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DE  L'INFINITÉ  DU  CIEL. 

Hoc  enim  cœluin  est  in  quo  viTÛntu,  et  mofemur, 
et  sumus,  nos  et  onmia  mondaua  corpora. 
(  Kepler.  } 

On  peut  regarder  la  création  comme  étant  une  matière  bor- 
née et  temporelle ,  et  l'homme  comme  étant  la  fin  principale  de 
celle  construction.  Celte  doctrine  est  celle  des  Hébreux;  mais  il 
y  reste  beaucoup  de  mystères ,  même  en  se  t^ant  aux  phéno- 
mènes qui^  passent  à  la  surface  de  ta  terre.  On  peut  aussi  re- 
garder la  création  comme  s'étendant  indëfinîmenl  dans  l'espace 
et  dans  le  temps.  Alors ,  pour  ne  point  tomber  dans  l'athéisme, 
il  feut  considérer  que  la  volonté  de  Dieu  fait  éprouver  à  cette 
création  une  modification  continuelle ,  que  l'homme  n'y  est  point 
isolé ,  et  que  la  justice  de  Dieu  est  un  centre  auquel  tous  les  ter- 
mes de  cette  série  infinie  viennent  s'unir;  autant  que  nous 
pouvons  voir ,  c'est  la  puissance  divine  qui ,  ne  connaissant  ni 
repos  ni  jaiigue,  prolonge  son  œuvre  au-ddà  dn  septième  jopr 
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où  eUe  fit  rbomme ,  afin  de  )^ire  à  «a  suile  rbumanîtë.  Là  éga- 
lement il  reste  beaucoup  de  mystères ,  tant  sur  la  terre  que  dans 
les  autres  lieux  ;  noais  là  où  les  mystères  sont  nécessairement  in- 
finis ,  il  psi  évident  qae  l'e^it  ne  saqrwt  en  ^re  maître ,  à 
moins  d'être  Ini-pi^e  infini ,  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu. 
L'idée  de  l'espaee  ^le  que  notre  intelligence  la  perçoit  s'é- 
'  tend  naturellement  jusqu'à  l'Infini  ;  car  de  la  conception  màne 
de  l'espace  '  il  rësnlte  qu'Mi  ne  saurait  lui  conoevoir  une  fin.  A 
quelque  grandeur  que  l'imagination  s'élève ,  arrivée  à  rextrémiié 
de  cette  grandeur ,  elle  est  comme  à  son  point  de  dépari ,  et  il 
lui  reste  encore  la  menu  Ibree  pour  recommencer  la  même  me- 
sure, et  poursuivre  sa  route  vers,  l'infini.  D  faut  donc  nier  le 
sentiment  naturel  que  nous  avons  de  l'espace,  c'est-à-dire  la 
bonté  du  Créateur,  qui  nous  a  donné  ce  sentiment,  ou  convenir 
que  l'espace  est  nécessairement  illimité  :  aussi  voit-on  que  ce 
point  n'est  aucunement  contesté ,  même  par  ceux  qui  ont  pré- 
tendu que  la  création  matérielle  était  une  chose  limitée.  Cette 
difCëreace' entre  l'idée  de  l'espace  et  l'idée  de  la  création  tient  à 
'  ce  que  la  première  est  d'une  simplicité  plus  élémentaire,  et  que 
par  conséquent  il  n'est  point  aussi  fâdle  de  s'^rer  ea  raison- 
nam  à  son  sujet.  Il  est  cependant  possible  de  s'assurer  que  l'es- 
pace étant  illimité ,  on  doit  en  conclure  que  les  mouv^aens  oop- 
porels  ne  sauraient  être  une  proprïété  particulière  d'une  r^on 
déterminée  de  son  étendue. 
Ce  principe  est  d'une  importanœ  fondamratale.  « 
Autrefois  la  terre  était  regardée  comme  le  c^tre  de  i'univer», 
ei  même,  peu  s'en  &ut,  conune  l'univ^s  Inî-même  :  le  firma- 
ment n'était  guère  autre  chose  qu'un  plafond  semé  d'étoiles  pour 
l'illumûnaùon  de  la  nuit  (i).  Alors  l'homm»,  pour  comprendre 


(1  )  Je  sais  tnen  que  la  théorie  du  monrement  planétaire  de  la  terre  a 
été  enseignée  dès  la  plus  haute  antiquité;  die  est  eatrerae  dans  les  livra 
(totaux,  et  PylhapM«  la  fit  cOmaltKduuk  (^foe.  L'immense  ^ol- 
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qneUe  était  sa  Tidenr  M  «oa-rang  dtoia  l'cvdre  de  la  créatioB, 
Savait  poMT  ainsi  dire  besoin  qoe  dasecottra.deaGBÎmagiiaiÉCHi 
tt  de  ses  yeox:  il  pcnnait  comparer  sa  taille  k  ecUe^el'iuûvers, 
el  «a  |daœ  y  demewait  sensifale.  Pour  se  %iirev  le  gouvene- 
HMBl  du  OéaMur ,  ît  sf^fisait  d'an|riifier  tm  pea  le  gouverne- 
■imt  d'un  grand  roi.  Notre  àçe  a  été  foreë  de  <^iner  ee  poî&t 
de  voe  si  feciie.  Les  asmuMnoes,  en  levant  vers  tes  eîeia  un  re- 
gard pliiB  exercé  cpie  celra  de  nos  père8>  ont  recnlé  la  voàte  dn 
firmament  jusqo'i  ud  prodigieMX  kràtain  ;  ils  ont  pn  nHMirer  la 
distance  de  la  tene  au  solol,  en  prenant  fa.  Krte  eHcMuflie  pour 
rsmpm  ;  nais  quand  ils  ont  roda  mesirer  la  distance  dn  soleil 
atK  étmles ,  ife  n'ont  plus  traoré  dans  letr  géométrie  de  compas . 
assez  graod.  (^  en  était  donc  ainsi  venu  à  mettre  l'ioeomnien- 
supable  dnv  l'univers,  et  l'iDcommensivable  él^  un  pas  vers 
fmfini.  Hais  Copernic  et  Galilée,  en  dévoilant  TimMensité  de  la 
eréatiOD  matërieHe,  ne  disaient  ^qu'ébranler  kt  croyance  fan- 
marne  sans  loi  do^r  une  base  nonvdle.  LeSr  hommes,  i^jn»- 
que  là  avaient  vécu  si»  un  sentiment  de  leur  existence  si  tran- 
qnâlenieHt  assis  an  centre  de  cet  mwvers  construit  à  lenr  mode, 
se  trouvaient  soudaineHieDt  transportés  dans  on  monde  Bcomu , 

gnuMDt  de  la  s^iëre  des  éMw  était  aussi  dès  kus  brt  Uea  ai^récië  par 
qo^qoÉs  BDS.  Archimède ,  dans  son  traité  De  aienœ  numéro,  a  reofemié 
dans  les  paroles  suivantes  l'opinion  d'Arislarque  :  «  Sphteram  fixarum 
tantum  esse  remotam  a  sole  «(  eirevius  in  qvo  ponit  terram  eircum- 
ferri,  eam  habeat  prvportionem  a4  distantiaitt  steSarm»  ktmrantiutn 
qvam  eetttntm  spkierœ  habet  ad  giw  tuperfieUm.  n  Cest .  en  d'uitret 
paroles,  ee  cétUm  théorème  de  ^astronomie  moderae  que  la-  parallaxe, 
anuaeUe  des  étoiles  a'stpas  de  vdeur  sensible. 

Mais  il  est  incontestable  que  ces  doctrbies  sur  la  grandeur  de  l'univerg 
n'ont  Jamais  été  généralement  adoptées  ni  par  les  nations  anciennes  ni  par 
celles  du  moyen  âge.  Elles  ne  pouvaient  pas  l'être ,  parceque  d'une  part 
eQes  étaient  en  désharmonie  avec  li?s  croyances  retigieuses,  et  que  de 
l'antre  eSes  n'étaitnt  point  encwe  appuyées  sor  de»  pnums  incontma- 
Ues  (t  itises  i  b  pcrtée  de  (teeuH. 
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ainsi  que  des  eB^ns  qu'on  aurait  tirés  violemineiit  de  leur  paisible 
et  modeste  demenre  pour  les  jeter  à  raventure  an  milieu  d'un 
étran^  et  touraoyanl  spectacle.  Us  se  regardaient  en  quelqne 
sorte  comme  perdus,  eux  qui  jusque  là  avaient  cru  pouvoir 
prendre  la  mesure  de  l'univers  en  prenant  la  mesure  de  leurs 
provinces ,  et  qui  voyaient  maintenant  que  la  terre  tout  entière 
n'était  plus  qu'un  grain  de  poussière  ballotté  dans  l'espace  au 
travers  du  tourbillon  des  astres.  Jadis  l'intelligence  pouvait  teiûr 
accouplées  sans  trop  de  désaccord  ces  deux  idées ,  l'homme  et 
Ken;  présentement  entre  l'homme  et  Meu  venait  s'interposer 
toute  cette  dislance  qui  sépare  noire  pays  de  la  sph^  des  étoi- 
les^ et,  le  matérialisme  aidant,  rien  ne  s'opposait  plus  à  ce  '. 
qu'en  proportion  des  merveilleux  circuits  de  l^nt  de  soleils ,  nos 
ofaélives  actions  ne  fussent  plus  qu'un  accident  ouMié  du  prin- 
cipe créateur  sur  le  dernier  des  atomes.  Chose  singulière!  le 
sentiment  du  néant  de  la  nature  humaine  se  développait  donc  k 
mesure  que  l'esprit  humain  devenait  plus  capable  du  sentimait 
de  la  grandeur.  Mais  de  ce  que  l'on  aurait  été  admis  à  contem- 
pler une  partie  de  la  majesté  du  ciel ,  serait-ce  donc  une  raison 
de  prendre  eu  dédain  le  séjour  de  la  terre?  serait-il  vraiment 
besoin  de  se  faire  indiffèrent  aux  affaires  d'ici-bas ,  par  considé- 
ration de  la  sublimité  de  celles  qui  les  dominent?  et  la  vérité  se- 
rait-elle une  possession  si  funeste,  qu'elle  dût  Dous  condamner  à 
ne  plus  oser  lever  les  yeux  au-dessus  de  notre  léte  sans  nous  lais- 
ser envahir  par  l'effroi  d'une  oppressive  immensité? 

Tout  cela  serait  juste  et  naturel ,  en  eikt ,  si  la  création  était 
bornée  dans  son  immensité.  L'homme,  en  portant  son  attention 
sur  la  grandeur  de  l'espace  que  son  œil  traverse  pour  arriva* 
jusqu'aux  étoiles  les  plus  lointaines,  et  en  revenant  ensuite  sur  le 
peu  de  chemin  qu'il  lui  faut  pour  arriver  jusqu'à  la  terre  où  re- 
posent ses  pieds ,  pourrait  s'eflrayer  avec  sagesse  d'une  à  redou- 
table disproportion,  douter  de.  la  providence ,  et  s'écrier  avec 
amertume  dans  sa  douleur  :  «  Que  suis-je  donc  pour  vous ,  6 
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mon  Dieu ,  en  présaice  de  ceRe  grandeur  que  vous  avez  Jaite 
dans  L'univers?  et  de  quel  poids  peserais-je  dans. la  balance  qui 
suspend  dans  l'étendue  cette  masse  imiuense  qui  m'environne!  > 
Si  la  création  était  bornée  dans  son  immènsilé ,  il  en  résulterait 
que  toutes  choses  possèdent  nécessairement  leur  grandeur,  non 
point  seulement  une  grandrar  rétive  de  l'une  à  l'autre ,  maie^ 
lair  grandeur  absolue,  leur  grandeur  devant  Dieu.  En  effet,  il 
existe  alora  dans  l'univers  une  mesure  fixe,  une  unité  à  laquelle 
l'on  peut  et  l'on  doit  rapporter  toutes  choses  ;  et  cette  mesure 
fixe ,  cette  unité  ,  c'est  la  gnmdeuc  même  donnée  à  l'univers. 

Dans  une  création  infinie,  cela  n'est  plus.  Toutes  les  créatu- 
res, sous  le  rapport  de  leur  grandeur  matérieile,  deviennent  ab- 
soUunent  égales  devant  Dieu.  Ni  la  grandeur  du  soleil ,  ni  cdie 
de  l'orbite,  des  planètes ,  ni  cdie  de  la  sphère  sidérale  aussi  loin 
que  s'étendent  notre  pensée  et  nos  regards,  ne  peuvent  nous 
contraindre  à  nous  humilier  dans  notre  petitesse.  La  vue  de  Dieu 
embrasse  sous  le  même  angle  l'immense  circuit  des  astres  dans  le 
del  et  le  dernier  mouvement  d'un  insecte  sur  son  herbe.  L'hom- 
me, avec  la  conscience  de  sa  sainteté  morale,  ne  s'étonne  plus  de- 
vant l'étendue  des  speclades  maléiids  ;  il  peut,  sans  se  réduire, 
contempler  les  étoiles ,  comme  il  contemple  b  poussière ,  et  dire 
au  soleil ,  à  l'orbite  des  planètes ,  à  la  sphère  sidérale  :  <  Que 
m'impCHie  votre  grandeur  I  Dieu  ne  vous  regarde  pas  pour  me- 
surei'  qui^^je  suis.  Voyez  au-delà  de  vous-mêmes ,  et  bient^  il 
vous  paraîtra  que  sons  le  rapport  de  la  grandeur  matérielle 
notre  condition  est  à  peu  près  commune.  >  Dès  lors,  en  effet, 
OD  ne  prend  plus  une  iflëe  vraie  de  la  nature  de  l'univers  en  am- 
l^ifiant  l'idée  de  la  dimension ,  telle  que  notre  esprit  la  conçoit. 
L'infini  n'est  pas  le  très  grand  :  c'est  quelque  chose  de  tout  au- 
tre; car  il  se  U-ouve  toujours  par-dessus  toute  grandeur ,  et  si 
élevée  que  soit  cette  grandeur ,  il  uë  connaît  pas  même  de  rap- 
port  avec  elle. 

L'erreur  capitale  de  beaucoup  de  gens  me  parait  donc  venir 
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de  ce  qu'Us  oot  confondu  fort  à  tort  deux  choses 
différentes ,  savoir  ce  qui  est  fort  grand  et  ce  qui  est  infim.  Pour 
avdir  tu  dans  l'espace  jusqu'aux  étoiles  les  plm  reculées  que  leurs 
yeux  pouvaient  atteindre ,  tls  ont  pensé  qu'ils  avaient  vu  1»  créa- 
tion tout  entière ,  tandis  qu'ils  n'avment  feil  qu'y  découper  aat 
sphère  d'un  rayon  égal  à  celui  de  leur  vue;  pour  avoir  porté 
dans  leur  imagination  cette  sphère  et  les  astres  qu'dle  renferme, 
ils  ont  pensé  qu'ils  y  avaient  porté  l'univers,  taadb  que  ee  n'en 
était  vraiment  qu'un  atome,  et  que,  dans  l'épqîsseur  de  œt  aUxBe 
trop  vaste  pour  eux ,  il  ne  leur  était  plus  même  possible  de  dé- 
mêler la  terre.  Insensé  qui,  mal  avisés  dans  leur  arabilioa,  se 
hasardaient  à  changer  un  sentùn^t  lucide  et  vrai  de  lem-  de- 
meure pour  un  sentiment  nébuleux  et  faux  du  reste  du  monde  ; 
parcequ'jl  leur  semUait  trouva  dans  ce  dernier  plus  de  gran- 
deur ,  et  qui  ne  comprenaient  pas  qu'il  feul  laisser  à  Dieu  le  pa- 
norama de  l'univers  <pii  n'est  qu'à  lui  seul ,  sous  peine  de  tom- 
ber bientôt  dans  l'alùme ,  et  de  perdre  eu  inén>e  temps  la  con- 
science de  la  terre  ou  il  nous  a  mis  et  ceUe  de  l'eùslence  qa'û 
nous  y  a  donnée. 

J'ai  essayé  dans  ce  qui  [H^cède  de  mwilrer  la  diversilë  des 
conséquences  auxquelles  on  est-conduit,  suivant  que  l'on  admet 
que  l'univers  sidéral  occupe  une  région  bornée  dans  t'espace,  ou 
qu'il  l'occupe  tout  entier.  Que  les  étoiles  s'étendeat  jusqu'à  l'in- 
fini, c'est  bien  évidemment  ce  que  l'observation  de  nos  sens  oe 
saurait  en  aucune  façon  constater;  car,  de  ce  que  nous  aperoe- 
vons,un  point  dans  l'étendue,  il  résulte  préosément  que  ce  poiat 
n'est  pas  situé  à  l'infini.  H  y  a  là  une  question  d'un  tout  autre 
ordre  que  celles  oii  l'aslronomie  ordinaire  peut  avoir  prise.  On 
ne  saurait  en  avoir  de  solution  directe  qu'en  se  plaçant  sw  le 
terrain  ardu  et  difficile  de  la  théologie  transceodaDle.  Héa»- 
BKÛns  il  m'a  toujours  paru  qu'il  était  possible  de  jeter  snr  ce  su- 
jet une  lumière  satisfaisante,  en  y  arrivant  avec  um  implicite 
toute  géométrique  par  le  raisonnemeM  indirect. 
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Suppostns  pour  un  insiant  que,  suivant  le  témoignage  de  nos 
sens,  le  nombre  des  astres  soil  en  effet  lioiité.  Alors  imaginons 
que  l'on  enclave  l'amas  entier  de  la  matière  dans  un  cube  d'une 
capadté  suffisante,  et  que,  par  des  plans  équidistanset  parallèles  à 
ceux  de  cette  figure,  l'espace  soit  quadrillé  dans  toute  son  étendue 
m  cubes  semblables  à  celui  qui  contient  les  étoiles  ;  il  est  évident 
que ,  toutes  choses  étant  parfaitement  égales  pour  tous  ces  cu- 
bes, il  ne  saurait  yavoirde  raison  à  ce  que  l'un  d'eux  fût  maté- 
riel sans  que  son  voi^n  le  fin  pareillement;  .donc  de  ce  que  la 
matière  occupe  un  point  de  l'espace,  elle  l'occupe  tout  entier  (1). 

Ce  raisonnement  n'a  de  force  que  pour  montrer  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  une  différence  essentielle  telle  que  celle  du  vide  au 
plein- entre  tous  ces  élémens  de  l'espace  ;  mais  il  n'oblige  pas  à 
conclure  que  tous  ces  élémens  ont  nécessairement  la  même  com- 
poation  astronomique,  ce  qui  établirait,  contrairement  à  la 
realité,  l'homogénéilé  de  l'urivers.  On  conçoit  fort  bien  que  la 
symétrie  permette  une  certaine  variation  d'un  élément  à  l'autre. 
Dans  une  sphère  rien  n'empêche  que  les  élément  puissent  chan- 
ger continuellement  du  centre  à  la  surface  ,  pourvu  que  ce  soit 
par  une  variation  concentrique,'  donc,  dans  une  sphère  infinie, 
les  élémens  ne  sont  astr^ta  par  aucune  nécessité  à  présenter 
une  composition  mat<|rielle  exactement  identique. 

Mon  intention,  en  m'appuyant  suTvtt  exemple,>est  seulement 
de  laisser  voir  comment  il  peut  y  avoir  symétrie  sans  bomogé- 
oéité  ;  je  ne  voudrais  certes  pas  être  obligé  de  conclure  que  l'u- 
nivers soiten  effet  soumis  à  la  variation  concentrique.  L'univers 
est  infini,  et  nous  ignorons  quelles  sont  toutes  les  symétries  pos- 
ùbles  dans  l'infini;  nous  ne  saurions  en  avoir  a,ucune  idée,  car 


())  L'espace  éthéréqui  avoîsiDe  les  astres  n'est  pas  vide,  puisque  les 
phénomènes  Inmineiis  et  bien  d'autres  sans  doule  y  ont  ig^ce.  Si  l'uni- 
vers ^it  bomë ,  au-delà  de  sa  surîace  on  ne  devrdt  rencontrer  que  la 
nuit  ^  le  froid  almnis,  le  aéaat. 
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l'étendoe  infioie  n'affecte  pas  uoe  de  nos  formés  géoœëU'iques 
plutôt  qu'une  autre  :  elle  ne  possède  pas  de  surface,  ie  n'ai  jamais 
doiitécependantqueruniTersnesoitconslruitsurlesphnsdelaplus 
parfaite  géométrie;  mais  sans  doute  que  notre  esprit  n'est  poiut  ca- 
pable de  s'élever  à  l'intelligence  d'un  tel  calcul ,  el  qu'alors  même 
que  nous  cunnaîtrîons  exactement  les  motivemens  ei  les  masses  des 
étoiles,  ces  astres  nous  paraîtraient  encore  commeaujourd'hui  con- 
fusément répandus  dans  le  ciel,  Siau  contraire  l'univers  était  réelle-  - 
mentfini,commequelques  uns  le  prélendeat,  il  faudrait  nécessair»- 
ment  qu'il  occupât  dans  l'espace  la  forme  sphërique,  et  que  toutes 
ses  punies  fussent  soumises  à  la  variation  concentrique.  Car  le  mon- 
de ayant  alors  une  surface  extérieure ,  et  tous  les  points  de  cette 
surface  se  trouvant  semblablement  disposés  par  rapport  au  reste 
de  l'espace,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  s'il  existait  quelque  iné- 
galité extérieure  pour  que  cette  inégalité  fût  en  un  point  plutôt 
qu'en  un  autre  ;  et  si  l'intérieur  présentait  quelque  pariicularité, 
en  le  divisant  par  un  plan  diamétral  quelconque,  il  ne  pourrait 
pas  se  faire  que  celte  particularité  se  trouvât  dans  l'un  des  deux 
hémisphères  sans  se  retrouver  symétriquement  dans  l'autre.  U 
faut  prendre  bien  garde  que  c'est  là  un  argument  capital,  et  qu'il 
donne  une  grande  solidité  à  l'opinion  que  j'agite  en  ce  moment. 
Leibnitz,  qui  partait  de  Ijbypothèse  du  fini  de  la  création  maté- 
lielle  comme  d'un  princi^inconiestable  et  sacré ,  en  employait 
victorieusement  un  tout  semblable  pour  nier  la  réililé  de  l'espace. 
D  faut  donc  nier  comme  lui  la  réalité  de  l'espace ,  c'est-à-dîre  la 
rectitude  de  nos  scntimens  naturels,  ou  accorder  que  l'univers  ne 
saurait  être  qu'infini.  Cette  vérité  était  ce  que  Pascal  sentait  pro- 
fondément lorsque  dans  une  phrase  célèbre,  frappée  par  son  gé- 
■  nie,  il  déclarait  que  la  circonférence  de  l'univers  n'élaituulle  part. 
L'espace  est  donc  peuplé  tout  entier  par  les  phénomènes 
matériels  ;  mais  quel  est  l'ordre  établi  parmi  les  mondes  qui  s'y 
balancent?  Quand  je  considère  l'harmome  qu'il  nous  est  donné 
de  voir  parmi  les  mouvemens  des  infiniment  petits  qui  compo- 
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sent  les  corps ,  et  que  je  me  pénètre  de  toute  la  force  de  cette . 
cantemplation,  je  ne  puis  guère  douter  qu'il  n'y  ait  pareillement 
one  hannonie  de  nos  mondes  à  l'égard  de  l'univers.  Si  la  for* 
mule  de  cette' harmonie  nous  était  donnée,  et  si,  prenant  la  t^re 
pour  appui ,  nous  en  faisions  l'application  aux  masses  sidérales 
qni  nous  avoisinent ,  notre  calcul  déterminerait  dans  l'espace  la 
posilionducentreuniquevers  lequel  elles  gravlleot  toutes  ensem- 
ble. Agrandissons  successivemeut  par  la  pensée  le  rayon  de  la  sphè- 
re dans  laquelle  la  pénétration  de  notre  vue  nous  atteste  les  astres, 
et  toujours, dans  cette  succession,  nous  arriverons  à  assigner  à  tou- 
tes ces  sommes  partielles  d'univers  un  centi%,  variable  par  rapport. 
à  nous,  mais  lié  par  un  rapport  harmonique  à  ta  séi'ie  des  centres 
précédens ,  et  déierniiiié  par  là  même.  Donc  à  la  limite  cela  se- 
rait encore.  Donc  l'univers  infini  a  un  centre  (1). 

Entre  l'espace  et  le  temits  la  liaison  est  si  intifhe  que  les 
mêmes  raisonnemens  peuvent  presque  partout  se  transpor- 
ter de  l'un  à  l'autre.  D'ailleurs  si  l'univers  est  infini,  j'ai. 
bien  de  la  peine  à  comprendre  comment  il  serait  complet 
s'il  n'était  pas  éternel;  et  s'il  y  a  un  Dieu,  comment  ce  Dieu 

_ 

(1  )  Q  est  ici  question  du  ceatre  de  gravité,  et  par  cfmséquent  du  centre 
de  mouvement,  et  non  poÏDt  du  centre  de  ligure.  Ce  dernier  étant  unique- 
ment relatifs  la  surlace,  et  l'univers  n'ayant  point  desur&ce,il  est  évident 
que  rien  ne  saurait  ydËlerminernn  pareil  centre.  Pascala  fort  bien  exprimé 
celte  indéiermination  en  disant  que  le  centre  est  partout.  Il  n'en  est  pas  de 
iDémedn  centre  de  gravité,  parceqa'ildËpend,nonde  lasurlàce,maisde  la 
distribution  intérieoredelamasse.  La  masse  générale  de  l'univers  formant, 
BeloDnotrecroyance,  un  système  symétrique,  le  centre  de  gravité  devient 
one  chose  déterminée  par  cette  seule  raison.  Qu'il  soit  à  une  distance  infinie 
de  nous  et  par  conséquent  aussi  de  tout  autre  astre  que  nous  puissions  con- 
cevoir, peu  importe:  il  se  trouve  là,  et  non  partout;  il  existe.  Dire  que 
Tuiivers  a  un  cenU%,  ce  n'est  donc  qu'une  manière  concise  d'exprimer 
que  la  série  in&nie  des  astres  n'est  pas  une  suite  confuse ,  mais  qu'elle 
est  composée  suivant  ime  loi  régulière  :  la  première  vérité  est  une  consé- 
qnence  de  la  seconde.         '  ' 
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serait  vivant  s'il  n'était  pas  créateur.  Donc  la  eréatioa  n'a 
point  de  date;  elle  n'est  pas  dituée  dans  un  point  isolé  du 
temps ,  et  la  main  de  Dieu  la  conduit  sans  relàcbe  dans  une  in- 
lerminaUe  variatioa.  Si  Pascal  avait  osé  renverser  les  barrièrM 
imaginaires  que  la  Genèse  de  JUoise  et  la  Consommation  des 
tems  de  Jésus  élevaient  autour  de  sa  raison,  il  serait  sorti  triom- 
phant peut<étre  du  cercle  fatal  où  s'acheva  sa  vie  ;  c'était  un  conH 
bat  dans  les  al^es  que  cette  discorde  entre  sa  foi  religieuse  au 
peu  de  durée  du  lUMide  et  sa  croyance  philosoii^que  en  son  in- 
anité. Au  lieu  de  se  borner  à  voir  dans  l'univers  transîteire  qui 
apparaissait  devant  lui ,  une  sphère  infinie  dont  le  centre  est  partout 
.  et  la  circonfôrence  nulle  part,  il  aurait  saos  doute  percé  le  tems 
du  même  coup  dont  il  perçait  l'espace ,  et  nous  aurait  résumé 
dans  une  proposition  plus  générale  et  plus  précise  tout  ce  que  les 
philosophes  commençât  d'entrevrar  aujourd'hui  :  Que  la  Créa- 
tion est  un  mouvement  universel  dont  la  continuation  est  à  tous 
les  instans  et  l'origine  à  aucun. 

Ni  la  grandeur  ni  la  durée ,  ce  que  nous  nommons  la  matière , 
ne  sauraient  donc  avoir  de  valeur  abscdue  devant  IMen.  La  ma- 
tièrg  n'eal  que  pour  nous  et  non  pour  lui.  Pour  connaître  les 
choses,  il  n'a  pas  besoin  des  intermédiaires  qui  noua  sont 
nécessaires  ;  il  sent  l'univers  comme  nous  nous  sentons  nous- 
mêmes  sans  nous  toucher  et  sans  nous  voir,  el  il  sent  en  lui 
bien  mieux  que  nous  ne  sentons  en  nous.  D  n'a  point  créé  la  - 
matière  et  les  êtres  ;  il  a  créé  les  êtres ,  et  de  La  seule  nécessité 
de  leurs  rapports  mutuels  est  venu  la  matière.  Par  cda  mémfi 
«{ne  nous  sommes  finis ,  la  matière  nous  est  à  la  fois  un  obstade 
et  une  aide;  c'est  par  eDe  qne  nous  distinguons  ce  que  nous  de- 
vons savoir  des  êtres  nos  voisins ,  et  c'est  aussi  par  elle  que  nous 
nous  témoignons  à  eus  :  il  n'y  a  pas  de  matière  qui  ne  repré^ 
sfflite  une  idée  (1  ) ,  il  n'y  a  pas  d'idée  qiû  se  puisse  faire  jour  saiis 

^^  )  L'obscar  caillou,  long-temps  roulé  avec  dédain  pat  )e  pied  àe»  p)»- 
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satiété.  C'est  par  eUe  que  nous  trouTOns  un  appui  dans  la  créa- 
tioa ,  Biais  c'est  aussi  par  elle  que  nous  y  sommes  enchaînes. 
A  mesure  que  l'essence  de  la  vie  Ée  dégage  et  se  po-sonnifie , 
ces  cooTersations  des  êtres  l^r  deviennent  plus  étendues  et  plus 
faciles  ;  mais  il  n'y  a  que  IKeu  seul  que  l'on  puisse  concevoir  en 
debors  de  toute  communicadoD  matérielle ,  k  cause  qu'il  est  in- 
fini et  <pi'il  vit  en  lui.  Quant  aux  autres  êtres ,  quelques  efforts 
que  l'on  fasse ,  il  faut  bien  rester  persuadé  qu'As  ne  sauraieul  se 
manifester  leis  uns  aux  antres  à  moins  d'occuper  un  lies  spë- 
oal  et  de  s'y  mouvoir  :  nos  raisonnemens  ne  peuvent  aller  à 
rencontre  de  cette  nécessité  des  existences  finies ,  et ,  comme  le 
SKM^efit  toutes  les  myllndogies,  nos  imaginadocs  s'y  accordent. 
Queb  sont,  à  l'égard  de  toutes  les  diversités  des  créatures , 
toutes  les  diversités  que  ces  communications  dans  le  temps  et  dans 
l'espace  pavent  subir?  Gens  de  la  terre,  nous  l'ignorons;  nous 
ne  savoni  par  nous-mêmes  que  les  facultés  octroyées  à  notre  vie 
actueOe ,  et  nous  n'avons  de  relations  sensibles  qu'avec  des  êtres 
moins  parfaits  que  nous  et  qui  ne  peuvent  guère  nous  instruire. 
Le  nombre  des  possibilités  est  immense ,  celui  de  nos  moyens 
est  bien  court.  La  lumière  éclaire  l'univers;  elle  est  dans  le 
temps  et  dans  l'espace ,  et  étendant  les  coquillages  attachés  au 
fond  de  l'océan  sont  aveugles  et  ne  la  connaissent  pas.  Les , 
hûtnmes  parient  et  s'entendent  ;  leur  voix  est  dans  le  temps  et 
dâœ  l'espace,  et  les  muets  ne  la  connarâsent  pas.  L'odorat  de 

■9ns ,  sert  maintenant  an  géiAogae  ft  distinguer  dans  le  passé  quelqu'un 
des  grands  monv«nens  de  l'océan  et  de  la  terre  ;  pour  celui  qui  sait  le 
«ai^naàre,  tafyoe  soua  une  seule  bce ,  ce  n'est  plos  l'abscur  caillou , 
c'est  une  ioacriptioa  importante  de  l'écriture  monumeDlale  de  la  nature, 
n  en  Qpt  de  bien  des  choses  comme  de  ce  eaillou  :  une  forme  a  toujours, 
une  cause,  et  partant  une  signiQcation.  Mab  nous  ne  savons  pas  lire  dans 
tons  les  d[riiabets  ;  noos  sommes  bien  souvent  comme  ces  Bédouins  qui 
vivent  pumi  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte ,  et  qui  en  bâtissent  leurs  ca- 
banes sans  songer  et  sans  comprmdre. 
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certains  animaux  nous  ëtonne ,  et  nous  ne  sannons  fixer  àfs 
bornes  à  l'admirable  puissance  de  la  vue  par  laquelle  nous  con- 
naissons' les  lieux  sans  y  demeurer.  Tous  ces  phénom^es  que 
nous  apprédons ,  et  tous  ceu\  que  nous  pouvons  pressentir , 
viennent^  de  la  différente  combinaison  des  mêmes  forces  ëlé- 
jneniaires?  L'industrie  de  l'homme  adiève  bien  des  choses  avec 
un  peu  d'argile ,  celle  de  Dieu  bien  davantage  :  plus  grande  ta 
puissance,  plus  amples  les  armes.  B'ailleurs ,  quand  on  peut  com- 
prendre toutes  les  variétés  des  corps  par  la  seule  variété  du  g^u- 
pemoit  de  leurs  atomes,  quelle  oUigation  de  supposer  que  les 
atomes  eux-mêmes  soient  de  plus  d'une  nature  (1)?  Quand  il  n'y 
a  qu'un  infiniment  grand ,  comment  pourrait-il  y  avoir  des  inS- 
nimens  petits  de  tant  de  sortes?  Un  atome  n'est  pas  plus  one 
sphère  de  matière  que  l'univers  n'en  est  une  lui-même;  il  est 
aussi  '&UX  de  s'en  faire  une  imagination  en  diminuant  excessi- 
vement l'idée  que  nous  avons  d'un  corps ,  que  de  se  faire  une 
imagination  de  l'univers  en  augmentant  cette  idée  dans  le  même 


(1  )  Les  seules  qualités  inhérentes  Ji  Fidée  de  matière  sont  l'impënélra- 
bililé  et  l'étendue.  La  matière  sidà^  est  soumise  à  la  gravité;  la  ma- 
tière éthérée ,  qui  paraît  remplir  tout  l'espace ,  et  qui  remplit  du  moins 
tout  celui  que  nous  voyons ,  en  est  apparemment  affi-anchie.  Leurs  élé- 
mens  sont-ils  les  mêmes?  Aucune  expérteacenelepronve,  aoeoDeoe 
saurait  le  nier.  Pendant  long-temps  on  a  cni  la  matière  terreuse  et  la  ma- 
tière aérienne  essentiellement  différentes  ;  mais  la  solidité  n'était  qu'une 
qualité  secondaire. 

Quant  à  la  macère  pesante ,  des  tentatives  ont  déjà  été  foîtes  k  la  sune 
des  travaux  de  la  diimie  moderne  pour  montrer  que  les  atomes  indécom- 
posés  ne  sont  pas  vérilablement  simples ,  niais  seulement  indécomposa- 
btes  par  les  forces  de  décomposition  dont  nous  disposons  jusqu'ici.  Les 
poids  de  tous  les  atomes ,  si  on  Jes  avait  rigoureusement  d}teiins ,  se 
trouveraient  sans  doute  des  multiples  exacts  du  poids  de  l'atome  simple. 
la  prétention  de  transmuer  les  métaux  a  évidemment  été  chez  les  alchi- 
mistes ambitieuse  et  mal  soutenue,  mais  nous  ne  sommes  pas  fmdés  à 
dire  qu'elle  soit  en  elle-même  absurde  et  fMle. 
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rapport.  Les  infinis,  riaBoiment  grand  ei  rinfinimeiit petit,  si 
vmsins  du  même  principe  dans  leur  extrémité ,  nous  échappent' 
tous  deux  ;  nous  vivons  entre  eux  avec  la  conscience  des  élémens 
de  l'un  et  des  sommes  de  l'autre ,  mais  nous  ne  saurions  les  pos- 
séder eux-mêmes  ;  c'est  en  eux  que  consiste  l'absolu  de  la  créa- 
tion ,  el ,  relatife  que  nous  sommes ,  nous  ne  la  touchons  que  par 
les  apparences. 

Ken  que  la  matière  existe,  fe  n'est  donc  point  en  elle  que  nous 
devons  chercher  le  principal  :  elle  exprime,  maîselle  ne  sent  pas, 
elle  ne  pense  pas.  La  grande  différence  qu'il  y  a  d'elle  à  l'intel- 
ligence et  à  la  vertu,  c'est  que  d'elle  nous  n'éprouvons  rien  qui 
ne  tienne  uniquement  à  notre  fini ,  et  des  deux  autres  rien  qui  ne 
tienne  en  même  tems  à  Dieu.  Une  telle  différence  dans  les  choses 
est  au-dessus  des  atteintes  de  la  comparaison.  Les  astres  que  nous  ' 
jugeons  si  grands  ne  sont  pas  même  des  grains  de  poussière-quand 
nous  les  rapportons  à  Dieu  ,  tandis  que  la  raison  qui  est  son  bien- 
fait neperd  pas  de  sa  grandeur  pour  être  rapportée  à  lu!  qui  eo  est 
l'auteur ,  ni  la  piété  qui  est  notre  reconnaissance  pour  être  rap- 
portée à  lui  qui  en  est  l'objet.  L'intelligence ,  c'est<à-dire  ta  li- 
berté ,  est  ce  qui  dégagé  noire  existence  et  la  consacre  devant 
Dieu.  La  vertu,  c'est-à-dire  lu  charité,  est  ce  qui  la  rattache  à  l'hu- 
manité el  à  Dieu  par  l'humanité  :  par  elle ,  dit  Saint  Paul ,  nous 
savons  que  nous  vivons  en  Dieu ,  et  que  Dieu  habite  en  nous  et 
qu'il  nous  a  donné  de  son  soufRe.  L'intelligence  nous  montre  les 
plans  de  Dieu ,  et  la  vertu  nous  associe  à  sbn  œuvre.  Si  étroites 
que  puissent  être  ces  choses  lorsqu'on  les  prend  dans'  notre  di- 
rection ,  il  y  a  cependant  en  elles  un  élément  infini ,  et  cet  élé- 
ment infini  est   teur  chemin  vers  Dieu  (1),  C'est  donc  en  elles 

(i  )  Le  but  auquel  je  tends  ne  souffre  ptânt  ici  de  plus  grands  déveli^ 
pemens  sur  ces  graves  quegUons.  Je  ne  puis  cependant  m'empécher  d'at- 
tirer an  insUnt  l'attention  sat  la  division  principale  qu'il  convient  à'é- 
laUir  dans  les  pas^ns  humaines.  J^es  unes ,  que  je  crois  ponvoir  com- 
prendre sous  ce  chef  principal ,  amour  de  l'hiimanil^  ,  attachant  i'ime  i 
«»RS-*VRiL  1833.  1 
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leulemeot,  «t  non  piûnt  en  la  matière,  que  nous  devons  chercbor 
appui  ponr  juger  l'univers  :  i)  y  a  là  un  mètre ,  ailleurs  il  ne 
saurait  y  en  avoir. 

C'est  se  contenter  de  la  superficie  dçs  dioses ,  sans  leur  de- 
piander  leur  ees^ce ,  que  de  ne  voir  en  cette  terre  qu'un  grand 
corps  portant  sur  lui  d'autres  corps.  Il  ne  faut  pas  toujours  juger 
avec  le  compas  ou  la  balance;  il  ne  taut  pas  regarder  l'humanité 
comme  un  appendice  subalterne  de  la  surface ,  parcequ'elle  ne 
fait  qu'y  jeter  un  peu  de  bruit  et  de  poussière.  Il  faut  tenir  cette 
planète  sous  nos  pieds  comme  elle  y  est  vraiment,  et  nous  habi- 
tuer à  ne  l'estimer  qu'à  la  mesure  de  notre  sens  moral.  Sans 
doute,  malgré  notre  ëtude  et  nos  efforts,  nous  ne  percerons  ja- 
mais qu'une  partie  de  son  mystère  ;  car  il  y  a  en  elle  une  signi- 
Ecation  que  nous  ne  saurions  comprendre  dans  toute  son  éten- 
due :  celte  signification  est  pour  nous  une  chose  ;  pour  les  autres 
mondes  qui  nous  voient,  elle  en  est  une  autre;  les  causes  de  ce 
que  nous  éprouvons  sont  obscures ,  les  causes  de  ce  qu'éprou- 

dcs  thoats  étemelles ,  tendent  nécessairement  à  accroître  d'une  manière 
absolue  sa  puissuice  et  sa  sainteté  ;  les  autres ,  atlacbant  uniquement 
l'âme  aux  choses  qui  ressortent  des  conditions  particulières  de  cette 
vie,  ne  sauraient  évidemment  produire  aucun  effet,  soit  en  bien,  soit  en 
mal,  qninesoit  transitoire  comme  ces  conditions.  Néanmoins,  puîsqu'en 
définitive  nous  devons  vivre  de  cette  vie ,  il  n'est  pas  raisonnable  et  il  est 
encore  moins  naturel  de  proscrire  entièrement  ces  dernières  ,  comme 
l'ont  foit  quelques  uns.  Il  bot  seulement  dans  toutes  ses  déterminations 
prendre  soin  de  les  subordonner  aux  premières;  car  on  est  toujours  en 
péril  d'être  entraîné  par  elles  dans  l'égolsme,  qui  est  devant  l'humanité 
ce  que  l'athéisme  est  devant  Dieu.  L'industrie,  qui  améliore  les  conditions 
de  notre  existence  aclueUe  et  qui  prépare  à  l'humanité  future  un  milieu 
[dus  bverable,  mérite  assurément  d'être  tenue  en  grande  estime;  néan- 
moins ce  serait  fort  mal  conduire  sa  vie  que  Oe  l'appliquer  exclusivement 
aux  spéculations  industrielles ,  sans  chercher  en  même  temps  i  la  culti- 
ver par  la  science  qui  enrichit  l'âme  et  augmente  sa  force ,  et  par  les 
beaux-arts  qui  l'élément  vers  le  sentiment  dé  l'hannonie  et  de  l'nnité. 
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vent  les  autres  to^  le  sont  bien  plus  eocorQ.  GtuisideroBs  doac 
essenlieilemeiit  la  terre  comme  un  lieu  de  réunion  ponr  les  âines 
de  la  nature  humaine  ;  elles  y  viennent  sous  la  loi  de  s'y  perfee- 
tionuer  en  augmentant  elles-œéfuea  la  somme'  de  leur  vertq  et 
de  leur  intelligence,  et  dles  y  viveat  un  tems  soumises  k  l'in- 
fluence  des  conditiwis  qui  leur  sont  imposées.  Parmi  oea  OMidi- 
lions ,  il  en  est  de  générales  et  qui  attacbeiat  cIiacuH ,  telles  que 
la  gravité ,  la  respiration  ;  il  en  est  de  locales ,  tdles  que  le  climat  ; 
il  en  est  d'individuelles.  La  mort  et  la  naissance  sont  tes  deux 
portes. 

Quant  aux  astres  qui  nous  entourent ,  bien  que  nous  n'en  sa- 
chions rien,  sinon  qu'ils  existent  et  se  déplacent  comme  la  terre 
dans  l'espace ,  qui  pourrait  douter  qu'ils  se  soient  comme  elle 
des  centres  assignés  au  séjour  des  Âmes  ?  L' étendue  est  donc 
peuplée  tout  entière  ;  elle  est  habitée  par  les  êtres  groupés  en 
femilles  dans  un  firmament  magnifique,  et  se  balançant  majes- 
tueusement les  uns  les  autres  dans  une  fête  éterndle.  Quelle  est 
l'infinie  variété  de  ces  êtres,  l'infinie  variété  de  leurs  p^^ptions 
et  de  leurs  langages?  Echelle  mystérieuse  qui  montez  du  néant 
vers  Dieu ,  quels  sont  tous  les  degrés  qui  s' élevait  encore  dans 
le  ciel  au-dessus  de  ces  nuages  qui  nous  couvrent?  De  tous  les 
points  de  cette  région  où  nous  sommes,  les  plus  en&ns  comme 
les  plus  sages  regardent  en  haut  avec  un  pieux  respect,  et  pro- 
noncent le  nom  du  ciel  avec  un  sendment  naturel  d'espérance. 
Dieu  les  aurait-il  séduits  par  des  lueurs  trompeuses  ?  ou  bien , 
dans  une  incompréhensible  obscurité  ,  gouvernerait-il  un  autre 
monde  que  cet  univers  dont  il  a  placé  la  divine  perspective  sur  ' 
nos  têtes?  Ferait-il  à  ses  créatures  le  funeste  avantage  de  leur 
laisser  entrevoir  l'éclatanle  carrière  du  possîUe  pour  les  rompre 
ensuite  et  les  briser  sur  le  seuil?  Non ,  le  spectacle  des  astres 
qui  président  aux  méditations  de  la  nuit  n'éveille  point  en  vain 
l'ambition  de  notre  âme  :  notre  destin  futur  ne  saurait  être  ni 
l'injuste  néant ,  ni  l'immobilité  plus  triste  et  pins  redoutable  en- 
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core  que  le  néant,  ^ons  avec  la  foi  en  Dieu  ;  s'il  a  mis  en  nous 
d'irrésisUbles  désirs  de  science  et  d'immortalité,  c'est  qu'il  avaic 
dans  ses  réserves  infiaies  de  quoi  les  satisËiire.  Vivons  aussi  avec 
la  foi  en  nous;  si  nous  sentons  en  nous  des  devoirs  à  rem- 
plir ,  c'est  que  nous  avons  un  but  à  attendre  et  une  amélioration 
à  conquérir.  Songeons  d'ailleurs  que  l'univers  est  le  del ,  et  que 
le  del  est  une  patrie  où  les  âmes  peuvent  édore  et  grandir,  mais 
cil  elles  ne  sauraient  mourir. 

StlS  RETMiUD. 
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LE  THALMUD. 


Il  y  a  encore  des  personnes  qui  parlent  du  Thaliâud  ;  peu  le 
connaissent  :  aussi  en  a-t-on  dit  avec  une  égale  exagération  beau- 
coup de  bien  et  beaucoup  de  mal.  Aujourd'hui  que  l'esprit  d'in- 
vestigation scrute  plus  que  jamais  les  monumens  de  l'antiquité  , 
il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  fixer  un  moment  l'attention 
du  lecteur  sur  nu  ouvrage  important  par  l'inSuence  qu'il  a 
exercée  sur  une  classe  assez  nombreuse  d'hommes.  C'est  avant 
que  l'accès  à  ce  labyrinthe  ne  soit  entièrement  impossible,  qu'il 
est  bon  d*y  jeter  un  coup-d'œil  et  d'en  sonder  les  défilés. 

Le  mal  qu'on  accusait  le  Thalmud  de  produire  sur  ses  adfaé- 
rens  est  imaginaire.  Ses  adfaérens  même  soiit  Français  en 
France,  Allemands  en  Allemagne;  on  n'est  thalmudiste  nulle 
part. 

Le  bien  qu'il  peut  opérer ,  par  les  maximes  morales  qui  s'y 
trouvent ,  n'est  pas  plus  réel. 

C'est  donc  cmume  curiosité  seule  que  la  collection  indigeste 
appelée  Thalmud  peut  aujourd'hui  encore  avoir  quelque  intact 
pour  nous.  Plongeons  donc  im  regard  scrutateui'  dans  ce  dédale 
p<wr  constater  les  ofuniong  qui  rouaient  lors  de  la  rédaction  de 
cette  production  extraordinaire,  qui ,  selon  l'opinion  commune  , 
fiit  terminée  et  close  dans  le  sixième  siècle.  Où  en  étaient  alors 
l'agricolture,  l'astronomie,  la  politique,  et  la  morale?  (^lestion 
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intéressante,  et  que  nofis  serons  heureux  de  résoudre  si  la  bieit- 
v^llance  du  public  nons  soutient. 

Sous  ce  point  de  me  la  scène  change  et  s'agrandit.  Nous  ou»-  • 
blions  l'époque  actuelle,  et  nous  nous  transportons  à  celle  des 
Titus,  des  Antonins ,  des  Théodose.  Considéré  ainsi,  le  Thalmud 
a  l'intérêt  d'une  antiquité.  Ou  a  été  trop  long-temps  injuste 
en  méprisant  ce  que  l'on  ne  connaissait  pas  :  rien  de  ce  qui  a 
exercé  l'esprit  humain  ne  mérite  le  mépris  ;  le  philosophe  trouve 
des  paillettes  d'or  là  où  le  vulgaire  n'aperçoit  que  du  plomb. 

Nous  nous  proposons- de  pousser  nos  investigations  non  seu- 
lement dans  les  douze  volumes  in-folio  du  Thalmud ,  mais  de 
comprendre  encore  dans  notre  examen  les  Midraschims  (  re- 
ekerehe*)e%  les  divers  Mivrages  rabbiniques  que  diaque  siècle  a 
vu  éclore  avec  une  fiécondité  (ils  étaient  féconds  abrs,  les  rabbins) 
qui  n'est  surpassée  que  par  les  productions  avwiées  de  certains 
écrivains  de  nos  jours ,  dont  la  troisième  édilion  paraît  le  lend»* 
main  de  la  pul^cation  de  la  première — sur  les  affiches  et  dans . 
iesjoumaux. 

On  croit  généralement  que  le  Thalmud  n'est  qu'un  tissu  de 
principes  fanatiques  ,  d'élucubratîœis  ascétiques  ,  de  subtilités 
sophistiques  ,  d'arguties  schofasliques ,  et  de  songes  creux  de  la 
cabale.  C'est  une  image  qu'en  donnent  les  Ersenmeoger ,  ks 
Chiarini,  etc.  ;  elle  est  partiale,  il  tant  l'écarter. 

Il  n'y  faut  pas  non  plus  y  chercher  un  traité  didactique  suivi 
sur  un  sujet  quelconque.  C'est  un  recueil  d'entretiens ,  de  con- 
troverses, de  traditions  et  d'argumentations  sur  la  rdigion  et  la 
morale,  recueil  où  la  science  se  montre  par  inlervaUe  et  l'esprit 
par  moment,  recueil  enfin  qui' contient  le  pour  etle  oontre; 
véritable  encyclopédie,  où  l'on  parle  raédedne,  astronomie,  a»- 
trologie,  où  l'on  parle  de  toutà  propostiuelquefoisduplusmioco 
objet.  Mais  disons  d'abord  un  mot  de  l'origine  du  Thalmud. 

Avant  la  cbâte  de  l'état  judaïque,  du  temps  du  second  temple, 
à  peu  près  un  siède  avant  l'ère  cbrélieuie ,  l'eaftrtl  de  secbs  et 
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de  parti  avait  déjà  miné  l'intérieur  de  la  place.  Le  temps  d'ail- 
!«irs  réclamait  une  reforme  dans  le  culte.  L'empire  juif  succom- 
bant enfin  sous  les  coups  de  Vespasien  et  de  Titus ,  les  Juifs 
avaient  {lerdu  leur  existence  politique.  Il  s'agissait  de  conserver 
les  mines  des  institution^  de  Moïse,  et  de  garantir  les  Israélites  du 
polythéisme  alors  dominant  parmi  leurs  vainqueurs,  n  s'agissait 
surtout  d'empêcher  la  chute  du  culte  judaïque,  d'autant  plus  i 
craindre  que  le  point  central  avait  cessé  d'exister  pour  eux,  et 
que  la  chaîne  des  traditions  menaçait  d'être  rompue  par  le  voi- 
sinage des  Romains  d'abord ,  et  par  les  horribles  persécutions 
auxquelles  les  Juifs  furent  exposés  sous  les  empereurs  bysantins 
dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  La  naissance  d'une 
religion  rivale  que  Constantin  fit  monter  Sur  le  trâne  devait 
rendre  et  a  rendu  en  eflet  le  culte  israélhe  pins  sévère  et  ses 
obso^ances  plus  minntieuses  :  on  connaît  les  effets  de  la  persé- 
cution et  du  r^oussement.  On  commença  donc  à  recueillir  et  ji 
écrire  les  doctrines  et  les  traditions  qu'il  était  d^endu  d'abord 
de  mettre  par  écrit  {  T.  Guilin ,  fol.  60  ).  Moyennant  une  her- 
méneutique particulière ,  on  rattachait  ces  traditions  à  des  ver- 
sets de  la  Bible  avec  lesquels  elles  n'avaient  aucun  rapport.  Les 
écoles,  dont  les  principales  turent  celles  de  Hillel  et  de  Schamaï, 
s'étant  multipliées,  le  rabbiJehouda-le-Saint  rédigea,  au  deuxième 
siècle,  sous  le  règne  de  Maro-Aurèle,  la  MUchna  (récapUulaiion). 
On  fortifia  les  lois  cérémonielles ,  particulièrement  celle  du  satw 
bat  et  les  fêtes.  Les  droits  de  i'bomme  ,  la  résignation  dans  te 
malheur,  l'homilité  dans  la  prospérité,  furent  réduits  en  formu- 
les; le  mien  et  le  tien  furent  fixés  par  des  sentences. 

La  Mischna  exigea  bientôt  desdéveloppemens  etdesexplications  ; 
c'est  ce  que  fit  la  Guémare  (perfeclion).  De  là  la  compilation  dite 
Thalmud,  qui  est  la  réunion  de  la  Mischna  etdela  Guémare,Ia  pre- 
mière servant  de  thème  aux  développemens  thalmudiques  contenus 
dans  la  Guémare .  Thalmud  signifie  enseignement.  C'est  en  elSît  use 
exégèsebiUiquefoadéesurla  tradition,  un  enseignement  approprié 
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ù  l'époque.  LeThalmud  ne  fui  d'abord  ui  tanonique,  ui  considéré 
comoie  code  d'obligation  générale,  mais  seulement  comme ia  col- 
lection des  opinions  des  différens  rabbins,  autorisées  ou  non.  On 
sait  aussi  que  si  les  pharisiens  se  flattèrent  de  posséder  la  véritable 
tradition,  les  saducéens  protestèrent  contre,  et  rejetèrentles  princi- 
palesdoctrinesquidominentdansIeThalmud.  Le Thalmud exhorte 
iBi-même  (  aboth  5  )  à  ne  considérer  ce  genre  d'inslruclion  que 
comme  un  crible  servant  à  démêler  le  meilleur  du  moins  bon. 
Le  Thalmud,  qui  s'est  successivement  accru  jusqu'à  trente-six 
traités  (  nous  parlerons  des  livres  rabbiniques  plus  tard  ) ,  n'a 
pas  non  plus  été  adopté  par  la  généralité  des  Israélites.  Les 
caraïles  (  se  tenant  à  la  leitre  de  la  Bible  }  ne  l'ont  pas  adopté, 
et  n'adopt(»it  qu'une  parlîe  de  la  tradidon. 

U  y  a  deux  Thalmud ,  celui  dit  dé  Jérusalem,  et  celui  dit  de 
Babylone.  Le  premier ,  moins  volumineux  que  le  second ,  est 
aussi  écrit  dans  un  langage  plus  difficile.  Le  Thalmud  de  Bt^- 
bylone  est  le  plus  répandu.  Le  Thalmud  renferme  deux  par- 
ties bien  distinctes:  kalacha  (préceptes,  enseignement),  et 
agada  (narrations,  récits).  La  première  traite  de  questions  de 
droit,  de  police,  de  lois  cérémonielles  et  rituelles.  Il  y  est  ques- 
tion même  de  ce  qui  alors  déjà  n'était  plus  en  usage ,  tels  que 
les  sacrifices ,  les  sacrificateurs ,  la  dtme ,  le  temple,  et  la  Pales- 
tine. L'agada  est  une  espèœ  de  macédoine, compilée,  Dieu  sait 
par  qui .  et  où ,  à  côté  de  la  morale  la  plus  pure ,  se  trouvent 
quelquefois  des  maximes  anti-sodales  et  des  propos  d'une  indé- 
cence révoltante  ,  au  point  qu'un  rabbin,  transpcu-té  d'indigna- 
tioD  contre  ce  compilateur  maladroit,  pronon^  anathème  contre 
lui  (  Yoy.  Traité  sopherim }.  Dans  la  partie  halacha  méipe  il  se 
trouve,  dans  les  traités  coacemant  les  ièmmes ,  des  discussions 
que.la  pudeur  nous  empêche  même  d'indiquer.  Mais  il  faut  dire 
aussi  que  ces  discussions  ayant  trait  aux  observances  religieuses 
ne  sont  pas  particulières  au  Tbalmud.  Ajoutons  que  de  même  que, 
pour  expliquer  la  Bible  sans  prévention ,  il  fiiul  se  fomiliariser 
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avec  les  niœurs  de  l'Oriait,  avec  le  génie  poétique  des  langues 
sémitiques,  avec  les  opinions  et  les  traditions  de  l'époque;  de 
même  pour  apprécier  équitablement  ce  qui ,  dans  le  Tbalmud  , 
blesse  aujourd'hui  la  raison  et  le  goAt ,  il  but  se  rappeler  les 
siècles  qui  l'ont  vu  naître.  Il  faut  se  rappeler  les  horribles  per- 
sécutions qui  accablèrent  les  malheureux  Israélites,  pour  excuser 
certains  passages  anti-socianx  et  inhumains;  il  fiiut  pour  cela 
lire  ,  si  on  en  a  le  courage ,  le  récil  des  cruaalés  tracées  en  ca- 
ractères de  sang  dans  cet  ouvrage.  Il  y  a  aussi  des  allégories , 
des  allusions  dont  nous  avons  perdu  la  clé.  Quant  aux  minuties, < 
aux  rêveries  que  le  Thalmud  renferme  ,  il  a  cela  de  commun 
avec  des  travaux  plus  rëcens ,  aveC'les  ouvrages  du  moyen  âge. 

•  Le  Thalmud ,  dit  M.  Munk  (article  sur  l'ouvrage  de  l'abbé 

•  Chiarini ,  Gaxeiu  des  cuUet  du  10  avnl  1850),  est,  pour 
1  ainsi  dire ,  rudit  indigeita^ue  molet ,  oii  le  frivt^e  se  trouve  à 

>  cAté  du  sublime ,  des  subtilités  à  cdië  de  doctrines  profondes, 
t  les  règles  de  conduite  les  plus  minutieuses  à  vdvé  des  princi- 

>  pes,  de  morale  les  plus  élevés ,  la  prose  la  plus  sèche  à  côté  de 

>  l'imagination  la  plus  poétique  de  l'Orient.  Mais  n'oublions  pas 

•  que  le  Thalmud  et  tous  les  commentaires  allégoriques  de  hi 
'  Bible  qui  nous  paraissent  si  étranges  sont  écrits  depuis  le 
1  second  jusqu'à  la  fin  du  cinquième  siècle  de  l'ère  dirétienne, 

>  et  ne  soyons  pas  injustes  en  reprochant  à  une  certaine  classe 
'  de  livres  les  dé&uts  qui  caractérisent  presque  toutes  les  pro- 

>  ductions  intelleetuelles  de  ces  siècles.  Philosophes,  théologiens, 

>  historiens,  poètes ,  tous  révèlent  ce  penchant  pour  le  merveil- 

>  leux ,  ce  goftt  de  l'hyperbole  et  de  l'allégorie  qu'on  trouve 

>  dans  beaucoup  de  passages  des  livres  rabbiniques.  Que  de  vo- 
'  lûmes  in-folio  ne  pourrail-on  pfis  remplir  des  absurdités  qui 
'  se  trouvent  dans  les  Pères  de  l'église ,  dans  les  Actes  des  mar- 

>  lyrs ,  dans  les  relations  des  thaumaturges  !  Et  les  évangiles 

>  eui-mémes,  les  redis  des  actes  des  apAtres,  sont-ils  lout-à- 

>  fait  exempts  de  ce  langage  hyperbolique ,  dont  la  foi  la  plus 
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>  sincère  ,  si  elle  se  lie  à  la  raison ,  ne  peut  adinettre  le  (cas 

>  littéral?  > 

Mon  intention ,  au  reste ,  n'est  ni  de  défendre  ni  d'attaquer  le 
Tbalmud.  Outre  que  l'attaque  aussi  bien  que  la  défense  serait 
sans  intérêt  pour  le  public  ,  il  serait  peu  généreux  d'attaquer 
im  ouvrage  qui  en  Europe  perd  loua  les  jours  du  petit  nombre 
de  ses  partisans,  11  s'agît  seulement  de  donner  une  idée  géné- 
rale du  Thalmud  et  d'autres  livres  rabbiniques ,  ei  d'en  extraire 
des  anecdotes ,  des  paraboles ,  et  des  maximes. 

On  a  quelquefois  reproché  aux  Israélites  de  n'avoir  pas  en- 
.  core  traduit  le  Thalmud  dans  une  langue  européenne ,  et  le  Na- 
ûonal  du  27  juillet  j  830  (  la  date  est  remarquable  !  )  parle  dans 
ce  sens  au  sujet  de  feu  l'abbé  Cbiarini ,  qui  avait  eu  le  projet 
de  publier  enfin  cette  D'aducrïon.  Ce  reproche  n'est  pas  fondé. 
Ceux  à  qui  on  l'adresse  peuvent  répondre  :  Vons  qui  montres 
tant  et  une  si  louable  curiosité ,  assurez  aux  traducteurs ,  moyen- 
nant souscriptions  ou  subvention ,  la  rémunération  de  leur  tra- 
vail ,  et  avant  dix  ans  l'Europe  possédera  une  traduction  du 
Thalmud ,  et  personne  parmi  les  Israélites ,  qu'on  le  remarque 
bien,  ne  trouvera  à  redire  contre  cette  entreprise.  Mais  je  doute 
que  la  France  produise  jamais  cette  traduction.  C'est  que  ches  ' 
nous  il  y  a  quelques  hommes  à  idées  fixes  qui  n'encour^eot 
rien  de  ce  qui  se  fait  en  dehors  de  leur  patronage  ;  ces  hommes 
sont  puissans  ;  l'indifférence  des  autres  décourage  le  plus  entre- 
prenant. On  publie  en  ce  moment  h  Berlin  une  traduction  all^ 
mande  de  la  Mischnah  ;  chez  nous  ce  genre  de  littérature  a  peu 
ée  chances  de  succès ,  et  une  telle  puMication  n'obtiendrait 
pas  même  une  mention  de  journal. 

Revenons  au  Thalmud.  Comme  code ,  il  perd  tous  les  jours 
le  peu  d'influence  que  le  dix-huitième  siècle  lui  avait  laissé. 
0  a  ^e<»«  qudque  em[Hre  parmi  les  Juifs  de  Pologne  et  eu  Rus- 
sie ;  08  n'est  pas  pour  eux  que  nous  écrivons  :  c'est  là  qu'il  bts- 
draii  tout  ou  rien.  Mais  pour  donner  une  idée  du  Thalnad , 
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dira-t-OD ,  il  foudraît  eo  donner  le  mauvais  coDune  le  Ixn  ;  nous 
ne  partaçeoDS  pas  cette  opinion.  Puisque  nous  ctnivenons  qu'il  y 
a  du  mauvais ,  ]aissoD»4e  tans  traduction ,  et  u'en  extrayons 
que  ce  qui  mérite  d'être  extrait.  Nos  langues  modernes  fournis- 
tent  assez  de  niaiseries  ;  laissons  Celles  du  Tbalmud  dans  leur 
obscurité. 

Au  commencement  du  quatrième  siècle  parurent ,  sous  le  nom 
de  Uiib^sdiims  (recherchei) ,  quelques  ouvrages  qui  expliquent 
h  Bible  ,  mais  qui  contienoent  aussi  des  légendes ,  des  dictons 
pc^laires  ,  et  des  labiés.  A  l'exception  des  ouvrages  de  rabU 
Saadias,  de  Maimonides,  d'Aben  Ësra  ,  d'Abarbanel ,  de  Kimbi , 
VI  de  quelques  autres  moins  connus ,  lesquels  brillent  à  c6té  des 
autres  ouvrages  rabbiniques  comme  les  étoiles  dans  une  nuit 
obscure,  tous  ou  presque  tous  ces  livi-es,  écrits  dans  des  siècles 
de  barbarie,  en  portent  le  cachet;  et  qéannioins  il  y  a  de  nom- 
breux passages  qui  nous  paraissent  mériter  d'être  traduits.  * 

Nous  donnerons  aujourd'hui  quelques  courts  extraits  de  ces 
différens  onvrages: 

Thalmud,  traité  ionkedrin,  Cbap.  IV', 

t  Quand  les  Israélites  traversèrent  la  nier  Rouge ,  et  que  les 

•  Ëpyptîens  y  trouvèrent  la  mort,  les  anges  voulurent  entonner 

>  un  chant  de  triomphe  ;  mais  Dieu  leur  imposa  silence  par  ces 

•  paroles  :  Mes  créatures  périssent,  comment  pouvez -vous 
■  chanter  ?  » 

MlDRASCH   TaNHOUMA  ,    Scifcr   EntOT. 

t  Alexandre  étant  parti  pour  aller  à  la  conquête  du  monde , 

•  arriva,  en  Afrique,  chez  un  peuple  habitant  des  cabanes  paisi- 

>  hies  dans  une  terre  isolée ,  et  ne  connaissant  ni  la  guerre  ni  le 

•  conquérant. .  On  le  conduiat  chez  le  chef  de  la  peuplade .  qui 

•  te  reçut  avec  bienveillance,  et  lui  fit  servir  des  dattes  d'w,*** 
'  des  figues  d'or  ,  ainsi  que  du  pain  d'or.  —  Hangez-vous  de 
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>  l'or  dans  ce  pays?  demanda  Alexandre.  —  Je  suppose,  re- 

>  pondit   le  roi  africain,  que  .la  nourriture  ordinaire  ae  te 

>  manque  pas  dans  le  tien.  Quel  autre  motif  que  celui  d'avoir  de 

>  l'or  t'aurait  conduit  dans  le  nôtre  ?  —  Ce  n'est  pas  ton  or  qui 

>  m'amène ,  répondit  AlexaTidre ,-  c'est  pour  étudier  vos  mœurs 

>  et  vos  usages.  -^S'il  en  est  ainsi ,  reste  avec  nous  tant  qu'il 

>  te  plaira.  —  La-dessus  deux  hommes  s'avancèrent  pour  feire 

>  décider  une  question  litigieuse.  L'un  d'eux  dit:  —  J'aiadieié 

>  à  cet  homme  un  champ  dans  lequel,  après  y'avoir  creusé,  j'ai 

>  trouvé  un  trésor.  Ce  trésor  ne  m'appartient  pas  ;  j'ai  acheté 
»  le  champ  et  non  le  trésor ,  et  cet  homme  ne  veut  pas  le  reprai- 

•  dre.  —  L'autre  se  défendit  en  disant  :  —  Moi  aussi  j'ai 
■  une  consdence.  J'ai  vendu  le  champ  avec  tout  ce  qui  s'y  trou- 
»  vait ,  par  conséquent  aussi  avec  le  trésor. 

>  Le  roi  répéta  leurs  paroles  pour  montrer  qu'il  avait  compris 

>  le^lébat,  réfléchit  un  instant,  puis  demanda  à  l'un  d'eux  :  — 

>  N'as-tu  pas  un  fils  ?  —  Oui.  —  Puis  s'adressant  à  l'autre  : 

•  —  As-tu  une  fille  !  —  Gelui-d  l'ayant  également  affirmé , 

>  le  roi  dit  :  —  Que  ton  fils  épouse  la  fille  de  ton  ami ,  et  que 

•  le  trésor  leur  serve  de  dot. 

>  Alexandre  parut  tout  surprisde  cette  décision.  —  Trouves-tu 

>  ma  décision  injuste ,  lui  demanda  le  prince  africain? — Non,  ré~ 
t  pondit  Alexandre,  mais  pourtant  je  suis  étonné.  —  Comment 

•  aurait-on  donc  fait  dans  ton  pays?  —  Pour  te  dire  la  vérité , 

>  nous  aurions  écaité  les  deux  contendans,  et  confisqué  le  trésor 

•  au  profit  du  roi. — Au  profit  du  roi!  comment?  hem!  Le  soleil 

•  brille>t-il  dans  voire  pays?  —  Oh  oui!  —  Y  pleut-il?  —  Sans 

>  doute.  —  C'est  singulier.  Alais  y  a-l-il  aussi  des  aiiimaux  vir 

>  vant  d'herbe  et  de  plantes  ? — Beaucoup,  et  de  toute  espèce. — 

•  C'est  cela  ,  voilà  pourquoi  Dieu  fait  luire  le  soleil  et  qu'il  fiiit 
»  pleuvoir  dans  votre  pays  ;  c'est  à  cause  de  ces  innocentes 

*  *  s  bétes ,  car  les  habitans  d'un  tel  pays  ne  sont  pas  dignes  d'une 

>  pareille  bénédiction.  >  ^ 
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MiDRASCB  RABBA.  —  (Le  DivoFce. ) 

(  Dans  la  ^ille  de  Sidon  demeurait  un  homme  qui ,  après  dix 

I  ans  dé  mariage ,  n'avait  pas  d'enfant.  Selon  l'usage  israëlite , 

■  il  se  décida  à  répudier  sa  femme.  S'étant,  dans  celte  intention, 

•  présenté  avec  elle  auprès  du  rabbi  Siméon,  celui-ci,  qui  aimait  - 

>  à  détourner  du  divorce,  dit  à  cet  homme  et  à  sa  femme  :  — 
)  Mes  enfans ,  en  vous  mariant  votre  cœur  ne  fut-il  pas  rempli  de 

>  j'oie?  N'y  eut-il  pas  alors  un  repas  d'amis?  Eh  bien  ,  qu'il  en 
I  soit  ainsi  à  votre  séparation.  Allez ,  faites  un  repas,  invitez-y 

•  vos  amis,  revenez  ensuite,  etje  ferai  ce  que  vous  me  demandez. 

>  —  Us  suivirent  son  conseil ,  et  lorsqu'au  repas  le  vin  eut  mis 
»  le  mari  de  bonne  humeur,  il  dit  à  sa  femme  : — Ma  chère,  nous 

>  avons  vécu  dix  ans  paisiblement  ensemble  ;  le  motif,  qui  me 

>  porte  à  te  répudier  n'est  autre  que  celui  de  n'avoir  pas  eu 
»  d'enfant  de  toi.  Emporte  donc  de  chez  moi  ce  qui  t'y  plaît  le 

•  mieux,  car  je  ne  t'en  veux  pas.  -^  Soit,  répondit  la  femme.  — 

>  Cependant  on  fit  de  copieuses  libations  à  ce  repas  ,  plusieurs 

>  des  convives,  maîtrisés  par  le  vin,  s'eudarmirent.  Le  maître  de 

•  la  maison  fut  de  ce  nombre.  Sa  femme  l'ayant  vu  dans  cet 

>  état  le  fit  doucement  transporter  à  la  maison  de  son  père  et 
<  mettre  au  lit.  Elle  attendit  son  réveil ,  et  lorsque,  reposé,  son 

»  mari ouvrit-les yeux  et  demanda:  — Qu'est-ce?  oùsuis-je?  —  ■ 
»  sa  femme  s'avança  et  lui  répondit  :  — Dans  la  maison  de  mon 

>  père. — Dans  la  maison  de  ton  père  !  Femme  !  qu'ai-je  à  faire 
'  avec  ton  père? — Moucher,  répondit  sa  femme  avecdouceur,  tu 

>  m'as  dit  d'emporter  de  la  maison  ce  qui  m'y  plaisait  le  mieux  ; 

>  certes,  je  ne  t'échangerais  pas  contre  les  objets  les  plus  riches 
1  et  les  plus  précieux.  —  Le  mari ,  touché  de  ce  trait  de  dévoue- 

>  ment  et  d'amour  conjugal ,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Il  em- 

>  brassa  sa  femme,  et  dès  ce  moment  leur  union  fut  de  nouveau 

>  cimentée ,  et  ils  vécurent  heureux  ensemble  le  reste  de  leurs 

■  jours.  * 

S.  Caheh. 
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DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

(il*   ARTICLE    '.  ) 

X.    BB  I.A    nhTUBM    VROOUUSXVB    BBI    WSEkKùMtMEM 
ÉaOMOHEZflTES. 

Toute  science  repose  sur  des  faits,  et  la  toarce  de  toute 
science  est  dans  l'homme.  C'est  de  ce  point  initial,  de  ce  foyer 
vivant  et  mobile ,  soumis  au  progrès ,  et  non  pas  ëlernellemeot 
immuable  en  sa  nature  et  en  ses  manifestations ,  que  s'échappe 
et  se  répand  sur  les  faits  cl  les  êtres  qui  en  sont  l'objet  le  fais- 
ceau de  nos  conaaissances. 

Hais  l'esprit  humain  ne  déduit  point  sa  science  de  l'étude 
immcidiale  de  la  natui-e  de  l'homme ,  pour  ensuite  aller  la  ré- 
pandre sur  les  phénonlèDes  qui  l'assiègent ,  pour  connaître  la 
nature,  la  loi  de  ces  phénomènes;  jusqu'ici  le  mode  qui  lui  est 
propre  a  été  d'étudier  les  faits,  c'est-à-dire  leurs  impressions 
diverses  sur  notre  nature,  et  à  l'aide  de  cette  étude  de  consti- 
tuer la  science. 

La  science  naft  donc  de  l'observation.  Humaine  dans  son  es- 
sence ,  elle  a  sa  source  en  nous ,  çl  pourtant  elle  jaillit ,  pour 
ainsi  dire ,  des  phénomènes  qui  ne  la  recèlent  en  aucune  façon , 
qui  n'en  sont  que  l'objet,  pour  ensuite  aller  se  formuler  en  notre 


*  V.  notre  préc^ente  livraison. 
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Hais  cette  $ci«ice  cpù  noos  vient  de  l'observation  doit  âtre  en 
us  résoliats  d'accord  avec  les  inspiraiioDs  occultes  Tenues  d'un« 
source  plus  directe ,  de  notre  nature  même ,  inspirations  qui , 
plus  nombreuses  et  bien  étudiées ,  pourraient  à  elles  seules  con-  , 
siittier  la  science. 

Or  jusqu'ici  en  économie  politique ,  ainsi  qu'en  science  poli- 
tique ,  les  faits  observés  sur  lesquels  reposent  ces  deux  sciences 
l'ont  été  très  mal;  en  dépit  de  leur  nature  purement  humaine, 
OD  leur  a  constamment  donné  pour  loi  la  fixité ,  l'immobilité.  ' 

Et  tandis  que  la  loi  de  l'homme  est  le  progrès,  tandis  que  Iw 
inspirations  secrètes  de  sa  nature  respirent  haaiement  encore  1« 
progrès ,  les  ^ts  politiques  et  économiques  sont  réputés  im- 
muables ,  la  science  p«riitique  et  la  science  économique  ont  de» 
formules  oii  le  progrès  n'a  point  de  place. 

Dès  lors  la  conclusion  logique  qui  découle  naturellement  d'un 
pareil  état  de  choses  serait  que  lessdences  qu'on  appdle  aujonr- 
d'hni  science  économique  et  science  politique  ne  sont  pas  de  vé- 
ritables sciences. 

La  TÏe  est  partout  ;  elle  est  dans  les  êtres ,  dans  les  phénomè- 
nes ,  dans  les  faits ,  et  la  vie  a  le  progrès  pour  loi. 

L'être  a  un  passé ,  un  présent ,  un  avenir  ;  les  phénomènes  et 
les  &ils  ont  également  un  passé ,  un  présent ,  un  avmr.  La 
science  de  l'être ,  les  sciences  des  faits  et  des  phénomènes  doi- 
vent avoir  conscience  de  ces  trois  termes  de  la  vie  :  ^es  doi- 
vent avoir  également  un  passé,  up  présent,  un  avenir. 

Le  présent,  gros  de  l'avenir,  est  fils  du  passé.  Loin  donc 
qu'un  de  ces  termes  puisse  exclure  les  deux  autres ,  ,11  ne  peut 
exister  qu'à  la  condition  que  les  deux  autres  seront. 

Or  quel  est  donc  le  système  économique  qui  puisse  dire  hau- 
tement contenir  en  son  sein  un  passé,- un  présent,  un  avenir? 
Dans  quelle  théorie  les  faits  ont-ils  les  traces  du  passé,  la  nature 
réeUe  du  présent ,  les  germes  de  l'avemr  ? 
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Certes  ce  s'est  point  dans  les  systèmes  de  Quesnay ,  dé  Smith, 
d'Ëniantin  on  de  Fourier ,  ce  n'est  pas  même  dans  la.  théorie 
antique  d'Aristote ,  qu'on  trouvera  ce  caractère. 

Toutes  ces  théories ,  ignorantes  à  des  degrés  divers  de  la  loi 
du  progrès,  e^  dès  lors  impuissantes  à  posséder  un  passé,  ont 
en  effet  nié  ce  passé. 

.Les  unes,  celles  d'Enfentin  et  de  Fourier,  se  constituant  de 
toutes  pièces  sur  des  faits  non  encore  exisians ,  et  qui  leur  sont 
fournis  gratuitement  et  sans  efforts  par  leurs  théories  sociales  , 
sans  avoir  en  réalité  de  présent  (car  l'aumir  est  leur  seul  pré«enr), 
essaient  d'expliquer  les  choses  qui  sont  et  celles  qui  ont  été ,  en- 
visageant les  unes  et  les  autres  à  peu  près  de  la  même  manière. 
Chose  étrange  !  pour  elles  ce  qui  sera  est  virtuellement  contenu 
dans  ce  qui  a  été  ,  dans  ce  qui  est,  et  pourtant  ils  dépouillent  le 
passé  et  le  présent  de  tous  droits  à  la  vie ,  de  toute  vertu  pater- 
n^e  !  Ils  ne  les  considèrent  que  comme  des  élémens  de  l'avenir; 
non  comme  des  êtres  qui  se  sont  enfantés  successivement,  et 
qui  doivent  successivement  encore  enfonter  des  êtres  semblables 
à  eux. 

Les  antres,  celle  d'Arîslote  chez  les  Grec»,  celles  de  Smith  et  de 
Quesnay  chez  les  modernes,  reposant  tour  à  tour  sur  le  présent, 
divers  pour  chacun  d'eux,  et  pourtant  considéré  par  eux  comme 
d'essence  immuable,  se  trouvent  également  dépourvues  de 
passé  et  d'avenir.  Mais ,  comme  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler tout  à  l'heure ,  elles  n'cfnt  pas  même  besoin  d'expUquer  des 
laits  qui  ont  été  ;  car,  suivant  chacune  d'elles,  la  science  ne  date 
que  de  sa  propre  apparition ,  tout  ce  qui  est  antérieur  k  cette 
époque  n'a  point  de  titres  fondés  à  s'appeler  de  ce  nom. 

Qu'esl-ce  donc  que  ces  trois  termes  de  la  vie  :  passé ,  pré- 
sent, avenir? 

Le  passé  de  l'être  est  l'être  qui  était,  son  présent  est  l'être  qui 
est ,  son  avenir  l'être  qui  serj. 

Il  y  a  donc  là  trois  inanifeslatîons  différentes  de  l'être,  et,  dans 
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le  teas  qa'oB  donne  communément  et  généralentent  à  ce  mot 
être,  il  y  a  donc  en  réalilÀ  trou  êtres. 

Quoi  doDC  de  plus  mobile  ,  de  moins  éternellement  immuable 
que  l'élre  ! 

Et  c&  que  QOiu  disons  dé  l'être,  dous  le  disons  également  des 
phénomènes  et  des  tàit&  dans  quelqne  ordre  qu'on  ks  prenne. 

Le  passé  du  fait  économique  est  le  lait  économique  qui  était , 
son  présent  est  le  fait  économique  qui  est ,  sqg  avenir  le  fait  éco- 
Boaùque  qui  sera. 

£t  le  passé  est  père  du  présent ,  qui  est  gros  de  l'avenir. 

De  telle  sorte  que  l'esprit  humain  peut,  à  sa  fantaisie,  re- 
monter de  la  connaissance  du  présent'  à  la  connaissance  du 
passé ,  ou  descendre  à  cdie  de  l'avenir. 

Pour  cdnnaitre  ce  qui  a  été  et  pénétrer  jusqu'aux  choses  lu- 
tores  ,  il  nous  faut  donc  connaître  ce  qui  est  ;  car  cela  seul'  de 
vivant  «st  immédiatement  en  notre  puissance. 

Et  déjà  .nous  pouvons  condure  que  toute  théorie  qui  ne  tien- 
dra point  compte  du  passé',  ou  l'expliquera  mal ,  est  de  sa  na- 
ture complètement  fausse. 

Là  glt  la  'source  de  preuves  nombreuses  tendant  à  démon- 
trer la  fausseté  et  l'incomplet  des  théories  qui  tour  à  tour  ont 
régné  jusqu'ici. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  le  feit  économique? 

Ifous  l'avons  dît  dans  un  premier  article ,  le  lait  économique 
est ,  dans  le  triangle  de  nos  manifestations ,  de  nos  actes ,  le  c6té 
matériel,  physique,  de  ces  manifestations,  de  ces  actes. 

La  sdence  économique  né  se  borne  point  à  étudier  slérile- 
ment  et  pour  lui-même  ce  côté  matériel  du  fait  humain  (  en  l'i- 
solant ainsi ,  en  le  détachant  du  triangle  unitaire  qui  le  renferme, 
-  jamais  l'esprit  de  l'homme  ne  pourrait  parvenir  à  sa  connais- 
sance eodère,  complète);  mais  elle  l'étudié  dans  ses  t:appona 
avec  les  deux  autres  côtés,  et  le  but  qu'elle  se  propose  est  d'ar- 
river à  la  connaissance  du  hit  humain  lui-même.- 
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La  base  de  cette  science,  |e  f^  écononiqiie,  n'est  ^nc 
qu'un  instrument. 

n  en  est  dé  même  de  la  (cienw  poKliçue,  qu'il  ne  faut  pwnt 
colifbndre  avec  la  science  ioeiale. 

Le  fait  politique,  ce  sont  les  deux  auti-ea  c6lé8  du  triangle 
humain ,  le  cdtë  moral  de  nos  actes ,  et  le  cdtë  intellectuel  de 
ces  mêmes  actes. 

Le  fait  politique^ est  vivant,  c'est-à-dire  qu'il  est  mohDe.et 
progressif ,  qu'il  a  été ,  qu'il  est ,  qu'il  sera ,  et  que  ce  qnV  a 
été ,  ce  qu'il  est ,  ne  sont  point  des  élëmens  de  ce  qu'il  sera  y 
mais  en  sont  les  aïeux  et  les  p^^ ,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi  : 
l'unité  de  nature  sera  conservée. 

Et  le  fait  politique  n'est  eucore  qu'un  iustniment;  car  la 
science  qui  repose  sur  lui  ne  l'éuidie  que  pour  r^nonter  par 
sonaide  à  la  connaissance  du  fait  humain. 

Le  faii  Aumatn ,  ToHà  la  base  qui  domine  et  le  fait  éctnemqve 
el  le  ftUt  politique.  La  science  de  ce  fait ,  la  science  iodaie  jpro- 
premeiit  dite,  vodà  la  sdence  qui  domine  égalemant  et  la  «cietteà 
potiiitjue ,  et  la  science  économiqtie. 

Et  qu'est-ce  encore  que  la  connaissance  de  ce  &it  huntaia? 
une  fraction  minime ,  imperceptible  de  la  connaissance  du  tout; 

C'est  ainsi  ^ue  l'écrit  humain  pi-ucède.  Humble  dans  ses 
moyens ,  audadeux  dans  le  but  qu'U  se  pose ,  il  prend  la  terre 
comme  point  d'appui  et  s'élance  dai»  le  ciel. 

C'est'  que  tout  est  lié ,  que  tout  est  harmonique ,  qu'il  est  une 
unité  qui  rallie  en  son  sein  ce  nombre  immrase  d'iMËvidualitéSif 
qu'entre  le  ciel  et  la  terre  il  n'est  point  d'inteEvalle. 

'  Hais  revenons.  Comtaître  le  hit  économique ,  c'est  avoir  eon- 
sdence  de  sa  nature,  nature  éminemment. vivante  et  proces- 
sive ,  c'est-à-dire  persistante  en  son  unité ,  mobile  en  sa  forme.  : 
fiâtir  la  science  économique  snr  la  amn^uaaee  véritable  de 
ce  fait ,  c'est  donc  lui  donner  pour  base  quelque  chose  de  vivant  . 
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et  de  prograssif ,  c'en  la  reooonaltFa  elle-même  progressive  et 
vivante  en  sa  nature. 

Déduire  la  science  ëconomique  de  Vobtervation  des  phénomè- 
nes, ce  fiit  ce  que  tenta  l'école  anglaise,  ce  fut  le  principe 
qu'elle  adopta  f  et  dont  elle  se  para  si  Sèremeot. 

Vaine  et  glorieuse  de  cette  découverte,. elle  jeta  la  pierre -à 
sa  rivale .  elle  en  relégua  la  théorie  au  nombre  de  celles  enËm- 
tèes  dans  les  téuèbKes  de  l'ignorance,  et,  se  posant  à  son  tour,  elle 
prëlesdit  élever  ta  science  économique  au  rang  des  sciences  es- 
périraenlaleB. 

liais  l'aniqDe  découverte  de  ce  principe  ne  lui  suffisait  pas. 
ponr  réaliser  ses  orgueilleuses  prétentions. 

Smith ,  Hakbus ,  Sismondi ,  Say ,  malgré  tons  leurs  efTwts , 
ne  sont  point  parvenus  à  élever  leur  seience  au  rang  des  scieuGes 
expérimentales;  grâce  à  leur  logique  puissante,  l'erreur  et  le 
mensonge  percent  à  travers  toutes  leurs  solution  des  problèmes. 

C'est  qu'en  effet  il, ne  suffit  point  dejire  :  La  science  nait  de 
r<d»M^àtion ,  —  il  faut  enoH^  que  l'observation  soit  complète.   ' 

Car  d'une  observation  incomplète  il  ne  peut  ressortir  qi|'une 
sdence  également'incomplàte  ,  c'estrà<dire  une  science  qui  n'en 
est  pas  une. 

O  Smith  et  ses  disciples ,  tout  en  fractionnant  les  choses  et 
les  laits  selon  leur  nature ,  tout  en  dassant  les  phénomènes  en 
moraux  et  en  physiques ,  tout  en  entrevoyant  dans  diaque  phé* 
nomène  (obscurément,  il  est  vrai)  cette  trinité  éterttelle  qui  le 
constitMe ,  n'ont  point  eu  une  connaissance  entière,  féelle,  du 
Mt  matériel ,  objet  de  leur  observation  ;  et  pourtant  c'est  sur 
cette  connaissance  que  repose  la  science. 

Ils  ont  trop  fractionné ,  pour  ainsi  dire  ;  ils  n'ont  point  tenu 
compte  de  la  vie  ;  ils:  ont  dépouillé  les  choses  et  les  faits  de  ce 
qui  n'est  point  matériel  ea  eux ,  et  ce  que  ces  phénomèiies  ont 
de  matériel  leur  est  resté  comme  un  cadavre  ioTOTme  et  d'es- 
seace  en  apparence  immobile. 
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Et  dès  lors  le  ^t  économique  leur  apparut  éternel  et  im- 
muable en  sa  nature. 

Et  dès  lors  leur  science  n&  fiit  point  une  science. 

Mais  l'idée  qui  domine  leurs  travaux ,  idée  qui  ne  leur  appar- 
tient point  :  4  La  science  naît  de  l'obeerration ,  >  n'en  eU  -pas 
moins  une  idée  féconde  et  vraie. 

Quelques  faommes  cependant  la  repoussçnt. 

Ils  déduisent  la  science  économique,  non  de  l'observation  im- 
médiate du  tait  économique  lui-même ,  mais  de  leurs  tiiéories 
sociales  purement  spéculatives,  théories  dont  la  fausseté  ressort 
par  les  solutions  qu'elles  nous  donnent  de  quelques  problèmes 
fondamentaux. 

Enfantin  parque  les  hommes  en  industriels,  en  savans,  en 
artistes  ;  il  nie  l'égalité  et  le  progrès. 

Fourier ,  niant  égalemait  le  pix^rès ,  arrive  à  des  concliisioDB 
non  moins  étranges  sur  la  nature  de  l'homme. 

Avant  eux ,  Quesnay ,  moins  philosophe  et  livré  davantage  à 
l'étude  des  faits  économiques,  arrivait  également,  par  la  même 
méthode,  à  dire  que  l'homme  était  essentiellement  agriculteur. 

Voilà  ce  que  nous  avons  dit  dans  un  premier  article. 

Sans  contenir  la  science  (ce  qu'il  est  absurde  de  demander  à 
quelques  pages  de  préambule  *  ) ,  les  idées  qu'il  renferme  la  con- 
stituent cependant,  en  ce  sens  qu'on  y  démonti-e  l'erreur  fonda- 
mentale des  systèmes  économiques  qui  ont  régné ,  qu'on  y  dé- 
montre également  l'erreur  des  théories  qui  de  nos  jours  se  par- 
tagent encore  les  esprits,  el  qu'on  y  donne  une  définition  nouvelle, 
exacte ,  complète ,  du  fait  économique,  définition  féconde  ea  ré- 
sultats. 

L'erreur  fondamentale  des  économistes  est' d'avoir  méconnu 
la  nature  progressive  et  diangeanle  du  fait  économique. 

*  C'est  le  r^iroche  qu'nn  joamal ,  la  Réforme  tiulMlrt«IIe ,  notts  a 
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A  quelles  conséquences  cette  errenr  a'a-(-elle  point  conduit 
Adam  Smiita  et  ses  disciples? 
•  A  quelles  conséquences  ne  couduit-eUe  pas  égalemeRt  ceux 
dont  la  théorie  économique  est  déduite  uniquement  de  leurs 
vues  sodales? 

Car ,  chose  étrange  [  et  qui  pourtant  a  son  explication  dans  la 
-nature  même  du  procédé  employé  par  les  révélateurs  de  ces 
sj'stèmes  sociaux  qui,  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  ne  voient 
point  -de  pères ,  mais  des  élémens ,  le  &ît  économique  est  égale- 
ment pour  eux  un  fait  immobile  et  éternel  dans  son  esseoce. 

Comment,  en  eSet,  pourrait-il  en  être  autrement?  Avant  de 
déduire  la  science  économique  de  leurs  théories  sociales  et  de  la 
~  constituer  ainsi,  Saint-Simon  (surtout  ses  disciples),  et  Fou- 
rier,  sont  partis  de  spéculations  purement  économiques. 

Enfermés  comme  eu  un  cercle  de  fer ,  qui  ne  cède  ni  ne 
rompt,  au  sein  de  toutes  ces  questions  économiques  dont 
ils  cherchaient  vainement  la  solution ,  ils  ne  purect  en  sortir 
qu'en  se  jetant  dans  des  conceptions  sociales  imaginaires,  et 
dès  lors ,  retournant  à  leur  point  de  départ ,  à  la  luair  vadl- 
lante  de  ces  mêmes  conceptions  sociales ,  il  leur  fut  aisé  de 
donner  des  solutions  nouvelles ,  mais  erronées ,  des  problèmes 
économiques. 

Notre  tâche  est  difficile.  Non  seulement  il  nous  tant  exposer  ' 
la  science  économique ,  science  réelle ,  fondée  snr  l'observation 
et  sur  la  connaissance  exacte,  eiitière,  des  phénomènes;  scien- 
ce féconde  et  large,  renfermant  en  son  sein  une  parde  des  élé- 
mens d'une  science  plus  féconde  et  plus  lacge  encore  ;  science 
complète ,  se  déroulant  dans  l'espace  et  le  temps  ,  ityant  un  pas- 
sé, un  présent,  un  avenir  ;  mais  il  nous  faut  encore  repousser 
les  préienttons  de  tous  ces  vains  systèmes  qui  se  sont  jusqu'ici 
faussement  appelés  de  son  nom  ;  il  faut  plus ,  il  nous  faut 
les  expliquer  à  ewx-mémes ,  dire  ra  quoi  et  pourquoi  ils  se  sont 
trompés. 
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Nous  cammencerons  aujourd'hui  cette  double  tàdie  par  l'exa- 
men de  l'appréciatioD  moderne  de  la  science  économique  chez 
lesandéns. 

Xt.  AVPKÉOIATIOlr  P&B.  lAS  MODERKEB  SB  Xe&  ■CZESŒ 


Les  modernes  ont  méconnu  les  progrès  réels  de  la  science 
économique  chez  les  anciens;  ils  ont  été  même  jusqu'à  en  nier 
l'existence.  En  dépit  des  ruines  imposantes  qui  nous  sont  restées 
de  leur  antique  civiifaation,  malgré  le  témoignage  des  historiens 
sur  l'opulence  et  la  richesse  des  Grecs  et  des  Romains ,  malgré 
les  livres  de  Xénophon ,  de  Platon  ,  d'Anstote  ,  où  se  trouve 
exposée ,  surtout  dans  ta  PotU'Kfue  de  ce  dernier ,  mie  théorie 
économique  complète  en  ses  parties,  imposante  en  son  ensem- 
ble ,  les  économistes  modernes  ont  tous  affirmé  que  la  science 
culdvée  par  eux  ne  l'avait  pas  été  aux  époques  qui  remontent 
au-delà  du  moyen  âge. 

C'est  une  erreur,  et  une  erreur  grossière,  qui  n'a  d'autre 
fondement  qu'une  observation  fautive,  incomplète,  de  la  vraie 
nature  du  fait  économique. 

L'économie  politique  est  la  science  des  richesses.  Mais  que 
senties  richesses,  quelle  est  leur  source?  De  réponses  diHërea- 
les  à  ces  deux  questions  découle  naturellement,  pour  des  espiits 
'  logiques  et  fortement  imbus  de  leurs  convictions  scientifiques ,  une 
négation  complète  et  réciproque  ;  et  c'est  ce  qui  eut  lieu.  Ce  que 
les  Grecs  appelèrent  richesses  n'est  point  ce  que  les  moderues 
entendent  par  ce  mot;  ces  derniers  refusent  de  reconnaître 
comme  source  unique  des  richesses  cb  que  les  premiers  ont  don- 
né comme  tel  :  et  dès  lors  les  économbtes  modernes  ont  dA  nier 
la  science  chez  les  anciens ,  malgré  le  titre  spécial  de  quelque 
uns  de  leurs  ouvrages ,  malgré  l'identité  des  formules  moderne 
et  ancienne  de  la  science. 

Mais  si  les  partisans  du  mercantilisme ,  ceux  de  Quesnay  et 
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de  Smiifa ,  et  dans  ces  derniers  temps  les  sainl-simoniens  et  lés 
fourîërisles ,  n'ont  point  vu  la  «àence  dans  les  ouvrages  d'A- 
risiote,  par  la  même  raistm  Arislole  eût  refusé  de  la  voir  dans 
leurs  propres  ouvrages  ;  et  c'est  précisément  ce  qui  résulte  com- 
me cooflëqucnce  de  là  lecture  d'uu  passage  de  sa  Politiqiie  que 
nous  citeroiK  plus  tard. 

Or  cette  manière  déjuger  a-t-elle  la  moindre  solidité? 

Que  dirait-on  du  philosophe  qui  refuserait  de  voir  la  nutrition 
s'opérer  dans  l'estomac  d'un  herbivore  ,  parceque  la  substance 
nutritive  et  l'instrumeot  digestif  se  trouvent  être  de  nature  dif- 
féreoleque  l'orgase  et  l'aliment  à  l'aide  desquels  Utnutfitîon 
s'opère  chez  les  carnivores  ? 

Et  pourtant  le  jugement  des  modernes  sur  l'antiquité  ,  sous 
le  rapport  de  la  science  économique ,  n'est-il  pas  absolument 
identique  à  celui  de  ce  phîlosiïphç? 

La  richesse  définie  par  Arisioien'estpointîdentiquementce  que 
les  modernes  entendent  par  ce  mot  :  dès  lors  ils  nient  la  richesse 
pour  les  asciens.  La  source  antique  des  antiques  richesses  n'est 
également  point  identique  à  la  source  des  richesses  modernes  : 
dès  lors 'cette 'source  antique  est  niée,  méconnue,  des  mo- 
denieS, 

Si  par  ces  paroles  :  L'économie  politique  ne  fîit  point  cultivée  par 
,  les  andens ,  les  n^odernes  veulent  dire  que  la  science  économique 
telle  qu'ils  la  conçoivent,  telle  qu'ilsl'enseignent,  n'était  point  con- 
nue, enseignée  chez  les  anciens ,  rien  de  plus  vrai ,  maisenméme 
temps  rien  de  plus  simple  et  de  plus  insignifiant.  Qui  ne  voit,  en 
^el ,  l'impossibilité  que  cela  fût?  Où  donc  se  trouvaient  chez  les 
Grecs  ces  hommes  qui  ne  sont  ni  citoyens  ni  esclaves,  qui  travaillent 
librement  et  vivent  dans  une  misère  profonde?  où  donc  se  trouvent 
alors  les  prolétaires?  Ceux  qui  travaillent  et  occupent  leur  place 
dans  ces  temps  reculés ,  ce  sont  des  esclaves,, machines  vivantes  ap- 
partenant à  des  maîtres  qui  en  disposent  selon  Içurs  besoins  ou  leurs 
caprices.  Et  dès  lors  comment  eùt-il  pu  se  iaire  que  l'instrument 
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étant  différent,  la  science  iùl  la  même?  L«s  temps  sont  autres, 
les  civilisations  différentes;  mais  la  science ,  comme  l'homme , 
qui  vit  et  se  perpétue ,  traverse  les  temps  et  les  civilisation*. 
Ses  formes  sont  diverses,  il  est  vrai;  elle  ne  se  traduit 
point  à  toutes  les  époques  de  la  même  manière  :  de  même  l'hom- 
me n'est  point  le  même  à  toutes  les  époques;  il  se  traduit  dïBë- 
Temœent  ;  ses  facultés ,  triples  en  leur  essence ,  se  développent 
et  lui  donnent  des  manifestations  différentes. 

Si  donc  les  modernes  sont  tombés  dans  une  erreur  aussi  gros- 
sière ,  c'est  qu'ils  se  sont  laissé  prendre  par  ce  qu'il  y  a  d'eilé- 
rieur  9t  d'essentiellement  transitoire  dans  les  manifestations  des 
phénomènes  économiques;  c'est  qu'ils  se  sont  appuyés  sur  l'ob- 
servation impar&ile,  sans  profondeur,  du  présent,  avec  ses 
idées  philosophiques ,  morales  et  sociales  ;  c'est  que  leur 
science  n'a  point  de  fondemnat  réel  dans  la  nature  des 
choses.  Après  cela  y  a-t-il  donc  lieu  de*  s'étonner  que  la  consé- 
quence sociale  de  la  théorie  de  Smith  soilla  conservation  du  pto- 
létariat ,  c'est-à-dire  la  misère  et  le  travail  pour  les  uns,  la  ri^r 
chesse  et  l'oisiveté  pour  les  autres ,  quand  toute  sa  théorie  est 
fondée  sar  un  présent  oii  le  prolétariat ,  comme  une  plaie  im- 
mense ,  ronge  et  s'étend  à  loisir?  Faut-ii  donc  s'étonnei^  Cla- 
ment que  la  conséquence  sociale  de  la  théorie  économique  d'A- 
ristote  ait  été  la  conservation  de  l'escIaVage ,  quand  cette  théorie 
repose  tout  entière  sur  un  présent  qui  portait  l'esclavage  en  sou 
sein? 

Si  donc  nous  votdons  avoir  la  raison  philosophique  des  diflié- 
rences  des  divers  systèmes  économiques ,  si  nous  voulons  avoir 
la  secrète  raison  de  ce  jugement  étrange  des  modernes  sur  l'é- 
conomie politique  des  anciens ,  il  ne  nous  'feut  pas  perdre  de 
vue  qu'anciens  ou  modernes  les  économistes  n'ont  point  eu  jus- 
qu'ici conscience  de  l'unité  des  phénomènes  qui  leur  servirent 
de  base  ;  de  telle  sorte  que  la  science  était  nouvelle ,  née  d'hier^ 
complètement  inconnue  aux  -  générations  passées,  dès  que  la 
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mardie  de  rfaumanitë ,  le  mouvemeiit  dvilisateur.,  les  pix^frès 
accomplis ,  apportaient  anx'  gëuërations  oouvdles  des  phénomè- 
oes  nouveaux. 

La  science  a  toujours  été  pour  eux  quelque  chose  de  mort.  Et 
cda  devait  être ,  puisque  toujours  ils  ont  envisagé  les  pfaëno- 
mënes  qu'elle  embrasse  comme  éternellement  immobiles  de  leur 
nature.  En  &ce  des  progrès  humanitaires,  ils  se  trouvaient  donc 
naturellement  pHfeée  dans  cette  alternative  ou  de  nier  le  progrès 
en  niant  la  science  9a  son  existence  passée  qu'ils  ne  pouvaient 
comprendre ,  ou  as  l'afifirmer ,  et  dès  lors  leur  science  frag-i 
menlaire  tcHobait  d'elle-même ,  privée  de  base. 

La  science  n'est  point  immobile ,  elle  n'est  point  morte.  Pro- 
gres^ve  et  vivante ,  elle  embrasse  des  phénomènes  vivants  et 
progres»b ,  et,  comme  ces  phénomènes ,  elle  possède  un  passé, 
ua  présent ,  un  avenir. 

Les  phénomènes  qui  servent  de  base  à  la  théorie  d'Aristote , 
ceux  qui  servirent  également  de  base  aux  théories  modernes  qui 
précédèrent  Adam  Smilb ,  ceux,  mêmes  sur  lesquels  repose  la 
théorie  de  ce  dernier,'  tous  ces  phénomènes  sont  mons,  et  leurs 
tiiéories  ou  leur  science  les  ont  fidèlement  suivis  dans  ki  tombe.  . 
Ces  théories  et  ces  phénomènes,  voilà  le  passé  de  la  science. 

Uai»  cette  appréciation  &utive  de  la  science  économique  des 
anciens ,  ce  jugement  superficiel  et  sans  fondement  réel  qui  dé- 
note hautement  l'impartait  et  l'erreur  de  la  sdence  moderne  est 
'tdtemeut  accrédité,  et  l'histoire  économique  tellement  défigurée, 
ignorée,  qu'il  est  important  d'insister  davantage  sur  ce  point. 

El  d'abord  écoutons  Aristote  : 

<  Il  y  a  deux  espèces  de  spéculations,  dit-il ,  l'une  naturelle, 
'  ef  faisant  partie  de  l'économie;  l'autre  factice,  et  consistant 
•  dans,  les  opérations  d'un  vil  trafic.  La  pcemière,  essentielle  à 
■  nos  besf»ns ,  est  un  art  noble  et  honnête  ;  la  seconde  est  juste- 
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>  ment  méprisée,  pareequ'eUe  o'est  pas  dans  h  nature,  et  qu'cjie 

>  n'exisie  que  par  l'avarice  des  hommes  qui  l'ont  créée. 

f  Une  des  brâDcbes  de  cette  espèce  de  spéculation  mérite 
1  surtout  l'exécration  ^nérale  :  c'est  ce-  trafic  d'argent  qui  tire 

*  un  profit  de  la  monnaie ,  et  altère  ainsi  sa  véritable  destination. 
1  Le  signe  monétaire  a  été  inventé  pour  faciliter  les  échanges; 

>  l'usure  le  rend  prodactif  par  lul-métne ,  et  c'est  de  là  qu'dle 

>  atirésonnom,  qui  veut  dire  en/'«uetn«n(;c^,  de  même  qu'un 
»  être  engendre  son  semblable,  de  même*!' usure  est  monnaie 

*  qui  «ngendre  monnaie.  On  a  eU'  nuson  de  regarder  cette  ta- 

*  pèce  de  spéculation  comme  la  plus  contraire  à  la  nature... 

>  L'art  de  la  spéculation  naturelle  embrasse  ^plusieurs  bran- 
■  ches  de  première  nécessité.  Il  est  essentiel  d'avoir  approfondi 

-  I  la  nature  des  objets  à  acquérir,  de  savoir  ceux  qui  sont  d'un 

>  meilleur  rapport ,  et  comment  on  obtiendra  ce  produit.  Q  faut 
»  se  connaître  en  chevaux ,  bœub ,  moutons ,  troupeaux  de  tous 

*  genres;  savoir  quelles  sont  les  races  les  plus  productives,  et 

>  dahs, quels  lieux  elles  se  trouvent,  parceque  le  climat  influe 

>  snr  la  perfection  des  animaux.  La  science  agricole  est  égale- 

>  ment  nécessaire.  EUe  embrasse  la  grande  et  la  petite  culture , 

>  l'éducation  des  abeilles ,  des  volailles ,  du  poéson ,  et  de  tous 
»  les  animaux  qui  peuvent  semr  à  nos  besoins.  Ces  connaissan- 

>  ces  font  partie  de  la  spéculatiou  naturelle  :  elles  en  sont  même 

*  la  base.  * 

Ailleurs  il  dit  :  (  La  nature  ne  fait  rien  ed  vain  ;  il  n'y  a  point 

>  d'imperfection  dans  son  ouvrage.  EUe  a  donc  créé  tout  ce'qui 

>  people  et  orne  la  terre  pour  les  besoins  de  l'homme.  II  suit  de 

*  là  que  la  guerre  est  un  moyen  d'acquisition  naturelle;  car  la 

>  chasse  est  une  partie  de  cet  art  :  ainsi  la  guerre  est  une  espèce 
1  de  chasse  aux  bêles  et  aux  hommes  nés  pour  obéir,  et  qui  se 

*  refusent  à  l'esclavage.  H  semble  que  la  nature  imprime  le 

>  sceau  de  la  justice  à  de  pareilles  hostilités. 

>  Voilà  l'espèce  de  spéculation  conforme  à  la  nature  <fù  fait 
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*  partie  de  rëconomie.  C'est  par  elle  que  le  sage  administrateur 

>  doit  avoir  d'avance  sous  sa  main ,  ou  bien  être  en  état  d'acqué- 

>  rir  les  mdyens  d'existence  et  l'abondance  Jtëcessaire  tant  à  la 
I  femîUe  qu'à  la  dté.  C'est  là  ce  qu'on  doit  appeler  la  vraie  ri- 
1  chesse.  Ce  sont  là  ces  vrais  biens  sufiSsans  pour  le  bonheur, 

*  qui  ont  une  fin  déterminée ,  qui  n'exciiept  pas  ce  désir  iosa- 

>  dable  que  Solon  nous  peint  dans  ses  vers  lorsqu'il  dît  ; 

■  L'homme  veut  amasser  sans  On  et  si|ns  mesure. 

)  La  spéculation  artificieUe  embrasse  aussi  plusieurs  branches, 

>  dont  la  plus  importante  est  le  commerce ,  qui  se  fait  de  trois 
I  manières.:  par  eau,  par  transport  de  roulage,  et  par  vente 
I  sur  place.  Ces  genres  de  trafic  diffèrent  entre  eux;  les  uns 

*  présentent  un  produit  plus  sûr,  les  autres  offrent  l'appât  d'un  . 

■  plus  gros  bénéfice. 

>  La  seconde  branche  de  la  spéculatioD  artificielle  comprend 

>  toutes  les  operatioHS  d'argent  qui  produisent  ud  intérêt. 

>  La  tro^ème  se  forme  des  salaires  du  travail.  Elle  ^.Sivise 

■  «n  deux  parties,  savoir  :  les  métiei^  ignobles,  et  les  travaux 

>  grossiers  qui  n'exigent  que  la  force  du  corps. 

>  D  y  a  encore  une  autre  espèce  de  ^)éculation  qu'on  peut  re- 
»  garder  comme  un  moyen  terme  entre  les  deux  autres ,  parce- 

>  qu'elle  se  compose  des  produits  de  la  nature  et  des  opérations 
)  du  trafic.  C'est  l'art  d'exploiter  les  productions  renfermées 

*  dans  le  sein  de  la  terre  ou  croissant  à  sa  surface,  productions 

*  qui,  sans  être  des  fruits,  sont  cependant  très  utiles.  Telles  Bout 

>  ta  coupe  des  bob  et  la  fouille  des  mines.  La  métallurgie  com- 

>  prend  plusieurs  sous-divisions,  à  raison  desdivérs  minéraux 

>  que  l'on  ex^ait  de  la  terre.  Nous  nous  contenterons  d'indi-  . 

>  quer  sommairement  ces  diflerentes  branches  d'industrie.  Des 

>  déveloiltpemeas  partiels  seraient  utiles  aux  progrès  de  ces  arts, 

>  mais  nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  ces  détails  avîlissans.^ 
t  II  suffit  de  poser  ea  principe  que  plus  lu  métier  demande  d'art 
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t  et  de  combîruùton,  plus  il  est  honnête;  plus  tl  déforme  et  a&d- 
I  tardit  le  corpg,  plus  il  est  avUiuant;  plus  il  exige  exchitive- 

>  ment  de  forces  physique»,  plus  il  est  servite;  eofin ,  que  moins 

>  la  main-d'œuvre  a  besoin  de  vertu,  plus  la  profession  esliçrno- 
.  ftfe.  . 

Siaîs  le  rivage  qui  portail  Aristote  ne  larda  pas  à  disparaître , 
et  la  science  se  teignit  de  nouvelles  couleurs.  La  constitution  mo- 
rale et  politique  des  antiques  sociétés,  impuissante  et  debout 
quelques  momens  encore  comme  un  vieillard  inutile ,  ^'achemina 
rapidement  vers  la  tombe  sous  les  elTorls  unis  des  chrétiens  nova- 
teurs et  des  barbares  conquérans,  lai^nt  après  elle  }es  elém^s 
nécessaires  d'une  nouvelle  constitution  morale  el  politique. 

A  l'esdavage  succéda  le  servage,  aux  principes  républicains 
de  ces  cités  antiques  les  principes  de  la  féodalité;  et  dès  lors  la 
théorie  scientifique  de  l'économie  politique  cessa  d'être  la  théorie 
de  l'homme  libre  et  citoyen;  la  richesse,  la  connaissance  des 
chosA  et  la  pratique  de  la  vertu.  Le  signe  de  l'échange,  l'or, 
l'argent,  la  monnaie,  iiit  considéré  comme  éiaut  la  richesse  elle- 
même  ;  la  théorie  qui  donnait  les  moyens  d'augmenter  la  quan- 
tité matérielle  de  l'or  et  de  l'argent  fut  h  science  économique,  et 
ce  que  les  Grecs  préconisaient  fut  repoussé ,  ce  qu'ils  répu- 
diaient; cultivé. 

'Mats,  arrivée  à  des  périodes  nouvelles  de  son  développement, 
rhumanilé  apparut  sous  des  formes  différentes  aux  successeurs 
des  partisans  de  la  balance  commerciale  :  le  système  mercantile 
disparut  devant  le  système  agricole ,  qui  lui-même  ne  larda  pas 
à  disparaître  devant  la  théorie  pluslarf^e  d'Adam  Smîth. 

Ces  dernières  évolutions  sont  modernes,  et  perdront  beau- 
coup de  l'importance  sdeutifique  qu'on  y  ailache  encore;  car 
elles  ne  sont,  en  dé&nitive,  que  les  phases  progressives  çt  na- 
turelles d'un  même  ordre  d'idées  morales  et  politiques  :  elles 
n'ont  rien  de  profondément  dissemblables;  toutes  reposent  suc 
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une  même  définitioii  de  la  richesse.,  .toutes  s'écartent  également 
des  idées  économiques  des  Grecs,  toutes  préconisent  ce  que 
ceux-ci  répudiaient,  repoussent  ce  qu'ils  cultivaient. 

Ainsi  partout  et  toujours  nous  retrouvons  dans  les  écrits  an- 
ciens ou  modemes.qui  traitent  de  réconomie  politique  et  la  mê- 
me ignorance  de  la  nature  intime  de  cette  science,  et  la  même 
méthode  incAnpIète  et  superficîdle  de  comiaitre  les  làîts.  Par- 
tout, aux  yeux  des  économistes  qui  nous  ont  précédés,  runiié 
des  phénomènes  qu'ils  éUidient  tour  à  tour  disparaît  enveloppée 
de  formes  essentiellement  éphémères;  partout  et  tour  à  tour, se 
laissant  prendre  à  ces  formés  nouvelles ,  ils  proclament  la  dé- 
couverte de  nouveaux  phénomènes  ,  l'avènement  d'une  nouvelle 
science. 

De  là  cette  erreur  capitale  où  ils  sont  tombés ,  erreur  qui 
rompt  la  chaîne  des  temps  ,  nte  la  Ici  du  progrès ,  et  qui  consiste 
en  la  croyance  que  leur  science,  née  d'hier,  ne  fiit  point  connue 
des  anciens ,  et  ne  pouvait  l'être  en  effet.  De  là  encore  cette  im- 
possibilité radicale  ou  ils  se  trouvent  de  pouvoir  se  eompreadre, 
s'apprécier ,  se  juger  entre  eux. 

Xénophon,  Platon,  Aristote  sont  incompris  desmodernes  et 
mal  Jugés  par  eux;  l'école  angbise  critique  sans  la  comprendre 
la  théorie  française;  Say  repousse,  en  la  théorie  de  son  maître, 
comme  une  erreur  légère  et  qui  n'a. rien  de  fondamental  eB 
soi ,  ce  qui  constitue  l'unité  même  du  système  de  Smith  ,  etc. 

<  Les  écrits  des  anciens ,  dit  M.  Say  dans  son  Discours  pré- 

>  liminaire ,  leur  législation ,  leurs  traités  de  paix ,  leur  admi- 

•  oistratioD  des  provinces  conquises  ,  annoncent  qu'ils  n'avaient 

>  aucune  idée  juste  sur  la  nature  et  les  Ibndemens  de  la  l'icbesse, 

>  sur  la  manière  dont  elle  se  distribue ,  et  sur  les  résultats  dosa 
I  consommation.  Ils  savaient  ce  qu'on  a  su  de  tous  temps ,  et 

•  partout  où  la  propriété .  a  élé  reconnue  par  les  ]<ns ,  que  les 
.  >  biens  s'augmentent  par  l'écpucmie  et  se  diminuent  par  lesdë- 

>  penses.  Xénopbon  préconise  l'ordre ,  l'activité,  l'intelligence. 
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1  ooaaae  des  moyens  de  prospérité  ;  mais  sans  dëdiére  tea  pré- 

>  ceptes  d'aucuDe  loi  générale,  sans  pouvoir  montrer  la  liaison 

>  qui  rattache  les  effeto  aux  causes.w 

1  A  la  vérilé,  Platon  et  Amtote  aperçoivent  quelques  rapports 

*  constans  entre  les  difSérentes  manières  de  produire  et  les  ré- 

*  sultats  qu'on  en  oblîeM.  Platon  esquisse  assez  fidèlement  les 

*  eRets  de  la  séparation  des  occupations  sociales;  mais  c'est  ses- 

>  lement  pour  expliquer  la  sociabilité  de  l'iiomme  et  la  nécessité 

*  on  il  est ,  ayant  des  besoins  aussi  mnltijJiés  et  aussi  compli- 

*  qiiés  à  salisfeire ,'  de  se  réunir  en  sociétés  nombreuses  où 
j  chacun  puisse  s'occuper  exclusivement  d'un  seul  genre  de 

>  production.  Cette  vue  est  toute  politique,  il  n'eu  lire«ucniie 

>  'antre  conséquence. 

*  AristOle ,  dans  sa  Politique ,  va  plus  loin  ;~  il  dislingue  vue 

*  production  naturelle  et  u«e'  anîfideHe.  ù  appelle  naturdie 

*  ceSe  qui  crée  les  t^jels  de  consomntation  dont  la  famille  a 
»  besoin ,  et  tout  au  plus  celle  qui  tes  triant  par  des  échanges 

*  en  nature.  Nul  autre  gain,  selon  lui,  n'a  sa  source  dans  une 

>  production  véritable  ;  c'est  un  gain  ailificiel,  qu'il  réprouve. 

*  Du  reste  il  n'appuie  ces  cannions  d'aucun  raisonnement  fondé 

>  lui-même  sur  des  observations  exactes.  Par  la  manière  dont  il 
1  s'exprime  sur  l'épai^^  et  le  prêt  i.  intérêt ,  on  voit  qu'il  ne 

>  sait  rien  towchaot  la  nature  et  l'àuploi  des  capitaux. 

•  Que  pouvait-on  attendre  de  nations  moins  avance  encore 
1  que  les  Grecs?  On  se  rappelle  qu'une  loi  d'Egypte  prescrivait 
1  à  un  fils  d'ernlH^sser  )a  profession  de  «on  père.  C'était,  dans 

>  certains  cas ,  prescrire  de  créer  des  produits  au-delà  de  ca 

>  qu'eta  réclamait  l'état  de  la  société;  c'était  prescrire  de  se 

>  ruiner  pour  (^îr  à  la  loi,  et  de  continuer  ses  fonctions  p'ro- 
»  duclîves ,  soit  qu'on  eût  ou  qu'on  n'eût  pas  de  capitaux  :  tout 

*  cela  est  absurde.  Les  Romains  décelaient  la  même  ignorance 

*  lorsqu'ils  traitaient  avec  mépris  les  arts  industriels ,  en  excep- 

>  tant,  on  ne  sait  pourquoi ,  l'agriculuire;  Leurs  opérations  sur 
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t  lea  itHMtiuJes  aont  an  nonbre  des  plus  mauwMs  qià  se  .8<;ii(nt 
t  bius. 

>  Les  modernes  pendant  long-lemps  n'ont  pas  été  plus  aviin- 
t  céi,  même  après  s'être  décrassé)  de  la  barbarie  du  moyen 

>  âge...  En  tous  genres,  les  exemples  ont  devance  les  précep- 

>  les.  Les  entreprises  heureuses  des  Portugais  et  des  Ë^gnols 

>  au  quîaàènae  siècle ,  l'industrie  active  de  Venise ,  de  Gènes , 

■  ^  Florence ,  de  Pise ,  des  provinces  de  Flandre ,  des  villes  lî- 

>  bres  d'Allemagne,  à  cette  méme^po<|ue,  dirigèrent  petit  à 
1  petit  les  idées  de  quelques  pfailo80{dies  vers  la  Aéorie  des  ri-> 
)  cbesses.  .    . 

>  L'Iutieen  eut  l'initiative 

> En  1776,  Adam  Smith,  sorti  de  cette  école  écossaise 

iipiia  donoé  tant  de  httérateurs,  d'historiens,  de  philosophes 

>  et  de  savans  du  premier  ordre ,  puUia  son  livre  intitulé  :  Re~    ' 
t  chercha  tur  la  nature  et  iet  catuei  de  la  rickeue  det  natmu. 

)  Il  démontra  que  la  richesse  était  la  vatevr  échange(^ie  des 
.*  choses,  etc....  Lorsqu'on  lît^ilh  comme  il  mérite  d'être  lu, 
I  oa  s'aperçoit  qu'U  n'y  avait  pat  avant  lui  d'économie  poUtitfue. 

>  Avant  lui  i  on  avait  avance  plusietirs  fois  dés  principes  très 
>'vratB  :  il  amontré  le  premier  pourquoi  ils  étaient  vrais.  U  a- 

>  fail  plu0  ;  il  a  donné  Ja  vraie  mëlhode  de  signaler  les  erreurs; 

>  il  a  apfJiqué  à  l'écoBomie  politique  la  nouvelle  manière  de 

>  baîier  les  sdenoes ,  en  ne  recherchant  pas  ses  principes  abs* 

■  tràctivement ,  mais  en  remontant  .des  Siiis  les  plus  conslam^ 
*  ment  observés  aux  lois  générales  qui  les  régissent...  L'ouvra- 

>  ge  de  ^niih  est  une  suite  de  démonstrations  qui  ont  élevé  [Ju- 

>  sieurs  propositions  au  rang  de  prindpe^  incontestables ,  el  en 

>  ont  plongé  un  bi»  plus  grand  nombre  dans  ce  gpuffi-e  où  les 

>  idées  vagues  et  hypothétiques ,  les  imaginations  extravagantes 

>  sfl  débattent  un  certain  -temps  avant  de  s'engloutir  pour  tou- 
»  Jours.  » 

.Ce  jugem^t  de  M .  Say  est  en  tout  qonTorme  à  celui  de  M,  de 

h.j  ...1  .Google 
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Sismondi  :  <  Qoani  anx  philosophes  de  l'antkpiilé ,  dit  ce^der- 
»  nier ,  ils  s'occupaient  d'enseigaer  à  leurs  discifdes  que  les  ri- 
V  cbcsses  sont  inutiles  an  bonheur ,  plutôt  que  d'indiquw  aux 
)  gouverne  mens  les  lois  par' lesquelles  ils  ee  favorisent,  cdles 

>  par  lesquelles  ils  en'  arrêtent  l'accroissement.  > 

Ainsi  la  science  économique  ilate  d'hier  !  Inconnue  aux  an- 

dens  ;  ses  premiers  élémens  se  laissent  à  peine  entrevoir  pour  la 

première  Ibis  ,  obscurs  encore  et  ensevelis  sous  de  grossières  e^; 

reurs,  au  quinzième  siède  à  l'état  pratique ,  au  seizièHie  à  l'état 

-  théorique  dans  les  écrits  d'un  Il^en  ! 

La  soience  économique  date  d'hier ,  dites-vmis  :  eh  l  qu'a  donc 
voulu  dire  Aristote  en  parlant  de  la  spéculation  arlïficieHe  et  de 
ses  branches  diverses  ?  Ne  vous  souvient-il  plus  à  quel  degré  d'o- 
pulence et  de  splaideur  parvint  dans  l'aatiquiié  cette  même  spé- 
éulalion  art^delle  si  dénigrée  par  les  philosophes  et  les  thé^- 
ciens  de  cette  époque?  Vos  propres  souvenirs  des  opulens  com- 
inerces  de  Tyr  ,  de  Canhage,  et  de  l'Egypte,  vous  donnent  un 
démenti  que  vieat  encore  appuyer  le  témoignage  d' Aristote  hi- 
méme  ;  car  H  dit  : 

€  Au  reste  ,  nous  avons  des  écrivains  qû  ont  traité  de  toutes 

>  ces  nlalières'.  Cbarète  de  Par.os  et  Apollodore  de  Lerams  oRt 

>  écrit  sur  lar  grande  et  la  petite  cifltnre.  Touta  ht  parHm  det 

*  arls  et  mitien  ont  été  approfotidiet  par  d'autres  auteurs.  Ceuï 

•  qui  veulent  acquérir  des  connaissances  plus  précses  sur  ces 

>  objets  peuvent  consulter  Jours  ouvrages. 

>  On  peut  encore  recueillir  des  méthodes  ing^euses  éparses 

>  dans  divers  écrits.  Des  spéculateurs  adroits  en  ont  tiré  grand 

1  parti ,  et  ceux  qui  attachent  du  prik  aux  richesses  ne  doivent  . 
I  pas  négliger  des  connabsances  qui  peuvent  leur  apporter  un 

>  bon  imëi'ât...  D  est  bon  que  les  hommes  qui  sont  à  la  tête  Mes 
1  gouvernemens  connaissent  ces  sortes  de  spéculations.   Elles 

>  sont  utiles  à  un  état,  qui  a  souvent  autant  et  plus  besoin-  qu'ime 
»  famille  et  d'argent  et  de  nioyens  d'en  acquérir.  Aussi  v<Hl-on 
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I  partout  que  qadqnes  uns  des  premiers  magistrats  sont  uniqut- 

>  meut  chargés  des  finances.  > 

Ces  paroles  sout  claiite,  et  ne  laissent  rien  à  désirer.  On  a  vu 
ce  qu'était  la  richesse  et  la  sdeoce  de  la  richesse  pour  l'hoinnie 
libre  ;  on  se  rappelle  la  théorie  d^  ^  spécohilion  naturelle  et  la 
nature  des  fruits  mis  au  monde  par  bette  spéculation ,  la  seule 
digne  de  l'homme  :  la  guerre ,  la  chasse  aux  bétes  et  aux  hom- 
mes nés  pouf  l'esclavage  ;  la  direction  savante  des  esclaves  et 
des  instrumens  ;  la  jouissance  des  produits  obtenus  par  ces  seuls 
moyens  ;  le  développement  moral ,  intellectuel  et  physique  de 
l'éire  humain ,  etc.  Comment  donc  expUquer  ces  paroles  de 
H.  de  Sismondî  déjà  citées  plus  haut  :  <  Les  philosophes  de  l'ao- 
<  tiquité  s'occupaient  d'enseigner  à  leurs  disciples  que  les  ri- 
I  €ke$$et  sont  inutiles  au  bonkew.  >  Comment  nppréder  ce  ju- 
gement qid  termine  le  chapitre  si  court  qu'il  consacre  dans  son 
ouvrage  à  l'examen  de  l'état  de  la  sdence  économique  chez  les 
anciens  :  ■  Au  reste ,  l'intérêt  personnel  n'attend  pas  que  les  pià- 
1  tosophes  hii  aient  tracé  une  théorie  de  la  richesse  avant  de  la 

>  redierdier;  et  les  ruines  de  l'aniique  civilisation  des  Grecs 

>  et  des  Romains ,  que  nous  voyons  encore  subsister,  nous  attes- 

>  lent  que  l'opulence  des  nations  peut  amver  presqu'au  pins 
)  haut  terme ,  sans  que  la  science  qui  enseigne  à  hâter  ses  déve- 

>  loppemens  ait  été  cultivëe.  >  Evidemment  il  y  a  confuùon  et 
erreur.  Confusion ,  car  les  richesses  réputées  inutiles  an  bon- 
henr  par  les  philosophes  et  les  théoriciens  de  l'antiquité  ne  sont 
antre  chose  que  ces  richesses  proveuantde  sources  impures,  ^ut 
n'ont  point  de  fin  délenmnée,  pour  nous  servir  des  propres  ex- 
presuons  d'Aristote ,  et  qui  excitent  ce  désir  insatiable  que  So^ 
Ion  nous  peint  dans  ses  vers  lorsqu'il  dit  ; 

L'homme  veut  amasser  sans  lîn  et  sons  mesure. 

Bais  Us  sont  Imn  d'enseigner  que  toutes  les  richesses  sont  inutiles 

au  bonheur;  Ils  sont  loin  de  se  renfermer  en  une  privation  non 
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pas  stoïque,  mais  d>relîeiuie,  des  plaisirs  et  des  joies  que  pro- 
cure l'usage  des  Iruits  de  la  spéculation  naturelle ,  comme  l'indi- 
que positivement  U.  de  Sismondi.  Il  y  a  erreur  ;  car  il  ressort 
avec  évidence,  des  paroles  d'Aristot&  que  les  diverses  cause» 
de  celte  opulence  des  Grecs  et  des'  Itomaîns ,  attestée  par  le» 
rumes  de  leur  antique  civilisation,  étaient  connues  et  cultivées. 

Au  temps  d'Aristote,  l'économie  politique  embrassait  donc 
et  la  spéculation  naturelle  et  la  spéculation  artificielle;  mais  elle' 
faisait  fi  de  cette  dernière ,  et  réservait  pour  la  première  son 
amour  et  ses  soins.  Dans  les  temps  modernes ,  au  contraire ,  on 
ne  tint  compte  que  de  la  spéculation  artificielle,  qu'on  appela  na- 
turelle ;  on  oublia  totalement  la  première.  De  ta  ces  deux  aspects 
delà  science,  tellement  dissemblables  que  jusqu'à  ce  jour  les  éco- 
nomistes modernes  ne  la  reconnurent  point  sous  son  aspect  an- 
tique ,  ei  la  nièrent. 

Pfous  l'avons  dît ,  ces  deux  aspects  exclusifs  de  la  science  ne 
sont  que  les  reflets  des  idées  morales  et  pobllques ,  diverses  en 
leur  essenoe ,  qui  tour  à  tour  dominèrent  les  phénomènes  éco- 
Bomiques.  Au  premier,  l'aspect  antiçjue,  se  rattachent  les  idées 
,  politiques  d'une  démocratie  étroite  et  mesquine,  et  les  idées 
morales  et  philosophiques  sur  la  nature  de  l'hoiiHae  exposées 
dans  les  écrits  des  philosophes  grecs  et  btins;  au  second,  les 
idées  poUtiques  de  la  monardiie  et  de  l'aristocratie ,  et  les  idées 
morales  et  philosophiques  du  cbrtstianisme  et  de  la  philosophie 
moderne. 

Aujourd'hui  que  la  science  économique  peut  et  doit  s'afiran- 
cbù-  de  toutes  ces  influences  morales  ou  poUtiques  qui  la  déna- 
turent en  lui  faisant  revêtir  des  formes  sur  la  valent;  desquelles 
elle  se  trompe  ;  aujourd'hui  qu'elle  doit  vivre  par  elle-même ,  et 
'qu^elle  peut  s'expliquer  les  phases  diverses  de  son  existence  pas- 
sée, nous  pouvons  cependant  entrevoir,  à  ;iriori,  uniquement 
par  le  sentiment  intime  et  profond  des  idées  morales  et  poUti- 
ques ,  siaoD  régnantes ,  actuellement  dominantes ,  quelle  doit  être 


■.ChkwIc 


BE   LA  SCIEIfCE  ÉCOKOmOtlE   GHEC  LES   ANCIENS.  SI 

li  tendance  de  l'aspect  nouveau  que  doit  revé^*  l' économie  po- 
litiqne  ;  car  cette  science  esl  harmonique  à  la  sdeoce  morale  et 
à  la  science  politique ,  et  ses  condusions  doivent  être  identique- 
ment les  mêmes  que  celles  de  ces' dernières. 

Si  donc  nous  interrog^eons  la  morale  et  la  politique  de  notre 
époque  en  leur  Inspiration  la  plus  avancée ,  uous  apercevons  le 
peuple ,  l'égalité ,  et  la  liberté ,  et  pour  forme  {gouvernementale 
la  démocratie  répubUcaine  ;  mais  le  peuple ,  l'égalité  et  la  liberté 
autrement  formulés  que  les  choses  exprimées  par  ces  noms  dans 
les  antiques  républiques  de  [a  Grèce  et  de  Rome  :  le  p^iple ,  ncm 
plus  fraction  de  la  dié ,  mais  devenu  l'humanité  tout  entière;  l'é- 
galité ,  non  plus  l'égalité  de  quelques  uns ,  mais  l'égalité  respec- 
tive de  tous  ;  la  liberté ,  non  plus  la  liberté  du  petit  nombre ,  li- 
berté mesquine ,  mais  la  liberté  de  tous.- 

£l  dès  lors  nous  pouvons  affirmer  que  le  caractère  nouveau 
de  la  nouvelle  économie  politique  s'écartera  complètement  du 
caractère  qu'elle  possède  racore,  caractère  si  bien  en  har- 
monie avec  les  idées  monai'diiques  et  aristocratiques.  Ija 
définition  de  la  ridiesse  va  changer  complètement,  et  cette 
définition  changée  ramènera  l'économie  politique  dans  les  voies 
de  liberté  qu'elle  parcourut  jadis ,  et  lui  donnera  un  caractère 
harmonit^e  à  la  forme  républicaine  et  aui  idées  de  liberté 
M  d'égalité  qu'elle  revêtit  dans  l'antiquité. 

Cette  définition  de  la  rîchesse  ne  sera  point  une  exhumaticw 
de  l'antique  définition  de  la  science  antique;  les  voies  de  liberté 
oà  elle  doit  descendre,  une  servile  copie  des  anciennes  voies 
qu'elle  quitta;  le  caractère  qu'elle  doit  revêtir,  absolummt  iden- 
tique à  celui  qu'elle  avait  alors  :  ce  qui  a  été  ne  peut  plus  être  ; 
l'humanité  suit  une  ligne  droite ,  et  ne  revient  jamais  sur  ses  pas . 
Hais  la  science  j  en  son  expression  nouvelle ,  éclairée  par  les 
théories  modernes ,  se  rattachera  directement  à  l'expression  an- 
tique; elle  en  aura  l'inspiration,  non  les  conséquences  ;  elle  sera 
quelque  chose  de  sembbble,  non  d'identique;  et,  à  la  hauteur 
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de  m  nissioa ,  eHe  sera  harmonique ,  comne  A  l'^oque  d' Ana- 
tole, au  peuple,  ii  la  lïterté,  à  l'égalité,  mais  au  peujrie  mo- 
derne ,  à  la  iiiiarté  et  à  l'égalité  nouvdles, 

La  formule  de  l'économie  politique,  toiqoura  la  même  dans 
Bao  expression  depuis  Aristote  jusqn'à  ^id> ,  restera  ce  qu'elle 
est,  la  science  de  la  ricketsei  mais  la  dé6oition  de  là  richesse  sera 
diangée. 

Car  suivant  qu'on  appelle  richesse  la  valeur  échaugeaUe  des 
choses ,  ou  les  productions  agricoles ,  ou  les  productions  de  l'in- 
dustrie commerciale  et  manulâctarière,  ou  les  productions  de 
la  speoaladon  nalur^e  du  dtoyen  des  andennes  dlés ,  oh  est 
partisan  de  Suiilh  ou  de  Qoesnay,  du  système  mercantile  ou  de 
la  théorie  d' Aristote. 

Et  dès  qu'on  se  place  à  un  de  ces  points  de  vue,  on  perd  l'in- 
teffigence  historique  du  lien  qui  unit  ces  systèmes  etVm  aux  ; 
on  regarde  comme  choses  immuaUes  et  ftmdamenlales  oe  qui 
dans  les  phénomènes  est  de  sa  nature  transitoire  et  variable  ;  on 
passe  à  cdté  de  la  science. 

Arâtoie  n'a  point  connu  la  science;  car  il  a  donné  comme 
teminalile  et  étemelle  une  d^nition  de  la  richesse  qui  consacraK 
l'esdavage  et  l'immobile  dualité  de  la  race  humaine.  Hais  sa  dé- 
'finitiOD  de  la  richesse  était  vraie  de  son  temps.  Elle  cessa  de 
l'être  quand  la  morale  et  la  pditique  eurent,  substitué  aux  anti- 
ques constitutions  des  sodétés  grecques  et  romaines  les  cmstitu- 
tions  nouvdles  du  moyen  ftge  et  des  époques  récentes. 

Les  économistes  modernes  n'<fflt  point  également  connu  la 
atimce  ;  car  tous  ils  ont  donné  comme  immuables  et  éternelles 
des  définitions  de  la  richesse  qui  s'appuieot ,  à  des  titres  difte- 
rens ,  sur  l'eustence  du  prolétariat ,  sur  cette  nouvdie  et  iocom- 
préfaensible  dualité  de  la  race  humame.  Mais  toutes  ces  défini- 
tions, auK  époques  qui  tour  à  tour  les  virent  naître,  ont  été 
VT^ee.  La  dernière ,  ceile  de  Smith ,  a  cessé  de  l'être  par  les 
prt^T^  immenses  de  la  morale  et  de  la  politique. 


ji-ïGoogle  . 


SE    LÀ.   SCnnCE   iconOMIQUE    CBEZ    les    AnCIENS.  I  55 

Le  problème  à  résoudre  est  donc  de  définir  la  richesse;  Huiis 
la  ricb«ase  en  elle-mâme ,  la  richesse  humaine ,  unitaire  en  ton 
essence  ;  qui  peut  bien  se  traduire ,  à  de  certaines  périodes  du 
développement  de  l'humanité,  comme  l'ont  traduite  Aristole , 
Sm^ ,  Quesnay,  ou  tel  autre ,  mais  qui  ccngerve,  ea  dépit  des 
systèmes ,  et  soq  immobile  unité  et  aaa  immaose  diversité. 


Il  n'esi  rien  au  monde  qui  piu^isse  au  premier  abord  plus 
bcile  à  définir  que  la  richesse ,  rien  qui  ne  semUe  plus  fiicile- 
mesA  coai4>rëheiisible  ;  et  pourtant  jusqu'ici  aucune  cbose  a'a 
échappé  aussi  complètement  à  l'esprit  humain ,  aucune  n'a  ré- 
ûsté  plus  puissamment  ik  ses  efforts.  Ce  n'est  pa^  à  dire  qu'elle 
n'ait  p$is  encore  été  définie;  bous  avons  vu  plus  haut  que  les  di- 
vers systèmes  économiques  qui  tmt  passé  lour  à  tour  reposent 
sur  des  aperçus  nouveaux  et  divers  de  la  richesse,  et  ne  diffècest 
même  entre  eux  que  par  cette  manière  âiiïérenie  de  la  concevoir, 
de  la  comprendre.  Mais  il  semble  que  les  auteurs  de  ces  défini- 
tions difTérentes ,  sinon  contraires ,  ont  tous  eu  la  consdence  de 
ce  qu'il  y  avait  de  vague ,  de  vaporeux  en  elles  ,  et  que ,  domi- 
nés ,  eniraloés  par  l'exisience  des  &its  économiques ,  ils  ont  lé- 
gèrement passé  sur  ce  qui  est  la  base  fondamentale  de  la  science, 
tant  cette  base  leur  seonblait  dïEfidle  à  saisir  eo  bod  essence ,  tant 
certains  {^nomènes  et  certaines  lois  de  la  sùence  frapi^nt  vi- 
vement leur  esprit,  - 

Examinons,  eu  effet,  ces  quatre  définitions  de  la  richesse , 
qui  ont  donné  le  jour  à  la  théorie  d'Aristote ,  au  système  mer- 
cantile ,  au  système  agricole .  et  en  dernier  lieu  à  la  théorie  d'A- 
dam Smith  ;  voyous  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes  et  dans  leurs 
consfâquiences ,-  déterminons  leur  valeur  et  leur  place  respectîvçs. 

Nous,  ne  «livrons  pas  dans  cet  examen, la  mep<:iie  duïtnolo- 
^qup;  car,  eo  définitive,  il  ne  s'agit  réeUepient  ici  que  de  com- 
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pai-er  entre  elles  et  d'apprécier  les  idées  ±éoriqiHs  des  Grecs 
sur  la  richesse  et  les  idées  théoriques  sur  cette  même  richesse  coït-  ' 
tenues  dans  les  ouvrîmes  de  Smith  et  de  ses  discq>les ,  idées  théo- 
riques dont  relèvent  complètement  celles  des  partisaos  des  sys- 
tèmes agricole  et  mercantile ,  en  ce  sens  que  ees  demiëres.  n'eu 
sont  que  des  germes  pour  ainsi  dire ,  exdusib  et  incomplets  de 
leur  nature. 

•  Le  root  richeite,  dans  son  acception  la  plus  étendue ,  dést- 

>  gne  les  biens  dont  nons  avons  la  jouissance. 

>  Ceux  que  la  nature  nous  donne  gratuitement ,  comme  l'air 

>  et  la  lumière  du  soleil,  sont  des  ricke»»ei  naiareilet;  comme  elle& 

>  ne  sauraient  être  produites ,  ni  distribuées ,  ni  consommées , 
•  elles  ne  sont  pas  du  ressort  de  l'économie  politique. 

>  Les  bietu  dont  tétade  est  tol^et  de  cette  icience  sont  ceux 
'  dont  la  propriété  est  exdusive ,  et  qui  ont  une  valeur  reconnue. 

>  On  peut  les  nommer  rickeiset  toeialet ,  parcequ'ils  supposent  la 

>  propriété  e(  i'échange,  qui  ne  peuvent  se  rencontrer  qu'nvec 

>  l'état  social.  > 

Telle  est  la  définition  de  la  richesse  sur  laqueUe  repose  la  théo- 
rie de  Smilh  ,  et  que  nous  empruntons  textuellement  à  M.  J.-B. 
Say,  un  de  ses  disciples. 

Au  premier  abord ,  elle  frappe  par  sa  clarté ,  par  sa  préci- 
sion et.  par  sa  vérité.  Mais  quand  on  la  sonde  un  peu,  quand  oa 
l'interroge,  quand  on  déduit  les  conséquences  virtuellemeni  ren- 
fermées en  elle  ,  clarté ,  préci^on ,  vérité,  tout  se  tt'ouble ,  tout 
disparait;  la  question  qu'on  croyait  résolue  reste  debout  encore , 
et  l'on  continue ,  comme  par  le  passé ,  à  se  demander  :  Qu'est-ce 
que  la  richesse? 

*  Duns  son  acception  la  plus  étendue,  dites-vous,  ce  mot  dési- 
•  gne  les  biens  dont  nous  avons  la  jouissance.  >  Mais  cette  [Arase 
exige  la  solution  d'une  question  préjudicielle  importante  :  Quels 
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sont  les  biens  dont  nous  avons  la  Jouissance?  question  qni  en  sou- 
lève à  son  tour  une  foule  d'autres  non  moins  importantes  sur  la 
nature  de  l'homnie ,  sur  la  nature  des  êtres  et  des  choses  qui 
l'entourent ,  sur  les  relations  qui  l'unissent  aux  dioses  et  aux  êtres 
de  ce  inonde  dont  il  lait  partie  et  qui  lui  est  extérieur. 

L'hoiDUie  a  la  jouissance  d*uiie  foule  de  choses  qui  lui  sont  nui- 
sibles ;  U  en  est  un  grand  nombre  d'autres  qui  lui  sont  utiles,  ué- 
cessaires  ,  et  dont  il  jouit  ;  par  le  mot  biens ,  lâut-il  donc  entendre 
seulement  les  dernières?  Mais  à  mesure  que  l'humanité  grandit , 
l'homme  se  développe  ;  les  choses  qui  lui  étaient  nuisibles  lui  de- 
viennent indispensables  :  y  a-t>il  donc  quelque  chose  de  nuiable  â 
l'hommel  y  a-t-il  donc  qudque  chose  qui  hii'soit  utile?  Ce  que 
vous  dites  du  mot  richesse ,  dans  son  acception  la  pins  étendue , 
exige  donc  b  solution  de  la  question  immense  du  bien  et  du  mal. 

>  Les  iness  que  la  nature  nous  donne  gratuitement ,  comme 
1  l'air  et  la  lumière  du  soleil ,   sont  des  richesies  naturetla. 

>  Comme  elles  ne  sauraient  être  produites ,  ni  d'ulfibuées,  ni 

>  comommée$,  'dles  ne  sont  pas'  du  ressort  de  l'écononiie  poli- 

>  (ique.  > 

La  dilTérence  que  vous  établ&sez  entre  les  biens  est  juste;  il 
en  est  que  la  nature  nous  donne  gratuitement,  comme  l'air  et  la 
lumière  du  soleil  ;  il  en  est  d'autres  au  contraire  que  nous  ex- 
trayons pour  ainsi  dire  ,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  du  sein 
de  la  nature,  qui  les  renferme  également.  Hais  à  quel  litre  vou- 
lez -  vous  soustraire  au  domaine  de  la  science  économique 
ces  nchetKi  nalitrellet,  comme  vous  les  appelez?  Pourquoi  di- 
minuer ainsi  le  champ  de  la  science?  >  Elles  ne  sauraient  être 
produites ,  ni  distribuées ,  ni  consommées  ,  >.  dites-vous.  Eh  ! 
ipi'esl-ce  donc  que  produire,  distribuer,  consommer?  On  produit 
le  pain ,  on  le  distribue  ,  on  [e  consomme  :  qu'Ole  est  donc  la 
richesse  naturelle  qui  ne  soit  produite ,  distribuée ,  consommée 
au  même  titre  que  le  pain,  dans  cette  sotnété  dont  votre  science 
s'occupe?  L'otivrîer  qui  se  promène  et  respire  un  air  pur  oe  le 
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fait  qu'au  détriment  de  sa  bourse  et  de  ses  autres  besoins;  le 
taudis  qu'it  occupe  ne  lui  fournit  qu'un  air  privé  de  lumière  et 
charge  de  miasmes  malfaisans  ;  plus  riche ,  mieux  rétribué ,  l'air 
qu'il  respirerait  en  -ses  promenades  lui  coûterait  moins ,  en  ce  sens 
qu'il  se  trouverait  d'ailleurs' plus  à  même  de  satisfaire  ses  autres 
besoins  ;  l'air  de  sa  cfaambi'e  serait  sain  et  incessamment  traversé 
par  la  lumière,  car  sa  chambre  ne  serait  plus  le  misérable  taudis  où 
lentement  il  meurt  ets'étiole.  Mais  que  dis-je?  cen'estpointl'air,  ce 
ne  n'est  point  la  lumière  qu'qplui  vend  dans  l'un  et  l'autre  cas  :  dans: 
le  premier ,  on  ne  veut  pas  de  lui ,  de  son  travail  ;  dans  le  second , 
on  lui  loue  une  chambre  plus  ou  moins  ràmmode.  Mais  lui ,  est-ce 
donc  un  corps  sans  besoins ,  un  esprit  sans  bénins?  est-ce  donc 
une  chose  inerte ,  un  cadavre?  lui ,  est-il  privé  de  vie?  U  existe, 
et  quand  on  refuse  son  travail ,  on  lui  refiise  les  moyens  de  sa- 
tistâire  ses  besoin» ,  on  le  jette  iuopportuiiément  au  sein  d'un 
air  pur  qui  le  voit  mourir  «  et  voit  vivre  le  riche;  car  trop 
peu  d'air  produit  la  mort ,  mats  trop  d'air  ne  l'empêche  point  : 
Je  manque  de  pain  fait  mourir ,  son  abondance  ne  peut  aucune- 
ment prolonger  la  vie  d'un  mourant.  Mais  la  chambre  qu'on  lui 
loue ,  n'est-ce  donc  que  les  quatre  murs ,  le  plafond  et  le  plan- 
dier?  Tous  les  murs,  tous  les  plafonds,  tous  les  planchers  se 
ressemblent-ils?  L'air  et  la  lumière  n'entrent41s  pour  rien  dans  U 
valeur  de  ces  choses  (1)? 

Et  le  riclie  !  Pour  lui  tout  est  richesses  naturelles  ;  pain ,  véte- 

(1  )  Bien  des  choses  coosidérces  coimue  des  richesses  sociales  par  m» 
économistes  devienftent  des  richesses  nalvreUes  qaand  on  se  transporte 
dans  des  pays  moins  peuplés  et  moins  civiliséB  que  le  nôtre.  Quel  eA 
chez  nous  le  propriétaire  qui  voudrait  mettre  en  doute  que  les  bcMs  et 
tes  prairies  ne  soient  un  fonds  de  richesse  sociale  très  solide  et  trè& 
réel  ?  Quel  est  le  pasteur  de  l'Atlas  ou  des  savanes  d'Amérique  qui  ait 
jamais  considéré  les  pâturages  on  ses  troupeaux  prennent  leor  nounv 
ture  conune  étant  des  biens  d'un  autre  ordre  que  l'air  qn'ijs  respirât 
et  les  fontaines  où  ils  se  dësallërent  ?  Celui  qui  erre  en  liberté  dans  les 
forêts  ne  cbercbe  point  à  distraire  du  fonds  de  la  natnre  ces  arbres  qui 
H  balancent  sur  sa  tête  ;  c'est  la  nstiire  qni  lui  fournit  lès  ramësnx  dont 


n,jN.«j-v  Google 


■kÉFiniTioH  DB  LA  ucnsssc.  97 

AieuI,  pla^r;  car  il  Ironve  tout  cela  aussi  aboadamiiieiit  que 
l'air  et  la  lumière  :  car  pour  hii  loul  cela  n'est  ni  produit ,  ni  cUi- 

il  construilsi  hutte;  ces  rameaux,  pour  lui,  ne  sont  point  un  stère  de  bob, 
ce  n'est  point  une  ricbesse  sociale  ;  c'est  une  ricliesse  naturelle. 

Bien  des  choses  considérées  au  cfflitraire  par  nous  comme  des  ri- 
ehesses  nolureflM  deviennent  ailleurs  des  richesses  sociales^  Quel  est 
celui  de  nous  qui  imagine  d'assigner  une  valeur  à  l'air  qu'il  res^nre 
dans  la  journée?  Dans  les  lieux  moins  spontanément  servis  par  la  na- 
ture elle-même,  l'air  devient  une  denrée  Uont  on  calcule  la  qualité 
rt  le  transpOTt;  c'est  nue  mardiandise,' tout  aussi  bien  que  le, blé,  que 
la  nature  n'amène  à  tnaturité  sur  le  sillon  que  parceque  l'on  a  exé- 
•cuté  les  travaux  nécessaires  ponl-  que  cela  tût.  Dans  l'intérieur  des  mi- 
nes ,  où  l'on  est  souvent  forcé  d'envoyer  l'air  par  des  machines ,  on  sait 
fort  exactement  combien  de  mètres  cubes  il  en  faut  pour  nourrir  hn  ou- 
vrier et  sa  lampe  pendant  douze  h»ires  ;  par  le  pris  des  machinas  e\' 
la  force  qu'il  but  y  mettre ,  ou  sait  fort  exactement ,  sans  y  manquer 
d'un  centime,  ce  que  coule  un  mètre  cube  d'air  rendu  dans  telle  ou 
telle  partie  delà  mine;  et  par  conséquent, dans  la  valeur  totale  du  mi- 
nerai extrait ,  on  sait  fort  bien  aussi  combien  sont  accumulées  de  va-^ 
lenrs  partielles  en  instrumens  usés ,  huile  brûlée ,  air  consommé  ,  etc. 
Si  plusieurs  propriétaires  voisins  se  réunissent  pour  établir  à  frais  com- 
muns un  système  d'aèrage ,  on  a  bien  soin  de  répartir  les  charges  pTo- 
portimmellement  au  bénéliee  que  chacun  doit  retirer  de  ta  richesse  d'air 
qs'il  reçoit.  Il  y  a  des  pnwès  sur  des  questions  d'air  tout  aussi  bien 
que  sur  des  questions  relatives  à  toute  autre  propriété.  Si  l'on  faisait  un 
invenlaire  de  toutes  les  richesses  humaines,  l'air  devrait  donc  s'y  trouver; 
ear  il  a  une  valeur  reconnue,  il  est  soumis  à  l'échange;  il  est  richesse  sociale. 

Depuis  que  cette  note  est  écrite ,  un  procès  a  eu  lien ,  qui  i^ontre  asse^ 
que  l'air  a  une  valeur  dans  notre  société.  Les  ouvriers  doreurs ,  livrés  à 
une  profession  insalubre ,  ont  réclamé ,  dans  plusieurs  ateliers  de  Paris  , 
quatre  sorties  par  journées,  de  cinq  minutes  chaque,  qu'ilsavaient  autre- 
fois pendant  leur  travail ,  et  que  ta  baisse  d'ouvrage  avait  permis  à  lean 
maîtres  de  leur  ravir.  On  sait  qu'ils  n'exercent  celte  industrie  qu'^^ux 
dépens  de  leur  santé,  et  qu'ils  paient  leur  triste  salaire  de  la  brièveté  de 
'  leur  vie.  Ces  quatre  sorties  ije  ciiiij  minutes  pour  respirer  un  air  qui 
s'est  pas  même  de  l'air  pur,  puisque  c'est  l'air  des  rues  souvent  inEectês, 
des  rues  qui  ne  ressemblent  pas  à  ceUes  qu'habîlent  les  riches ,  leuï  on^ 
été  refusées;  et  plusieurs  ayant  cessé  de  travailler,  ont  été  traqués  dans 
leurs  \ogis,  comme  des  esclaves  antiques  condamnés  à  Vergastulum,  et 
ont  été  conduits  en  prison.  0  postérité  !  qjie  diras-tu  de-  notre  justice ,  de 
vme  liberté  et  de  notre  égalité  ? . 
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tribué,  ni  copsoaii»ë  :  tout  cela  est ,  il  «i  use  snivantses  faculté» 
ou  sou  caprice. 

<  Les  biens  dont  l'élude  est  l'objet  de  la  science  économique 
•  sont  ceux  dont  la  propriété  est  exclusive  et  qui  ont  une  valeur 

>  reconnue.  On  peut  les  nommer  nehetteg  (odoiec,  parcequ'ils 

>  supposent  la  prc^riëté  et  l'échange ,  qui  ne  peuvent  se  rencon- 
1  (rer  qu'avec  l'état  so<^al.  » 

Ainsi  la  science  économique  s'occupe  uniquement  des  ricketta 
lacidet,  et  ces  ridiesses  sociales  sont  déterminées  quant  ik  leur 
nature  par  la  propriété  et  par  l'échange  !  Hais  l'échange  et  la 
propriété  ont  varié  dans  leurs  formes;  la  propriété  antique* 
n'est  point  celle  du  moyen  âge  ;  celle-ci ,  celle  de  nos  jours.;  et 
l'échange ,  indëpendammem  de  ses  métan)or[Aoses ,  est  variable 
en  s«s  résultats.  Les  ridiesses  sociales  ont  donc  varié  dans  leur 
nature  et  varieront  encore ,  car  l'échange  et  la  propriété  ne  sont 
point  arrivés  à  leur  dernière  expression. 

Et  c'est  sur  une  base  aussi  mobile  que  Smith  et  ses  disciples 
ont  élevé ,  disent-ils  ,  une  science  exacte  et  rigoureuse  en  ses  con- 
clusions ;  et  ces  conclusions ,  prodamées  immuables  et  élemelles, 
de  leur  nature ,  ne  sont  autre  diose  que  les  phénom^es  éco- 
nomiipies  qu'ils  voient  et  étudient ,  [Aénomènes  dont  la  nature 
dépend  des  formes  actuelles  et  ëf^émères  de  la  propriété  et  de 
l'échange  ! 

Ain^  la  ridiesse  repose  uniquement  sur  le  travail ,  et  le  travail 
de  l'homme  ;  car  le  travail  de  l'homme  est  le  seul  fondement  que 
la  justice  humaine  puisse  natureltemeat  attribuer  au  droit  de  pro- 
priété. Il  n'y  a  point  de  ridiesses  là  où  le  doigl  humain  n'a  point 
laissé  d'empreinte.  Telle  est  la  conséquence  rigoureuse  du  livre  de 
Smith ,  coiséquence  virtuellement  contenue  dans  la  définidon  de 
la  richesse  donnée  p^r  H.  Say,  et  qui  cependant  se  trouve  re- 
poussée par  lui  comme  fausse  et  contradictoire  à  l'expérience  ; 
car  il  dit  quelque  part  :   <  Prétendre  que  le  travail  est  l'unique 

>  source  de  toute  richesse,  c'est  la  démentir  également  (l'expé' 
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■  rience  )  ;  c'est  taire  la  contrepartie  de  Quesnay,  qui  prétendiiit 
1  au  contraire  qoe  le  travail  he  produisait  rien ,  et  que  U  terre 

■  produisait  touL  * 

L'expérience ,  en  effet ,  dément  le  maître,  qui ,  en  cette  occa- 
sion, se  laissa  entraîner  par  la  logique,  et  oublia  de  consulter  les 
faits.  N'y  a-t-il  donc,  dans  la  production  du  Uë,  que  ce  qui  est  le  ré- 
sultat immédiat  du  travail  de  l'homme  qui  doive  être  appelé  ri- 
diesse?  Ce  qui  apparUent,  en  cette  production,  à  l'organisa ticm  de 
la  plante  et  à  la  force  productive  de  la  terre ,  doi^il  être  réputé 
ridiesse  naturelle  en  dehors  du  domaine  de  la  scunce  économi- 
que ?  El  le  riche,  qui  ne  travaille  que  par  ses  capitaux  !  Comment 
expUquer  les  fruits  étranges  de  ces  capitaux,  instrumens  inertes 
dont  la  force  motrice  réside  en  l'ouvrier ,  et  qui  pourtant  pro- 
duisent comme  s'ils  avaient  en  leur  seia  une  force  motrice  qui 
leur  fût  propre  ,  un  mouvement  perpétuel?  Comment  justifier 
cette  propriété  sans  travail  de  l'oisif  opulent? 

Hais  le  disciple  ne  rectifia  point  la  définition  du  maître.  Il    . 
iiit  inconséquent ,  il  confondit  ce  que  la  définition  sépare;  il 
prodama  comme  sources  de  richesses  sociales  le  travail ,  la 
force  productive  des  agens  extérieurs,  et  enfin  la  force  produc- 
tive des  capitaux. 

Celte  définition  de  la  richesse,  étroite,' indéterminée,  vapo- 
mise ,  ne  pouvait  être  la  base  que  d'une  science  également 
étroite,  vaporeuse,  indéterminée,  dont  les  conséquences  sociales  ^ 
et  morales  devaient  être  nécessairement  feutives. 

&uith  arrive  à  ne  point  comprendre  la  création  des  machines. 
Comment,  en  efiél,  pourralt-Ii  concevoir,  expliquer  cette  destruc- 
tion d'une  partie  du  travail  humain  qui  n'a  point  pour  résultat 
une  destruction  équivalente  de  richesse ,  qui,  au  contraire,  t'aug- 
mente en  bieù  des  cas?  Son  explication  du  travail  accumulé  rat 
ingénieuse  et  subtile ,  mais  elle  n'est  que  cela. 

i.-h.  Say  arrive  à  la  sanction  de  ce  qui  est ,  légèrement  mo- 
difié quant  à  ce  qui  r^arde  quelques  points  de  la  production. 
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11  prodame  ,  en  dépit  de  l'kisioke  et  de  ses  propres  sottvenÏFK, 
comme  ^t  immiudde ,  éleme^ ,  la.  s^iaration  des  hommes , 
purement  humaine  et  uon  pas  divine,  ea  prolëtaices  et  en  botir- 
geois,  en  ouvriers  et  en  maîtres. 

Quesuay ,  qui  dans  l'ocdre  chronologique  précéda  Smith 
de  quelques  aimées ,  envisagea  la  richesse  d'une  maniôre  difC^  . 
rente;  et  sa  conclusion  théorique  n'est ,  en  effet ,  comme  le  bit 
remarquer  judicieusement  M.  I.-&.  Say ,  que  la  contrepartie  de 
celle  à  laquelle  Sat  conduit  Adam  Smith  :  Le  travail  ne  produit 
rien,  la  terre  seule  produit  tout.  Mais  la  richesse ,  qu'il  ne  défi- 
nit point,  est  celle  de  son,  siècle ,  la  mente  que  celle  de  son  coi^. 
temporainet  rival  Adam  Smith. 

Sajlement  son  inspiration  scieutigque  est  l'inspiration  déino- 
cratique  de  l'antiquité  ;  or  la  richesse  qu'il  étudie,  toute  moderq^. 
en  son  mode ,  change ,  se  dénature  sous  cette  in^ùraiion  anti- 
que ,  et  il  arrive ,  en  dernière  analyse ,  à  ne  voir  de  riches$e  (  et. , 
par  ce  mol  U  faut  entendre  ce  que  Smith  et  ses  disciples  iippel- 
leet  ainsi ,  la  production  d'im  objet,  la  création  d'une  valeur  } 
tfue  d(au  Ut  production»  agricoles ,  c'est-à-dire  qu'il  arrive,  à, 
nier  la  force  productive  des  instrumens  et  du  travail. 

Bien  avant  lui,  d'autres  économistes  étaient  tombés  dans  une, 
làute  analogue ,  eu  proclamant  dans  le  commerce  et  l'industne 
la  source  unique  d^  la  richesse,  que,  par  une  erreur  qui  n'est 
iJtoÏBt  epcocq  expli(|4iée ,  ils  ne  voyaient  que  sous  la  forme  maié- 
mile  de  l'or  et  de  l'argent.  Cette  erreur  seule,  cette  vue  iucom^ 
plèle,  le^  çmpécha  d'arriver  à  la  conclusion  d'Adan^  Smith  ;  car 
proclamer  le  comôieroe  et  l'industrie  source  unique  de  la,  d- 
di^ssa  (  l'or  et  l'argent  ) ,  c'est  s'arrêter  à  la  superficie  des.  t^u- 
ses ,  superficie  qui,  recouvre  la  conclusioD  de  Smith  :  le  tr.avi»t 
^  /'uniçtie  tource  de  la  richesse. 

Ce  qui  sépare  égal^pient  la,  conclusioa  de  Quesnay  de  cdle 
d'Afistohe ,  que  nous  allons  donner  bientôt ,  c'est  l'erreur  qui 
nmfijt,  pow  lui  dfl  |4  vue  d»  la  richesse  moderne.  :  car  ne  voie 
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qke  datis  l'indastrie  Agriciàe  la  source  de  la  richeise ,  c'est  pa- 
iement s'airéter  à  la  sDperfide  des  choses ,  supa-ficie  qui  recou^ 
TTC  la  conclusion  d'Aristote  :  le  travail  matériel  de  l'hoTmne,  le 
travaii  ok  {homme  te  troave  engagé  à  titre  d'intlrumeni  inerte, 
et  travail  rCett  poinl  fa  tourte  de  la  rickeMe  naturelle,  de  la  ri- 
eketie  dont  [homme  libre  peut  faire  wage  sm*  renordi  et  tant 

Ainsi  se  rattacbait  et  se  »iccèdent  ces  systèfoës  divers  :  Arb- 
lote  est  le  premier,  résumant  à  lui  seul  la  science  antique  dont 
les  diverses  phases  ne  poos  sont  p<Mnt  connues  ;  puis  vient  an 
moyeDÂge  le  système  mercantile,  précni-seur  d'Adam  Smitb; 
puis  un  pâle  reflet  d'Arisiole  brille  va  instant  eo  la  théorie  d« 
Quesnay,  et  bimtôl  disparaît  devaat  le  bnUadt  éclat  de  l'école 
anglaise. 

Mais  la  ]Aase  moAan^ique  de  l'humanité  est  prête  à  s'étein- 
dre ,  laissant  aux  générations  présentes  et  futures  de  grands  et 
féconds  enseigoemens.  Sa  science  économique  l'accompagne; 
mais  die  aussi  n'aura  pas  été  snr  la  tare  une  chose  inutile  au 
bonheur  des  races  à  venir.  L'ère  nouvelle  de  ht  démocratie  n'est 
point  ane  répétition  de  1'^%  antique  ;  ta  théorie  économique  qui 
surgit  de  nos  jours  ne  sera  point  non  plus  la  répétiticm  fidèle  de 
la  théorie  grecque. 

La  divisitm  binaire  des  richesses  adoptée  par  l'école  anglaise 
se  reproduit,  mais  avec  un  sens  différent ,  dans  la  théorie  d'Aris- 
tote :  aui  richésset  naturetlei,  qui  ue  sont  ni  produites ,  ni  dis- 
bîbuées ,  ni  consommées ,  et  qui  ne  sont  point  du  ressort  de  la 
sdence  ;  aux  richet»et  toctalei,  produites  ,  distribuées,  consom- 
mées ,  qui  n'ont  d'existence  que  par  l'échange  et  la  propiiété , 
Tiennent  s'opposer  la  richeste  réelle,  les  vraig  b'ient,  que  donne  l^ 
tpéculation  naturelle,  et  la  faïute  richettè,  les  faux  Hent ,  qui 
n'ont  pcnnt  de  fin  déterminée ,  qui  excitent  les  désirs  et  ne  les  sa- 
tisfont jamais,  de  la  tpicuUuioA  oriifrcie/fe.  L'économie  s'occupe 
de  la  tpéculation  nafurelle;  elle  ne  parte  de  l'autre  qu'en  rougissant. 
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C'est  en  vain  qu'on  chercherait  dans  les  paroles  du  philosopha 
grec  une  définition  quelconque  de  la  richesse  ;  elle  ne  s'y  trouve 
point ,  et  les  faux  biens  dont  il  parle  ne  sont  faux  qae  par  la 
nature  de  la  source  qui  les  donne;  en  eux-mêmes  ils  ne  diffèrent 
point  des  autres.  La  science  ne  s'appuie  donc  pas  chez  Aristote, 
comme  chez  les  modernes,  sur  une  définition  de  la  richesse,  mai& 
sur  la  définition  de  la  source  même  des  richesses. 

Aristote  ne  s'est  pas  livré  à  une  vaine  recherche  sur  la  nature 
des  btem  dont  nom  avoni  lajouuiance;  il  n'a  point  cherché  à  les, 
séparer ,  à  les  diviser ,  h  créer  .des  catégories  ;  il  les  a  appelés 
du  même  nom  ;  il  a  vu  les  rapports  intimes  de  l'air  et  du  pain ,  de 
la  lumière  et  de  telle 'autre  cause  de  plaisir,  qnant  au  citoyen 
libre  de  la  répuUique  grecque.  Qu'importe,  eu  eHet,  que  les 
uns  soient  le  résultat  du  travail  de  l'esclave,  instrument  vivant, 
et  des  machines  ,  instrumens  inertes  ;  que  les  autres  nous  soient 
donnés  par  les  puissances  naturelles?  ces  puissances  naïQ- 
relles ,  cet  esclave ,  ces  instrumens ,  sont  également  en  dehors 
du  citoyen.  Ce  qu'il  fiut  que  le  citoyen  connaisse,  ce  sont  les 
moyens  à  l'aide  desquels  il  pourra  jouir  opportnnément  des  uns 
et  des  autres  ;  de  l'air  frais  et  pur,  quand  ce  besoin  se  fait  sentir 
en  lui  ;  du  paîn,  quand  il  éprouve  le  sentiment  de  la  làim.  La 
cOQuaissance  de  ces  moyens,  voilà  donc  la  richesse;  plus  cette 
connaissance  est  grande ,  "plus  grande  est  la  richesse. 

Et  cette  définition  de  la  ridie^  est  tnen  supéiieure  à  celle 
des  modernes.  Ses  conséquences  sociales  sont  la  liberté  et  l'éga- 
lité :  car  elle  proclame  l'aflrandùssement  définitif  de  l'humaiiiië 
des  obstacles  de  tous  genres  que  loi  suscitent  et  les  causes  qui 
lui  sont  extérieures  et  les  causes  qu'elle  renferme'  en  son  seb  ; 
car  elle  donne  comme  condition ,  innée  dans  l'homme,  de  cet  af- 
franchissement,  le  développement  intellectuel  le  plus  grand,  le 
plus  grand  développement  moral  et  physique.  Le  travail  de  l'in- 
sirnment  inerte  ou  de  la  béte  vivante  n'est  donc  plus  ,  comme 
dans  la  définition  moderne  de  la  richesse,  le  travail  de  l'homme. 
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Ce  lot  ne  lai  a  pas  été  doimé  comme  but  définitif  par  la  divinité  ; 
tous  les  jours  -il  en  rejette  une  partie  ;  car  tons  les  jours  une  in- 
vtailion  nouvelle,  Ihiit  de  l'inteltigMce ,  apparaît,  et  lui  ravit 
pour  jamais  un  travail  qui  n'est  point  dans  sa  nature ,  et  qui 
pourtant ,  dans  l'état  social  actuel ,  lui  est  si  précieux. 

Mais  Aristote  ne  la  comprit  pas  aussi  vaste  ;  il  la  rapetissa  aux, 
proporUons  mesquines  dé  la  société  grecque. 

Son  erreur  vient  de  la  méthode  dont  il  fît  usage ,  mëtliode 
absolument  identique  à  ceUe  dont  se  servirent  plus  tard  Smttli  et 
ses  disciples  ,  et  dont  s'écartèrent  (  moins  en  réalité  cependant 
qu'en  apparence)  les  partisans  du  système  agricole.  Cette  méthode 
consiste  à  dëdoire  la  science,  ses  lois  et  ses  définilitms,  des  don- 
nées mal  comprises ,  des  phénomènes  mal  étudiés  de  la  sdenœ 
politique  à  des  époques  déterminées. 

Ainsi ,  loin  de  tirer  sa  définition  de  la  richesse  de  ta  nature 
de  l'homme  étudiée  en  elle-même ,  nature  dont  releva  la  forme 
sodale  au  milieu  de  laquelle  ii  vécut,  Aristote  déduit  sa  défini- 
tion de  cette  même  forme  sociale,  dont  il  ignore  les  bases. 

Et  dès  lors  tout  en  elle  se  rapetisse,  tout  est  faux.  Ses  consé- 
quences sociales  sont  bien  encore  la  liberté  et  Végalité,  mais  la 
alerté  et  l'égalité  des  Grecs ,  des  hommes  libres.  Elle  proclame 
l'affranchissement  complet ,  non  pas  de  l'humanité,  mais  de  ces 
quelques  hommes  Hbres,  des  travaux  matériels  que  ne  peuvent 
accomplir  ni  les  esclaves  ni  les  machines;  le  développement  in- 
<  tellectuel,  moral  et  physique  consiste  uniquement  dans  le  déve- 
loppement physique ,  intellecluel  et  moral  de  cette  poignée 
d'homme  libres;  et  l'esclavage  est  un  fait  immuable  et  éternel. 

L'esclavage  a  passé  ;  ce  qui  prouve  évidemment  que  la  forme 
sociale  est  une  base  mobile  et  peu  sàrè  ,  ce  qui  prouve  qu'il  &ut  ' 
chercher  le  fondement  et  de^la  science  politique  et  de  la  science 
économique  autre  part  qu'en  elle. 

Ce  fondement,  cette  base  immobile  et  certaine  an-ddà  de  la- 
quée il  n'est  plus  de  point  d'appni  possiUe  pour  toute  science 
humaine ,  c'est  l'homme. 
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fin  la  mxare  de  rbomoie'  repose  l'origbie  de  toutes  ^sctencto , 
et  c'est  pourquoi  les  sciences,  harmomqoes  entre  elles,  mais  dis- 
tinctes,  ont  une  vie  qni  leur  est  prq>re. 

Et  la  naiare  de  l'homme  profondément  étudiée  nous  donee 
précisément,  pour  définition  de  la  richesse ,  celle  que  nous  avons 
énoncée  lout-à-l'iieure,  qui  est  la  même  que  celle  d'Aris- 
toie,  mais  agrandie ,  mais  embrassant  l'humaaité  tout  entière. 
'  La  richesse  n'est  point  la  jouissance  de  ces  bient  dont  la  pro- 
jpriéU  ettéxctativé  et  tjui  ont  une  valeur  reamnoe.  hicheixes  to- 
ciale» ,  objet  de  k  scieoce ,  Hcketses  Ttaturellet,  en  dehors  de  la 
science ,  ne  sont  pour  nous  que  des  subdivisions  futiles  d'une 
seule  et  même  chose,  et  les  divers  objets  dont  elles  se  composent 
sont  parties  înlégranies  de  ce  fondis  commun  inépuisable  oii 
l'homme  s'alimente  sans  cesse  sous  le  triple  rapport  moral ,  in- 
Idhsctuel  et  physique. 

La  richesse  ne  dépend  aucunement  de  la  propriété  ni  de  la 
valeur  reconnue;  car  la  succession  des  âges  et  le  développement 
humain  ont  pour  résultat  évident  de  restreindre  de  plus  en  plus 
ce  droit  de  propriété  et  d'annihiler  celle  valeur  reconoue  :  de 
telle  sorte  que,  pour  être  conséquent  avec  soi-même ,  il  faudrait 
reconnaître  la  diminution  progressive  de  la  richesse  dans  le  s^ 
dé  l'humanité ,  admettre  comme  avenir  de  la  science  le  néant,  et 
comme  but  de  l'humanité  la  misère,  ce  qui  est  absurde  j 

La  source  de  la  richesse  n'est  mi  le  commerce,  ni  l'industrie 
manulaclitrière ,  ni  l'industrie  ^ricole ,  ni  le  travail,  humain  pu- 
rement matériel  comme  le  comprend  l'école  anglaise. 

Hais  la  richesse  est  la  cmmiùnance  de»  moyen»  de  vivre,  et  sa 
source  réside  éan$  le  triple  développement  det  faculléi  iiMltec- 
nieltes,  moralei  et  phyriquet  de  l^honaae. 

Et  la  formule  de  l'économie  politique  est  encore ,  coomie  ptr 
le  passé ,  la  tcience  de  la  rickette. 

Jdles  Lerooi. 
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d'dne 
STATISTIQUE  GÉNJÈRALE  DE  LA  FRANCE. 

PKunàax  paktib. 

Slatittique  nationale. 

TUES    GÉNÉRALES. 

Dans  mon  ouvrée  sur  les  Cautet  du  mo/ute  indiatriel  et  cont' 
mercioi  de  la  France,  travail  couronné  par  la  Socîëté  iudustridle 
de  HuDiouse,  et  approuve  par  l'Académie  des  sciences  à  la  suite 
du  rapport  de  MM.  Charles  Supin  et  Girard ,  j'ai  dit  qu'un  des 
meilleurs  expédiens  pour  atténuer  les  fôéheux  effets  d'une  conH* 
cnrreflce  mal  ent^due  était  une  statistique  '  générale  de  la 
France. 
^AujtHird'hoi  je  neng  démontrer  combien  i)  serait  désirable  et 
comment  il  serait  possible  d'exécuter  promptement  et  sans  de 
fortes  dépenses  cette  grande  et  utile  opération. 

J'appdle  avec  d'autant  plus  d'empressement  l'attÊniion  pu- 
Uique  sur  ce,t  objet  important ,  que  le  gouvernement .  de  son 
cAté ,  parait  enfin  sentir  la  nécessité  de  s'en  occap». 

Ce  qui  manque  à  la  France  pour  hâter  son  progrés  indusàiel 
et  rendre  son  activité  profitaUe  âans  cliaque  brandie  de  travail, 
ce  n'est  ni  le  talent  de  conception ,  ni  l'habileté  d'exécution ,-  ni 
.    AVWL-iiAi  1833.  '6 
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le  gënîe  des.vastfs  entr^rises ,  maïs  bien  la  co^aissaoce  prédse 
de  ce  qui  s'est  ûiit  avant  nous ,  de  ce  qui  se  (ait  aujourd'hui ,  et 
enfiu  de  ce  qui  pourrait  se  faire  encore  pour  satisfaîne  à  des  be- 
soins réels  soit  au-dedans  soitau-debors.du  pays  même. 

C'est  là,  sansaucua  doute,  et  il  faut  le  dire  bien  haut, •l'ori- 
gine la  mieux  avérée  du  mal  qui  travaille  en  ce  m^ppnt  la  France. 
Qu'on  veuille,  en  effet,  consulier  ceux  qui  diversement  s'occu- 
pent de  haute  politique,  de  détail  administratif,  dejtravaux 
scientifiques,  d'agriculture,  d'industrie,  de' commerce,  et  l'on 
verni  si  chacun  d'eux  n'avoue  pas  le  vague  daiis  lequel  il  mar- 
che ,  et  combien  il  croit  graves  les  ineonvéniens  qu'un  tel  ént  de 
cbosetamène. 

L'homme  d'état,  quelque  habile  qu'il  soit,  ne  peut  avoir  de 
prévisions  sûres  ;  car  elles  manquent  des  bases  solides  sur  les- 
quelles il  faudi-ait  les  asseoir  :  et  véritablement  on  est  souvent  in- 
juste de  lui  reprocher  le  mauvais  effet  de  mesures  administrati- 
ves ou  de  lois  forcément  incomplètes  ou  mauvaises. 

Le  savant ,  embarrassé ,  arrêté ,  découragé  dans  .ses  recber- 
dies,  se  r^igne 'à  suivre  les  pas  incertains  de  ceux  qui  l'ont 
pi^cédé ,  n'ayant  pas  devant  hii  d'autres  jalons  ;  et  ainsi  se  per- 
pétuent ,  d'uqe  manière  lâdiense ,  dans  dos  gëographies ,  dans 
*tno8  dictionnaires  techniqiies  ou  commerdaux,  dans  nos encydo- 
pédies ,  dans  nos  statistiques ,  des  erreurs  que  les  étrangers  eux- 
mêmes  nous  reprochent  .amèrement ,  erreurs  qui  disparaîtraient 
bientôt  avec  des  documens  moins  fautifs  et  plus  nouveaux.  Car 
alors  la  science  déduirait  bien  autrement  ses  preuves ,  et  garan- 
tirait bien  plus  hardiment  ses  théories.  La  première  elle  gémit 
du  vague  où  elle  se  Ircmve ,  des  doutes  qu'elle  hasarde ,  du  dé- 
Ëiut  de  {vogrès  dont  on  l'accuse. 

Des  mécomptes  fâcheux  et  chaque  jour  renouvelés  prouvent 
le&ux  caleul  du  manulacturier  ;  mais,  dans  l'état  actuel  des 
dtotea,  où  Toodrail-oii  qu'ii  prit  son  poiat  de  départ  pour  aed- 
ver ,  modërM" ,  équilibrer  la  production.  Tanlte  il  ne  produit  pas 
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un  objet  nécessaire,  eroyant,  à  tort,  que  d'autres  le  prodmaent  ; 
d'autres  fois,  au  contraire,  comptant  sur  un  détnt  fàdîe,  il  don- 
bte  sa  fiibri<atîon ,  «ncombre  par  là  les  man^iés ,  et  trop  tard 
»'ap«^it  d'une  rivalité  funeste ,  et  qui  ne  se  r^èle  à  lui  que 
par  les  maux  qu'elle  lui.ca^;  souvent  enfin-fl  deAieure  en  ar- 
rière du  progr^ ,  non  par  amour  de  la  routine ,  mais  parce- 
qn'îl  ne  sait  pas  que  le  perfectionnement  s'opère  ailleurs. 

La  science  du  commerçant,  qui  repose  spédalement  sur  la 
connaissance  précise  dos  prix  d'achat  et  de  vente  sur  chacun  des 
lieux  Où  la  marchandise  se  produit  et  passe  à  la  consommation, 
n'a  parmi  nous  aucun  des  élémens  qui  pourraient  la  fixer:  aussi, 
au  lieu  des  résultats  d'un  art  tout  positif,  n'a-t-elle  que  les  chan- 
ces périlleuses  d'une  véritable  loterie. 

L'agriculteur ,  enfin ,  plus  limité  enoore  par  b  nature  même 
des  choses  dans  son  cercle  d'observations,  ne  sait  auquel  des  pro- 
duits du  sol  il  lui  est  avantageux  de  donner  la  préférence.  Il 
passe ,  sans  règle ,  de  la  culmre  de  là  vigne  à  celle  des  céréales, 
de  l'éducation  du  bœuf 'à.  celte  du  cheval  ou  du  mouton ,  le  plus 
souvent  feîsant  les  choses  à  contresens ,  et  c'est  ainsi  qu'il  arrive 
à  maudire  l'an  précieux  qui ,  s'il  était  plus  éclairé  dans  sa  mar- 
^ ,  pourrait  cependant  faire  sa  richesse  et  son  bonheur. 

Trop  d'intérêts,  comme  on  le  voit,  sont  blessés  du  mode 
routinier  que  nous  suivons ,  pour  que  tout  bon  citoyen  ne  dier- 
die  pas  les  moyens  d'entrer  dans  une  nouVetle  direction ,  et  ne 
tienne  pas  à  honneur  d'étrs  pour  quelque  diose  dans  le  plan  ou 
Texécution  de  l'invenfoire  national,  qu'il  importe  tant  de  dres- 


PLAK.  SE  LA  STATISTIQUE  GËNtRALE  DE  LA  rRAKCE  PAR 
DÉPARTEHENS. 

Le  cadre  dans  lequel  on  arrange  les  matières  qui  composent 
joe  stat'istique  n'est  pas  le  point  prindpal,  sqns  doute,  du  travail  ; 
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qatA  que  soii  l'ordre  dans  lequel  ou  place  ces  maiière&,  on  les 
retrouve  toujours ,  l'imporlaot  est  de  ne  j  rien  oubUer:  cepen- 
dant il  ne  &ut  pas  croire  non  plus  cpie  lit  méthode  soit  (diofie 
indiffi^'aile  ;  elle  aide  à  la  ntémoire ,  satisfait  f  esprit ,  et  ce  n'est 
pas  h  tort  que  la  profonde  et  vaste  raison  de  Bacon,  et  de  Des- 
cartes l'a  vivement  recfHnmandée  :  -elle  est  pour  tous  un  levier 
puissant  et  que  nous  ne  connaissons  bien  que  lorsqu'une  tàs  nous 
en  avons  fait  usage. 

Le  plan  que  je  propose  me  parait  aussi  simple  que  rationnel. 
Tout  y  entre  et  s'y  classe  sans  confiisicm  (1). 

La  division  de  la  statistique  générale  en  fractions  déparle- 
inentales  est  bonne  sous  tous  les  rapports.  Il  ne  faut  pas  que 
pour  avoir  à  reconnaître  une  localitëi  on  ai)  à  se  perdre  dant 
une  immensité  de  détails  et  de  pénibles  recherches.  On  trouvera 
d'ailleurs  à  cela  d'autres  avantages  que  j'énoncerai  plus  tard. 

Quant  à  la  manière  de  remplir  chacun  des  chapitres  énonces 
dans  le  tableau ,  je  ne  puis  ici ,  voulant  être  concis ,  le  dire  en 
détail.  J'obséderai  seulement  qu'il  faudra  être  attentif  à  appor- 
ter la  plus  grande  exactitude  dans  les  recherches,  et  à  donner 
ensuite  aux  explications  une  étendue  en  rapport  avec  l'impor- 
tance des  objets.  On  ne  doit  pas  oublier,  au  reste  ,  qu'une  sta- 
tistique n'est  ni  un  manuel  ni  un  traité  :  elle  ne  comporte  que 
des  indications  générales.  U  ne  faut  cependant  pas  ouMier  les 
notions  particulières,  lorsqu'il  en  découle  des  oonséquences  utiles 
à  connaître.  Ainsi  lorsqu'on  décrit  im  pays  defâbriques,  si  ces 
fabriques  marchent  suivant  le  mode  généralement  connu  ,  il  est 
inutile  de  le  faire  connaître  avec  détail;  mais  si,  au  contraire,  il  y 
quelque  chose  de  spécial  dans  cette  mardie ,  soit  en  bien  ,  soit 
^  en  mal ,  il  est  indispensable  dé  s'appesantir  sur  ce  point. 

Comme  indication  bonne  à  suivre  d'ailleurs  en  pareille  ma- 


(i)  V.  fe  TaWe«u  jdacé  à  la  sniiede  cetarticle. 
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ièn ,  je  pense  ne  pouvoir  mieux  fidre  que  de  renvoyer  au  Goon 
complet  d'économie  pàlitique  du  savast  et  r^réttiUe  M.  Ssy. 

Haintenant  c'est  des  instrunieDs  propres  à  ('«[ëcutimi  qu'il 
fiai  que  je  m'oecape,  point  cssentid  et  le  plus  difficile  poit-Mre 
dans  cette  opération. 

PAS  QUI  nmt  ÊTRE   ENTREPRISE   LA  tTATlSTIQUB  OilliRALB 
DE  LA  FRANCE. 

Autant  que  qui  que  ce  soit,  je  partage  le  principe  qu|il  faut  lais- 
seraux  entreprJBis  particulières  tout  ce  i^'elles  soûl  capables  de 
bire ,  car  elles  opèrent  d'ordinaire  non  nioios  bien  que  l'élat , 
pins  vite  et  k  meilleur  compte  ;  mais  il-  faut  a.wsi  reconnaître 
qu'il  est  des  choses  ^u-dessus  de  leur  portée ,  et'  dans  le  nombre 
fe  trouve  l'exécution  d'une  statistique  générale.  Tout  entre  dans 
la  pareil  travail,  et  cèmme  il  n'est  donné  à  aucun  homme,  qud- 
que  vaste  que  soit  le  g^ie  qu'on  loi  suppose ,  de  parler  perti- 
BBnuDeot  de  tout ,  il  ne  peut  donc  sof^  des  mains  d'un  seul  : 
il  làot  ici  la  force  d'association ,  et  comnie  il  n'y  a  que  le  gou- 
vtnieinent  qui  remue  cette  force ,  c'est  à  lui  qu'il  feiat  adjuger 
Toécution  d'une  chose  évidemment  au-dessus  des  efforts  indivi* 
dMb.    . 

U  dénombrement  des  hommes ,  des  animaux ,  le  relevé  des 
produits  industriels ,  les  revenus  de  l'agriculture,  la  clasàfication 
des  populations  laborieuses,  et  mille  autres  objets,  ne  peuvent  être 
qoele  résultat  d'un  travail  administratif  ;  et  si  par  d'autres  voies 
00  dierdie  à  l'obtenir,  il  est  certain  qu'il  sera  fautif.  Pour 
le  démontrer ,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  s'est  passé 
jusqu'ici. 

Le  premier  essai  d'une  (laftiftf  ue  générale  de  la  France  date  " 
,  <ies  premières  années  de  ce  siècle  :  H.  Chaptal  était  ministre  de 
Fnrtérieûr,  et  Napoléon  le  chef  de  l'état.  C'est  dire  que  le  grand 
projet  de  MM.  Chanlaire  et  Peuchet  dut  trouver  appui  et  pro- 
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-  te^Mi.  GqModMit,  mdgré  tout  œ  que  !'(»  pât  ËUFe  ,'i'eiHni- 
prise  des  deux  ttoawableetdaâsiicieiis  n'arriva  pas 'beureusemait 
à  terme:  nous  n'eteie»  qn'iut  relevé  de  nngt  déparlemeiis  au 
■jAm ,  et  encwe  ce  relevé  fut-il  incomplet,  par  aube  de  l'insuffi- 
sance des  renseignemens  obtenus. 

Qepuis  ce  grand  et  malheureux  essai,  qui  mit  en  perte  les  bons 
dtoyens  qui  l'avaient  tenté ,  nous  n'avons  vu  apparaître  que 
quelques  siatisdques  particuS^^,  et  encore  les  meilleures  d'en- 
tre elles  sont-elles  toujours  celles  qui  tiennent  de  plus  près  à  l'ad-  . 
ministradon ,  c'est-à-dire  la  statistique  du  département  de  la 
Seine  dressée  par  les  soins  de  H.  de  Chabrol  et  celle  des  Bbii- 
ches-du-IÙiAne  ,  que  nous  devons  à  H.  de  Villeneuve ,  ancien 
préfet  des  Bouches-du-Rhône.  Il  est  vrai  que,  sans  l'inlerventioti 
directe  d'aucune-  autorité ,  il  s'achève  en  ce  moment  une  statis- 
tique du  Haut-Rhin,  qui  sera  une  des  plus  complètes  que  nous 
possédions  ;  mais  il  faut  dire  aussi  qu'elle  est  due  aux  connais- 
sances variées  ,  au  zèle  et  aux  sacrifices  nombreux  des  mem- 
bres de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse:  et  si  nous  attendons 
que  pareilles  conditions  se  trouvent  réunies  dans  chacun  de  nos 
départemens  pour  les  bien  connaître ,  il  est  certain  que  nous  at- 
tendrons long-temps  encore, 

Ainsi  par  plusieurs  raisons  ,  par  trois  principales  surtodl ,  ota 
ne  peut  raisonnablement  concéder  à  un  particulier  lé  traviùl  d'une 
statistique  générale.  II  manquera  ou  de  cantiaaaanee,  ou  tfor- 
gent,  ou  de  faits. 

En  supposant  qu'autour  de  lui  se  trouvassent  des  hommes  ca- 
pables ,  voudraient-ils  se  mettre  à  sa  disposition?  Les  ressources 
d'argent  manqueraient  aussi  probablement  ;  car  nne  statistique, 
qui  doit  être  refaite  à  de  courts  intervalles,  ne  sera  jamais  une 
entreprise  profitable. 

Quanj  aux  fdits  importans  à  connaître  ,  la  capacité  ne  suffit 
pas  pour  les  donner  ,  et  l'argent  ne  les  procure  même  pas  tou- 
jours ,  car  il  est  des  hommes  en  position  de  n'être  pas  remués 
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par,  ce  udhUe-  L'admiaâUfaAMi  n'a  pu  ee  mtoe  inoonvéïiBt  à 
redouter  ;  car  ce  qu'an  d^poskaîre  de  l'aukffiié  lui  refuasrnt , 
die  l'obtiendrait  d'un  autre',  et  au  beaào  dungerait  ses  délégua. 

QUELLE    IIABGHE    L'aUTOBITÉ   DOIT-ELLE    SUIVRE 
DANS  LA  CONFECTION  d'uNE  STATISTIQUE  GÉNÉRALE  DE  LA  rRAHCE. 

La  grande  difficulté  d'une  statistique  générale  cessera  le  jour 
où  l'on  voudra  attribuer  à  des  corps ,  à  des  autorités ,  à  des 
hommes  spéciaux ,  les  fractions  diverses  du  grand  tout ,  de  ma- 
nière que  radministratjon  ne  iasse  d'abord  que  donner  l'impul- 
non ,  et  ensuite  vienne  dépouiller  et  coordonner  tous  les  détails. 

Indépeadamment  de  J'exaclilude  des  renseignemens,  on  aura 
ainsi  l'avantage  de  rendre  pour  chacun  la  tâche  plus  légère  ;  et 
c'est  beaucoup  pour, un  travail  qui  doit  se  renouveler  à  des  épo- 
ques fort  rapprochées  ;  car  ce  n'est  que  par  sa  fidélité  qu'une 
statistique  est  précieuse  ,  et  la  fidélité  ne  s'acquiert  que  par  la 
nouveauté ,  et  rien  n'est  mobile  comme  le  tableau  d'une  société, 
surtout  dans  un  état  avancé  de  civilisation ,  où  il  sutBt  souvent 
d'une  seule  découverte  pour  donner  aux  choses  une-  nouvelle  lace , 
aux  hommes  une  autre  allure. 

Au  principe  de  la  division  du  travail ,  que  je  crois  lont-à-feit 
bon  ici ,  il  faudrait  ajouter  1^  désignation  d'un  point  central  d'où 
partirait  l'impulsion ,  et  où  tout  plus  tard  viendrait  aboutir  ;  ce, 
point  ne  serait  pas  difficile  à  trouver. 

n  existe  au  nùnUtire  du  commerce  et  det  travaux  publia  un 
bureau  de  statistique  où  se  trouvent  des  hommes  pleins  de  zèle 
et  de  capadlé  :  ce  bureau  ,  avec  une  augmentation  de  quelques 
employés,  secondaires ,  serait  le  premier  élément  que  je 
cherche. 

D  arrêterait  définitivement  le  plan  à  suivre ,  et  l'ordre  dans 
lequel  tous  les  matériaus:  seraient  demandés,  Une  marche  invaria- 
ble serait  suivie  pour  tous  les  départemens.  Ce  serait  le  seul 
moyen  d'apporter  quelque  unité  dans  ce  grand  travail ,  et  de 
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poavoir  l'extoiter  pKHD^araent;  Les  marnes  modèles  de  taUeaox. 
à  r«Dp)ir  saai«iit  aussi. enroy^  aux  préfels. 
Les  préfets ,  les  ordres  une  Ibis  transmis,  procéderaieiit  ainsi  : 
Une  commission,  prise  parmi  les  hommes  da  département 
dont  les  études  indiqueraient  l'aplitade  spédale ,  serait  chargée 
de  la  section  de  l'histoire. 

Cette  commission ,  ainsi  qne  toutes  celles  qu'il  y  aurait  lieu  de 
nommer  ,  seraient  formées  par  le  préfet ,  un  membre  du  conseil 
général  de  département ,  et  un  membre  du  conseil  de  préfec- 
ture ;  ces  deux  membres  seraient  désignés  par  leurs  corps  res- 
pécâ&.  : 

Les  ingénieurs  du  département  seraient  chaînés  de  la  section 
de  géographie ,  de  celle  d'architecture  et  de  viabiEté.  On  leur 
adjoindrait  les,  personnes  du  département  qui  pourraient  par  leurs 
connaissances  les  aider  dans  ce  travail. 

Une  commission  de  médecins  et  de  pharmaciens  traiterait  de 
la  section  de  l'hygiène  ;  la  même ,  ou  une  seconde ,  de  la  çection 
d'histoire  naturelle. 

La  section  d'organisation  sodale  pourait  se  diviser  entre  plu- 
sieurs commissions ,  car  elle  comprepd  des  sujets  qui  sont  loin 
de  se  ressembler. 

Viendraient  ensuite,  les.  secdoos  de  l'éducation,  des  lettres, 
des  sciences,  de  la  reh'gion ,  de  l'agriculture  ,  de  l'industrie ,  du 
commerce ,  de  là  consommation  ,  de  l'évaluation  de  la  ridiesse. 
'  Ces  commissions  feraient  le  travail  d'ensemble.  Le  travail  de 
détail  serait  demandé  par  les  préfets ,  et  le  plus  possible  par  ta- 
bleaux ,  qu'on  n'aurait  que  le  soiu .  de  remplir.  Seulement ,  avant 
l'envoi  de  ces  tableaux  par  les  maires ,  il  serait  arrêté  qu'ils  res- 
teraient affichés  pendant  huitaine ,  et  chaque  citoyen  serait  invité 
à  relever  les  erreurs  qu'il  reconnaîtrait;  c'est  pour  n'avoir  pas 
pris  cette  précaution  que  nous  avons  des  relevés  officiels  si  peu 
véridiques  ;  c'est  par  ce  moyen  seul  que  l'on  finirait  par  avoir 
^es  relevés  exacts  de  la  population  ,  du  nombre  d'animaux ,  du 
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revenn  des  terres  ,  du  prodoit' des  manufiictnres ,  de  l'évi^uatioii 
de  la  fortune  immobiliëre  et  incdnKère ,  du  nmnbre  dès  paii> 
vres,  etc. 

Un  premier  soin  k  prendre  avant  tout  cela  serait  que  l'anto- 
rtté  déclarai  qae/daas  un  travail  de  statistique,  fl  n'y  a  jtas  de 
Tue  fiscale ,  et  que  l'opération  est  toute  d'utilité  publique.  Les 
boBunes  qui  ont  de  l'influence ,  suftout  dans  les  campagnes ,  de- 
vraient se  faire  un  devoir  de  confirmer  le  public  dans  cette 
croyance. 

Les  sons^réfets  et  préfets ,  pour  diminuer  le  travail  des  comr 
missions,  dépouilleraient  les  travaux  de  détail  lorsqu'ils  sablent 
sasceptibles  de  former  un  ensemble. 

Dans  les  communes  où  les  préfets  auraient  à  craindre  que  les 
relevés  fusseitt  mal  feits,  des  commissaires  seraient  par'eux  en- 
voyés ,  mais  pris  autant  que  pos»ble  parmi  les  personnes  les 
moins  étrangères  aux  localités. 

Dans  lesdépartemensoù,  pour  quelques  travaux  scientifiques, 
il  manquerait  d'hommes  spéciaux ,  par  exemple  pour  la  partie 
de  l'histoire  naturelle ,  ou  tonte  autre  qui  aurait  une  importance 
locale ,  le  gouvernement  enverrait  des  commissaires.  Pour  éviter 
d'un  côté  l'abus  de  pareilles  demandes ,  de  l'autre  d.es  sacrifices 
trop  onéreux  à  l'étal ,  la  dépense  des  commissaires  serait  prise 
moitié  sur  les  fonds  des  dépariemens ,  moitié  sur  le  trésor. 

Le  travail  une  fois  mis  en  ordre  par  les  préfets  serait  adressé 
.aa  ministre  des  travanx  publics ,  qui ,  après  vérification ,  en  or- 
donnerait l'impression. 

C'est  ainsi  que  l'on  arrivera  à  former  une  statistique  telle  que 
nos  besoins  et  notre  époque  la  comportent.  Sans  doute  que 
dans  le  principe,  par  la  crainte  de  donner  au  gouveniemenl  des  . 
irmes  pour  un  prélèvement  plus  iacile  d'hommes  oîi  d'impAts , 
on  ne  sera  pas  d'une  entière  sincérité  ;  mais  le  temps  à  la  fin  dis- 
sipera ces  préjugés,  que  ne  justifie  que  trop  le  long  despotisme 
qui  a  pesé.sur  la  France.  Ce  n'est  pas  trop  présumer.  Je  pense. 
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que  .d'eqp^rer  qu'à  la  troigiàne  «u  <piatriènie  sttliMique  nouMU- 
rum  1«  tabkeu  fid^e  des  riebeases,  de»  forées  produetivflB ,  et 
'  de  l'état  inora!  du  pays. 

.       <tDBLLSS  MIVSHT   CtBE.  L89  iPOQOM  DB  RÉTIHON  d'uHB 
STATISTIQUE   CÉHÉBAJLE  DB   LA   PKANCE- 

Vti  l'ëtat  mobile  et  progressif  de  la  société ,  une  statistique 
devrait  être  révisée  à  de  très  courts  intervalles ,  par  exempte 
de  cinq  ans  en  cinq  ans  ;  cependant ,  comme  les  devoirs  des  ci- 
toyens sont  déjà  nombreux  et  !eS  char^  passablement  oné- 
reuses ,  je  doublerai  le  terme ,  et  je  m'arrêterai  à  la  réTiaon  dé- 
cennale. Mais  véritablement  on  ne  peut  prétendre  aller  a\i-delà  ; 
autrement ,'  ce  serait  vouloir  un  travail  mauvais  et  un  résultat 
inutile.  Le  travail  de  révision,  comparé  au  travail  priniitif,  sera 
du  reste  léguer  ,  et  certaines  parties  même  restenmt  sans  éprou- 
ver de  cbangement. 

Cette  nécessité  de  refaire  une  statistique,  que  je  crois  bien  dé- 
montrée, prouve  de  quel  faible  secours  peuvent  être  pour  nous 
les  matériaux  amassés  depuis  un  quart  de  siècle  ,  et  que  consul- 
tent cependant  tous  les  jours  nos  savans  et  nos  hommes  d'état. 
Plus,  nous  sentons  tout  ce  qu'il  y  a  de  làutif  en  eux ,  plus  nous 
devons  nous  empresser  de  les  remplacer. 

COHMEIfT   DETRArr    SB   FAIRE   LA    DISTRmOTIOH   DBS   EXEMFLAIKES 
d'une  STATISTIQDE  GÉNÂIULX. 

Pour  obtenir  d'une  statistique  toiit  le  Uen  qu'il  est  dans  sa 
nature  qu'elle  procure ,  elle  ne  doit  pas  être  un  livre  rare  ;  utile 
à  tous ,  elle  doit  être  à  la  portée  de  tous.  C'est  pour  la  garantie 
de  cette  condition  essentielle  que  j'en  demande  une  distribution 
large.  Je  voudrais  qu'il  n'y  eût  pas  un  seul  citoyen  qui  ne  pàt , 
pour  son  instruction  ou  ses  intérêts ,  étudier  et  bien  connaître 
json  pays  ;  tandis  qu'aujourd'hui  bien  souvent  ceux-là  mêmç  pour 
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qni  cette  connaissaBce  ett  bb  devoir  l'i(p(H<eBt  coi^)Iètejneat  : 
aveo  me  '  statiatiqiie  ,  ni  atku^mteur  n'airivera  plus  sdr 
le  lieu  qu'il  est  app^  à  diriger  sans  conaattre  ni  les  bonmes  ni 
les  choses  ,  sans  savoir  ce  qui  a  été  fait  dans  le  passé  ,  ce  qui 
serait  bon  h  feire  pour  l'avenir.  Le  temps  apprend  sans  doute 
tmiies  ces  choses ,  mais  ce  temps  d'apprentissage  est  déjà  un 
temps  perdu  ,  et  l'on  sait ,  pour  cerlams  départemenc ,  combien 
souvent  ce  cas  se  reDouvelle. 

Je  voudrais  d'abord  qu'au  secrétariat  de  toutes  les  communes 
de  France  se  trouvât  la  statistique  du  département  auquel  dia- 
«une  d'elles  appartient;  je  voudrais  ensuite  qu'aux  cbe&-lieux  àg 
préfiecture  et  de  soûs-préfecture  se  trouvassent  déposées  les  sta- 
tistiques de  tous  les  départemens.  Dans  les  communes  comnw 
dans  les  diefe-Iieux ,  il  serait  donné  aux  citoyens  qui  le  reclame- 
rait comaïunicadon  de  ces  précieux  ouvrage. 

Pour  aider  aux  recherches  de  ceux  qui  fréquentât  les  bi- 
bliothèques, un  exanplaire  de  la  collection  serait  donné  à  cha- 
cune d'elles. 

Chaque  pair,  chaque  député,  chaque  membre  de  l'Instiutre-  , 
cevraient  pareillem^t  la  collection.  Ou  verrait  bientôt  combien 
seraient  plus  positils  nos  travaux  législatilà  et  scientiSqaes. 

Ces  ranises  diverses  feraient  un  total  de  475,000  volumes 
ennron,  distrOuiés  dans  l'ordre  suivant  ; 


Aux  communes 40,000  wrtunws. 

Ans  chefe-lieux  de  départemmt  et 

d'wTODdtssement .  31,960 

Aux  mpntres  de  Ib  duunhre  des 

pairs 21,500' 

Aux  membres  de  la  chambre  des 

députés,  pour  deux  sessions,  .  .  .  50,000' 
Aux  membres  de  l'InsUtat  .  .  ^  .  21 ,500 
Aux  Idrfiothèques 10,000 
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Les  particuliers  qui  dâsireniieDtse'frocwer  iweon  pluirars 
statistiques  en  feraient  ta  demande  avant  le  tirage ,  M  les  rece- 
vraient en  échange  des  simples  déboursés  d'impression. 

QOELLE  POURILUT  ÊTRE  LA  DÊPEUSfi  d'uNB  STATISTIQUE  CÉNÂRALIt 
DE  LA  FRANCE. 

Sans  doute  si  l'on  prenait  le  mode  d'exécution  auquel  serait 
fcvcée  de  s'en  tenir  une  entreprise  particulièi-e,  le  coût  de  la  sta- 
tistique générale  de  la  France  serait  eflra^nt  ;  mais,  en  adoptant 
"le  plan  que  j'ai  développé,  ce  n'est  plus  qu'une  mesure  adminis- 
trative de  la  part  de  l'autorité,  et  un  acte  de  patriotisme  de  la 
part  des  citoyens  ;  et  dès  lors  la  dépense ,  réduite  aux  frais  de 
papier  et  d'impresdon,  est  presque  inaperçue. 

En  comptant  sur  une  distribution  généreusement  faite,  je  suis 
arrivé  à  trouver  le  placement  de  175,000  volumes. 

Ces  volumes  de  SDO  pages  in-8*,  terme  moyen,  peuvent  avec 
les  taMeaux  revenir  à  5  francs'au  plus. 

Total  des  175,000  volumes 525,000  fr. 

Cinq  commis  à  ajouter  pendant'  trois  ans  au 

bureau  de  statistique ,  à  2,000  tr.  chaque.  .    30,000 
Dépenses  imprévdes  et  envoi  de  commigsairés 

dans  quelques  départoaens  on  communes .  100,000 


Total 655,000  fr. 

Ainsi,  en  mettant  les  choses  au  prix  le  plus  élevé,  une  statisti- 
que générale  de  la  France  refaite  chaque  dix  ans,  et  di^mînée 
jusque  dans  les  plus  petites  communes ,  ne  nous  coûterait  pas 
plus  de  65,000  francs  par  an.  Ce  n'est  pas  la  subvention  de  cer- 
tains de  nos  théâtres.  Qui  donc  ne  voudrait  pas  d'une  pareille 
opération?  Quel  député  n'en  voterait  pas  la  dépense?  65,000  fr. 
sauvant  des  millions  aux  imprudeDS  comme  aux  sages  ne  seraient- 
ils  pas  bien  employés  ?  Nous  avons  dépensé  cinquante  millions 
peut-être  pour  commencer  notre  cadastre ,  nous  en  dépenserons 
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oôs  doute  autant  ptfur  l'acfaever ,  et  cependant  une  statétiqiie 
iMen&dte  est  iMenj^s  pressante  et  serait  bien  pins  ridie  en 
résultats.  Dans  sa  réi^satioB  se  trouveraient  un  biedàit  immeme 
pour  le  pays  et  une  ^<Mre  impérissable  pour  l'homme  d'état  qui 
le  premier  voudra  l'entreprendre  et  saura  l'achever. 


Statitlîque  étrangère. 

S'arrêter  au  projet  d'une  statistique  nationale  serait  ne  vou- 
Inr  qu'une  oeuvre  incomplète  :  en  portant  ses  vues  {dos  loin,  on 
tronve  encore  une  grande  amélioratim  à  làire ,  c'est  de  réunir 
sur  les  pays  étrangers,  non  pas  les  détails  minutieux  d'une  statis- 
ticpie ,  mais  du  moins  les  documeos  qui  peuvent  swvir  le  plus 
nos  intérêts  agricoles ,  industriels  et  commerciaux.  On  ne  sau* 
isit  croire  combien  jusqu'ici  a  été  dommageable  notre  incurie  à 
connaître  ce  qui  se  passe  hors  de  nos  frontières. 

Ainsi  notre  agriculture  restée  stationnaire  n'a  cru  au  progrès 
de  celle  de  nos  voisins  que  lorsque  le  prix  élevé  de  nos  produits 
n'en  a  plus  permis  la  vente  sur  les  marchés  à  l'extérieur.  Nous 
tenions  encore  à  des  races  dégénérées  d'aniniaux  domestiques  , 
lorsque  lecheyalai^îs,  par  sa  force,  ses  formes  perfectionnées,  ' 
et  son  agilité,  fiiisait  l'admiration  des  antres  peuples  ;  lorsque  le 
noaton  d'Espagne  et  de  Saxe  se  chargeait  des  plus  belles  loi- 
sons  ;  lorsque  la  race  bovine  de  la  Suisse  donnait  une  cbair  et  un 
laitage  que  rien  n'égale  parmi  nous. 

Ainsi  l'industrie  anglaise,  s'aidant  de  procédés  qu'à  peine  en 
ce  momwt  nous  connaissons ,  nous  a  dépassés  d'une  distance 
iramaise  dans  certaines  Mirications  ;  et  malgré  l'intelligence  de 
nos  ouvriers  et  tous  les  sacrifices  que  font  nos  chefs  de  manufac- 
tures, nous  n'oserions  encore  indiquer  le  moment  où  s'effacera 
b  différence  qu'il  nous  est  si  péniUe  d'avouer,  tandis  que,  préve- 


Bo»à  lefflps,  noBs  pouvioas,  cooMile  les  wtre»  l'ont  bit ,  av^ncw 
utilement  dans  la  voie  des  perfmtiODiiecnws. 

Aiosi  le  commerce  exlérieiu',  au  lieu  d'une  allure  Ti^efae  et 
de  untfltivA  iriKiueuses,  n'a  &it  que  des  esAiîs  timides-,  et  b 
plupart  malheurenx  ;  et  si  quelques  grands  négocions ,  semant 
le  danger  de  marcher  sans  notions  positives ,  ont  voulu  recueillir 
les  Indications  nécessaires,  ils  ne  l'ont  feit  qu'en  trouvant  de 
nombreux  obstacles,  et  en  se  rcsignatit  à  de  grands  sacrifices. 
Kous  pouvons  dter  à  ce  sujet  MM.  Teriiaux ,  N.  KoediUn , 
Balguerie, 

Viatbt  que  de  forcer  ces  honorables  citoyens  à  des  recherches 
pénibles  et  coûteuses ,  le  gouverneiDent  n'eilt-il  pas  dû  se  char-  . 
ger  du  soin  de  toutes  les  explorations  utiles  ,  lorque  surtout  il 
arait  ea  inain  buis  les  éléaiens  nécessàres.  Xujourd'hiù  q^ 
tout  ce  qui  est  utile  et  grand  est  mieux  senti ,  ît  y  a  liea 
d'espérer  que  les  intérêts  du  pays  seront' mieux  défendus  et 
servis. 

Pour  atteindre  ce  but  dëârali^ ,  rie»  ne  eoiïviendrait  mieux 
que  de  créer  au  ministre  des  a^f«s  étrangères  un  bureau  de 
statistiipie.  Son  rde  serait  non  seulement  d'enr^;Î8b:er  avec  or- 
dre tentes  les  informations,  miles  qui  atrivenl  de  l'étranger,  èl 
qui  aujourd'hui  sont  .enfouies  dans  des  cartons  pour  n'^i  plus 
sortir  ,  mais  encore  d'en  provoquerde  nouVeUes ,  et  de  les  por- 
ter, en  temps  fevffl^bles ,  &  la  connaissance  de  eeux  qu'elles 
peuvent  intéresser.  Aux  doAomens  officia  donnés  par  les  agena 
du  gouvernement ,  on  joindrait  les  renseignemess  que  recuâlle«i 
raient  nos  armateurs  ,  nos  voy;^eurs  ,  ainsi  que  ceux  que<  pour- 
raient donner  les  étrangers  eux-m^mes. 

Dans  ce  relevé  statistique ,  lé  gouverneioent  trouverait  de  plus 
là  mesure  du  zèle  et  de  la  capacité  de  ses  agois  consulaires  ; 
mesure  aujorn^lmi  bien  difficile  à  dAerminer ,  pacceque ,  de 
leur  part,  les  raf^orts  purement  conmereiaiix  sont  assez  rares 
et  peu  snsceptttiles  de  contrée. 
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Un  ImreaD  de  fitatiMiqne ,  au  reste ,  a  d^  existé  au  minîstire 
des  affres  étrangères ,  et  ce  fut  un  inalbeacr  que  de  le  supprK 
oer.  Td  qu'il  était  monté ,  il  pouvait  bieii  ne  pu  donner  des 
réùdtats  avantageux ,  mais  «lors  il  Mait  l'améliorer,  retendre , 
et  non  pas  l'aoéantir.  Quant  à  la  manière  de  s'y  prendre  pour 
réunifie  plus  de  matériaux,  et  la  marche  à  suivre  pour  les 
classer,  c'est  un  délai!  dans  lequel  il  est  inutile  d'entrer  ici;  je 
rappellerai  seulement  qu'au  sein  du  ministère  des  afiàires  étran- 
gères on  s'en  e^  déjà  occupé  ;  et ,  à  cet  égard ,  je  puis  mentiwi- 
Der  les  bonnes  idées  de  MM.  le  comte  d'Hauterive  et  Paul 
Henricbs. 

L'administration  des  relations  extérieures  pcmrrait,  en  réall- 
suiL  le  plan  que  je  propose ,  accroltce  encore  son  importance , 
tout  en  ne  négb'geant  rien  des  graVes  intérêts  dtmt  elle  est  diar- 
gée;  et-dès  lors  pourquoi  ne  le  ferait-elle  pas?  j'en  appelle 
avec  confiance  à  ses  vues  d'habitudes  positives  et  de  haute 
portée. 

Si  l'ensemble  des  id^  que  je  viens  d'exposer  sur  les  travaux 
de  Blatistique  nationale  et  étrangère  méritait  les  suffrages  de 
Km,  les  membres  des  conseils-généraux  d'agriculture ,  de  l'in- 
dustrie et  du  comfna^,  je  désirerais  qu'ils  voulussent  les  re- 
commander à  SIM.  les  pûoistres  des  travimx  publia  et  det  affai- 
ra itranghret. 

Si ,  les  premiers ,  nous  arrivons  à  bien  coimattre  nos  propres 
forces'  et  les  forces  d'autnii ,  évidemm^t  aussi ,  les  premiers , 
nous  en  recueillerons  les  avantages.  D'autres  peuples  se  hàterout 
sans  doute  de  nous  imiter,  mais  c'est  déjà  beaucoup  que  de  pri- 
mer au  point  de  départ.  Notre  oi^nisatiun  administrative  d'ail- 
leurs se  prête  plus  que  celle  d'aucun  autre  peuple  à  des  recber- 
cbes  promptes  et  complètes.  C'est  ain»  que ,  malgré  la  haute 
estime  dont  jouît  la  statistique  dans  toute  l'AUemagne ,  il  n'y  a 
eucoi-e  ^e  quelques  petits  états  qui  aient  pu  en  luen  réaliser 
l'application. 
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Jel'aiiUg&dit,  mais  je  sens  le  besoin  de  le  redire  encore ,  je 
ne  connais  auçuv  ^genre  de  supériorité  que  notre  *Franoe  ne  soit 
ea  droit  d'ambiti(«mer;  comment  dis  lors  ne  nous  presserioos- 
nons  pas  tous  de  poursuivre  et  d'accomplir  ayte  aussi  belle  des- 
dnéel 


Ehile  Bèhbs  ,  du  Geri. 
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connaître  à  ifuellecoatrée  et  â  qiieb  hommes  on 
une  des  découvertes  ittiteB.  Le  détenniner  avec 


GÉOGRAPHIE.   .   . 
MriliOKOLOGIB     . 

Mlt^àlogie   .  . 
Hydrographie   . 


HiaimBE  NATURELLE    . 


kimnirs,  pf^i]gës,etc.,eU;. 


Organisation  sociale  . 


Htgiène 

Architecture 

HOTENB  ARnnClBLS  DE  COH- 
HIIHICATION  ET  DE  TRANS- 
PORT         

EDUCATlOn 

Letires,  sciences  et  arts.  . 

HEUGion >. 

Agricultdre '.  .  .  . 

Hanufactures  bt  fabriques. 

commskcb  

corsohmatiun  locale  .  .  .  . 
Evaluation  de  la  richesse  . 


|t  d'assiies  :  relevé  de  lean  travaux;  p«-s(»uid, 

IKcaipte. 

s  natiaoalCB  années ,  non  wniëes. 

d'épargne,  de  secours,  iDont8-de-i»ëtë,  etc. 
emi^riqDes,  «age»-£einnies. 


sées,  théâtres, 
^briffnes. 

revenu ,  aniniain  de  travail  et  d'en^is,'  e(c. 
ftique,  intellectuel  et  moral  des  ouvriers. 
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DES  CAUSES  DE  LA  PLUS  GRANDE  TAILLE 

DES  ESPÈCES  FOSSILES   ET   HUMATILES, 

cblfPABiES  ADX  ESPÈCES  TITAIf  TES  *. 

Lorsque  l'on  compare  les  espèces  fosses  et  fanmatiles  avec 
DOS  races  vivantes ,  on  reconnaît  bientôt  que  les  premières  of- 
frit généralement  des  dimensions  plus  considérâmes.  Celle 
taille  plus  grande  a  lellement  frappé  les  observateurs  qne  plu- 
àam  d'entre  eux  ont  suppose  qu'elle  était  due  h  un  ettet  dé- 
pendant de  la  pétrification.  Uais  la  substitution  d'une  molécule 
inorganique  à  une  molëculç  organisée  ne  produit  aucun  diange- 
meat  dans  le  volume  du  coi^  oJi  die  s'opère;  dès  lors  elle  ne 
peut  être  considérée  comme  la  cause  du  plus  graod  développe- 
ment des  espèces  fossiles  et  humatiles.  EUe  le  peut  d'autant 
moins,  que  les  dernières  se  montrent  souvent  dans  leur  pra|ire 
Damre  et  par  conséquent  nullement  pétrifiées. 

*  Noos  avons  nommé  humaUhs  les  corps  orgnàsés  enseretis  on  iépo- 
séBppstérIairementàlarentréedegmenduwInKBinsfflnsreapectifg,  et 
qui  se  troaveot  dans  les  terrains  ^uatanaircs.  Le  loot  de  fomilei  doit 
dire  uniquement  réservé  à  ceux  de  ces  cwps  eosevelÎB  antérieurement 
à  la  rentrée  des  mers  dans  lenrs  bassins  acttieis ,  c'est-â-dire  à  ceux  qui 
se  trouvent  dans  les  leirains  secondaires  et  tertiaires,  ainsi  que  dans  ceux 
dits  de  transition.  Le  mot  de  demi-fosiiUg  appliqué  à  ces  débris  organi- 
ques ,  ainsi  que  d'autres  considérations ,  nous  ont  paru  rendre  nécessaire 
l'exfvession  d'kumatUe,  que  nous  avons  adoptée. 
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.  Si  le  païuge  à  l'état  pierreux  n'a  point  produit  le  {dus  grand 
d^e^ppement  des  espèces  fossiles  et  humatiles,  cmoparé  à 
^ui  que  nous  oflrent  nos  races  analogues ,  on  doit  ^  demander 
quelle  peut  en  être  la  came.  Cette  cause  parait  tenir  à  la  tempé- 
rature plus  élevée  dont  le  globe  jouissait  à  l'époque  géolog[ique . 
ainsi  qu'à  la  quantité  plus  considérable  d'eau  disséniinée  sur  la 
sur&ce  de  la  terre ,  et ,  par  suite ,  dans  l'atmosphère.  Ainsi ,  les 
mers  étant  plus  étendues ,  et  la  lempératore  à  la  fois  plus  diaude 
et  plus  humide,  I^  êtres  qui  ont  vécu  sous  cette  double  in- 
fluence ont  pu  prendre  une  taille  plus  élevée  que  les  races  sOu- 
nises  aux  conditions  nouvelles  que  la  stabilité  et  l'équilibre  des 
causes  agissantes  ont  depuis  lors  amenées.  De  même ,  dans  les 
temps  présens ,  les  espèces  terrestres  les  plus  grandes  semblent 
GonBnées  dans  les  régions  les  plus  chaudes  et  les  plus  humides, 
comme  les  aquatiques  dans  les  mers  les  plus  étendues. 

L'on  parait  avoir  admis  récemment  qu'il  existait  un  rapport 
trustant  entre  la  taillé  des  espèces  terrestres  et  l'étendue  des 
eontinens  où  elles  vivent.  Ce  rapport  existe  en  efTet  dans  la  dis- 
tribution des  races  vivantes;  quoique  réel ,  il  est  loin  d'annoncer 
qne  *  grandeur  de  ces  races  a  été  influencée  d'une  manière 
quelconque  j>ar  celle  des  continens  où  elles  se  sont  établies.  Il 
'  çqt  du  moins  certain  que  les  espèces  terrestres ,  soit  animales , 
s^it  végétales ,  ont  acquis  leurs  pins  grandes  dimensions  à  l'épo- 
que où  il  y  avait  le  moins  de  terres  découvertes ,  et  où  la  masse 
des  eaux  était  la  plus  considérable.  On  ne  voit  pas  du  reste  com- 
ment retendue  d'une  terre  sèche  ou  d'un  continent  pourrait  avoir 
de  l'influence  sur  le  développement  des  espèces  qui  peuvent  y 
vivre.  Si  dans  les  grands  continens  il  existe  des  espèces  de  di- 
mensions plus  considérables  que  dans  les  Iles,  c'est  que  leur 
nombre  y  est  aussi  beaucoup  plus  grand.  Là  où  les  espèces  sont 
le  plus  nombreuses ,  il  n'est  pas  élonnanl  qu'il  y  en  ait  de  toutes 
les  dimenuons. 
Avant  d'étudier  en  particulier  les  différentes  couses  qui  ont 
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infiué  sur  le  déreloppenitot  des  e^tèces  quJ  ont  Véeu'  peiidaM 
les  temps  géologiques ,  il  est  Une  t^tservation  essentielle  à  faire  : 
c'est  qu'à  toutes  les  époques  les  êtres  \ïvaus  out  subi  l'effet  des 
mémfs  cir(»iislances. 

Ain»  constamment  la'  tàflle  deft  animaux  a  été  proportiouDée 
i,  la  quantité  d'alimens  dont  leur  oi^nisation  leur  a  fait  un  be- 
vÔD.  Ces  relations  semblent  une  suite  nécessaire  du  développe- 
mait  des  wganes  digestif ,  qui ,  plus  volumineux ,  ont  exige  des 
dimensions  plus  considérables  dans  les  aaimaux  oà  ils  ont  été 
placés.  t.es  mêmes  relations  ne  sont  pas  aussi  sensibles  chez  les 
mammifères  marms  que  chez  les  mammifères  terï'estres  ;  peut- . 
élre  parceque,  parnii  les  espèces  aquatiques,  il  n'existe  presque 
pas  de  véritables  carnassiers. 

En  ne  considérant  donc  qof;  les  mammifères  terrestres ,  Ton 
trouve  qu'à  toutes  les  époques  les  herbivores  ont  été  ceux  dont 
la  taille  a  été  constamment  la  plus  considérable.  Les  padiyder- 
mes  surtout  ont  acquis  le  plus  grand  développement  dans  les 
temps  géologiques^  comme  à  l'époque  ou  l'homme  a  apparu  sui* 
la  terre.  D  est  remarquable  que  ce  soit  parmi  cette  làmille  qu'îf 
y  ail  le  plus  de  genres  et  d'espèces  perdues.  L'ou  dirait ,  en  quel» 
que  sorte,  que  les  animaux  ont  été  d'autant  plus  complètement 
détruits  qu'ils  étaient  plus  grands,  soit  que  l'abaissement  de  la 
température  en  ait  été  la  cause,  soit  que  l'inâuence  de  l'homme 
y  ait  également  contribué. 

Les  camas^ers  ont  été ,  après  les  herbivores  ,  les  plus  gros 
mammifères  terrestres,  etaprès  eux  viennent  les  frugivores  et 
les  insectivores,  qui  ont  toujours  été  les  plus  petits. 

Dans  les  temps  géologiques ,  comme  dans  les  temps  présens  ^ 
les  animaux  organisés  pour  le  vol  ou  pour  vivre  sur  les  arblreft 
n'ont  jamais  atteint  de  grandes  dimensions.  Les  reptiles  votant 
et  les  oiseaux  des  temps  géologiques  sont  même  demeurés  pour 
la  taille  au-dessous  de  celle  qu'ont  acquise  les  espèces  analogues 
de  notre  époque.  Les  ptérodactyles  eux-mêmes  sont  plus  pe- 
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tîts  quç ,  les  pidatoiiehes  {pteromys  votant ,  Cuvier],  et  les  plus 
grands  OrnitholîUies  restent  pour-  leurs  dimeiiaiong  au-dessous 
des  casuars  et  des  autrudies. 

I.    —  DE    l'HIFLOSKCE    de    LA    TUpArITURE    ET    DE    L'HUHIDnÉ 
SDK   hXS   ESPÈCES    FOSSILES   ET    HUIIATILES. 

Si  la  distrlbudon  de  la  chaleur  à  la  surlace  du  globe  a  eyoereé 
quelque  influence  sur  les  espèces  dost  les  entraUles  de  la  tenrf 
Dous  ont  conservé  les  restes ,  il  SaaX  que  ces  espèces  nous  aonoii- 
cent ,  d'après  leur  organisation ,  qu'elles  avaient  besoin ,  pour 
exister,  d'une  température  élevée.  Voyons  ce  que  les  faits  aous 
apprennent  à  cet  égard. 

Quand  les  premiers  êtres  ont  apparu  sur  le  globe ,  les  dônats 
devaient  être  à  peu  près  uniformes  et  égaux  entre  eux ,  à  en  ju- 
ger du  moins  par  l'identité  des  espèces  animales  et  végétales  qui 
se  rapportent  à  cette  époque.  Les  températures  qui  constituaient 
ces  dimats  devaient  être  plus  élevées  que  celles  qui  régnent  dans 
nos  climats  actuels ,  puisque  des  végétaux  aujourd'hui  herbacés 
étaient  pour"  lors  des  arbres  considérables. 

De  même ,  dans  les  temps  présens ,  les  plantes  qtù  sodK  des 
herbes  dans  nos  régions  tempérées  deviennent  des  art>risseaBx  et 
même  des  arbres  dans  les  régions  équinoxiales  ou  les  pays 
chauds.  Ainsi ,  par  exemple ,  les  borraginées  forment  an  Brésil 
des  arbrisseaux  ;  plusieurs  euphorbiacées  y  sont  des  arbres  ma* 
jestueux ,  et  l'on  peut  y  trouver  un  ombrage  agréable  sous  le 
feuillage  épais  d'une  composée  (1). 

Les  premiers  êtres  qui  ont  habité  la  terre  avaient  donc  une 
laîUe  plus  élevée  que  leurs  analogues  actuels ,  et  ces  êtres  se  rap- 
portaient principalement  à  des  végétaux.  C'étaient  des  fougères 

{\  )  Tableau  de  la  végétation  de  la  province  de  Miharez ,  par  Auguste 
Saint-Hitaire;  A"nales  des  sciences  naturdles ,  4831 ,  et  Voyage  an  Bré- 
sil ,  lome  I",  page  12, 
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en  arbres ,  des  presles  arborescentes ,  et  des  lycopodiïcées  des 
pkis  grandes  dimensions.  L'im  sait  que  les  genres  analogues,  dont . 
la  grandeur  est  bi^  minudre,  ne  vivent  plus  ai^ourd'hui  qoe  dails 
les  lies  les  (Jus  diaades. 

Les  végétaux  qoi  fbnnnent  la  flore  du  premier  monde  avaient 
no»  setdetDotit  tme  taille  plus  grande  que  nos  espèces  actueUes , 
mais  encore  3s  devaient  être  phis  noml»-eDX ,  si  on  en  juge  d'a- 
près les  immenses  dépAls  de  cèarbon  et  les  autres  débris  que 
ces  antkfnes  végétaux  nous  ont  laissés.  Les  mammifères  terrestre» , 
n'existant  pas  encwe ,  n'ont  point  gêné  la  végétation  de  cette 
époque  ;  aussi  a-t-dle  pu ,  sous  l'influence  d'une  dialeur  consi- 
dérable ,  se  déveloj^>er  dans  tout  son  luxe  et  son  édat.  , 

De  même ,  dam  les  temps  présens ,  nous  voyons  les  plus  gran- 
des forêts  dans  les  lieox  les  plus  chauds  et  les  plus  humides.  Les 
arbres  les  j^  considéraUes  se  montrait  également  dans  les 
par^  de  nos  continens  dont  la  température  est  la  plus  élevés. 
L'nn  des  pins  gros  arbres  ««mus,  l'Admuonia  ou  baobab,  vit 
<hBs  1«K  parties  de  rAfHqae  où  hi  chaleur  est  la  plus  forte;.le 
Èmeux  cyprès  de  Santa-Haria-de-Testa ,  dont  la  hauteur  n'esi- 
■paa  nMindre  de  190  pieds ,  et  à  l'ombre  duquel  la  petite  aimée 
de  CorteK  trouva  un  utile  r^ios ,  se  voit  au  Hexique,  dtms  une 
f^aine  bi4lante.  Enfin,  la  pins  grande  de  nos  fleurs,  ierafletia 
■'àmhUli  (Starra) ,  est  des  contrées  les  plus  <^udes  de  l'Inde , 
«Hnme'la  pkis  grande  des  calathites  offerte  par  les  composées , 
cefle  des  héliandies ,  vient  des  parties  ks  plus  méridionales  du 
I¥rou. 

Cartaines  graminées  de  la  France  mérîdioBale  {Artmdo  donax) 
s'âèvoit  jusqu'à  m  pieds ,  tandis  que  les  plus  hautes  du-  nord  de 
cette  même  contrée  ne  dépassent  pas  6  pieds.  Les  bambous  du 
SrésS  et  de  l'Amérique ,  et  en  particulier  le  taquarassu ,  attei- 
gnent jusqu'à  SO  et  même  60  pieds,  dimension  qui  n'a  été  dé- 
passée «pie  par  les  bambous  de  l'anciMi  monde.  Le  taquarassu 
of&e  même  c^  pannicules  qui  ont  jusqu'à  15  et  SO  pieds  de 
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ioaffatàe,  et  ses  tiges  servent  à  foire  d'immedscG  ëcb^les. 
^«Ces  l^its,  et  one  foule  d'autres  qu'il  serak  fecUe  d'ifiouler, 
pFouvënl',  «e  semble ,  que  la  chaleur  et  l'humidité  exH-cent  jâ 
plus  grande  influence  'sur  la  végétation.  Ces  deux  causes  exercent, 
^HRlee  tempsprésenB,  l'action  la  plus  scmsiUe  sur  le  développe- 
inent  des  végétaux ,  et  l'on  ne  peut,  s'^npédier  de  reconnaître 
ëgaleosent  qu'elles  ont  dft  avoir  une  pareiUe  inSnenee  sur  eaux 
de  la  période  géologique,  puisque  ces  derniers  ont  génëralenteift 
4cs  dimensions  Supérieures  à  cdles  de  nos  espèces  acbieHcs. 
€elte  influence  est  d'autant  {dus  manifeste  que  les  vitaux  de 
H  ptus-andenne  époque  géologique  se  rapportent  presque  uafe- 
quement  à  des  monocolylédons  gigantesques ,  sortes  de  végé- 
taux dont  les  analogues  ne  vivent  plus  aujourd'hui  que  dans  l«s. 
«onO^^  les  plus  diaudes  et  les  plus  humides. 
-'''  L'humidité  est  un  élément  nécessaire  an  devekftpenmt  deti 
grands  végétailx;  elle  ne  pouvait  qu'être  fort  ccnnidérable  1<m 
de  la  première  période  géologique ,  par  siùte  de  l'étendue  qu'a- 
vaiettt  les  eaux  dissémiiiéessur  le  globe.  Aussi  voyons-nous,  dans 
les  teiBps  présens ,  les  feuUles  des  arlures  ou  des  pfaates  -être  peu 
développées  dam  les  lieux  oi)i  régnent  des  vents  brùlan»  et  secs , 
-  quelle  qu'en  soit  la  température.  G'estaiufiiquelespIantesihiCap, 
pii  règne  une  température  sèche  et  (^ude ,  sont  analc^^ies  à 
celles  de  la  Nouvelle-Hollande.  L'une  et  J'outre  de  «es  oosir^ 
ofirent  des  végétaux  presque  dépourvus  de  fêoillefl ,  et  a  l'Aiis- 
ttalasie  n'a  pas  de  bruyères ,  une  petite  fam^ ,  eeUe  des  ^cri- 
rfées ,  y  en  tient  lieu, 

S'i[  pouvait  s'élever  quelques  doutes  à  cet  égard ,  nous  n'avra» 
qu'à  con^d^r  I?  marche  que  suit  la  végétation  dans  une  ntoB- 
tague  un  peu  élevée.  A' sa  base,  l'on  aperçoit  la  région  des  ar- 
bres qui  s'élève  jdus  ou  moins ,  et  à  laquelle  succède  ta  zAne  des 
arbustes ,  remplacée  à  ton  tour  par  .c^  des  herbes ,  et  puis 
enfin  par  la  région  des  mousses  et  des  Ucbens ,  après  laquelle  cesse 
toute  végétation.  Les  animaux  que  l'on  y  rfiserve  suivent  égale- 
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meot  les  mêmes  Ibis;  ce  qui  est  d'autant  [^  reiiiarqiULUi»i^'ik 
se^transpcAiait  feeilemeni  i'ua  Heu  dans  vm  autre.  ÎDe  mém 
encore ,  lorsque,  sur  un  rocher  bumide,  la  w  oonimeM»^ 4  ^B* 
Bâontrer,  on  voit  naître  d'aborddes  tacbes  yerdâtres  de  bysius, 
ou  des  croûtes  jamiâtres  de  lidieii.  Ces  premiers  rudiaens  de  h 
Tégétation  finissent  par  se  détruire  ;  leurs  détritus  relienneM 
ode  petite  quantité  d'faumîcËië ,  et  bientôt  paransent  des  bépatàr 
quefl  à  tige  rampante ,  et  des  mousses  à  u^nes  redrewées.  Ces  ' 
pbates  di^oaraissent  à  leur  tour;  la  couche  de^lerreau  augmente 
en  épaisseur,  l'humidité  devient  plus  ^«ndante ,  les  granùnéw 
^iparaissoit  et  se  développent;  des  liliacécs  les  remplacent,  f^ 
sont  cfaassées  à  leur  tour  par  des  diootylédons  herbacés ,  qui  pté-- 
paron  la  coudie  nécessaire  aux  arbustes  et  aux  arbres. 

En  exanunaot  une  montagne  de  haut  en  bas,  l'on  y  reponnaV 
les  mêmes  degrés  d'épaisseur  dans  Jes  différentes  couches  do 
terreau ,  et,  par  suite,  les  mêmes, de^^  ,d'hnmidilé  et  :les  méip^ 
^ets  das  k  végétation.  ,     , 

,  n  e»  est  de  même  lorsque,  des  régions  équatoriales  «  L'ua  s^- 
dirige  vers  les  contrées  voismes  des  p^^.  On  voit  lesigraqt}^ 
végétaux  diminuer  par  degrés ,  être  remplacés,  par  les  arbris;- 
seaux  et  les  heiites  les  j^  diétives  ;  celles-qi  le  sont  à  leur,  tqiff 
par  les  cryptogames  des  phis  petites  dimensions ,  après  lesquf^- 
ks  disparaît  toute  végétation.  Aiiffii  la  flore  du  Spitzberg  e^t 
bornée  à  tnûs  {dantes ,  et  celle  de  la  Laponie  à  un  nombre  éga- 
lanent  fort  restreint  ;  ce  qui  anqonce  que  lorsque  la  tajUa  des 
vitaux  diminue  d'une  inanière  seasible ,  il  en  est  de  même  de 
leur  nombre.  , ,, 

Les  animaux  éprouvent  les  mêmes  effets  du  décroîssemeni  du 
.  cdorique  ;  du  moins,  dans  les  continens  eijes  Ueus  où  la  (aille 
des  végétaux  est  peu  considérable,,  leur  stature  ^  également 
'  peu  élevée;  La  Nouv^Ue-HoUande ,  daxts  les  temps 'présens  ,  en 
eu  un  exemple  frappaM.  Les  kanguroos  sont  aqourd'bni  1^    ' 
plus  gpos  mammifèrR  de  cette  contrée,  comme  l»miab/ptut,  les 
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4mMirtfiB,'les  végélaux  les'fdusreimrqiuA^:  tandâ  (pie-tes 
wéffooi  ob  troiaseat  les  {dus  gfriads  arbn»  soBt  aussi  cdies  oti 
Dbd  vwt  les  amomn  les  plus  gras.  L'bide ,  l'Àfiriqtie  et  le  fté> 
sil  nous  présentent  cette  douUe  particuUrHé ,  probaUement  à 
nraos  de  la  température  chaude  et  humide  qui  y  règne. 

Aiissi  lorsqu'on  a  voulu  dcmner  une  idée  géDérale  de  ta  dis- 
tributien  des  êtres  organisés  à  la  surface  du  ^obe ,  on-a  assez 
iagéni«ne«e»t  comparé  le  ^be  Wier ,  ou  chacun  des  hënîs- 
jAèi«»qui  le  composait  k  deux  nKmMgnes  qui  seraient  adossée» 
par  lear  base.  'Em  effet ,  krsqne ,  parlant  de  la  base  d'tne  mon- 
tagne, on  s'âinre  vers  soo  soumet,  on  observe  d'abord  la  régioa 
des  ariDfes ,  à  laquelle  succède  bioitât  celle  des  arbustes ,  pois 
celle  des  herbes  ,  et  eaSn  l'on  découvre  la  régûm  des  moesses 
et  des  lichens  ;  après  cette  régioH  panisseat  les  nog»  petpé- 
tuelles,  dtriit  les  approdies  annoncent  la  fin  de  toute  végiétalntf 
comme  de  tous  les  êtres  vivons.  Il  en  est.  de  même  des  animain  ;' 
les  plus  gros  ne  dépassent  guère  la  région  des  gramùdeBOu  des 
pâturages  élevés;  après  ces  pâturages  l'on  ne  trouve  guère  ^e 
quelques  oiseanx ,  certains  mi^usqnes ,  et  plwïefRS  inseetet , 
principalement  de  l'ordre  des  orftoptères,  des  diptère»',  des 
hyménoptères  et  des  lépidoptères,  après  lesquels  ccsseitt' lota^ 
lement  les  animaux  comme  les  végétaux  eux-mêmes;  '    ' 

On  dbserve  les  mêmes  faits,  lorsque  de  l'éqnateur  on  marcAfr 
vers  les'  pèles  ;  c'est  aussi  sous  ce  rapport  qufe  l'on  peat  compa- 
rer le  globe  entier  à  deux  montagnes  qni  se  toucheraient  par 
léttrluse,  et  ce,  en  ayant  égard  à  la  distribution  des  êtres  vivans 
qdî  s'y  trouvent .  puisqu'il  en  est  de  même ,  soit  que  de  celte 
base  on  s'élève  sur  le  sommet,  ou  que  de  l'équateur  on  se  dirige 
ver*  les  pôles. 

1,'analogBè  de  diaque  hémisphère  avec  deux  montagnes  réii- 
uies  par  leur  base  est  surtout  frappante  pour  le  nouveau  monde , 
leqteel'*6ffre' 'la  plus  grande  éEéndue  de  Tocéan  t«%  «a  psn^e 
moyenne.  C'est  aussi  vers  ce  point  que  tendent  la  plupart  des 
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8eava-de  l'Aniërique  geptentriinule  et  niéme  de  l'Amériqaa 
nëri^oBale.  D  es  est  encore  de  in^e  à ,  partiuil  de  l'eaibm» 
dinre  des  Bernes ,  on  remoite  vers  leur  source ,  tout  nonme  si 
4e  Ja  base  d'une  montagne  on  s'^lère  sur  son  sraRmel  ^  ou  si  de 
l'éqnateur  on  se  dirige  vers  les  pôles  ;  ob>  voit  les  être»  viraia 
dtarianer  par  d^rés  dans  l^irs  dituensions  jusqu'an  pcàut  où  ils 
cetsoit  entiàreaient.  Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable ,  ocs 
kàft  de  diMrib«tion  ne  sont'  pas  eidusives  aux  c^ièces  aatuelles ,' 
^efreustent  également  pour  les  espèces  fossiles  et  humatiles  , 
am»  que  nous  le  prouvertHis  plus  tard,  mal{>fré  les  causes  pertHo 
tutrices  àoat  les  effets  n'ont  pn  que  les  rendr*  moii»  saosiUnc 
Dnoique  les  aoulèvemens  aient  porté  les  coucbes  à  fossiles  '  à  de» 
paints  bien  plus  ëterés  au-dessus  du  nirean  des  mers  que  cenx 
oji  eties  avaisit  été  déposées ,  cependant  les  à&tria  des  giand» 
uinnix  teirastres  se  maintiennent  constamnent  au-dessous  des 
n^tes  d'animaux  plus  petits ,  et  d'une  organisation  plus  simple 
a  wma  coi^quée. 

S^Bs  tous  les  temps ,  ta  chaleur  a  donc  été  favorable  à  )'-acU> 
vile  des  fprc»  vitales  «  et,  par  suite,  au  déveleppement  commeA 
b propagatifMi  des  êtres  OTganisés.  Les  làîts  géologiques,  aussi 
bien  que  ceux  xpù  se  pusent  sous  nos  yeux,  en  fburoisscBt  d« 
Dogibreux  exemples.  En  effet,  les  dimensions  des  premiers  âtred, 
dotitlq.  {dos  grande  partie,  appartenait  aux  végétaux ,.  étaient 
fort  cpnsidéraUes,  et  beaucoup  plus  que  cdles  des  plantesiac- 
taelles,it  fomea  et  à  organisation  semUables.  Ha»  à  mesure  que 
la  terre  s'est  peupdée ,  et  dés  le  dépât  des  terrains  setxmd^îras 
BiQfeBS,  les  dimais  n'ont  plus  été  aussi  uniformes ,  et  les  espèce^ 
mantes  ont  été  dès  lors  de  plus  en  plus  variées.  On  romarqwt 
mtm»  que  ccunme  les  c|jfuats  de  cette  époque  avaiail  d^  plus  de 
tapports  avec  nos  <^nials  stables  que  ceux  de  lapériode  seoHtdu- 
re  intérieure,  l'ensemble  des  êtres  qui  y.sont  ensevelis  a  jUm  d'ana- 
logie avec  no^race$  vivante%que  n'ai  ont  Itë  espèces  des  ccndws 
pbs  infôrieures,  Cepuidant  commet  (etnpérature  se  mainteavt 
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loDjoars  phs  élevée ,  les  êtres  de  cette  tn»sië«ie  ëpOqoe  ont 
eoDserré  des  proportions  yHm  fortes  que  c^es  de  lenrs  amlcM 
gués  qui  existent  encore.  Les  giganus^ies  et  étranges  r^tiltt 
de  la  période  secondaire ,  parmi  lesquels  l'on  peut  signaler  les 
plaUuaumt,  les  megtJogaurut,  les  icAlyoïaumi ,  les  geotauru», 
les  nvutûdotuaunu,  les  M^anumdroidet,  et  les  grulds  monitort'i» 
la  Thuringe,  en  sout  une  preuve  frappante  et  irrécUgaUe.  L'o» 
«ait  également  que  les  plus  grands  reptiles  se  trotnrenl  aujoar- 
dliui  dans  les  lieux  les  plus  chauds  et  les  plus  biuDides  ;  ce  qù 
peut  nous  donner  une  idée  de  la  tempénttare  sous  laqnelle  de- 
vaient vivre  des  lézards  grands  comme  le  8<Hit  nos  baleines ,  M. 
des  .crocodiles  d'un  tiers  «ipérieura  à  ceux  des  races  vivantes.  . 
Cette  tempi^ture. s'est  même  perpétuée  justiae  dans  la  pri-> 
riode  t^liaire ,  où  les  climats ,  déjà  pins  variés ,  ont  produit  it 
diversité  des  êtres  que  l'on  y  observe.  C^sendant  comme  eBe 
diaùnuait  d'une  manière  progressive ,  une  foule  d'e^kèces-  <fe 
cette  époque  ont  cessé  peu  à  peu  d'exister.  Ces  êtres  perdus  se 
rapportent ,  pour  les  mamnùfères  terrestres ,  k  des  hwlHvores, 
«t  par  conséquent  à  des  animaux^  de  la  plus  grande  taille ,  d'au- 
tant qu'ils  appartenaient  pour  la  plupart  aux  pachydermes.  .Ce 
90D1  des  mastodontes ,  des  ëJëi^ans  ,  des  tapirs ,  :de»  hipp<qK>- 
lunes,  des  rhinocéros,  des  tetraeaulodons ,  des  Ic^hiodoos ,  ^  . 
fiabeotherium  et  des  anoplodierium ,  animaux  dont  qneiqtMB  un^ 
àa  moins  étaient  tellement  diflereos  de  nos  races  vivantes,  que 
lïon  n'm  retrouve  plus  même  les  genres  dans  la  nature  actuelle. 
Ainsi  la  ^ilie  des  pachydermes,  qui ,  dans  les  temps  présena, 
exige  le  plus  de  chaleur,  outre  qu'elle  présente  les  animanx  ter- 
rostres  les  plus  gros ,  a  aussi  le  plus  de  genres  perdus  parmi  les 
espèces  fossiles  et  humatUes.  Or  la  destruction  des  genres,  an- 
nonce, bien  plus  que  ceUe  des  espèces,  que  lès  ciroonstanoes  sous 
lesquelles  ces  gmres  wt  vésu  ne  'devai«it  pu  être  les  mtoies 
tffte  -ttUes  mx^uclle^ils  senûent  B<»tmit  «aioiten^t. 
.  D'après  ces  premiers  faits,  d'aocord  avec  ceux  qui  9(mi&  sent 
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fournis  par  l'otoorratioii  die  animan  des  terraiiis  quaieo^^rcft, 
il  sendriei 4U& plus  leur  USIe  a  ëtéë[eTée,etplvslear(leatructioB 
ï  &é  complète ,  sinm  en  lotidilé  pour  les  gaires ,  du  moiiH 
pour  on  certain  nombre  de  l^irs  eqièces.  On  diHt  d'autant  php 
le  supposer  que  ,  dans  les  t^nps  présens ,  il  existe  un  rapport 
sasible  entre  U  laiUe  des  mammilkvs  terrestres  et  la  tempéra- 
ture soiu  laqneMe  ih  ment.  Les  grands  pachydennes  ne  se  trou- 
veoi  plos  aujourd'hoi ,  ainsi  que  nous  l'avoafi.dqà  fait  remar- 
^r,  que  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  la  terre.  Ils  sont 
nliiie  prcsqtie  uniqurawat  restreints  à  l'ancien  continent  ou  i 
Aéwspbère  boréal  ;  car  les  tapirs  sont  maintenant  les  plus 
grands  animaax  du  Nooveau-Monde ,  comme  les  kangurôos 
tenu  de  l'Australasie,  ammanx  qui  appardennenl  à  un  ordre  bien  ' 
diSëiieBt  de  cdui  des  padiydermes ,  à  celui  des  marsu[Hauii  oa 
teaniauiux  à  bourse.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  d'raie  manière 
tmà  certaine  qo'il  en  ait  été  de  même  des  mammifères  marins, 
l6B  eanctères  tirés  de  leurs  squelettes  n'ayant  pas  encore  ëlë 
atsu  exactement  cdiaervés.  Cependant  cela  est  extrêmement 
pnbable ,  ainsi  que  nons  le  ferons  pressentir  plus  tard. 
'Las  :  espèces  hiunatites ,  ou  œlles  que  l'on  découvra  dans  ira 
len^n. quaternaires,  oonune  les  fossiles  proprement  dits,  offrent 
■wmre  pour  la  plupart  une  taiUe  plus  grande,  que  leiuv  analo- 
gMSTivans.tCe^mtde  fait  est  surtout  fiappant  pour  celles  tpà 
»  rapportstit  aux  mammifères  terrestres.  Les  carnassiers ,  qui 
eiigteat  à  peine  dans  les  terrants  ternaires ,  abondent  au  cou- 
mire  dans  10B  quaternaires  ;  mais  ils  s'y  montrât  géaëraleawqi 
^■s  grands  qne  les  espèces  dont  on  peut  les  rapprocher.  L'on  y 
voit  en  effet  des  lions  ou  des  ti^es  d'un  tiers  plus  grands  que: 
1^  ndtres,  des  ^eas  de  la  taille  de  nos  lions ,  et  enfin  des  oucs,. 
k  eefle  de  nos  chevaux. 

Iks.msriDaBS.et  les  édflntfa  de  cette  néme  époque  y  ^^sen^. 
MU  Cernent  Ifl^iisgrandjdévelQHKmenl.  LeB.eesifi  àbosB.gj-'- 
BUittsqoe ,  les  aorodis ,  et  la  soucbe  sauvée  de  nos-boaals  do- 
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'  jucM^pies ,  ou  Yurut  des  Romains  et  des  ëcmaas  latins  du  taoyea 
%e ,  tdmoigneDt  assez  qudle  taille  aTtûent  acquis  les  fiasipàdcs 
de  celte  époque ,  de  tattoe  que  les  pao^cding  gigantesqaes ,  les 
tHégabmyx  el  les  migatkerivm ,  montrent  c^e  à  laquelle  otaMpt 
parv«ius  les  édentés. 

Les  débris  de  la  [diipart  de  ces  espèces  se  rraMonlreDt  dans 
nos  régM»is  tempérées  ;  comme  ils  n'offrait  aucun  indice  d'un 
transport  long-temps  piwhwgë ,  il  Ëuil  nécessairement  admenre 
que  les  anioiaux  auxquels  ils  se  reppbrtent  y  oat  vécu  :  s'ils  y 
<mt  vécu ,  ils  ont  dû  y  trouTW  les  conditions  pn^Mcs  à'.leitr 
existence  ;  par  ccmséquent  la  dialeur  de  nos  r^ons  devait  être 
.pluS'^lfiTée  qu'elle  ne  l'est  actudtemwt.  '  '■ 

L'on  pourrait  peut-être  chiecter  que  les  grands  animauss 
tds  que  lés  hippopotames,  les  rhinocéros,  et  les  âépbans ,  ne  se 
reoconD'ent  dans  les  contrées  humides  de  Tauden  continent  qte 
parceqn'ils  y  trouvaient  les  végétaux  inditpenaaUes  àileiB^be- 
«oiw  >  et  par  conséquent  que  ce  n'était  pas  la  choeur  «eufe  iqui 
les  y  avait  attirés.  Mais,  d'un  autre  côté ,  comn»  les  -csna»- 
■iers  qui  faalHtaient  les  mêmes  localités  avaient  fixë.lan-rfiéjcmr 
dans  l'intérieur,  des  terres ,  il  est  difficile  de  ne  poiiit  en  eondure 
que  la  température  élevée  de  ces  lieux  a  iù  forUmoit  inflnersar 
les  dimenuons  de  ces  animaux.  Ce  serait  doncâ  l'attaisseident 
dç  cette  même  température  qu'il  faudrait  attribuer  la  deslnac- 
.IfHCtion  .con^lète  de  ces  animaux ,  ou  du  moins  la  dimisntioD 
4ç  la.  taille.  de«  espèces  analogues  qui  leur  ont  succédé ,  ou  de 
OeUiesqui  leuront  survécu. 

n.  —  De  l'influence  de  l'étendue  des  tehses  découvertes 

oc  DES  CONTINEMS  SDR  LA  TAILLE  DES  ESPÈCES  FOSSILES  ET  HD- 
HATUjES. 

L'on  peut  »icore  se  deiBhader.iM  Fétendue  des  terres  décou- 
vertes ou  des  cmum^is  a  exercéqudque  infbave  sur  la  taille  ob 
le  dévek>PBenieBt.de8  espèces  fossiles  ou  homalite».  L'on  ne  voit 
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lias  trop,  ainsi  que  ncms  l'avoiiB  déjà  bit  pressentir ,  qu«Me  r»- 
htk»  il  peut  y  sToir  esire  l'ëteBdua  d'une  terre  et  la  stature  de 
l'espèce  qni  y  b^sie.  On  la  saiût  d'autant  moins ,  qu'à  l'époqdA 
où  les  terres  découvertes  ont  occupé  le  moins  d'espace  sur  la  mf- 
ftice  du  globe ,  les  êtres  vivans  de  tout  genre  ont  acquis  la  plus 
bante  corame  la  plus  grude  stature.  On  ne  dwt  pas  considérer 
comme  une  preuve  de  ortte  inHuence  la  présence  des  plus  grands 
nammif^es  terrestres  daas  l'ancàm  continent ,  tandis  qufl  les 
ia/piis  et  les  kanguroos  sont  les  espaces  tes  plus  in^rtantes,  sois 
le  rapperl  de  la  stature ,  de  l'Amérique  et  de  la  Nout^&A^ 
lande.  En  eflet,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  s'il  u'eiiste 
plus  maintenant  des  ëlëpbaas  en  Amérique  ,  les  màstodonleB 
géaos ,  les  pkis  vidaniineux  des  ammaiix  terrestres ,  y  ont  ja> 
dis  vécu  ,  et  même  en  grapd  nombre  ;  comme,  dans  la  PfoWcBe-  . 
Hallande,  des  espèces  de  la  taiUe  de  nos  bif^potames,  et  peul- 
èm  ta^e  de  nos  él^ans.  Cependant ,  à  l'époque  à  laquelle 
ots  arâuHX  ont  vécu ,  ces  continens  avaient  beaucoup  moins  de 
terres  saches  et  découvertes  qu'ils  n'en  ont  aujourd'hui. 

Ansà^  en  thèse  générale ,  parall>U  certain  que  l'étoidue  des 
terres  découvertes ,  considérée  isolément ,  n'a  jamais  exercé  uite 
i^uence  directe  sur  la  taUle  des  éti-es  organisés  ;  puisqu'ils  ont 
aoqnis  lair  plus  grande  stature  à  l'époque  où  les  tMres  sèches 
étaient  les  moins  spacieuses.  Du  reste ,  il  est  tout  simple  qû 
lorsqu'il  existe  sur  un  contin«il  une  plus  grande  quantité  de  iët- 
ces^éconvertes  ou  mises  à  nu ,  il  y  ùl  aussi  plus  d'imimaux  ter- 
restres ;  et ,  par  suite  de  ce  nombre ,  de  plus  grandes  comme  de 
fXus  'petites  espèces. 

Quant  à  la  taille  des  animaux  aquatiques ,  quoique  dépendant 
en  grande  partie  de  la  température,  elle  reste  aussi  en  proportion 
de  l'étendue  et  de  la  profondeur  des  eaux  dans  le  sein  desquelles 
ils  vivent.  Nos  mares,  nos  lacs,  nosélangs,  nos  rivières,  ne  nour- 
rissent pas  des  •eqsèces  aussi  grosses  ni  aussi  reman]u^les'  que 
c^es  que  l'on  voit  dans  le  basùn  des  m««.  D'un  autre  cdié,  ne 
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pèrdoiis  jias  de  vue  que  les  êtres  qni  oot  vécu  dutt  les  eaUK 
profondes  et  Chaudes  de  la  période  secondaire  avaient  une  taflle 
bien  supérieure  à  celle  qu'offrent  nos  races  uiaio^es.  Les  d>- 
mensioDS  des  reptiles  de  cette  période  que  nous  avons  d^à  citées 
en  sont  une  preuve  frappante. 

'  n  palralt  Clément  qu'un  grand  nombre  de  nudlosques  ma- 
rins, dont  les  iconcbes  secondaires  et  tertiaires  noua  wt  conservé 
les  débrn ,  avaient  acquis  des  dimensibiK  plus  considérables  jqne 
nos  espèces  actuelles.  Où  trouver,  en  eflèl,  ailjourd*hin  dès  cd- 
«^îlles  mulâlocuLiires  qui ,  comme  les  anciennes  ammonites', 
(Soient  ausn  grandes  que  les  petites  roues  de  nos  voitures?  Les 
na'ntiles,  et  une  ibule  d'autres  genres  qu'il  serait  trop  long  d'énu^ 
mérer,  avaient  également  des  dimensions  supérienresà  eelles'de 
nos  nautiles  actuels. 

Ces  proportions  sont  loin  d'être  restreintes  aux  races  pélafrî- 
qnes  ;  car  elles  sont  communes  anx  espèces  littorales  fossiles.  Les  ' 
cmtAium  et  surtout  les  fauitres ,  dont  certaines  att^gnent  juqb'â 
deux  pieds  de  longueur ,  attestent  assez  le  contraire.  Outre  ceè 
genres,  l'on  peut  encore  citer  les  pecten ,  les  pectuncutiu  ,  les 
eyprina,  les  cytkerea  et  les  crauttlella,  qui ,  à  l'époque  tertiaire, 
ont  réellement  pris  un  développement  rnnarquable. 

Quant  aux  moQusques  teslacés  fluviatiles,  fort  rares  avanï' 
la  pénode  tertiaire,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  acquis,  soit  avant; 
soit  après  cette  période  ,  .des  dimensions  pins  grandes  tpK  Dos 
races  actuelles.  B  parait  en  avoir  été  de  même  des  potsstMis  el 
des  zoopbytes ,  soit  marins',  soit  des  eaux  douces.  Du  mc4rfs  ,  à 
l'exception  de  certaines  espèces  de  squales  et  de  raies ,  les'  pro- 
portions des  poissons  fossiles  (i)  restent  dans  les  limites  de  celles 
que  l'on  voit  à  nos  races  actuelles.  11  pomrrail  paraître  singulier 


(<)  NoiiR  n'en  coanaissaiu  pas  d'humatiles ,  ou  de  postérieurement  dé- 
posés à  la  rentrée  des  mers  dans  lenrsbamins  rMpcrtîrx,  et  dans  Im  di- 
\-ers  dépflts  qiâtemairex. 
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ggsJ^.roojAytK ,  si  abofidaiiB  dans  les  dépôts  aBcùt^w^it 
|||f;fiai^,  et  doDi  les  espèces  ne  multiptieDt  beaucoup  av^rd'bui 
(ff0  daps  les  iDers  les  plus  chaudes ,  ne  fussent  pas  pljBs  grandi 
^f^Jes  a&trts ,  si  leur  organisation  n'y  mettait  obsiadë. 

n  semble  du  moins  que  chaque  genre  a  une  certaine  Itmiie 
dais  4a  .sta|ifje  qu'il  peut  acquérir ,  limite  qu'il  ne  dépasse  ja- 
mjiis.  Ajnà  tel  genre  n'arrive  pas  au-delà  d'une  certaine  pron, 
portion ,  tapdis  que  d'antres  en  prennent  de  bien  «uerieuree  ou 
offi^it  les  fixtr&nes  les  plus  opposés  dans  leur  taidSlGt  Jeur  3(^7 
nve^  Les  planorbes,  les  lymnées  sqnt  restées  constamment  dm» 
dç  petites  dimensioits,  et  cela  à  toutes  les  époques.  Le  omlraîre 
a,|^  lieu  chez  les  agathînes,  les  bulimçs ,  et  surtout  chez  certaias. 
gffires  marins,  tels  que  les  pinna,  les  cattU,  et  les  «ironie.  Xffi 
même  certains  genres  de  mollusques  but  offert  autrefois  comme 
auj^^'bui  les  dimensions  les  plus  '  opposées  ;  les  cerithitap , 
ailfsi  que  les  pectpi ,  les  ottrœa ,  en  fournissent  des  exemples 
nop^l^e^::.  Les  squales ,  parmi  les  poissons,  sont  également  dans 
<^  ^^.  Afais  de  semblables  exemples  n'existent  peut-être  pas 
chez  des  aqimaux  d'un  ordre  plus  élevé,  à  l'exception  des  ^'nrié* 
lé^  créées  par  l'homme. 

D'un  3ub«  côté ,  il  est  certaines  ^milles  ou  certains  genret^ 
qfji,ont  eu  .constamment  de  grandes  dimensions.  L'on  peut  ci^, 
p^l^Je?  animaux  terrestres,  les  pachyd^mes,  et  particulière-, 
n^HiA  les  (H'obQsddiens ,  qui  ont  toujours  été  les  plus  colossaui^ 
des  herbivores ,  ainsi  que  les  baleines ,  parmi  les  noammil^^s 
marips.  D'autres  ^milles,  au  contrairei  n'ont  acquis  une  haute  et 
forte  stature  que  pendant  la  période  géologique;  tels  sont  les 
ëdentés,.  dont  les  mç9iuAmum,  Xfsmegfjionifx,  et  les  pangolins  gi- 
gant^ques  ont  des  proportions  hors  de  comparaison  avpc  celles, 
des  édentes  actuels.  Le  ingaatherium  de  l'époque  géologique' 
nous  offi'e  également  un  rongeur  d'une  taille  bien  supérieure  à 
ceDe  que  nous  voyons  maintenant  aux  espèces  de  cette  Emilie. 
Knfin ,  la  salamandre  gigantesque,  considérée  par  Schaizer 
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ct»p|ine.  J»  reeles  d'un  homme  lemon  du  déluga ,  oom  anBonee 
'  jusqu'à  quel  point  la  taille  des  genres  où  les  espèces  sont  les  |4uk 
petites  s'est  élevée  lorsque  le  globe  avait  une  leiqp^ature  plus 
chaude  que  celle  dont  il  jouit  maintenant. 

Mous  coBnaissoQB  encore  pw  d'animaux  articqlés.*£pfiSii)e&  qu 
bpmatiUs ,  par  cela  même  il  est  assez  dîificile  d'et^  comparer,  la 
aUtlure  avec  celle  de  nos  races  vivantes.  Tout  ce  que  nous  pQi^ 
vons  dire ,  c'est  que  le  peu  d'espèces  coonues,  soîtide  crftsuc^, 
soit  d'in»eolR ,  ne  sont  ni  phis  grandes  û  plus  petàti»  gu^  les 
nAtres ,  et  qu'il  ;ea  «xîale  de  toutes  les  dinposioBS.  ,f[à^^daiit 
les  espèces  les  plus  grandes  soot  en  général  pbis  rares  qaa  les 
plus  petites.  ,,^1. 

in.  —  Conséquences  kb  la  distribution  de   la  chaledr  a 

LA    SURFACE   DU   GLOBE    SUR   LA   TAILLE   ET    LES   STATIONS    D^S 
ESPÈCES    FOSSILES   ET    HUMATILES. 

Nous  avons  déjà  prouvé  que  les  espèces  fossiles  et  humaiiles 
avaient  assez  généralement  une  stature  phis  élevée  et  des  pro- 
pordons  plus  fortes  que  leurs  analogues  vivans.  Cet  excès,  de 
.  grandeur  se  bit  principalement  remarquer  pour  les  animaux  : 

i°  Chez  certaines  espèces  de  carnassiers;  ^    ' 

3°  Chez  un  plus  grand  nombre  d'herbivores  ,  surtout  cçux 
des  familles  des  pachydermes,  des  ruminans,  et  des  édentés.  La 
grande  taille  de  ces  derniers  est  d'autant  plus  remai;quable  ^gue   - 
lei^s  analogues  n'ont,  dans  les  temps  présens,  que  de  petites  di- 
mensions ; 

3°  Chez  les  reptiles,  et  surtout  ceux  de  la  période  secon- 
daite;  - 

4"  Chez  certains  genres  de  mollusques  marins. 

Il  est  une  observation  non  moins  essenijelle  à  bire  :  les  con- 
linens  dont  la  température  actuelle  est  la  p\us  forte,  et  qui  pa- 
raissent être  sortis  les  derniers  du  sein  des  eaux,,  ont  eu  des  ani- 
maux terrestres  plus  grands  que  ceux  qui  y  vivent  aujourd'hui. 
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Les  taodîlcatioBS  qu'Mi  <nt  éjwouTées  ont  donc  exercé  phB  d'in* 
Suence  sur  les  graades  que  sur  les  petites  espèces. 

Ainsi  ]'(»  m  voit  plus  en  Amérique  ^  animaux  de  la  taïUe 
des  maslodoiites ,  des  megaibnium  et  des  megilonyx ,  pas  plus 
qae,  dass  la  Houvdie-Hollande,  des  espèces  de  la  stature  des  âé- 
phans  ou  des  hippopotames.  Cependant  de  pareik  animaux  cat 
dft  y  vivre,  puisque  leurs  débris  s'y  trouvent  enseV^.  Comment 
en  doater ,  lorsqu'il  est  de  tait  que  les  espèces  vivant  aujour- 
dlui  sur  un  ccmttDent,  et  que  l'on  ne  voit  pïs  sur  un  autre  ,  ne 
s'y  déeauvrent  pas  taon  plus  à  l'état  fossile  et  Immatile?  Les 
bcoah ,  les  chevaux  n'ont  pas  plus  été  aperçus  en  Amérique  et  . 
dans  la  Nouvelle-H<dlande ,  qu'ils  n'y  ont  été  reocoulrés  à  téut 
fassile  ou  humatile.  K  parait  qu'il  en  est  de  même  de  certains 
^pachydermes,  et  particulièrement  des  ëléphans,  des  rhinocéros, 
ei  des  hippopotames.  Si  ces  animaux  n'y  ont  jamais  existé,  quoi- 
que ces  conlinon,  recèlent  des  espèces  qui  en  ont  toul-à-fait  dis- 
paru ,  il  faut  qu'il  y  ait  des  rapports  sensibles  entre  les  habita- 
tioBS  actuelles  des  espèces  et  celles  (Qu'elles  ont  eues  dans  les  temps 
géolo^quGS.  Chaque  continent  a  donc  eu  constamment  ses  esi^èces 
particulières;  et  l'on  dirait  en  quelque  sorte  qu'elles  ont  été  d'autant 
pfais  diSërentes  entre  elles ,  que  les  continens  où  elles  ont  existé 
avairat  MI  une  origine  dîfiereDle,  ou,  en  d'autres  termes,  que  leurs 
terres  découvertes  ont  surgi  ou  ont  été  soulevées  à  des  époques 
plus  diverses. 

Les  animaux  du  Nouveau-Honde  dltïè;%nt  moins  de  ceux  de 
i'ancten  continent  que  les  races  qui  vivent  sur  le  sol  de  la  Nou- 
relle-HoUande ,  dont  les  formes  sont  tout  aussi  paradoxales  et 
tout  aussi  étruiges  que  celles  que  l'on  remarque  diez  cerlaines 
e^ièces  fboûles.  De  même  celles-ci  dilïèrent  d'autant  plus  des 
races  vivantes,  qu'elles  sont  ensevdies  dans  des  couches  plus 
profondes  et  plus  anciennes.  La  data  de  l'apparîtioD  des  espèces 
organisées  (  car  ce  que  nous  venons  de  dire  des  animaux  s'appli- 
que également  aux  végétaux  ),  ainsi  que  celle  de  la  mise  à  nu 
aTkil-mai  1833.  ti 


^.ooiaineD&  où^jelbs  se  toQt.éii^ies,  «^.doDcJa  mesitfede 
leurs  difT^renees.  .  ,.. , 

LA,diversilé  des,£3[>iKe&.fo8Mtes  et  hraoailjfes  dans  les  ^^reos 
eoatÏQens  indique,  £e,ieiaUf,  que  œ? . contiatais,  14e  sont  pas 
tpus  (le  la  niéiqe  date,  ou  qu'à  ilopoque  (ni,€e$..espèiç^,  ont 
vécu  ils  D'avai^m  pas  Iqs.  méues  cUmats  qu'(Hi  lear.voit  au- 
jourd'hui. Mais,  ce  qui  n'est  pas  noms  digne  d'^Iteatios ,  ces  di- 
nutts  en  se  modifiaot  ont  comervé  entre  eux  les  mêmes  rapports 
que  nos  climats  acUi^  Pl>tnà  les  iaiis  qui  l'annoncent ,  il  ^ 
est  un  tellement  remarquable  que  nous  ne  saurions  le  passer  sçus 
silice. 

.  L'échelle  verticale  habitée  est ,  dans  les  temps  prësens  ,  p)us 
étendue  en  hauteur,  dans  le  Nouveau-Honde  que  dans  l'ancien 
cootinem.  Ainsi  des  villes  populeuses  existent  en  Amà-iq^e  à,  une 
«lévatioti.  à  laqudle  se  mainlîeiiDeiit  en  Europe  les  neiges  .per- 
pétuelles, et  où  par  conséquent  cesse  toute  végétatifHi.  Les, dé- 
bris des  animaux  fossiles  suivent  égalem^t  les  mêmes  loi^; 
car  ceuiL  des  mammifères  terrestres  s'y  rencontrent,  jusqu'à 
3,500  mètres ,  tandis  qu'en  Europe  ils  ne  d^asseat  pas  5QÛ 
mètres ,  si  même  ils  atteignent  ce  niveau. 

,La  même  dilïérence  se  remarque  TelatiT^ent  aux  débris 
d'animaux  marins.  D'après  l'illustre  M.  de  Humboldt,  on  tr(>UTe 
encore  des  coquilles  pétrifiées  jusqu'à  4,000  mètres  de  hauteur 
dans  la  chaîne  des  Andes  ,  tandis  qu'elles  ne  dépassent  pas  en 
Europfr  5,500  mètres.  Les  effets  résultant  des  soulèvemens 
.  auxquels  les  inégalilés  de  la  surface  du  globe  sont  dues  ne  pa- 
raissent pas  avoir  produit  cette  différence  ;  car  elle  reste  toujours 
dans  les  mêmes  limites,  lorsqu'on  la  suit  dans  les  montagnes  les 
plus  élevées  de  l'ancien  coniinent ,  c'est-à-dire  lorsqu'on  com- 
pare le  niveau  oîi  se  trouvent  les  mammifères  terrestres,  fossiles 
et  humalileâ,  en  Asie  et  en  Amérique. 

Les  mêmes  espèces  animales ,  ou  des  espèces  analogues  ,  vi- 
vaient donc  autrefois  dans  l'And»)  et  le  Nouvean-Utmde  à  des 
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bailleurs' verticales  liés  afférentes.  D/aprèi;  la  nabire  de  l'orija- 
BùaiioD  aaimale,  celte  silBilhaiidité  d'existence  suppose  une 
grande  coatbnnité  dam  les  droonatonctea  extérieures  sôils  Yio~ 
fluence  desqudies  oes  espaces  vivaient ,  aatamment  dans  la  tem- 
pérature atmosphérique.  Or  Ton  sait'  que  les  régions  élevées  du 
Nouvesu-Honde  qui  offrent  dK  restes  de  mammifôres  fossile» 
jodfsent,  par  suite  de  leur  lathnde  comfabée  avec  rëlévstion  da 
sol,  d'une  température  à  peu  près  égale  à  celle  des  parties  plus, 
bot'eales,  mais  moins  él0Vé«,  de  l'ancien  oontinent,  où  des  débris 
anali^ûes  ont  été  Observa. 

Les  mêmes  rapports  de  température  qui  existent  aujourd'hui 
i^ire  ces  divel'ses  réglons  avaient  donc  égaleoient  lieu  à  l'épo- 
que où  les  mammilères'  terrestres  les  habitaient.  Si,  comme  plu- 
'iieurs  lâîts  semblent  le  démontrer ,  cette  tempérainre  andenne 
b'i^tait  pas  égale ,  mais  supérieure  k  la  température  actuelle ,  il 
£]ui  en  condnre  que  le»  causes  qui  ont  atiaené  son  diangemeoi 
ont  exericé  uAe  influence  égale  et  simultanée  sur  les  deux  conli- 
nëris.'  Il  feul  même  qu'dles  aient  agi  de  manière  à  ne  point  trou- 
bW  lés  rapports  que  l'on  rémarque  encore  aujourdlmi  dans  la 
distribution  des  êtres  vivant  sur  le  globe  ;  ce  qui ,  ^sous  d'autres 
rapports ,  semUe  annoncer  que  les  modiRcaUons  que  les  climats 
lei'^estres  ont  subies  se  sont  bpérées  d'une  manière  graduée  et 
■presque  régulière. 

L'Iiarmonie  qui  existe  entre  les  climats  ancîmis  et  les  climats 
nouveaux  est  d'autant  plus  remarquable  ,  que  les  niveaux  des 
couches  â'  débris  fossiles  ont  été  assez  grandement  modifiés  par 
les  divers  soulëvemena  que  la  croûte  du  globe  a  éprouvés.  Ces 
sbulèvëmens  ont  porté  nécessaîremenl  des  espèces  à  des  hau- 
teurs plus  grandes  que  celles' où  elles  étaient  originair«nent 
placées.  Cependant,  malgré  cette  cause  puissante  de  perturbation, 
l'analogiie  des  dimats  andens  avec  les  nouveaux  est  encore  sen.< 
sible. 

Celte  analogie,  ne  peut,  ce  semble,  être  appréciée  que  parce^ 
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quelê  décroissemenr^  là'chidetor  k  la  surfece  du  Q\ohe»-iié 
gradué,  etst^umis  à  unti'Jakrdbe't^ement  regtdière',  que  les  di- 
mats  nouveaux  né  se  sont  établis  ^e  psr  degrés.  Du  reste^ltt 
la  température  de  la  terre  s'étaR  abaissée  d'une  ni3iii^<e  inégAr 
hère  et  subite ,  le^  restes  des  animaux  détruits  ae  trouveraient 
en  quelque  sorte'  remuais  dans  les  tnémes  coucbes;  'On  <ne  1» 
y  trouverait  pas  ensevelis  par  générations  successives ,  les  plus 
simples  ayant  péri  avant  les  pliis  conjpliqués.  7 

La  distribution  dés  êtres  vivans ,  se  trouvant  dans  les  coudies 
terrestres  en  rapport  avec  leur  orgamsatiofi,  a^ncev  ce  sem- 
ble, que  ces  êtres  oui  dû  vivre  sous  des  influenoes  dif/mses  ^et 
qu'ils  ont  été  détruits  par  suite  des  efaangemens  qui  ont  en  lieu 
dans  les  circonstances  qui  avaient  favorise  leur  développement. 
Il  y  a  tellement  eu  deâ  intervalles  dans  letr  destmcuon ,  ijae 
lorsqu'on  a  voulu  embi^isser  l'ensemble  de  ces  races  éteintes  ^<>^ 
les  a  séparées  en  plusieurs  périples ,  périodes  que  l'on  â  vues  s'ac- 
cprder  avec  les  principales  époque^  géo)(^iques;''De  métUe  qu'il 
n'y  a  pas  similitude  entre  \e&  dâ)ris  oi^itiquë^'ènse^^'lEtHi» 
les  terrains  secondaires,  tertiaires  et  quaternaires',  il  n'y  en' a 
pas  toujours  non  plus  entre  les  restes  organiques  que  l'on  dé- 
couvre dans  les  diverses  tbrmations  d'un  même  teiTâllfi'I:«s  dtf- 
ierentes  périodes  géologiques  de  végéladon  et  dé'  popubUon 
sont  beaucoup  moins  tranchées  qu'on  ne  l'a  supposé  âkas  ^ees 
derniers  temps;  ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  que  la  <limmn#an 
de  la  chaleur  s'est  opérée  par  degrés,  et  avec  une-  assez  gi'ande 
lenteur.  L'on  voit ,  par  exemple ,  les  périodes  de  végétation 
passer  les  unes  dans  les  autres  par  l'admisàon  continuité  de 
nouvelles  plantés  ,  sans  que  celles  qui  les  avaient  précédées  dis- 
paraissent en  entier.  Ainsi  les  dicotylédonS  caraclériMnt'  bien 
la  période  tertiaire;  liiais  ils  ontapparu  dès  fép«que  secsn- 
daire  :  leur  nombre  n'a  &!t  seulement  qu'augmenter  depuis  lors. 
D'un  auti'e  côté ,  il  est  certains  animaux  qui  ont  constamment 
persisté  à  toutes  les  époques ,  tels  sont  les  zoophyles  ,  les  anné- 
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Mes,  les  ardedëft:^  Iw  pioMntgaw,  et  mémeJes  poiMtHis  i^nnia- 
dpalemcnt  les  cspèoes  qui  nvaieat  dus  les  eaux  saj^es.  Il  y  a 
plusmeopc::  ItH'Sqa'ii&e  âmSle  ou  un  genre,  a  été  détruit,  u 
dastrwctioB  ne  s'est  pas  opérée  d'une  maoière  sulùte ,  mais  peu  i 
pen,«t8euleBieBtk»squ»  les  modificatioos  qui  eu  ont  ocotuioDe 
lasOTta  oDt  été  tellement  grandes  que  l'espèc^  n'a  pu  les  sup- 
portM-j 

Ainsi  les  coquî&es  nulliloculairv  des  gesres  ammonite  et 
(bdenmte ,  apris  avoir  persisté  p^pdaut  l'entière  période  secoor 
dure .,  ont  totalement  cessé  dès  la  prëcîpttation  des  terrains  tflr- 
tiaives.  QiiBnt.ainL  r«ptileSf  dont  le  qomAtre  et  Içs  dimensioDS  ont 
été  si  conadérftfales  à  l' Craque  secondaire ,  ils.  n'ont  point  été 
détruits  pmdant  la  période. tertiaire;  extrémem^t  communs  à 
«fOe.époquè  comme  de  nosjours,  on  dirait  en  quelque  sprte 
que  les  espèœs  les  pfa^  ri^uMes  de  cette  classe  n'ont  ÊiiLqiie 
^Bger  d'b^latioD,  à  mesure  que  la  température  du  globes'^ 
.JttisiDÏf ..  Let.crocodiles  de  nos  temps,  paraissent,  en  eiCet,  asses 
bien  représenter  ceux  dmit  les  débris  se  montrent  au  niilieu  des 
iortaitàofa  tertiaires. 

Les  mêmes  âits  ne  sembleiu  pas  se  r^roduire  relativement 
JNX  mammifères  terrestres ,  peut-être  parceque  ces  animauit  ont 
^paru  fort  tard  aur  la  scène  de  l'aocien  monde.  Il  n'en  existe 
presque  pas  de  traces  avant  les  lerraius  tertiaires  ;  car  l'exemple 
.;i^qpfi9>q[U'en  ont  fourni  les,  terrains  secondaires  est  encore  loin 
d'.étre  8u£&iammeiit  constaté.  S'ik  n'ont  point  paru  avant  celle 
^qque,  cette  circonstance  peut  tenir  à  plusieurs  causes ,  dont  la 
principale  se  rapporte  sans  doute  au  peu  d'étendue  des  terres 
déoMET^ies^  L'Océan ,  non  encore  sépai:é  des  mers  intérieures 
pendant  la  période,  secondaire ,  n'avait  pas  laissé  à  nu  les  por- 
tions de  mis  continens  intenaédiaires  aiqourd'hui ,  comme  à  l'é- 
poqHftIertiaire,  entr^  l'Océan  et  leS'  ojers  intérjeures  ;  par  consé- 
quent les  animaux  terrestres  n'avaient  pa$  pu  s'y  établir.  D'ail- 
leurs les  vég^ux  terrestres  étant  nuips  variés  et  répandus  sur 
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-é»  ncMMlrM  eapMBev  ^  las 'Aiimidftrei,  qia,  lor»  de  Imr  prendèr* 
itpparilidR  ,'8e  txw^oMlmt  'oKcatMlraeBt'd'tMrtHvons  ,  D'a»< 
nient  pM  pa  y  trocrerpldi  Mam  «ouritiire  stiffi>aote«t  q>pPo- 
•priée  A  lam  besoms.  ha  iiottdK«  imniWjMr  ées  véfétMx  w- 
foransde  la  période  seoaadaire,  doal  lescowbw  de  bowU» 
alMient  assez  la  Tiggaeur,  om  ïadiqBe  égalemott  quelMwâr 
maux  terrestres  ne  âe<raîent  pas  encore  exister  ;  car  nëcegsure-  ' 
aenl  fli  auraient  été  m  ofaMacle  à  un  d^veknipwiM  auMt  pro- 
digtenx^iaBB  ta  v^géeiliaii. '- 

Par  sntie  de  la  grande  étandoe  des  «mx  tÊtéea ,  1m  àip6/fâ 
secondaires  Sont  osaiticllment  p^agiqœs,  ayant  M  produia 
dans  des  mers  aussi  q»eteii9ei  que  profondes,  bes  dépAls-  ur-  ' 
li!nres,«flcoMn^liHi»vnx,  n'ont  iH«bab)ement^pn  «ooaer- 
ver'dans  lenrs  coucbeslesdâHisdcs  mamnCères  tHractresirB^ 
jetés  sur  Tes  anciens  rWages.  Il  se  panrraît  donf  que  ai  des  mai- 
naut  de  oMte  dasse  ont  rëettefDflnt  existé  iêes  4k  dépAt  deeier- 
rains  secondaires ,  ce  que  l'état  du  glèbe  à  otMe  époqw  est 
IMn  de  feir«  fH-ésamer,  leurs  débris, 'cna*ahiés  dans  le  vate 'bofr- . 
sin  de  l'ancien  Océan,  ne  se  soient  pas  ccHuerrés  oomme  had^ 
bris-  des  animaux  qui  y  vhaient  en  fonle. 

D^nn  antre  calé ,  si  l'on  étudie  les  diHiireDtei  fomtions  dn 
t^raies  tertiaires  «t  qntemaires  dans  Icaqwiles  se  troustnit  im 
débris  des  mammifères  téirestrea ,  l'un  r 
ietars  espèces  ont  jqnpam  par  d^rés  ;  dtes  se  ssnt  é 
'^fifet  succeasiveinem ,  et  d'allant  plus  compUtement  qa'«JI« 
ïrvaat  moins  d'analogie  avec  nos  races  actoelles. 

Aina,  par  exempta ,  les  pachydermes  caradérissot  easemitt- 
tenrentles  dépAts  lertiaDCs;  Ssysobtiesprius  nombreux  «Mil  ea 
-iodividus,  soit  en  espèces,  tandis  qoeies  at^fMea,  lea  rnwmwc, 
-rt  les  «amassien ,  sont  'les  SMÎmaax  caractériaiMpes'  ides  d^idts 
-«^ternaires.  -Haîs.-pàniri  lespBnhydenBe9>derépoqse  taniaire, 
Jes  patieofterium  ne  se  dëaonvreit  pas  dams  k»  baMJns  ooéaM- 
qœ»  au-<iMBus<de8  torràH  gyp6«ixtertiiire&.  fin»  leslMoans 
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HnëAtorranënB  (ki-nùdînlp  1>  FiaMMi,.cte-.9qDM)d'aiiimaui  s'est 
pnqngé  jmtfie  àtmiesidépàta  quaiariMiiMs.  Os  co  àgxfmvret  aa 
effet, 'Iw  ^ébrn  demriataàeakead'eaa  douoe iplcriwrs  M  cal- 
cairs  flNeUoftet-utxtMbies  mariM^BÎ  aji^Ftienaent  aux  for- 
nntia»'  teciiaiae»,  et  4aM  rksi|Mb..o3»  débns  se  rencontrent 
if^emoM:  i^uw ,  eo  ouïr*,  l'^ui  «B  obaerm  >jEkiiw  le»  cataires 
d'eiu  ikwee  gravdem,  et  les  brèches  osseuMS  ,  qui  ion(  partie 
des  torrains  quaternaires.  Pan  ctHisëqiieDt  ces  aniotaui.  ont^plus 
iDog-temps  persisté  dans  les  bassins  mëdilËrniBéens  <pw  dans  les 
ooéani4uea.  Il  paraît  an  être  da  mAme-dcs  autres  mamiuiGàres 
teneabses,  œ  qui  peut  taairà  ia  teu^Miratune  piiisâevée  doDt 
jouissàieai  les  premiens  de  ces  bnssJDS.     .  .  .,., 

l£s  lopbiodcHis,  bornés  idans  les  bassins  oqéaniqiK$  aax  seuk 
d^>é(s  jrypsetix  V  •exîMaieMt  encore  Iprs  de  la  précipiiaiion  du 
caloain  aïoelka  et  des  sables  marins  dans  les  bassine  (uédiier- 
ranécBS.  Quast  ans  anoplothemun ,  ils  semblent  amir  été  {4us, 
resirànB  dansleyrs  stations  ;  bornés  dans  les  bassins  océanique* 
aia..d^)dM  ^paenit  oo  ne  kaivwt  pas  «on  pbu  dans  les.médir;'' 
temnéMS  anndeaiiis  des  calcaires  d'eau  douée  ijuEérieurs  au  cal- 
«ure  moellon.  U  n'en  est  pas  de  même  des  crocodiles  ;  ces  r^ 
liiB»,  rcstcekils  dans  les  bassins  océaniqaes  aui  calcaires  infô- 
lienrs, aux  gypses tertiwres,  ou  aux, gypses eux-tpémes, s' étent. 
dent  da«8  tes  médit«Tanéeas  jusqu'aux  sables  mariiis  ;  cepen- 
dant (Ht  les  découvre  dans  les  ceudies  intérieures  à  celles  du 
calcaire  mttèliDO ,  c'est-à-dire,  dans  les  marnes  bfeues.subapp^- 
DÙMS  et  les  ligniies  qui  teur  siuit  iniérievrs. 

Coite  «Urersité  de  position  entre  des  espèces  ensevelies  dans 
des  has&ins  tertiaires  immer^.  aussi  rapp^^ochés  que  le. so^t 
ceux  du.juird  et  du  midi  delà  France,  seiçble  annoncer  que, 
ptwdant  la  .période  g^glfligique ,.  ciQQtme  9  l'épqytte  actn^e ,  la 
lempéniliire  des  derniers  c|e  cas  |)|6sms  i^it  [dus  .élevée  que  celle 
des  premiers.  .        ■         ,      ■■  -.^ 

Ces  GùtsiodiqaeatflBQwe  quêtes  elimts .anciens, -en  se  mor 
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difiant  t  ont.coiiienr^  les  mépies  mppon^.qiw  ceiix.  qu'on  lew 
voit  aujourd'hui ,  et,  auB  ]ffus  m^difieatioDS  n'oit  eu  lieu  que 
g^dmtlemeB»,  Quoityie  a'ppf^ntfWrfNM»,  «(.avec  une  cc^- 
laioe  lent^a,  elles  <Hit  c^ii^^i4vit,  en  fifnlia.t,.  anésqti  ug  gr^ 
pqmbre  d'espipes ,  ptobatdement,  lorsque  cet.  espacent Ji' ont  i^m 
trouvé  dai»  lès  Uw^  (^  ^^  s'étaient  fixées  la  tanpéralurenCtib- 
venaUe  à,lear.  organisation ,  ou  lea  autres  coDdili«nsnâ);«isairw 
à  leur  exisi^ce.     ... 

La  perte  de  Xoate».issraa»AéaUe,a  dtmc fw  s^^fectupi^(j#r 
le  seul  effet  de  l'abaissefoent  de  laebateur.,  xémiï  aux  iqpoi^- 
tioDS  qui  semblent  en  avoir  été  la  quite.  CetiVnéRntisseoiânt  a 
pu  s'opérer  sans  révotuli<»isetfians86C(»uses  vifilentes,  c^.les 
causes  les  plus  simples  et  les  plus  naturelles  VqDX  probabtenwnt 
produit.  Il  suffît ,  en  dTet ,  pour  qu'une  race  vienne  à  s'éteindre, 
que  le  nombre  de  ses  décès  soit  plus  consid^^le  .que  edni.de 
ses  iiaissances  ;  et  combien  de  canseft  ordinaires  ne  peuventeUe» 
pas  amener  ce  résultat!  , 

.  On  doit  d'autant  plus  le  supposer,  que ,  dana  leqiteinps  frér 
sens ,  le  nombre  des  végétaux ,  comme  celui  des  aiùaaavx ,  tend 
sans  cessQ,  à  diminuer,  par  suite  de  l'atuion  que  les  nos  exer- 
cent, sur  les  autres.  Qui.  sait  si  les  pachydermes  àel'mnàm 
mondç ,  dont  la  stature  était  (xdossale  ,  ou  ces  ours  des  premiers 
temps ,  dont  la  taille  égalait  celle  de  nos  dievaux ,  n'ont  pas.  vu 
leurs  races  se  perdre  à  mesure  que  ta  terre  se  dépouillait  de  «s 
vastes  forêts,  oil  jadis  ces  animaux  trouvaient  à  la  fim  un  abri  et 
une  nourriture  abondante  !  Sans  doute ,  rhomr^e  par  sa  puisr 
sanie  inOnence  contrebalance  ces  eHels  ;  mais  s'il  multiplie  les  es- 
pèces dont  il  peut  tirer  parti,  il  diminue  Gonsidéiabipuent  aussi  If 
nombre  de  celles  qui  peuvent  lui  nuire  ,  et  ses  efforts  vont  mâpoe 
jusqu'à  détruire  celles  qu'il  doit  particulièrement  redouter.  Aiwi, 
en  résultat  général ,  l'homme ,  par  ks-dfifrichemens  auxquels  il 
s'est  livré  de  tout  twnps  avee  une  ardeur  commandée  par  ses 
besoins ,  tend  plutôt ,  comme  les  causes  acntellemenl  a 
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it  ^aiouat  le  mmbte  ides  espèca  ^^v»il«8  qu'è  Féieiière. 
■lOo  pen  ârer  de  ■ées  'éenien  ^Whiie  conAëquience  géolo-' 
gf^e'fëeSenieiit  remarqualfle-;  b'est  qne  les  dé^U  quaternaires, 
Reébist  uÉi  grand  nombre  de  débris  d'hrinMtix  domestiques  , 
OBt  db  ^opérw  pouëriewemest'  à  l'eBslence  de  rhomine.  Du 
Aoins ,  «nnt  «8  dépôts;  l'on ae  o-ouvepresqueaueuDc  tnee  de 
^  genre  d'animaux ,  landis  qu'à  l'époque  quaternaire  Jb  sont 
devenus  presqu'aussi  abondans  que  maÎBlenant ,  ce  qui  annonce, 
•veo  les  races  diverses  qu'ils  présHiteai;  que  l'hoanoe,  les  ayant 
mis  soiK"Ki  dépendance ,  en  avait  fevoriséla  pnpagaiiori. 

11'  eafcnfin-  un  dernier  fait  qui  prouva  que  les  climats  roh- 
veanx ,  «n  s'élablissant  par  degrés ,  ont  conse^é  les  même  rap- 
pot«  qu'ils  «vaient  dans  l'onze.  Les  gryi^ëes ,  qui  , 
cdioÉne  les  amtaaonites  et  les  bëlemnitea ,  n'avaient  éië  t^wervëes 
({ne  dans  les  terraÏB  secondaires ,  ont  été  aperçues  récemment 
sur  les  edtes  d'Afrique  dans  les  formations  terti^res  ;  en  sorte 
qu'il  serait  possible 'que,  si  on  vient  à  les  rencontrer  près  des 
pNes'.'iMi  les  découvrit  dans  les  terrains  de'iranûtkin  ,  la  tem- 
pératore  des  régions  ptllaires  s'élant  plus  tâl  abaissée  que  celle  de 
DOS  cbnats ,  et  surtout  que  cdle  de  régiona  ausa  brflhntes  que 
ta  «Aies  de  rAfWqne. 

On  doh  peM-Mre  attribuer  à  cette  cause  les  iononibrables 
d^is  d'éléphans  et  les  restes  de  rfainoCëros  découverts  dans 
les  régions  polaires  el  le  nord  de  l'Asie ,  contrées  que  ces  ann 
maux  paraissent  avoir  habiles ,  comme  ils  l'ont  làlt  dafls  nos 
pays.  Le  nombre  des  débris  de  ces  grands  animaux  est  trop 
CDondéraMe ,  et  ces  débris  sont  eux-mêmes  trop  bien  donservés , 
poat  ne  pM  le  supposer.  Du  reste ,  si  les  éléf^ns  et  les  rhîno- 
déros  but  vécu  dnns  les  conn>ées  glacées  de  la  Sybérie ,  on  ceUes 
qBl<'Sont  peu  éloignées  des  mers  glaciales ,  ce  n'est  pas  unique- 
ment pWceqn'ils  avaient  de  longs  poils  propre»  à  les  garantir 
du  frdd ,  oli  ime  organisation  qui  leur  permettait  de  le  suppor- 
ter, mais  bien  parceque  ces  contrées  jouissaient  d'une  tonpéi^ 
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liire  Msez  âevëe  pour  que  b  temAM  cowtomBmal-oMwttle 
d'hei4)e  frakbe ,  et  les  arbres  «le  làniUes  v«rdoyuiteB.  Bes  ëM^ 
phans  foorr^  apmnie  le  sont  «os  narines  et  nos  renards  jie 
vnratenl  c^tainentent'paS  wjourd'hn  daM  les  lietix  où  l'on  dé- 
couvre leur  débris ,  la  terre  n'y  offrant  pas  les  végétaux  néoes- 
foires  à  leurs  besoins.  S'ils  y  ont  cessé  de  vivre ,  comme  8s 
l'ont  feit  dans  nos  cUbmIb  ,  c'est  qa'ik  n'y  mt  plas  ti'ouTéet'l* 
cfaaleui'  et  la  nourriinre  qui  leur  étaient  nécessaires. 

Ainsi  tons  les  dàu  s'accordent  pour  nous  aiHiamer  qae-lw> 
terré  a  jeu!  JAdivd'nne  température  pltHiéteTée  qn'acMetiaa^Wv 
«t  que  les  climats  ElJtbtes  qu'elle  a  aopiis  ne  s'y  sont  ^tabtis  que 
lentement  et  par'  degrés ,  cause  prindpale  de  la  variété  et  des 
dillfêrences  des  espèces  fbsstles  et  faomatiles  comparées  à  nos 
raoes  vivantes. 

En  résumé ,  dans  tous  les  tenq»  comme  dans  tous  les  linis . 
la  taille  et  le  développement  des  e^ièces  manies  semblent  avoir 
^  Ëtvorisés  par  l'action  de  la  chaleur ,  el  suilout  de  la  chaleur 
liumide  ,  rdativement  aux  végétaux  et  à  certains  genres  d'ani- 
naiix ,  comme  les  reptiles ,  par  exemple ,  et  l'on  pourrait  peM- 
Are  ajouter  les  pachydermes. 

L'étendue  des  coatinens  parait  donc  n'avoir  jamais  exercé 
une  influence  directe  sur  la  stature  et  la  grandeur  des  êtres  or- 
ganisés ,  pmsqn'i  l'époque  oà  les  terres  découvertes  avaient  le 
moins  d'étendue ,  les  Ares  ont  acqiùs  leurs  ]dus  grandes  ditMen- 
«fms. 

là  dialenr  afant  été ,  au  contraire,  la  cause  de  la  plus  grande 
activité  des  forces  vitales ,  sa  diminution'  n'a  pu  que  nuire  aux 
animaux  et  aux  végétaux  pour  lesqu^  die  était  devenue  un 
besoin  ;  et  lorsque  cette  dimîmiti(»i  a  été  conndérable ,  ils  «t 
,  fini  par  succomber. 

La  pébnficaiion  ne  parait  pas  avoir  prodoit  une  pins  grande 
tiHQe  dans  les  espècesfossiles  et  humatiks  ;  car  la  laîUe  est  la  même 
aussi  bien  chez  celles  qui  ne  sont  pas  pétrifiées  que  chez  ceUes 
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qui  le  sont.  D'iuUeiirs  la'  pëtrifioation  qui  s'opère  eaCore  de  nos 
jonrs  dans  les  corps  engloiiiiB  daas  le  bassùi  des  mers  n'en  aug- 
mtniie  pas  le  votante  ;  par  «otnéquest  il  est  probtdUe  qu'il  ea 
a  été  de  aiéme  des  élres  qoi  dans  la  période  çAdogique  sont 
devem»  ploa  pierreuï  qu'ib  ne  l'éiaient  pesdaut  leur  vie. 

Ëuan  mot,,  cette  plus  grande  taiMe  que  l'on  connaît  aux  efr- 
pices  féMiles  et  hunatiles  lieutdoBC  à  la  diaieur  elà  l'humidild 
plus  fortes  des  temps  gëologfîques ,  amsi  qu'à  la  plEis  grande 
BUadiBce  de  nourriture  que  les  espèces  terrestres  et  aquati- 
qoaa  ont  treavée  à  «eus  <B^  ^KMpieii  b  MTËee  xki  glftbe. 


.JtfAKCBL  SB    SeKHESI. 
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1.  DEUXIEME  LETTRE  >..'m1;| 

SUR    LA 

■   .-      ■r.llr-Kli.) 

CONDITION  DES  FEMMES  AU  XIX^  .SlACJ<*£l^ 


il  Jtf .  te  Direetmt  de  ta  Bette  EMCTCLOPfibiQaK' '    -'!"'• 

*  Je  crois  avoir  démontré  dans  ma  L^tre  précédente,  sur  la 
condition  des  fenune^  au  dix-neuvième  siècle,. (nie  leur  sort  est 
réellemeot  susceptible  d'amélioration;  que  la  femme,  inférieure 
à  l'homme  dans  les  relations  de  soaété  et  de  famUle ,  doit  am- 
bitionner d^  s'élever  à  son  niveau,  et  que  ce  changment  ne 
pourra  s'opérer  que  par  l'aclioa  simultanée  et  réciproque  des 
coeurs  sur  i'éducadon ,  et  de  l'éducation  sur  les  mœurs.     , 

J'ai  signalé  les  défauts  de  leur  éducation  j  j'ai  offert  dans  la 
yie  de  madame  Roland  l'exemple  d'un  beau  caractère  qui  s'est 
façonné  par  ses  propres  efforts  :  il  me  reste  à  présenter  qu^ques 
instrucdons  aux  femmes  qui  désireraient  perfectionner  et  réfor- 
mer ce  qu'il  y  aurait  eu  d'incomplet  et  de  défectueux  dans  tes 
enseignemens  mq;*aus  de  leurs  jeunes  années. 

La  première  éducadon  n'a  point  dépendu  de  pcws;  notre  âme 
a  été  livrée  au  hasard  des  impres^ons ,  et  notre  esprit  fiomrri 
des  idées  louteç  laites  qu'on  lui  inculquait;  mais  à  mesure  que 

*  La  première  lottre  a  été  «sMedans  notre  numtattdedéoembreâer- 
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nos  focoltés  se  déploient ,  et  que  nous  acquérons  de  l'aUentioD  et 
de  la  réflexion ,  il  déviait  en  notre  pouvoir  de  recommencer , 
lous  dépouillant  de  tous-fr^ugëftrs^ ,  un  cours  d'tdiservatîon 
sur  le  monde  et  nous-mêmes ,  à  l'eflet  de  corriger  nos  hatâtudes, 
nos  penchans  et  nos  opîniiHis ,  d*après  ce  que  nous  aurtHos  senti 
et  jugéétre  ce  qu'il  y  a  de  metllenr  pour  le  bien  de  tous,  ei  de 
plus  convenaUe  à  notre  organisation  particulière.  C'est  ce  travail 
BUT  nous-mêmes ,  Irnit  de  nos  propres  méditations ,  quej'appelle 
éducation  spontanée. 

JtitoUi^dtdkDirdravregard  d^observatîon  sur  la  sociélé  en  général  t 
puis  nous  reviendrons  à  réflé^r  sor  notre  conduite  personnelle. 

La  condition  des  femmes  n*est  pas  heureuse  ;  mais  la  iaule 
n'<st-eUe  pas  à  elles  seul£S  ?  Les  femmes  sont  dans  un  élat  de 
dépendance  et  d'infériorité  à  l'égard  des  homnies;  mais  n'est-ce 
point  qu'elles  s'abaissent  volontairement?  Les  femmes,  pour- 
ainsi  dire,  ne  tlennetU  point  place  dans  la  société ,  et  leur  vie 
manque  d'un  but  social;  mais  n'est-ce  point  qu'elles  méconnais- 
tent  leur  nature ,  et  ignorent  leur  vraie  destination  sur  1^  teire? 

'Si  la  femme  respectait  sa  propre  dignité ,  et  savait  remplir  sa 
mission  de  liemine ,  comment  donc  ne  serait-elle  pas  chérie ,  h^ 
Dorëe,'Tiearéuse,  et  l'égale  de  l'homme?  L'emblème  de  la  femme 
l'esli-il  pas  la-  ctdombe ,  dont  la  leodf'esse  pieuse  apporte  aux 
malheureux  la  branche  d'olivier,  gage  de  paix  et  de  récondlia- 
tïOQ?  ou  bien  encOTe  l'àrc-en-ciel  consolateur  venant  rass^ir 
les  âmes  par  le  sentiment  doux  et  fécond  de  l'espérance?  La 
femme  n'est-elle  pas  le  lien  de  la  Emilie  et  le  Ueu  de  la  société? 
ITesl-elle  pas  l'ange  gardien  de  l'enfance ,  n'est-ce  pas  elle  qui 
fait  toute  la  joie  du  foyer  domestique?  N'est-ce  pas  son  sou- 
rire qui  embellit  le  plus  la  vie  de  l'homme ,  n'est-elle  pas  son 
affection  le  plus  vive ,  n'est-elle  pas  la  mère  de  ses  eabm ,  le  bâ- 
ton de  sa  vieillesse?  N'est-ce  pas  elle  qui  sait  le  mieux  pénétrer 
ks  soufirances  morales,  et. le  mieux  les  luUucir,  elle  dont  la 
présence  adoudt  le»  humeurs  les  plus  rudes  ,  dofitla  pensée  se- 
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Crète  îA^ire  les'^^b»  bemx'cbeb-d'teqwe  ds&Am?  Ntt  ptesi- 
-de-t-dle  ^at  la  moitié  de'  la  vie  de  l'haiBanilé ,  vîappai^Veiie 

,  point  dans  les  i<appwts  de  ramille  et  de  société  la  maUé  ^ 
avanlagee  ;  et  'dès4ors  n'a-t-elle  pont  drait  à  la  méioe  pai*t'd« 
boflbeur,'d'îiidépendaBce  et  de  liberté  qM'rboaiœe? 

Gependanl ,  en  Féalilé ,  qMd  tableau  awHS'oaoB  kw  les  yeux? 
Lit  fêmoie  opprânëe ,  exptoftée ,  fonlëe  aux  pieds  par  l'homme  ; 
la  fémine  esclave  dans  la  socJété ,  eedave  dans  la  &nnMe  ,-"k 
femme  apportant  m  tribut  à  rfaomuie  ses  soi» ,  BoatUBOuri  stn 

'  dévoùmeDl ,  comme  l'âKlave  fappwte  à  s<hi  mabre ,  sdns'qatf'ce 
dernier  lui  en  sache  d'atitt>e  {p-é  que  de  s'â»e  semdsaaBx  lé- 
'  cesùtés  de  sa  condition.  *"' 

Les  lèmmes  seules  ont  pu  être  les  instnimenB  de  leui*  miaèrë. 
Combien  il  s'en  faut  qu'elles  accom{disseiit,  dans  toutes  les  phases 

"de  la  vie,  et  dans  tous  leurs  rapports  avee  la  sodéfél  la  mîtfltiD 
de  paix  ;  d'amour,  et  de  charité ,  qui  seule  convient  à l(!ur  ai-, 
ture!  Là  grande  pensée  de  l'hutuaniié  ne  pénètre poim'fL l'Ame 
des  femmes;  leui-s  affections  se  resserrent  dans  un  Cercle  atti^ 
étroit  que  les  conceptions  de  leur  esprit;  tcurduirilé  est  sripst- 
ficEdle ,  la  hiain  donne  l'aumÔne ,  le  cœur  raâmie  s'attendrit  piiA^ 
sagèrement  sor  des  infortunes  individuelles ,  mais  jaroaisia  |Mni 
sée  ne  s'arrête  sur  cette  jplaie  sociale ,  la  plus  p-ande  înjtâtic* 
qui  existe  dans  le  monde,  la  misère  du  peuple.  Et  cependant 
ne  sont-ce  point  des  voix  de  femmes  qui  doivent  plaider  Cetie 
cause ,  leurs  entrailles  qui  doivent  s'en  émouvoir,  et  leur  cha- 
rité qui ,  jetée  dans  la  balance ,  doit  finir  par  l'emporter?  Ëtfenr 
mission  de  paix,  comment  l'accomi^issent-ellefl ?  ExiMe-t-il 
un  désordre  moral  qui  ne  dérive  point  de  la  foete  dcs'  femmes? 
£xiste-t-il  pour  les  femme^  un  chagrin ,  un  malheur ,  une  humi' 
liaiiou ,  une  flétrissure ,  qu'elles  ne  se  sdmt  pas  attirés  Ifes  unes 
aux  autres?  Ne  sont-elles  pas  constamment  dains  une  position  en* 
nemie ,  cherchant  à  surprendre  leur  odt^'bSile  pour  se  mieax 
Quelle  influence  ulfle  exercent -elles  sur  b  sod^té? 
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QoeLewle  lien  Boàni  qui,  les  unissurt  Je^ones  aux  autres,  le* 
nuaclis  fouies  à.la^^ude  «cfflnuiiDaiité?  Leur  ioSueecé  sur  les 
moetirset  l'écUicatioD n'e^-eUe ,fas  m réaSti-platAi  nuisible  que 
lohilaipe  %  Leur  infliMOice  n'est-elle  pas  lotalemeni  nulle  surtoutra 
les  questioBS  <f  un  înterM-  gënënkl  î  A.  part  l'embdUsseaieBl  des 
ftiM ,  si  les  femmes ,  comine  dans  l'ancienne  Grèce  ou  tâtat  la 
IffifqBÏe  moderne ,  renfemëes  dans  l'iDlérienr  dn  ieur  maison , 
i-JK  iNooient  p<»iit  rëellenienl  partie  de  la  société ,  les  résultats 
>rd«  lew  abscBce  oa  de  leur  présence  ne  seraient-ils  pas  e!(actement 
wtntllftblesî-f^'ont  donc  les  femmes  à  se  ^aindve  que  ta  sodété 
M  s'wquièlepas  de  leur  sort ,  lorsque. eUesnOâmes,  s'absorbant 
dans  leui-s  intérêts  pailicufiera ,  se  refusent  à  travailler  au  bien 
c^omiB  de  la  société  ?* 

"«>â<)ç.f«!^)ifie  donc  le  mot  société ,  âca  n'est  union  de  per-- 
smnes  unies  dans  un  même  intérêt?  Les  hommes  né  se-soof-ils 
rduais>en  soaété  tpie  dans,  le  but  unique  de  mettre  leurs  proprîé- 
(^ï  SQU&  la .  protection  do  la  loi  et  de  la  force  armée  ?  N'ontjjs 
pas  «icore  le  but  do  travailler  en  coomiun  à  lenr  bieo-étre ,  d'as- 
stitifT  loiTi  industrie ,  de  discuter  les  mtéréts  généraux ,  d'épu- 
c^,  ,)4- morale.,  de  ùite  progresser  les  arts  et  les  sciences? 
p0urqui)i  les  femmes  reslent-etles  en  dehors  de  tout  mouvement 
prtgresnl?  Pourquoi  restent-elles  cb^cuneà  part,  etnefont-dles 
poiitt  entrer  dans  leur  vie  un  but  d'iutâ-él  commun?  Loin  de  se 
r^imir ,  chacune  d'elles  brise  le  lien  social  en  le  tirant  à  soi;  elles- 
sijttis^ent  toutes  les  dépendaiices  du  pacte  spcial ,  sans  retirer  au- 
cun des  avantages  de  l'onjoa  et  de  l'association.  Bien  que  toutes 
scnent  peintes  d'une  même  a^isalion  de  pialaise  et  de  souf- 
france ,  jamais  elles  ne  s'eoquîèrent  de  la  misôre  des  autres ,  et 
pavent  se  fpijC  toute  une  vie  sans  jamais  avoir  échangé  un  mot 
affectueux  ni  une  marque  d'intérêt.  Afa!  la  société  est  un  mot 
vide  de  sens,  lorsqu'il  Recouvre  l'éjjoïsme  sous  toutes  ses  faces. 
N'est-ce  pas  chose  affligeante  à  penser  que  l'on  puisse  se  trouver 
aussi  seul,  aussi  nu,  et  dénué  d'affection  et  d'appui,  au  sein 
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d'ane  sociélé  cînBtfe ,  qoe  ai  l'on  f&l  né  aa  mHiea  des  boê , 
avant  qu'il  y  efttdans  le  mondeunpactesOoial?  S  loutteide 
confralernilé  est  roËipu,  ne  reste-t-il  pastonjours'le  limd'm 
malbeor  commiin  ?  Ne  Toit-K>D  pas  tous  les  jours  de«  persouMs 
condamnées  à  une  infbrinne  semblaUe  s'unir  d'une  étroite  af- 
fection ,  et  trouver  dans  le  cliarme  de  la  confiaoco  et  de  l'ùti- 
mîtë  un  adoucissement  à  tous  leurs  maux  ?  Quoi  de  pins  twichipl 
dans  les  relations  sur  les  [disons  du  traops  de  la  terrew,  qiwcetl| 
amitié  subite ,  cette  comaissance  intime  qui  niBs«ai»t  entre  In 
malheureux  [Hisonoiers ,  litisant  ressorû*  par  ces  vhes  >]FB^|I%- 
diies  des  douceurs  infinies  du  milieu  de  leurs  atroces  sottûnufi^ 
Cottbien  est  ranarquable  l'aveu  de  Rioufife,  lorsqu'il  dit ,  dflis . 
ses  Hémoires ,  qu'an  sortir  de  sa  rude  «fptivité,  il  ne  savwl  pl^ 
se  feîre  à  l'indin^nce  du  monde,  ni  à  la  froideur  et  à  l'égoisac 
des  rapports  de  socîëtë ,  contrastant  si  fortement  dans  son  «ot- 
venir  avec  celte  sensibilité  expanuve  ,  celle  affeciion  vrib ,  M 
dcvoùment  spontané  qu'il  avait  trouvés  dans  ses  compagnies  d'ia- 
foriune  !  Gomment  donc  se  fait-il  que  dims  une  so«âëte  vieUta 
comme  la  uHre ,  les  intérêts  généraux  au  lieu  de  se  resa^vr 
soient  presque  dissous,  et  qu'il  n'y  ait  plus  guère -de  but  cota- 
raun  que  celui  d'arriver  à  la  fortune?  Lorsque  la  relîgîoa  con- 
servait son  înfluaice ,  au  moins  tous  les  bommes  d'une  nMlVc 
communion  étaient-ils  tirères  ;  à  la  vérité ,  ils  étaient  ennemis  des 
autres  sectes  ,  mais  encore  étaient-ce  là  des  soôétés  réelles  oit 
chacun  pouvait  dire  à  tous  :  Je  iouffre,  tecottres-moi  ! 

Là  religion  a  conservé  beaucoup  phis  «f  inâuence  sur  l'e^nrit  des 
femmes  que  sur  e^ui  des  hommes  ;  c^ndant ,  quel  lien  cette 
croyance  commime ,  ce  devoir  réciproque  d'amoui-  et  de  chuîié, 
éiali^t^l  dans  leurs  rapports  sooaux  ?  St'avisent-^es  âf:  se  tnù- 
ter  en  sœurs,  pour  être  chrétiennes?  non  ;  les  fe^nines ,  tout  en 
donnant  l'exemple  des  affections  privées,  n'ont  de  but  dans  leurs 
relations  sociales  que  celui  du  plafeîr,  et  la  société  est  absolu- 
ment pour  elles  comme  si  elle  n'existait  pas. 
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L'on  m'^  beaucoup  dipaandé,  ^  sujet  de  i|on  précédent  arti- 
cle ,  ppiirqupi ,  après  avoir  énuméré  [es  maux  de  b  condition 
des  femmes, je  n'indiquais  pas  les  moyens  d'y  remédier?  Jer^ 
ppnds  jd  qu'il  n'esùste  qu'un  moyen  pour  les  femmes  d'améliorer 
leur  condition  j  c'esf  de  s'auocier  doiu  ce  but.  Que  l'on  mecom- 
prenoe  bien.  Jgo' entends  point  par  là  des  assodaUons  partielles, 
,^  ne  soQ^ jamais  que  de  misérables  coteries,  guerroyant  avec 
-te  rC4tf  dv  uM^de ,  et  qe  prônant  que  leurs  propres  œuvres. 
iltm^rfimlv/6(i  l'hi^aianité  entière,  avec  les  femmes  de' toutes 
laf  ts^idilians  et  de  toui^  les  classes,  que  je  veux  que  les  femmes 
éatufiiiat  4e  cûsur.  et  d'esprit.  Je  veux  que ,  cessant  d'être  étran- 
gferes  les  .lu^i  aux  autres ,  elles  se  traitent  en  sœurs  ,  çowp^ 
tiueBl  mutueUjspieDt  à  leurs  souffrances ,  et  les  allègent  de  tout 
tour  pouvoir.  Je  veux  que  le  pacte  social ,  cessant  d'être  un  jnot 
«Ae'dfl  itDSpour  les  femmes,  leur  devienne  oUigatoire,  et  fôur 
inpoM  une  date  envers  l'humamié.  Je  veux  que  les  femmes  se 
fwit^t  u« .devoir  absolu,  une  règje  inviolable  de  la  tolérance 
«t  de  laitMDDvallawe;  qu'elles  se  soutienoeut  en  toutes  choses, 
M  ise  fassent  jiunais  tort  ni  en  paroles  ^.en  Actions,  qu'elles 
went  franches  et  loyales  dai»  tous  leurs  rapports ,  ,et  se  servent 
OMituellement  de>sauvegarde  contre  toute  injure.  Je  veux  que  les 
ptas  édairées  répandent  leurs  lumières  sur  les  inlelligences  pbs- 
cdrdei  de  ténèbres,  que  celles  qui  sont  douées  de  sagesse  et  de 
•ensiUlité  se  lassent  les  conseils  et  les  consolatrices,  des  a£9igées, 
que  les  ridies  partagent  avec  les  pauvres,  que  les  puissantes 
•ympatfaiseiu  avec  les  humbles.  C'est  ainsi  qu'elles  jetteront  les 
t»ses  dUme  nouveUe  société ,  dans  laque^e,.  accomplissant  leur 
masion  véritable  de  bieniâisance ,  épurant  e,t  agrandissant  leui- 
àme  à  l'amour  ardent  de  l'humao^ç  »  fortifiant  Içur,  raison  .par 
l'habilude  de  vues  générales  etpoùdves,  elles  ^uj.erront  ^ur 
la  société  l'influeuce  qui  leur  appacti^t,  y  marqueront  clles- 
m^nes  la  place  qu'elles  doivent  occuper,  exerceront  une  action 
e  sur  les  mœurs  et  l'éducation. 

AVBIL-MAI  1833.  Jl 
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Maiotenajit  que  nous  avons  jeië  un  regard  sur  la  société  en 
général,  revenons  à  examiner  notre  uatore  individuelle,  et  cher- 
êlions  à  découvrir  nos  moyens  d'éducation  spontanée. 

La  première  loi  de  notre  nature ,  c'est  de  vivre.  Qn'est-ce  que 
Ib  vie?  Durant  les  premières  années ,  elle  s'écoule  sai»  queTcni 
y  pense;  l'on  s'abandonne  à  la  sensation  du  moment,  sans  que 
l'imagination  puisse  encore  se  porter  à  distance  dans  le  passé  ni 
dans  l'avenir.  A  mesure  que  les  facultés  intellectuelles  se  déve- 
loppent ,  l'existence  s'étend  davantage ,  les  jouissances  acquies- 
cent plus  de  vivacité  ;  mais  aussi  la  vie  devient  une  tâche  con- 
stante ,  souvent  péuible ,  et  qm  parfois  pèse  d'un  pfHdsénorme. 
L'on  se  sent  vivre ,  l'on  doit  nécessairemeut  occuper  la  vie ,  trou- 
ver un  emploi  à  toutes  les  heures  ,  se  créer  Dn,but  qui  rompe 
l'uniformité  des  jours.  Alors ,  pour  bien  employer  la  vie  ,  il  de- 
vient nécessaire  d'analyser  la  nature  humame,  et  toutes  les  impres- 
«ons  dont  se  compose  l'existence,  (^elle  que  soit  la  (tifiJërence 
des  faculiés ,  des  inclinations ,  des  positions  sociales ,  ea  rAillat 
la  sensation  de  la  vie  est  égale  pour  tous  ,  sauf  smi  d^ré  d'iH>- 
'  tensité.  Ce  sont  les  mêmes  besoins  physiques  et  moraux ,  im 
mêmes  impressions  de  crainte  ,  d'espérance ,  de  joie  et  de  dou~ 
leur ,  les  mômes  passions ,  dérivant  toutes  de  l'amour  de  soi  et  de 
lluMinct  de  sociabilité  ;  c'est  la  même  attemadve  de  travail  et  de 
repos,  de  plaisirs  et  de  peines,  de  sensations  pleines  de  donctfor 
et  d'amertume.  Nous  pouviHts  tous ,  prévenant  les  leçons  de  l'ex- 
périence ,  composer  en  parue  notre  destinée  sur  l'exemple  de  ta 
destinée  d'autrui.  L'observadon  la  plus  essentielle ,  c'est  que,  da» 
le  monde  moral  comme  dans  le  monde  physique ,  chez  llndividu 
comme  dans  la  société ,  le  mal  est  toujours  à  côté  du  bien ,  que 
la  lutte  est  consianie,  mais  que  le  principe  du  bien  est  de  sa 
future  le  plus  puissant.  C'est  dans  cette  conviction  que  nous  ces- 
serons de  murmurer  contre  la  loi  du  travail ,'.  amenant  après 
elle  tous  les  progrès  de  l'humanité  ;  que  nous' nous  soumettrons 
au  spectacle  de  la  déplorable  variabilité  du  cœur  humain ,  né- 
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rf  Maire  poer  qu'iatedouteur  cède  à  im  peu  de  joie,  etiàsseplace 
à  de  nouveUes  douleurs  ;  et  qu'eofin  nous  saurons  nous  réù- 
gaer  à  la  1»  terrible  qai  nous  condamne  à  mourir ,  conùdérant 
que  la  mort  est  le  repos  à  la  tâche  si  péniide  d'aToir  y^u. 

Lorsqu'on  a  envisagé  la  ne  dans  son  ensemble  et  ses  imprab- 
aioBa  les  plus  générâtes ,  la  sagesse  consiste  à  ce  que  nous  rame^ 
nions  nos  regtrds  eur  notre  oi^uisadon  particulière  ;  que  nous 
cooMltitms  nos  goAls ,  bos  penehans ,  nos  facultés ,  et  ch^rchî(«ft 
lamaaièrelaplusconvenabledeles  contenter,  de  les  modifier,  de 
les  KCtiver.  U  laut  partir  du  principe'  que  les  c^jets  extérieurs 
n'ont  jOBoais  qu'une  valeur  relative  à  la  dispoëition  de  l'âme ,  et 
que  par  conséquent  nous  devons  travailler  à  la  fois  à  modifier 
notre  nalure  intime  et  les  circonstances  du  dehors ,  afin  d'éta- 
Uir  autant  que  paasSiIe  un  rapport  exact ,  une  parité  harmonie 
entre  ia  situation  de  notre  âme  et  les  impresuons  du  dehors. 
TonteJ'ûfi,  hâtons-nous  de  le  dire,  l'entmte  la  pfus  réfléchie  de 
la  vie ,  les  préceptes  les  plus  impérieux  de  conduite ,  n'abouti- 
nait  qu'à  une  sagesse  mesquine  et  Sicile,  si  l'on  ne  remonte  à 
an  prindpe.génëratNip  de  toute  morale ,  de  toute  grandeur,  de 
ttuita  dignité  bnuKÛne,  qui  serve  de  rè^e  invariable  aux  acdons , 
donne  ua  but  à  la  vie  ,  et  soit  le  lien  naturel  des  sociëiés. 
; ,  Qiiti  est-il  ce  principe  idlement  inhérent  à  notre  nature  qu'oa 
ne  poisse  le  nier ,  et  que  tous  les  spécieux  raisonnemens  de  l'é- 
grïme  s'évanouissent  à  m  révélation?  Ce  principe  est  celui 
que  j'ai  appelé  instinct  de  sOdabiUtë:  il  engendre  toutes  les 
vertus  et  toutes  les  a&ctions  qui  unissent  les  honuuea  fsnlre  eux. 
Que  dwKuo  Eiisse  un  retour  sur  soi,  et  consulte  sa  propre  na- 
ture ,  il  y  trouvera  im  fait  incontestable  ;  c'est  que  notre  esprit 
est  presque  constamment  hors  de  nous-mêmes,  qu'il  nous  trans- 
porte incessamment  daus  l'histoire  du  passé ,  nous  plonge  daos 
les  prévisions  de  l'avenir  «  et  nous  fait  vivre  en  imagination  sur 
uh»  les  points  ^  l'univers  connu.  C'esf  ce  don  d'imagina- 
tion quif  exdtant  noire  sensibilité ,uous  Iran^orte  dans  l'âme  et 
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l'esprit  d'aatnù ,  nous  en  (ait  deviner  les  peuées  et  les  impres- 
sions qni  derienoeat  ainsi  les  oAtres,  et  partager  presque  nom 
vivemefit  les  sensations  de  peine  ou  de  plaisir  qne  si  elles  noua 
étaient  p^sonnelles.  Nous  nous  identiSons  constamment  h  la 
vie  d'autmi ,  soit  que  l'étude  déronle  à  nos  yfiux  toute  l'eus- 
tence  intérieure  des  hommes  de  génie,  soit  qu'an  senlimoit 
louable  d'amour-propre  nous  donne  le  désir  dé  l'estime  d'autmi, 
soit  que  i>os  aFfections  nous  fassent  vivre  heure  par  heure  ,  mi- 
qnte  par  minute ,  d'une  pensée  plus  chère  que  notre  propre 
existence.  Toutes  les  vertus  humaines ,  contenues  dans  un  pré- 
cepte de  l'Évangile:  Aimez  votre  prochain  comme  voiu-mànei^ 
découlent  de  ce  principe.  Oui  ,  aimez  l'humanité,  à  laquelle  la 
pensée  vous  lie  étroitement;  aimez,  servez,  secourez  votre  pro- 
chain, dont  vous  partagez  tbrcément  les  joies  et  les  peines  ;  mé- 
ritez son  suffrage,  qui  est  nécessaire  au  contentement  de  votre 
esprit;  cherchez  dans  quelques  affections  particuUères ,  où  l'âme 
SjB  donne  entière  sans  pour  cela  se  dérober  à  l'amour  de  l'hu- 
manité, tes  plus  doucesjouissances,  le  bonheur  le  plus  divin  dom 
notre  nature  soit  susceptible.  'Nous  possédons  tous  l'instinct  de 
sociabilité ,  car  c'est  la  vie  ménie  ;  m^  il  ne  se  développe  chez 
tes  individus  qu'à  des  degrés  difTéreus.  Une  bonté  active,  qui  en 
est  la  plus  éclatante. mail ifésiation  ,  est  tout  dans  un  caractère; 
les  autres  qualités  n'en  sont  que  des  nuances.  La  banté  se  lé- 
moigne  en  paroles  et  £n  actions  ,  ou  bien  même  'par  une  habi- 
ntde  de  toute  la  personne. qu'on  nomme  bienveillance.  Elle  est 
eompleùionce ,  ^énéroiité,  dans  les  petites  choses  ;  elle  se  trans- 
forme en  dévouemem  el  grandeur  d'âme  dans  les  actions  impor- 
tantes de  la  vie.  Lorsqu'elle  s'atiaclie  à  secourir  les  maux  phy- 
siques, on  la  nomme  charité,  bieapUsance;  elle  devient  tolérance, 
indulgetKe ,  douce  pitié,  lorsqu'elle  sonde  les  peines  morales, 
scrute  les  motifs  secrets  des  actions,  ne  voit  que  fotie  dans  la 
méchanceté  ,  maladie  dans  le  vice ,  désordre  moral  dans  la  pas- 
sion, et  faisant  la  part ,  dans  les  fentes  commises  ,  de  la  fatalité 
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des  drctHistaiices  et  de  la  feiblesse  de  notre  nature ,  sait  les 
excuser  aux  yeux  du  monde ,  et  relever  le  coupable  dans  sa 
propre  estime  :  nue  indulgence  éclairée  est  toujcnirs  la  manifes- 
tation d'un  esprit  sage  et  d'une  sensibiliié  exquise. 

Honte  et  dérision  sur  l'égoïsle  qui  cherche  à  tuer  en  lui  l'îns- 
lînct  de  sociaUliié ,  croyant  s'assurer  un  plus  grand  nombre  dt 
jouissances  en  se  concentcant  dans  le  sentimenl  unique  de  per- 
sonnalité: comme  s'il  existait  des  joies  purement  personnelles  , 
des  jouissances  purement  matérielles  qui  ne  demandassent  point 
à  relever  d'un  sentiment  moral,  d'une  pensée  d'tt|Rnii ,  d'un  élan 
d'imagination  !  Que  serait  donc  à  nos  yeux  le  monde  physique , 
ti  l'esprit  n'attachait  consiammrat  sur  toute  sa  suriace  des  pen- 
sées de  vie  et  d'intelligence  qui  en  dérobent  la  lourdeur  et.  l'iœ- 
mobilitë  I  Que  serait  à  nos  yeux  la  nature,  à  nous  n'y  placions  un 
Keu;  l'homme,  si  nous  n'y  sentions  uneàibe;  la  végétation,  si 
elle  De  nous  représentait  la  vie  ?  Ah  !  combien  les  limites  et  les 
distances  nous  sei-aient  à  la  fois  étroites  et  prodigieuses ,  si  notre 
esprit  ne  savait  s'élancer  dans  l'espace ,  et  nos  pensées  embras^ 
ser  l'infini  I  Que  serait  à  nos  yeux  le  spectacle  de  la  société  ss 
déroulant  avec  ses  tnzarreries,  ses  contrastes  et  ses  catastrophes, 
«ans  la  pensée  d'une  pi'ovidence  qui  en  meut  tous  les  ressorts , 
se  manifeste  dans  tous  ses  actes  !  Que  seraient-ce  que  toutes  les 
sensations  de  la  vie ,  si  chacune  d'elles  ne  Ëiisaït  vibrer  une 
corde  de  l'âme!  Que  serait  la  vie  même,  dénuée  du  sentimenl 
moral  qui  anime  pour  nous  la  nature  entière?  toutes  les  impres- 
sions naturelles,  nous- les  devons  à  nos  Ulusions  d'amour  ,  d'es- 
poir et  d'enthousiasme;  mais  toutes  ces  impressions  se  Séirissent 
à  mesure  que  le  sentiment  moral  perd  de  sa  ibrce  et  de  son  in- 
leusité  !  C'est  \h  cependant  le  principe  de  vie  que  veut  anéantir 
l'égoïste,  lorsqu'il  s'essaie  à  se  concditrer  dans  son  individualité, 
ne  demandant  rien  à  autrui ,  n'accordant  rien  à  autrui ,  'et  pré- 
tendant dépouiller  le  monde  des  illuâons  de  l'esprit.  Le  malheu- 
nux  !  qui  ne  voit  point  que  par  te  suicide  moral  il  répand  dans 
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son  âme  une  idle  aridité  que  les  semences  d'aacyae  joie  ne  sa» 
raieiil  jamais  y  germer. 

'  Toifô  donc  te  principe  certain ,  infeilliMe,  qui  doit  servir  de 
l'èglë  à  toutes  nos  actioiis ,  et  nous  guider  le  plus  sùreméni  m 
.IxHihear  dans  cette  vie  si  diancense  et  à  variable  :  le  dévelop- 
pement moral  le  plus  complet  sous  le  rapport  de  la  pensëe  et 
du  sentiment ,  et  l'obéissance  à  la  fois  raisonnée  et  insAiciive  k 
h  loi  de  sodabiliBë  qui  nous  transporte  raGessamnent  dans  la 
^nsée  d'antrai ,  nous  fait  travatUer  incessamm^it  au  bonheur 
tf  autrui ,  enSB>nouB  iàît  vivre  de  la  vie  de  l'humanité ,  associant 
lot»  les  hommes  dans  une  même  pensée ,  une  même  œuvre ,  un 
même  amour. 

La  loi  de  sodabOité  est  d'une  obKgalion  universelle  ,  mais 
combien  elle  l'est  davantage  pour  les  femmes  que  pour  les 
hommes!  Ces  derniers  peuvent  à  la  rigueur  *ivre  seuls, se  pas- 
ser de  famille ,  étourdir  leur  âme  et  engourdir  lears  fecaltés  par 
le  mouvement  et  la  dis»pation  ;  tandte  que  les  femmes,  moins 
actives  dans  la  vie  extérieure ,  vivant  davantage  de  (a  vie  de 
l'àmé,  possèdent  peu  de  ressources  pour  se  dérr^r  aux  émo> 
tions  intérieures  ,  et  à  la  contemplation  incessante  qu'in  esf^ 
actif  feil  de  lui-même;  tandis  que  tes  femmes,  par  la  faiblesie 
de  leur  nature  et  la  délicatesse  de  leur  orgviîsition ,  toute  leur 
vie  ont  besoin  d'appui ,  de  secours ,  de  protecUon ,  el  qoe  c'est 
une  néces»té  de  leur  condition  et  même  un  besnn  de  leur  âme 
(f  avoir  des  amis  et  d'être  entourées  d'une  Emilie.  La  boBiC  «t 
toutes  les  qualités  aimables  et  attadiantes  sont  d'une  nécessité  i^ 
gofirense  chez  les  femines ,  si  elles  prétendent  à  un  peu  de  hoù- 
heur.  Leur  laiUesse  les  rend  vraiment  détendantes  de  ceux  qiM 
les  entourent,  leur  sensibilité  les  rend  égalemest  dépendasles  de 
leurs  affections  ;  tous  les  inlérêls  de  leur  vie  sont  attachés  à  ce 
qu'elles  rendent  leor  société  douce  et  i^able,  etqu'efles  té- 
moignent de  Kar  bolité  et  de  leur  tencb>esBe  dé  cceur ,  afin.qu'o* 
ietir  accorde  volovtiers  les  soint  et  l'appui  que  récl«ne  leap  M- 
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Messe,  et  qu'on  leur  roode  aifectîon  pour,  afTection.  Toutefois  la 
bouté  ne  doit  jamais  être  un  calcul  ;  celle-là  est  feusse,  et  ne  ton- 
d>e  point:  la  vraie  bonté  est  toute  d'iustinct  et  d'impulsion  sou- 
daine ,  elle  saisit  les  occasions  de  faire  le  bien  sans  jamait  se 
demtuider  ce  qui  en  reviendra. 

n  est  nécessaire  d'ajtHiter  qiie  la  bonté  el  la  sensibilité  ponëes 
à  l'excès  peuvent,  devenir  choses  très  pernicieuses,  et  qu'il  est 
àatx  habitudes  de  l'Ame  qui  doivent  stfvir  de  oontre-poids  i  m 
qu'il  pourrait  y  avoir  de  trop  feible  ou  de  trop  entraînant  dans 
le  caractère  :  l'babitude  de  la  réflexion  ,  qui  donne  la  connais- 
sance de  soi  et  des  autres ,  et  lait  apprécier  ,Ia  portée  et  la  con- 
séquence des  actions  ;  l'habitude  de  se  commander  à  soi-même, 
qui  donne  ta  force  d'agir  quand  it  le  faut ,  et  de  se  modérer 
lorsque  la  sei»ibihté  ou  la  passion  risque  de  nous  emporter.  La 
réfl^ùon  se  mûrit  par  la  solitude  et  la  méditation.  La  force 
d'Ame  s'acquiert  par  l'habitude  journalière  d'ciiéir  à  une  règh 
de  conduite  et  de  se  vaincre  dans  les  &ntaisies  qui  viendraient  ^ 
contrarier  cette  règle. 

Si  l'on  a  compris  l'étendue  du  prîndpe  que  j'ai  posé  comme 
fè^e  de  toutes  les  actions ,  l'on  concevra  que  le  développement 
jde  l'cçprit  e^t  aussi  nécessaire  à  l'homme  <pie  cdui  du  carac* 
làre ,  pour  que  la  vie  soit  complète.  Le  point  de  dqiart  de  l'in- 
itnKtioa  doit  être  de  s'identifier  le  plus  possible  à  la  grande 
Ime  de  l'homanité  ;  il  &ut  remonter  à  l'ongine  de  toutes  les 
CQWussances ,  les  suivre  dans  leurs  progrès  et  leurs  dévdop- 
peaiens ,  embrassa-  ainsi  d'un  coup-d'œil  général  le  periecfion- 
nement  graduel  de  l'esprit  Immain ,  et  enfin ,  si  la  nature  votfs^ 
diuméune  vocation  spédale,  augmenter  par  vos  propres  œuvr^ 
l'héritage  des  sièdes  suivans.  Le  but  proposé  au  travail  de  l'es- 
prit est  le  même  qu'aax  bonnes  œuvres;  c'est  d'apcroitre,  la 
(Mune  des  jouissitnces,  de  mull^tier  le  sentiment  de  l'existence, 
d'élevw,  d'épurer,  d'agrandir  le  principe  lapral  de  naître  nature. 

La  ctdtwre  de  l'e^it  est,^ssi  essentielle  dtfz  les  feounes  que 
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chez  les  hoBimes  ;  à  elles  cpmme  anx  hwnmes  ,  il  ap|>artieol  de 
mûrir  leur  raison,  de  fortifier  leur  jugement,  d'étendre  leurs  eon- 
naissances  ;  la  seule  difl^rence,  c'est  que  les  objets  d'étedes  spé- 
oifdes  sont  autres.  On  ne  saurait  assez  le  répéter  aux  femmes  , 
exercez  toutes  vos  lacnltés ,  travaillez  à  votre  émandpation  in- 
tellectueUe  ,  et ,  par  ce  fait  seul ,  votre  condition  sociale  sera 
am^orée.  Ce  ne  so|il  point  les  connaissances  superficielles  que 
les  femmes  doivent  ambitionner;  qu'importe  que  leur  mémoire 
soit  chargée  de  plus  ou  moins  de  mots?  Non  ,  non ,  c'est  leur 
intelligence  tout  entière  qui  doit  grandir  ,  c'est  leur  raistHi  qiû 
doitse  perfectionner,  afin  qu'elles  deviennent  capablesd'observer, 
de  réfléchir ,  de  se  conduire  d'après  leurs  propres  lumières.  D 
serait  à  désirer,  de  plus,  que  les  feiAmes,  constdtant  leur  vocation 
naturelle,  se  livrassent  chacune  à  une  spéciaUté-dans  les  scioices, 
les  arts  ou  l'industrie.  La  société  y  gagnerait ,  les  femmes  y  ga- 
gneraient davantage.  La  distande  immense,  l'espèce  d'abyme 
q^j  sépare  leur  condition  de  celle  des  hommes ,  serait  en  partie 
CQtoblé ,  si  chacune  d'elles  avait  un  but  d'artiste  à  sa  vie ,  une 
vocation  spéàale ,  une  occupation  journalière ,  dont  les  progrès 
et  le  perfectionnement ,  détruisant  la  monotonie  de  la  vie ,  ser^ 
vissent  à  cidculer  les  jours  que  l'on  aurait  vécus.  Leurs  làcultes 
pourraient  se  déployer  librement  dans  une  sphère  spéciale;  et  si  la 
dure  nécessité  venait  à  les  forcer  au  travail,  elles  posteraient 
du  moins  une  ressource  assurée.  £t  combien  d'exemples  n'a- 
vons-nouS  pas  sous  les  yeux  de  femmes  accoutumées  à  l'aisance, 
réduites  tout-à-«oup  à  vivre  de  leur  travail ,  et  qui  doivent  mau- 
dire leur  éducatiçin  qui  ne  les  y  a  point  préparées!  Par  les  mêmes 
ressources  avec  lesquelles  elles  dompteraient  la  misère,  elles  pour- 
raient é^lement  dompter  des  passions  fm]estesqiiines'em|>arent 
irrésistiblement  de  l'esppit  que  par  suite  de  l'oisiveté  ;  elles  pour- 
raioit  secouei;  et  mea^  à  leurs  piedis  le  terrible  fléau  de  l'ennui, 
cause  pren^ière  de  iqus  les  égarediens.  Elles  deviendraient  mem- 
bre plus  importans  de  la  société, si  diacune  d'elles  était  capaUe 
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d'y  produire  une  œuvre  utile,  d'y  jeter  une  idée  créatrice.  Dans 
les  lanps  incertaÎBS  et  orageux  où  nous  vivons ,  le  développe-' 
meot  des  fecotlés  et  une  étude  spéciale  sont  ia  seule  plancbe  de 
salat  offerte  aux  femmes.  Une  raison  éclairée  est  leur  seule  him»^ 
sole,  et  l'esprit  d'assodalion ,  c'est-à-dire  l'amour  de  l'humaDilë, 
£SlIe[Aare  lumineux  qui  les  conduiraà'un  port  assuré,  Âdesrî- 
Tages  tranqnîDes ,  où,  jouissant  d'un  ordre  social  tout  nouveau  , 
dies  contempleront  dans  un  passé  lointain  les  touTmens  da 
DDlre  monde  actuel.  ' 

Sadions  donc  lutter  courageusement  coDire  la  tourmente ,  et, 
lenant  nos  yeux  fixés  sur  l'horizon  j^us  édaird  de  l'avenir , 
prendre  en  patience  le  monde  actuel.  Nous  avons  considéré  U 
vie  en  général,  et  cherché  dans  l'instinct  de  sociabilité  une  règle 
de  couduiie  ;  toutefois  il  est  des  rapports,  dans  la  vie  sociale,  oii 
s'offrent  des  difficultés  que  l'instinct  de  sociabilitë  ne  suffit  pas  i 
,  résoudre.  ' 

Au  moyen  Age  et  dans  les  temps  modernes,  quel  est  le' 
sentiment  qui.  a  le  plus  occupé  la  vie  des  femmes ,  le  plus 
absorbé  toutes  leurs  fecultés?  Chacun  le  sait ,  c'est  le  sentiment 
-  de  l'amour  ;  l'histoire  des  femmes  n'est  autre  chose  que  la  pein- 
.hire  de  l'amour  avec  ses  mille  nuances.  Ce  qu'où  appelle  vul- 
gairement les  moeurs ,  c'est  le  rapport  des  institutions  sodales 
avec  cette  passion ,  permise  ou  défendue  dans  telle  ou  telle  dr- 
constance. 

Mon  intention  n'est  point  de  rien  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit 
sur  cet  inépuisable  sujet.  Je  ne  prétends  ici  l'envisager 
que  sous  le  seul  point  de  vue  de  la  question  qui  m'occupe. 

Nous  devons  croire  que  l'amour  est  un  sentiment  dans  la  na- 
ture ,  puisqu'il  a  existé  de  tons  temps  et  dans  tous  les  pays.  - 
Nous  devons  croire  que  l'amour  est  une  nuance  eiquise  de 
l'instinct  de  sociabilité ,  puisqu'il  élève  et  purifie  l'âme ,  l'exciiè 
à  l'endionsissme,  au  dévouement ,  à  toutes  lés  vertus,  et  la  rem- 
plit de  Aivins  conlentemens.  I/amour  n'est  donc  point  utie  pas- 
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non  qa'it  faille  étouflieF  au  cœar  huipain  ni  bannir  de  la  sociéié,; 
oo  d<Ht  le  conàdérer,  au  contraire,  comme  un  puissant  ■v&ûaiie 
aux  pensëtB  généreases  et  aux  bdies  aetions.  Toutefois  l'qn  se 
demande  avec  éloanement  commeU  cette  ptœîon,  qui  semble 
destinée  à  rétablir  l'équilibre  entre  la  femme  et  l'homme ,  en 
portant  ce  dernier  à  Hure  le  sacrifice  de  sa  force  et  à  se  soumetlr» 
volontairement,  est  deveeue  dans  ta  sodélé  actuelle  nn  instrumoil 
d'esclavage  pour  les  femmes,  une  des  causes  principales  de 
leur  abaissement  et  de  leur  humiliation. 

n  est  un  fait  positif,  l'amour  s'éteint  et  dis|»raft  chaque  jom- 
davantage  au  coeur  des  hcmuues,  mais  pour  se  réfugier  tout  en- 
tier au  cceur  des  femmes ,  ou  pour  nûeux  Ure  dans  leur  tête , 
dans  leur  imaginMJon  remplie  des  traditions  des  siècles  derniers. 

Ce  sont  les  révolutions  des  peuples  qui ,  depuis  quarante  ane, 
ont  tué  l'amour  au  cœur  des  hommes  ;  ce  sont  les  £^ves  imé- 
réts  de  la  poUtique ,  du  commerce  et  de  l'industrie  qui  l'oat 
banni  de  leur  ima^nation.  L'amour  des  aiècles  derniers  était  une 
pensée  exclusive,  dominante,  qui ,  s'empai-ant  de  l'âme  eulîèfe , 
la  secouait  sans  relàdie.  Au  moyen  âge ,  depuis  Charlemagoe 
jusqu'à  Louis  XIV,  les  hommes,  généralement  peu  lettrés  et  pen 
soucieux,  des  intérêts  potiUques  ,  [vincipalement  les  hfnnmesno-. 
blés  qui  ne  connaissaient  de  métier  que  le  tnétiei'  oisif  des  armos, 
laissaient  absorber  toutes  leurs  acuités  par  le  sentiment  de  l'a- 
mour; c'était  la  principale  occupation,  l'afTaire  la  plus  imporr 
t^nie  de  la  société  d'alors.  Chez  les  âmes  faibles  ,  l'amour- dégé- 
iiérait  en  intrigues  et  galanteries;  diez  les  âmes  fortes,  ildeve- 
nait  pasàon  violente  et  terrible,  engendrant  toute  sorte  de  crimes 
«f  d'actions  sublimes.  Mais  aujourd'hui,  dans  notre  sodété  si  oc- 
cupée et  si  positive,  où  les  hommes  prendcaient-îls  donc  le 
temps  de  songer  à  Kamour  !  Ce  n'est  plus  chez  eux  qu'une  pri- 
sée secondaire ,  une  diuraclion  aux  graves  intérêts  qui  les  pré- 
occupent et  à  leurs  travaux  labwieux.  L'amour ,  chez  l'iadvs- 
triel ,  est  sidwrdonné  à  une  commaiule  d'ouvrage  ;  chez  NiOBime 
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d'aflaira,  3  est  brusqué ,  rudoyé,  cw^j^édié à  diaque  revirement 
dans  tes  fonds  publics  ;  chez  t'homme  pt^tique,  il  s'anéantit ,  st 
patrérise  sons  une  nouvelie  du  Mamtear.  Reaieat  les  artistes , 
plu  amoaretx  de  fears  œuvres  que  do  mod^  qui  les  inspire  ; 
J'hMHDie  du  peuple ,  qui  revient  Iobs  les  dimancheB  à  la  pensé* 
d'amour  qu'il  secoua  six  jours  de  b  Bemaine  par  Is  nécesiilé 
du  labeur  ;  et  enfin  rbomme  de  lettres ,  le  nmiancier  y  veux'^ 
(&e ,  qid  V4Ht  dans  la  femme  qu'il  adme  me  étude  physblogique 
tris  fëcoude  pour  ses  composilioDs,  et  qui  ta  dissèque  et  l'anUyse 
mondemeat  à  peu  près  comme  le  chrirurgîeo  bat  du  cadavi-e. 

Esl-ceanmalqueTamour,  jetantsadëpoaiUednpassé,  premc 
«e  forme  ooaveUe  dans  une  société  toute  nouvelle?  Non  ,  ce 
s'en  pas  on  mal;  car  l'amour  d'aotreftHS  était  une  passion  folle, 
désordomée ,  on  sentiment  coupaUe ,  profondément  égoïste  et 
«Dti-social ,  qui  frustrait  l'hummilé  des  affectioRS  de  toute  une 
^e  en  les  concentrant  sur  un  seul  mdindu.  Non ,  la  décadence 
de  l'amonr ,  ou  plutAi  le  renouvellement  complet  de  cette  pas- 
sion qui  demande  à  s'apimyer  sur  d'autres  bases  que  am*  le  passé, 
n'est  pas  ua  mal.  Ce  qui  est  un  (rrand  mal ,  c'est  que  les 
femmes  t  s'accrochant  au  passé  en  ceci  comme  en  tout  le  reste . 
.continuent  à  rêver  l'amour  des  seizi^ne  et  dix-septième  siècles,  Ji 
«e  pas  voir  dans  lear  vie  de  phis  grande  afi&ire  que  l'amour, 
et  à  y  consacrer  exdusivement  toute  leur  âme  et  toutes  leara  Hi- 
cullés, 

Comnent  en  serait-il  aftitrement?  Ne  sont-elles  pas  élevées  et 
«stretenaes  dans  ces  idées  par  tout  ce  qm  fra;^  leurs  yeux  et 
leurs  oreiHes  depuis  leur  tendre  enfonce  f  Peuvent«l)es  feire  ua 
pas  dans  le  monde ,  écouter  une  conversati<Hi ,  fixer  leur  allen- 
lîon  SBT  une  r^réseniation  théâtrale  ou  sur  une  lecture ,  saaa 
^e  ridée  amour  nft  se  présente  à  leur  esprit  on  à  leur  imagina- 
lion  sons  les  codeurs  les  fèm  séduisantes ,  et  en  même  temps 
les  pto»  âwases,  si  on  les  ooMtdère  pu-  rapport  i  aotre  tempftf 
Gst^t  ctonaant  qa'ellet  a^wneirt  dans  la  société  des  iUusjoiu 
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diimériques ,  fatales  à  lenr  bonheur ,  préjudiciables  à  leur 
conduite ,  et  dont  elles  ne  savent  jamais  se  débairasser  tout-à- 
lait?  Est-ii*étoiinant  que,  la  tête  remplie  des  traditions  d'un  tempe 
qui  n'est  plus,  elles  ne  savent  point  voir  ce  qui  est ,  et  point  se 
consoler  de  ce  qui  n'est  pas?  Cette  erreur  d'imagination  e&gesi- 
dre  presqu'à  ^è  seule  toutes  les  contradictioie  et  toutes  les 
douleurs  de  leur  position  sociale. 

Aux  siècles  prëccd^is  ,  lorsque  l'amour  remplissait  tontes  les 
Âmes,  occupait  tous  les  esprits,  élait  le  passe-temps  de  la  sociale 
entière  ,  les  femmes  n'en  étaient  guère  plus  heureuses  :  presque 
conslammrat  victimes  des  hommes,  trompées,  séduites,  tra- 
hies ,  abandonnées ,  punies ,  leur  vie  se  passait  dans  la  lutte  in- 
cessante de  la  passion  et  du  devoir  ,  les  orages  terribles  qui  nai»- 
saient  du  combat,  les  tourmens  aigus  du  remords,  l'angoisse  de 
la  honte  et  du  repentir.  Mais  quoi  !  elles  jouaient  un  râle  dans 
la 'société;  elles  se  voyaient  aimées,  adorées;  et  toutes  les  dou- 
leurs attachées  à  l'amour  d'alors  valaient  mieux  sans  doute  que 
cette  sphère  glaciale  qui  aujourd'hui  entoure  les  femmes ,  que 
la  profonde  nullité  de  leur  râle ,  que  cet  esprit  d'étiquette  et  de 
convenance  comprimant  tout  élan  de  leur  imagination  ;  enfin , 
que  ce  poison  corrosif  d'une  raison  froide  et  calculatrice ,  versé, 
goutte  à  goutte  sur  diaque  sentiment  généreux  qui  ferm^ile 
dans  leur  Sein. 

Pauvres  femmes!  relevez-vous  de  cet  atûissement ;  prenez 
une  situation  plus  élevée  ,  en  vous  rehaussant  par  le  sentiment 
naturel  de  votre  dïgdSté.  Ce  sentiment,  qui  exprime  à  lui  seul 
tout  ce  que  la  modestie  ,  la  pudeur,  la  délicatesse,  et  la  fierté , 
ont  àe  plus  exquis  et  de  plus  spécial  h  la  nature  des  femmes  ; 
ce  sentiment  est  le  don  le  plus  précieux  qu'elles  possèdent.  C'est 
le  piédestal  qui ,  les  faisant  voir  de  haut ,  le  front  entouré 
d'une  sainte  auréole ,  tes  rend  dignes  d'hommages  et  d'adora- 
tion ;  c'est  un  sanctuaire  sacré  dons  lequel  la  femme  se  réfugie  à 
Ttdonté ,  s'enveloppant  d'un  voile  pudique  qui  la  dén^  k  tout 
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r^ard  prolanalenr  ;  c'est  qoelque  diose  de  mystérieux ,  à"m~ 
coDDU  , .  qui  fait  leur  charme  le  plus  attrayant ,  et  les  entoure , 
par  la  seule  puissance  morate ,  d'un  respect  inviolable /c'est  mw 
délicatesse  de  l'âme ,  qui ,  semblaUe  à  une  source  d'eau  pure 
toujours  jaillissante,  les  garantit  de  toute  souillure  ;  c'est  la  rémi- 
niscence d'une  nature  d'auge,  ayaûl  revêtu  l'enveloppe  mortelle 
sans  que  jamais  s' efTace  son  origine  divine  ;  c'est  le  principe  vrai, 
diez  les  femmes ,  de  toute  vertu  et  de  toute  moratilé ,  principe 
iBué,  plus  fort  que  les  institutions  sociales  qui  prétendraient  le 
d^ruire ,  et  dont  la  règle  invariable  peut  servir  de  pierre  de 
tODcfae  pour  discerner,  dans  tous  les  usages  et  préjugés  des  sa-, 
àëtés  antiques  et  modernes,  ce  qui  est  sage  et  salutaire  d'avec 
oe  qui  est  &ux  et  pernicieus. 

C'est  ce  sentiment  de  dignité  qui  doit  ramener  les  femmes 
dans  les  limites  d'un  amour  vrai ,  généreux ,  dépouillé  à  la  fois 
4f exagération  et  d'égoïsme.  Qu'elles  se  raisonnent  et  se  deman- 
dent pourquoi  l'amour  ,  le  Ben  le  plus  puissant,  et  l'affection  la 
plus  forte  qui  existe ,  n'engendre  le  plus  souvent  que  dou- 
leurs et  désordres?  Pourquoi  ceUe  passion ,  prenant  sa  source 
dans  l'iostioct  généreux  de  sociabilité  ,  se  rapprocbe-t-elle  paf 
ses  effets  du  plus  triste  égoïsme?  Singulière  bizarrerie,  que  l'on 
a  sans  cesse  sous  les  yeux  ,  d'aimer  qui  ne  veut  pas  aimer ,  et 
de  prendre  en  haine  qui  vous  aime!  Déplorable  inslabîlîlé  du 
cœur  humain ,  que  de  rejeter  ce  qui  plaisait,  de  mépriser  ce  qu'on 
ambitionna  I  Odieux  égoïsme  ,  que  de  fouler  aux  pieds ,  briser 
l'àme,  Sétrir  la  vie  de  qui  on  a  ain:é  ;  et  cela  sans  pitié,  ni  scrupule, 
ni  remords,  par  la  raison  qu'on  n'aime  plus.  Toutes  les  autres  af- 
fections de  l'âme ,  si  elles  viennent  à  s'éteindre ,  laissent  dans,  le 
souvenir  un  respect  inviolable  des  Uens  qui  existèrent;  l' amour 
seul  emporte  avec  lui  l'entière  mémoire  du  passé  ,  el  semble  ar- 
racher du  cœur  tous  les  sentimens  affectueux,  pour  n'y  laisser 
place  qn'à  la  dureté  de  l'ingratitude.  Quel  spectacle  plus  affli- 
geant que  celui  d'une  telle  variabilité  du  coeur  humain;  et  peul-ou 
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ne  pas  se  m^rieerso^mânie,  l(»sqM'cai  est  eapdjle  d'ei  don- 
aer  l'exemple I  Sar  qnoi.dfHic  con^Fter  dam  le  monde ,  à  quoi 
s'anadier,  lorsqtie  tout  chas)^  autour  de  voi»,qnele  passé  n'a 
Micone  BÏçnification  pour  l'avenir ,  et  que  l'on  n'a  de  rè^  à  sa- 
eondatle  et  à  ses  afCseiioBS  que  le  caprice  du  moment  et  les  ef- 
fets bizarres  de  l'imag^tioii  !  Est-ce  biei  la  loi  de  l'ânour  qui 
régit  le  monde  de  ia  sorte,  n'estrce  pa«  pluiAi  la  loi  men- 
struense  de  l'égoisiiieî  L'amour  qui  ne  voit  dans  le  monde  qu'un 
seid  éire ,  et  s'y  attache  exclusivement  à  toutes  les  autres  affec- 
lions ,  cet  amour  là  n'est  déjà  que  de  l'égoîsme  ;  c'est  soi  qu'on 
aime,  son  pb^r  qu'on  cherche;  tout  ce  qu'tm  sanble  lairepour 
on  autre,  c'est  au  sentiment  du  moi  qu'on  le  rapporte  ;  etconune 
la  nouveauté  des  impressions  en  faisait  trait  le  charœf ,  l'amour 
va  diminuant  k  mesure  que  œtie  nouveauté  se  fane  :  alors  le  même 
égoïsme  qui  l'avait  «igoidré  le  foi^e  aux  pieds ,  sans  égards  ni 
pidé  pour  qui  le  partagea.  L'amour  n'a  pu  recevoir  celte  direc- 
'  lion  que  dans  une  société  où  r^ent  les  doctrines  de  l'égoïsmeet 
du  matérialisme  ;  c'est  amour  là  est  le  fléau  du  genre  humain. 
U  n'y  a  pas  de  milieu  ,  ou  bien  l'amour  est  un  pur  caprice  d'i- 
magination qui  donne  le  droit  de  commettre  toutes  les  làcbe^ , 
m  sentiment  anil-social  qui  n'est  capable  de  produire  que  dé- 
sordres ,  douleurs ,  haines  et  discordes ,  on  bien  l'amoar  est  sus- 
ceptible de  recevoir  une  règle ,  un  frein  ;  de  s'asseoir  sur  des 
bases  et  convenances  naturelles,  garantes  de  la  constance ,  de 
s'harmoniser  avec  toutes  les  affectiin»  sociales ,  de  devenir  enfin 
la  plus  haute  expression  du  sentiment  moi'al ,  le  mobile  le  plus 
puissant  du  devrar ,  la  garantie  assurée  du  bonheur  domestique. 
Or  il  est  un  &it,  c'est  que  l'amour  fou  et  désordonné  du 
moyen  ige,  ainsi  que  l'amour  égoïste  et  matériaUsIe  du  dix-bù- 
tième  siède,  vont  tous  les  jours  en  décroissant;  tandis  que  loiffi 
les'jou;»  grandit  J'amour  de  l'humanité,  lequel  comprend  toutes 
les  affections  de  l'âme,  sans  que  l'une  porte  préjudice  à  l'autre. 
Que  les  femmes  donc ,  chassant  de  leur  esprit  les  vaines  rémioîs-  ' 
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{ceaces  d'u  amotir  qui  n'est  plas  approprié  k  nçs  mœars ,  ne 
rediercbent  que  des  aflèctions  raisonnables ,  {dus  calmes ,  plus 
douces  ,  D'absorbant  point  l'àoie  eutiëre ,  mflte'y  dëv^ppant  au 
contraire  le  germe  de  la  sensibilité  et  de  toutes  les  Terttts  gëné- 
reoses.  Qu'elles  se  disent  bien  que  la  plus  haute  sagesse  consiste 
à  Toir  les  chosea  comme  elles  sont ,  à  ne  vouloir  que  ce  qui  est 
jKissible,  à  savoir  se  commander  à  soi-même,  étendre,  agrandir 
le  sentiment  moral,  multiplier,  varier  à  l'infini  ses  impressions, 
«I  même  temps  que  donner  la  plus  grande  fixité  possible  aux 
affectiotu,  doiit  les  changemens  capricieux  flétrissent  l'âme ,  et 
dont  les  diangemeos  nécessité  la  brisent  et  la  déchirent. 

Il  est  temps  que  je  me  résume.  Je- n'ai  point  prétendu 
écrire  une  théorie  complète  de  rëducaiion  spontanée,  mais  seu- 
lement en  laire  sentir  la  nécessité ,  et  donner  quelques  élémens 
de  cette  science  difficile.  J'ai  dit  que  la  vie  élait  un  travail ,  un 
eFTort  constant;  qu'il  fallait  nécessairement  l'arranger,  la  com- 
poser dans  son  ensemble  et  ses  détails ,  d'après  la  connaissance 
qa'on  a  acquise  de  sa  propre  oi^nisatîon  et  fie  la  société  où 
l'on  vil.  J'ai  dit  que  la  disposition  habituelle  de  l'âme  est  tout 
pour  le  bonheur;  qu'il  faut  donc  h  la  fois  se  modifier  soi-même 
et  modifier  les  objets  extérieurs  dont  l'âme  reçoit  les  imprea- 
ùons  journalières.  J'ai  dit  que  l'iDstiocI  de  sociabilité  devait  être 
h  règle  invariable  de  notre  conduite  ;  que  le  sentiment  moral 
était  la  vie  même ,  et  qu'il  fellait  l'étendre ,  le  fortifier  par  le  dé- 
veloppement de  toutes  les  acuités ,  la  culture  de  l'esprit ,  et  l'ha- 
lùoide  des  bonnes  actions.  J'ai  dit  qu'un  sentiment  de  dignité 
tout-à-&it  spécial  à  la  nature  des  femmes  faisait  toute  leur  supé- 
riorité vis-à-vis  des  hommes ,  ceux-ci  possédant  la  supériorité  de 
ia  fcH-ce  et  de  l'intelligence.  J'ai  dit  qne  ce  sentiment  de  dignité 
soufire,  chez  les  femmes,  de  ce  qu'elles  rêvent  encore  un  senti- 
ment d'amour  qui  n'est  plus  en  rapport  avec  nos  mœurs ,  et  dbni 
les  hogimes  sont  entièrement  désillusionnés.  J'ai  dit  que  les  femmes 
dtnvent  trair  à  la  vie  sociale  autrement  que  par  la  vie  de  famille, 
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qu'ettfls  y  doivent  tenir  par  une  associalion  uRÎvavdle  de  croyances 
semblables ,  d'fièuvrts  utiles  et  de  bonnes  acticœs.  Je  n'ai  attrî- 
bifà^audipratiofiMu'àdeseâbrtspBrtidsquej'appQlle  édtua- 
tion  spontanée,  sorte  u'éducaùoii  qui  me  paraît  être  le  seul  moym 
<]ue  possède  l'individu  de  contrebalancer  l'influence  dominatrice, 
A  souvent  pernicieuse ,  qu'exercent  la  société  et  les  mœurs  sur 
toutes  ses  lacult^.  Je  compte ,  monsieur  ,  dans  une  lettre  sui- 
vante ,  vous  eDlretenir  de  l'éducation  publique ,  qui ,  étaid  un 
apprentissage  de  la  vie  sociale ,  ne  peut  bflrir  ^»-mènie  que  des 
élémens  à  l'éducation  spontanée. 


i-vGoot^le 
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grande-buetagnë. 

V    HlHABBAu'S    LETTBRS    DU&ING    fHS    BE8IDBNCB    IN     ENGLANB. — 

Lettres  de  Mirabeau  tendant  «on  >^our  e»  Angleterre ,  suivies  de  m»- 
limes  et  d'Anecdotes.  Lettres  tradnites.  pour  la  première  fois  des  m>- 
Duacriis  wiginam ,  et  précédées  d'une  notice  sur  la  Tie,  les  écrits,  la 
conduite ,  et  le  caractère  de  l'auteur.  Deux  roluntes  in-S",  LMidres 
1S32.  EDîngham  Wilwn. 


Depuis  quelques  temps  on  s'est  occupé ,  plus  qu'on  ne  l'avait  &it  jus- 
qa'id,  dtez  dos  nos  voisins  d'outre-mer ,  des  hommes  qui  se  sont  distin- 
gués durant  nos  trouMes,  et  qui,  à  tort  ou  à  droit ,  se  sont  kk  un  nom. 
C'est  un  ach^ninement  à  la  synquibie  des  peuples  que  ce  désir  mutuel 
de  se  connaître ,  et  c'est  avec  peine  que  r<Hi  voit  égarer  cette  dispcaftipn 
i  cherdter  la  vérité,  seul  point  de  rmomlre  et  d'union  parmi  les 
iùataes.  On  a  puHié  à  Londres  mmibre  d'extraits  et  de  traductions  de 
plnàeurs  de  ces  mémoires  qu'avec  plus  on  mcnns  de  talmt  et  d'esivlt 
nue  société  anonyme  d'IiaUies  gens  de  lettres,  qui  font  du  roman  avec  de 
nùitoire  et  de  l'histoire  avec  du  roman ,  a  signés  des  initiales  ou  des 
ooms  les  pins  connus  parmi  nous ,  les  plus  bits  pour  exciter  la  curiosité 
Ce  moyen  s'use  :  cependant  le  courant  d'une  conversation  semée  d'anec- 
dotes, etila  fois  [deine  et  vide,  qui  ne  se  trouve  qu'à  Paris,  en  passuit 
i  trarers  ces  gros  in-octavos  leur  a  laissé  an  air  de  ne  qui  les  bit  lire. 
Qn'env^  rien,  on  n'y  apprend  rira,  mais  on  lit  comme  on  causerait. 
Cette  excuse  de  plaisir  et  d'amusonent  ne  peut  ^tre  invoquée, en  faveur 
'      AV«n,-MAi  1833.  10 
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des'letlres  «ttribuëes  à  Mirabeau  qd  paraissent  en  Angleterre.  L'éditeur 
racfnte  qu'elles  sont  tombées  entre  ses  mains  i  travers  ane  chaîne  aristo- 
'  cratiqutdecomioiiaiqitioas,  diDDtlareiMUQrtenwMl'arGhMfaiDGiliev 
Gidibacérës  mat  lei  premiers  anoeaiu  ;  let  cet  lettKs,  traduites  U  pidiKées 
en  deni  gros  volumes ,  sont  partoat  annoncées  avec  éloge.  L'ouvrage  est 
tont  uniment  un  mensonge  sans  instruction  qui  le  déguise ,  est>rît  qui 
forné  ,  connaissance  des  hommes ,  des  dioses  et  des  temps  qui  le  ratde 
jdausible ,  sans  ftdlité  de  style  ni  choix  heureux  de  ««npilation  qui  le 
hase  lire  aveC(|nelque  indnlgence.  Cet  abus  dtin  grand  nom  pour  duper 
quelques  bourses  n'est  pu  en  vérité  du  domaine  des  lettres ,  et  ne  pour- 
rait se  tradutiV  qu'en  police  cortectionnelle,  non  comme  uq  bus ,  certes; 
en  ce  genre  ne  fait  pas  un  taax  qui  vent;  mais  comme  une  de  ces  absurdes 
•alomnies  que  l'on  repousse  uniquement  par  ^ard  pour  la  justice ,  c^ 
elles  ne  peuvent  tromper  que  ceux  dkt  le  blâme  on  le  suffrage  ne  comp- 
tait pas.  Qd ,  parmi  les  hommes  qui  respectent  leur  prapn  i^inion  et 
méritent,  aind  de  la  voir  adopter  par  d'autres ,  qui  s'avisera  d'attribuer 
A  Mirabeau  eeUe  indigeste  compïbtian  d'extraits  de  l'Histoire  d'Ai^e- 
terre,  de  madame  BlaCiralay;  d'anecdotes  usées,  épuisées  par  toiis  les  Anas; 
d'énmmes  et  ennuyeux  fragmens  des  écrits  de  Hendelsohn  en  bvenr  des 
Joib;  de  catdogues  des  sectes  anglicanes  ;  d'une  copie  textuelle  (  sauf 
le  style,  c'est  traduit  )  de  la  fin  de  l'Émtle,  de  Rousseau  ;  de  lourds  extraits 
des  discours  de  lord  Cbatam ,  de  Pitt ,  de  Wi&ea ,  et  que  sais-je?  des 
registres  de  procès  de  Westminster-Hall ,  du  tribunal  civil,  de  la  chancel-  ' 
Iwie ,  mdés  à  de  fiistidietix  récjts  des  dhiers  de  l'Association  des  fish- 
mohgers ,  à  des  descriptions  des  bbriqnes  toiitées  du  gothique  dans  te 
parc  de  Walpote,  etc.  ;  tes  ragoûts,  les  reliions ,  les  lois,  les  clubs ,  nom- 
més en  indigeste  litanie;  car  rien  n'est  peint,  rien  n'est  raconté ,  rieii 
n'«st  vu  par  des  yeux  qui  volent ,  ri^  n'est  <fit  par  un  eqxit  qaî  com- 
pare, qui  juge^,  qui  ait  vie  enfin?  Cet  aibas  de  lieux  communs,  de  dioses 
de  r^Nit,  d'éptuchnres  de  toutes  sortes,  n'a  rien  non  seulement  qui 
paisse  rappeler  l'éloquence  sondùne  et  jaillissante  de  Mirabeau,  l'ënei^e  ' 
de  son  biawr-aller,  mais  rien  qui  ressemtde  i  nn  recueil  de  lettres  n'îm- 
port«  de  quel  auteur,  car  ce  ne  sont  pas  plus  des  lettres  que  ce  ne  sont 
selles  de  Mirabeau.  Cest  tme  comi^lation  de  librairie  bite  pour  mourir 
où  elle  est  née ,  sur  un  comptoir. 

Cependant  plusieurs  journaux  anglais ,  en  analysant  lon^emem ,  se- 
riensement,  et  avec  louanges,  cessot-disantlettres,  donnent  lieu  de  cr^- 
dre  que  nos  voisins  des  Royanmes-unis  ne  soient  moins  délicats  que  nous 
dans  leitrappréfdalionita  style  de  nos  prands  hommes,  et  de  ces  premiers 
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jiisDaïi!  derâme,Hiwdcieiu,  iibeanx  quelquefois,  et qni- ne  sepea- 
«ent  guère  IroDTer  que  dans  des  correspoodaBces  ftimilières.  La  LUenry 
Cllscttc.deLDQdras,te^nineBlQBidelongseItra(tsdeJHt^^l,eav'sI,«ll(r5^ 
■  La  tnamèie  dwit  ces  teUres  sont  Utmbéts  entre  les  mains  du  traducteur 
m  expliquée  d'une  &çoa  tris  satiifaiante,  et  la  tradiution  eu  est  laite 
avec  beaucoup  de  talent  et  de  fidilUé.  »  Réceoimeut  aussi,  les  Reviies 
anglaises  ont  retenti  des  Mânoires  de  Lonls  XVm ,  recueillis  (  avec  I» 
taéviefidiliU  probablement  ) par  H.  le  ducD***,  Decues,  ouDraus, 
m  Duras ,'  disait  les  critiques  ai^Ms-  Ia  Qiuirterly  mCme  a  la  btnbo- 
mie  (  eitraordjnaire  en  ce  temps }  de  suivre  couBiieiicîeQsemeut,  pied  à 
(ied,  livre  à  livre,  poor  «1  démontrer  la  busseté  ^  (%Ue  compilatiiHi  ex- 
traite des  Mémoires  de  Bachaumoat  et  auti^,  et  dont  personne  eu 
France ,  même  at  province',  n'avait  été  dupe.  Le  profond  critique  de  la 
Qiwrtcrlg  a  démontré  comme  quoi  Louis  XVHI ,  écrivant  à  mesure  ses 
mËinoires  particuliers,  n'a  pu  dire  :  n  Dant  le  prieident  votvme,  a  vu  que 
ce  roi  ne  pouvait  savoir  quelle  division  de  vi^umes  serait  adoptée  p^  son 
éditeur  posthume,  n  prouve ,  d'one  manière  irrécusable ,  qu'un  Bqurboa 
(  de  cette  race  célèbre  par  une  mémoire  qui  n'a  Jamais  rien  oublié  ,  et, 
mÙDS  que  toute  aut^e  cbose ,  un  titre)  ne  pouvait  confondre  le  comte  de 
S^nr  et  le  morguit  de  Puységur,  échangeant  de  l'un  à  l'aulre  la  cqf^l^ 
et  le  marquisat;  non  plus  que  Louis  XVm  n'aurait  pu  traiter  de  duc^ 
craniœ  s'il  parlait  du  prince  souveraia  de  Modène ,  un  simple  ctMnte  de, 
ce  nom,  officier  dans  son  domestique;  comment  Honneur,  frère  du  roi, 
n'a  pu  se  donner  respectuensemeitt  à  lui-m£me  le  titi»  de  Monsieur , 
etc:,  etc.  Suivent  nombre  d'autres  raisons ,  laborieusement  chfficbéesV 
dogmatiquement  exposées,  qui  ne  le  cèdent  à  celles-ci  ni  ofi  intérêt  ni 
fa  iaqtortance,  et  en  vertu  desquelles  ce  qni  était  évident  pour  tons 
demeure  ptoayé  pour  quelques  uns.  Cet  exemple  de  l'éruditioa  anglaise 
dans  les  peiils  détuls  est  oicourageant.  D'ailleurs  la  manière  dont  on  ^ 
accoeilli  en  Angleterre  les  Souvenirs  de  Dumont ,  l'empressement  que 
l'on  met  à  élar^  l'omlffe  que  la  vanité  posthume  de  ce  Genevois  jeLia 
sur  notre  première  assemblée  législative  et  sur  Mirabeau ,  son  incarnation 
■DX  jeux  de  rbistobre ,  donne  envie,  même  où  la  force  et  le  laleut  défail- 
lent ,  si  œ  n'est  de  venger  et  de  défendre  des  colosses ,  du  moms ,  autant 
qu'il  est  en  soi,  de  Mre  sa  modeste  {nutesUlion  contre  ceux  qui,  dresses 
sur  la  pnnta  des  [neds ,  lancent  leur  poussière  aux  piédestaux  de  dos 
statues. 

n  est  curieux  de  remonter  à  l'origine  des  Lettres  anglaises,  et  d'assis- 
ter Â  leur  faix'icatioa.  Eh  l'an  V  de  la  république ,  Ginguené ,  alors  dj^ 

10. 
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rteUoT  Ae  la  Bieaâe philosophique ,  Mpirahmiin  petif'vataime  eom- 
[Mwéd'iAHJfiBgtfline  de  véritaUes  lettres  de  Mirabeau  à  CAiunfort,'éerbes 
âe  Pikilii;fle'U>aires  et  de  Beilin ,  prëcédant  une  induction  de  l^e- 
mattA  MtrflHiée'i  Mirabeau.  Soixante  à  quatre-vingts  pages  de  cet  lettres, 
peii'iDonniM»U«n  qu'elles  eussent  été  tirées  et  enlevées  à  un  grand  nom- 
bn  d'esem^airM ,  oitt  été  d'abard  infidtiement  et  pkttanent  traduites , 
f(dt»4iachées  en  petits  nuvoeaux ,  avec  lesquels  l'éditeur  a  tâdié  d'^Hcer, 
tant  bien  -qoa  mal ,  et  de  parfuma-  ces  deux  vehunes  de  cornéliens , 
aevodiant ,  avec  la  plus  étrange  maladiuse,  à  une  phrase,  à  un  mot  de 
BQrabeaa ,  nne  douzaine  de  pages ,  ime  fenffle  d'impreerion,  extraites  du 
yrenùer  volume  venu,  anglais  on  français.  Ainsi,  pages  87 et  S^dea 
lettres  Iranifaisa ,  Mirabeau,  racontant  le  pen  de  ressources  qn^flmnre 
<bnsUlflbrairie  en  Angleterre,  et  son  ébmnement  d'Atre  parremi  1  ; 
feiîrc  Imprimer  les  Cincinnati. 's'eqMiine  ainsi  :  a  Les  Français  accon- 
tnraés  an  pays  conçtHvent  à  peine  cet  effort,  et  je  ne  le  concms  pas  moi- 
mSme,  âepnis  qae  je  sais  qu'&nsley  a  refusé  d'imprimer  le  manuscrit 
êl§  GMfessions  de  J«an-Jacques ,  de  peur  que  t'ëdititm  lui  restât.  *  Le  ■ 
tradocteur ,  conduant  de  ce  peu  de  mots,  fait  copier  par  Mirabean  la 
sditt  entière  de  l'Émife  (  apparemment  pour  l'instruction  de  Chamfnt  ]. 
meura ,  le  même  spéculatenr  profile  de  la  célélnité  actnelle  du  pins 
grand  poète  aillais  de  n(»  jonrs  pour  bire  co[na' ,  des  re^streS''âe  la 
danffilleriej'tonjours  par  Mirabeau,  interrogatmres ,  débats ,  enfin  tout 
le  procÉs  da  grand  oncle  de  lord  Bfron ,  accusé  du  meurtre  d«  H.  Cha- 
'Avrth;  piwfis  dont  ma' n'a  rcthCTdié  l'histoire  qoe  lorsque  tes  détails  qui 
concernaient ,  de  près  ou  de  loin ,  Tantenr  de  Ckilde  Uanld.  suit  deve- 
nus d'un  intérêt  nniversel.  Tout  est  de  cette  force  dans  ces  prétendues 
lettres,  oà  quelque»  pages  ékiqaêiites,  devenues  livides  à  traders  la  traduc- 
tion,'se  noient  en  nn  amas  d'incohérences. 

-  La  manièH^^ont  Hiiabeau  appréde  l'Angleterre  et  les  Anglais  dans  la 
correspondance  authentii^ie  avec  Cbamfort  est  très  remarquable.  Il  est 
fhippé  de  tout  ce  qu'il  voit ,  et  les  condusions  qu'il  tire  de  ses  pn^iÈs 
émotitnvsont  choses  à  dter:  .  " 

R  C'est  de  eette  ViUe  souveraine')  qui,  bfttie  de  briques,  et  sans  élë^nce 
ni  nSblèssè  dans  ses  édifices ,  montre  la  Tamisa  et  son  pont  supH-be ,  et 
semblcdire  :  Qu'oSfTiewowi  me  comparer  ?....  c'est  de  cette  vSk  que 
je  vous  écris  à  la  hAte.  ■    ■  •••  i       - 

0  Nous  avons  parcouru  le  plus  bean  pays  de  l'Barope  par  la  variété 
des  sites  et  de  la  verdure,  la  beauté  et  l'opulence  de  )a  campagne,  la  pro- 
preté et  r  élégance -ruilile  de  chaque  pr(^riélé.'''Ç'esr  un  altraitponr  les 
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yau;  c'est  un  cbarme  ponr  Vime  qu'il  est  impossible  d'exagérer.  I^ 
approdies  de  Londres  sont  entre  autres  d'uoe  beauté  dtampèlrç  doi)t  la 
Holbude  mteie  ne  m'a  pas  fiiunù  de  modelés  (  j'j  compatirais  plutôt 
qsdques  nllées  de  la  Suisse  )  ;  car ,  et  celte  observation  tr^>i%utarqua^Q 
sùùt  à  VinstuU  des  yeux  exercés,  ce  peuple  dominatevr  est  avant  tout  et 
EOTtout  agriDole  au  sein  de  son  Ue;  et  v<^  ce  qui  )'a  sauvé  si  kn^temps 
de  ses  propres  d^res.  Je  sentus  mon  âme  rwiement  et  profondémenfr 
saisie  en  parcounnt  ces  contrées  plantureuses  et  (M-o^res,  eb,je  me 
£sais  :  Pourquoi  donc  cette  émotion  si  nouvelle  7-Ces  châteaux .(xm^iarés 
aux  oAtres  wnt  des  guinguettes;  plu«euiB  cantons  de  la  France,  même 
de  ses  jH^nioces  les  plus  médiocres ,  toute  la  Normandie  qœ  je  viens  do 
traverser,  sont  assurément  plus  bena  ,  de  par  la  nahve,  que  ces  cam- 
jBgnes.  (ta  trouve  çà  et  là ,  mais  partout  dans  notre  pays  ^  de  beaux  édi- 
fices, des  ouvrages  fastueux,  de  gnmdes  traces  des  plus  prodigieux  eiTorta 
de  l'homme  ;  et  cq^ndant  ceci  m'eiudiante  bien  plus  que  le  reste  ne  «n'é-. 
tonne!  Cestqteoeciegt  la  nature  améliorée  et  non  foroée;  c'e^  que  Cas 
i-OQtes  étnHtes ,  mais  excellentes,  ne  me  rappellent  les  cw^oyears  que 
pour  gémir  sur  I»  pays  où  ils  sont  coonos^  c'est  qae«ette  admiraUçi^- 
ture  m'stmoDce  le  respect  de  1»  propriété;  c'est  que  ce  atàa ,  cétle^iro- 
piieté  imiviHMlle  est  nn  symptôme  pariant  de  tNen-étre;....  c'est  que  ifiK 
médit  qaid  le  peuple  est  quelque  chose ,  qa'id  chaque  homme  aie  dé- 
vdoppement  et  le  libre  exercice  de  ses  écrites ,  etiqu'ainsi  je  suis  dans 
im  autre  ordre  de  choses...: 

B  Et  prenez  garde,  mon  ami,  que  c'est  si  hieaU  la  vraie  cause  (te  l'ef- 
fet sur  lequel  je  raismnais ,  qu'arrivé  dans  Londres,  et  cette  siqierbe  Ta- 
nne (qu'il  ne  ftnjt  comparer  à  rien,  parcequerienoeluiestcomparaUe) 
mieft>i9''firandiie,rieDne  m'a  bit  ptaisir^  ù  ce  n'est  les  troMnrs,  <gûùi' 
srieiit  tomher  i  genoux  le  bon  La  Coodanine  et  s'écrier  :  Béni  cwil 
Dirai  vaieiwtpayt&kl'ont'oeeKpêàèigeasdepied:  tout  le  reste  m'a 
para  ordinaire  et  presque  mesquin.  Je  dirais  T<^ontiers  comm?  cet  apa- 
thique Italien  :  «  Ce  sont  des  rues  à  droite,des  rues  à  gauche,  et  on  cliemiii 
auniilien.  d  Toutes  les  villes  sont  de  même;  si cependaiM  tous  accordez  à 
odle-ci  l'avantage  de  cett«'admirable  prqmlé'qui  s'étend  A  tout ,  qid  em- 
bdUttMrt,  qui  a  un-aUrmt'presquc  égal  pour  l'esprit  et  pour  l'ceil,  etdesc  - 
dimezÉiions  dont  aucune  ville  weienne  ne  saurait  jouir:  du  reste,  ef- 
frayante obstruction  du  corps  politique  ;  cloaque  intSme  au  moral ,  si  ce 
■»st,  comme  ailleurs,  au  physique  et  su  mottd;  hcamnes  «nlossM  et  tafM- 
Wi  de  InrAalnnc;  lutte  éternelle  des  corrupteurs  et  deeeorrompos,  des 
p-od%nes  et  des  misérableB,  de  la  canaille  titrte  «td«ia  canaille popu- 
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lace....  Je  vous  rends  compte  de  la  première  impression ,  qui  a  tonjours 
fin  grand  fonds  de  vérité,  s 

Omoneon  le  pense  bien,  c'est  ici  Mirrf>eM  lui-même,  et  non  «ne  re- 
traduction de  fouvrage  anglais.  Cette  lettre,  conpée  en  morceaux,  ysert  de 
pass^rt  à  deoi  on  trois  autres  sur  le  brouillard  de  LtHidres ,  et  le  sdeil, 
qui ,  pur  igaTd  ponr  Nejtio»  et  tes  disciple* ,  ose  à  peine  interrlKnpre  fes'- 
ndts.  L'Anglais  traduit  les  mots  poni  superbe  par  ceux-ci  :  sein  onruetl- 
leux  (prond  bosom);  un  pays  fertile  lui  parait  tout-Â-Ëttt  même  chœe  qoe 
des  contrées  ptantumMc»  et  prospères  :  il  cririt  rendre  gvingitetles  par 
cdtane  (cottage)  ;p(«5  6nnt(r,  deparlawttitre,  oa  favorites  par  1a  na- • 
turc ,  ont  pour  lui  même  accent  ;  enfla ,  &  afdatit  tout  le  {Httoresqoe  do  _ 
Style;  son  souffle,  dess^iiaiit  et  a>i}iniatique,  hadie,  entreco^qie  non' 
seulement  la  cranposmon  et  l'ensemUe  des  lettres ,  mais  isolément  chaque 
^rase;  et  cette  allunosphère  de  sensations  dans  laquée  se  baignent  les 
paroles  de  Mirabeau  a  datant.  Le  prétendu  tcaduclenr  n'ima^ne-t-S 
pas  de  terminer  ainsi  nne  de  ces  lettres  finnfliires  ;«  En  coraUnant  tontes 
ces  observations  diététiques  et  météorofogUiites ,  nous  conclueroK ,  etc.  » 
QinclnOBS  qu'il  f^ut  laîsser-tà  le  Mirabeau  an^is,  et  revOiir  an  ndtre. 
Voyons  couunent ,  après  sa  proniëre  admiratitHi  du  pays ,  neuf  pour  hii , 
âi^it  l'ordre  de  t^ioses ,  akm  avancé  et  encore  dans  tonte  sa  cqdcw- 
danee  et  tonte  son  harmonie ,  lui  »Bit  jdu  par  pinceurs  pointa ,  v«y<xu 
comment  le  Hb^abeanréet  juge  le  peuple  ani^ismenK;  '  ' 

uNon,  monami,  jenesaisp(nntentiiousîastederAi^^MWTe;etj'en 
sais  maintenant  assez  pour  vous  dire  que  si  la  copstîtntion  en  est  la  meil- 
feure  eonnue ,  l'administration  en  est  la  plus  mauvaise  peswUe,  et  que  si 
l'Anglais  est  l'homme  social  le  plus  lilre  qu'il  y  ait  sur  la  terre ,  le  peuple 
itnglais  est  un  des  moins  libres  qui  existent.  Je  cnris  davantage,  num  anû  ; 
je  crois  qu'individuellement  parlant  nous  valons  mieux  qu'eux ,  et  que  k 
terroir  du  vin  l'emportesurceluida  diailmn  de  terre,  mtoie  par  son  in- 
fluence sur  le  moral.  Sanspenser,  avecH.  de  Lauraguais,  que  les  Aurais 
n'aient  de  fruits  mârsqueles  pommes  cuites,  et  de  poli  que  l'acier,  Je  oois 
^'ils  n'ont  pas  de  quoi  justilier  ^»t  orgueil  féroce.  Mais  qn'est-«e  doiiiy. 
que  ia  llbnté,  puisque  le  peu  qui  s'en  trouve  dans  une  ou  d«u  botmes  Mi 
.plweauprenner  rang  mi  peuple  si  peu  favorisé  de  la  salure?  Que  ne  peut 
pas  gne  constitution,  puisque cell&^i, quoique  incom^ëte  et  délèctntHue,' 
sauve  et,  sauvera  quelque  temps  eocwe  le  peuple  le  [dus  omroinpu  de  la 
terre  de  sa  propre  anmptîonPQudle  n'est  pas  l'influence  d'un  petit  DtHn- 
bce  de  données  favorables  à  l'espèce  liuraaine,puiàqBe  ce  peuple,  ignorint, 
superstitieux,  enUlé  (car  il  est  tout  ccta  ) ,  cupide  et  très  voiande  là  foi 
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pODiqiK ,  vaut  lufetu  cpie  la  plupart  dei  pen[dea  cuautti ,  pareeqil'il  ■ 
quelque  liberté  civile?  Celaest  admirable, mouami, pour  rhommequi 
penie  et  qui  a  réfléchi  sur  la  nature  des  choses ,  «t  proUëme  insoluble 
pour  tous ks  autres...;»       . 

Il  y  avqit  nécessité  àe  releva'  le  tour  de  fitossaire  que  noas  signalons; 
car  k  mémoire  de  Mirabeau ,  injuriée  à  la  fois  par  ses  aniis  et  par  ses  en> 
oemis,  eu  Franœja  tté  encore  moins  respectée  en  An^eterre.  L'aristo- 
cratie et  les  fteos  du  pouvoir  y  aceneiUent  avec  empressemeat  ce  qui  peut 
d^rader  le  souvenir  de  l'homme  qui  a  pcotê  de  si  rodes  coupe  i  la  ca- 
Maille  tifrèe,  de  celui  qui  disait,  dans  ces  mtotes  lettres  à  ChamfiKt  ■ 
■  Nous  avons  eu  eu  voyage  la  rencontre  des  genOemen  ;  ctràbien  le  peu^ 
a  de  sens  !  le  sobriquet  des  voleurs  est  id  le  mot  gelllilkomm^l  »  de  ce- 
lui qui  s'écdait  enfla  (  totgours  dans  ces  mêmes  lettres,  età  [wopos  de 
l'Irlande  )  :  >  L'art  d'ôter  la  raison  pour  ensuite  argumaHo'  de  la  folie 
est  l'art  des  coupables  gouveraans.  »  Il  n'y  a  pas  ilËu  de  s'étonner  que  de 
pareilles  lettres  ment  été  blsifiées  et  non  traduites.  Les  ezb^tsellestra- 
ductioiis  des  Sowwnirs  de  Dumont  ^^)  devaient  aussi  se  multipUorenAn- 
glel^Te;  il  est  oatorel  qiie  tout  im  parti  y  accueille  avec  fovenr  la  '^~ 
tendue  découverte  que  toute  l'éloquence  de  l'orateur  du  tiers-état  eiait  , 
puisée  dans  la  conversation  et  les  écrits  d'un  obscur  Genevois ,  ministre 
pnrtestant  à  Genive  et  à  Saint-Pétershonrg,  instituteur  en  An^elerre, 
demi-joumaliste,  demi-secrétaire,  iaisant,  à  ce  qu'il  dit,  les  discours  de 
Hindwaii,,  ceux  de  Gensomié,  composant  la  déclaratJoii  des  dr<»ts'de 
l'homme,  emuigeant  les  Mémoires  de  Dumourier,  et  finissant  par  r^îre, 
corriger  et  édaircir  Bentham. 

'  M.  Dumont  est  *évideBmiaU  un  homme  d'esprit,  ayant  des  connan- 
sauces  variées,  r^^  dans  sa  vie  privée,  mais  d'une  portée (odinatre. 
Les  ^sproportioos  du  génie  le  choquent;  hannonieux  dans  sa  sphëTe  cÎT- 
coqscrite,  les  dissonances,  dans  une  puissante  organisation,  le  frappent 
et  lui  dé^aisent  ;  il  prend  l'aCcord ,  régulier  mais  bible ,  de  ses  pr^res 
l^ullés  pour  la  marque  d'une  siq)érioritê  intime,  qu'il  est  tàligué  de  votr 


(1}  fteeolUetUHU,  etc.,  Souvenirs  sur  Hù-abeau  et  sur  les  deux  pre- 
luibei  Atsooblées  l^lalives ,  par  EiiErfîiB  Dduont,  de  Genève'.' Iii-8°, 
342  pages,  Loodnes ,  BuU,  1832.  —  U.  de  SUmoudi ,  p.  25B,  t.  XLIV  de 
la  Rewe  fincycUtpédi^ue ,  a  inséré  ime  intéressante  NoUce  nécrologique  ■ 
sur  Etienne  Dumont ,  .et  ses  âoKnenirt  de  JHirobniu  ont  étc  analysés  à 
■l'époqseoùilsoutparu,  Revve  encyelnpidinue,  t.  LUI,  p.  424. 
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ntécoiuialtre ;  et  sa  vanité,  assez  pradérée  poor  ne  pas  s'eaaher  endër 
marches  et  paroles,.se  repliant  sur  elle-même,  il  cherche  en  sainénnqûv 
les  pmsées  qu'il  a  fournies  ,  le  contingent  d'idées  qu'oD  hii  a  dénAées , 
etcroh,  debnme  Toi, avoir  servi  de  modeste  piédestal  pour  exposer  à  Vad- 
miration  des  siècles  des  hmnmes  qui  tiraient  de  lui,  Dnmaot,  leur  pre- 
mière valeur.  Tt  ne  voit  pas  qne  les  idées  sont  le  domaine  cwnmm  de 
l'époque  où  elles  fleurissent;  parfums  de  la  ^nâ^tiôn  t«>Dt  entiëre,  ea 
{deine  sève ,  elles  aj^iartiennent  à  tous  :  leur  avancement  est  l'ceiivre  oà 
chacun  met  et  doit  mettre  la  main  ;  c'est  eu  s'individualisant  dans  on 
homme  qu'elles  [w^nnent  de  soncorps.desa  vjegetdevieiinent.saprp- 
iaiété.  MiraWaa  réparait  dans  Tatmosidière  d'intelligence  de  son  époqm) 
il  s'est  incorporé  la  [dapan  des  idées  fëcondes  de  son  temps  :  elles  sont  à 
lui,  celles  qu'il  a  (ait  prévaloir,  celles  qu'il  a  ^néialisées,  qu'il  a  parées 
de  son  éloquence ,  et  il  a  bit  généreusement  acte  de  [Htgtriëté  en  les  don- 
nant à  tous,  en  les  bisant  adopter  par  tous. 

Les  journans  aristocratiques  ont  entrepris  une  nngolière  tâdie,  Dui 
mont  et  les  busses  lettres  de  Mirabeau  en  main ,  celle  de  détaidwr  la  o«h- 
ronne  de  l'orateur  des  états-généraux,  pour  la  Iviser,  et  en  distribuer  ka 
tragnteia  à  des  faiseors  subalternes.  A-t-on  jamais  pu  rêver  sérieusemoit 
qu'elle  fi'it  d'emprunt,  cette  éloquence  de  soudaineté  qia,  dans  les  dis- 
cours préparés,  disparaissait  parfois  sous  le  ton  déclamatoire  du  barreatr, 
pour  repàrtdtre  dans  des  élanceuiens  d'âme  et  de  passion  inattendu»  qui 
entraînent  à  la  fois  l'assemblée  et  l'wateur  ?  En  nommant  l'éloquenee  de 
Mirabeau  foudroyante,  ce  n'est  pas  seulement  au  tonnerre ,  Itffig^tempB 
roulant  avec  majesté ,  qu'on  l'a  comparée ,  mais  à  cet  éclair  en  zigzag  «^ 
part  quand  on  ne  l'attendait  pas,  brille  et  frajçe  ou  il  n'était  point  attendit 
Ui  quantité  de  biseurs  qu'employait,  dit-on,  Mirabeau  serait  à  mes 
yenx  un  de  ses  titres  de  gloire  :  demandârait-on  qompte  à  celui  qui  joi- 
gnit la  Méditerranée  à  l'Océan  du  nombre  immense  d'ooniers  qui  cren- 
qu'on  pourrait  remarquer  de  fSdieux  dans  Fem- 
's  que  Mirabeau  animait  de  son  sonffle^  ^  siv  Hs- 
rodig^euse  activité  de  vie,  c!«st  qne  parfois  OQif 
hose  de  l'œuvre  de  l'artisin  dans  le  discours  que; 
le  :  les  traite  d'éloquence  oattirelle  qu'il  y  seoût 
|mur  élever  le  travail  mécanique  i^  la  hauteur  de 
la  touche  du  maître,  éparsecà  et  U,  n'apastou- 
'  jotmi  complètement  eHacé  ^ns  la  composition  ^•Jnérale  de  son  œuvre 
les  empreintes  de  la  main  timide  d'un  subaheme.  i,, 

f>ans  les  momens  où  Mirabeau  avait  besoin,  pciur  ^ire  prévaloir  sa 
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pciltée,.  la  peos^  de  m»  tflnip^''de  tbnnes  concjfiaDtes  et  douces,  il* 
(M  confier  qaékfaMt  sa  idoine  A  Dimioat ,  cranmeil  confidt  son  mai- 
ton  et  sa  cherehire  i  son  pemiquier  un  soir  de  rendez-vons.  Pour  ceta, 
il  ne  doit  paa  pins  A  l^  les  applandissemens  de  l'usendriée,  qg'ft  l'aptre 
tes  scMBÎres  d'une  maîtresse. 

Qanii]I>(oiioiit^ap[toidhderinfliienceqa'D  croit  avoir  exercéesur  le 
fimà  borame,  et  dwrche  à  prouver  qn'U  y  arait  itrégularitë  dans  It 
pnrdie  de  Hnabean,  tiicertitnde  dans  ses  opinùms ,  c'est  encm-e  là,  de 
la  part  dn  Genevois,  petitesse  de  vne  et  préoccupation  de  vanité  person- 
ndte.  Hihd)ean  a  varié  dans  les  aïoyens  qu'il  enqdoyait ,  dans  la  direction 
tffaraOe  d'une  marche  qui  tendait  cependant  toujoors  au  même  bnt.  D 
itabit-assiirer  i  fa  natipn  ce  quelle  ponvail  porter  alors  de  liberté,  et  les 
Bdwns  tA  les  passions  de  sa  jeonesse  avaient  tr<4)  âargi  sa  moralité 
.pour  qu'a  fat  scmpoleux  sur  la  légitimilé  des  moyens,  et  qu'il  bésiUt 
à  prendre  les  diemins  de  traverse,  s'il  les  croyait  [dns  sârg  qne  la  ligné 
drcite.  L'inOotnee  des  esprits  de  seoHid  ordre  s'exerce  dans  les  petits 
détails  A  loir  htntenr  ;  dans  les  grandes  circonstances  l'homme  de  génie 
leur  érïiappe,  et  sa  gloire  est  i  lui,  quoi  qu'on  bsse.  '  . 

L'oavrage  de  Dommit  est  de  nature  à  rallier  le  suffi-âge  de  toutes  les 
médiocrités  ;  l'aotenr ,  comme  Tar^oin  dans  le  champ  de  pavots ,  abat  les 
hommes  qui  d^assent  la  Ibule;  son  coup-d'cnl,  jamais  élevé,  jamais 
-eUlda  et  profond,  est  tonjoursftn;  son  ëdielle  de  nivellement  doit  plaire 
i  ^OBS  ceox  anxqnds  radnûralloD  paraît  lourde  A  pixto' ,  l'âoge  long  à 
Jin.  Clair,  ûmfrie,  précis  dans  l'expositioii  des  faits,  une  teinte  de 
boBbnme  r^pBidae  sur  son  style  odore  même  ses  ntHnbreuses  éi^granmies, 
qia  dmmereM.cqiaidant  à  l'observateur  le  secret  de  la  vanité  de  t'arisr 
tinpie.  Dans^les  portmla,  spirituels,  caustiques,  et  pen  ap[«olbndis,  qu'il 
trace  de  plnneurs  membres  des  Assemblées  «onstituanie  et  législative, 
c'est  toajomn'ft  la  vaniM  des  indjvïdus'qa'il  s'attaque;  c'est  un  point  cul- 
■ail^Bt  qu'il  voit  sans  cesse  et  dénonce  pvlout  :  peut-étn  est-ce  aiuà 
àtex  hn  la  partie  sailtsnte  ,  et  c'est  pourquoi  le  frottement  des  autres 
■moor-propres  lui  est  smsiUe,  et  le  blesse,  et  Finîle.  Uns  go&té,  mtaie 
de  son  vivmt,  à  LonAres  qu'à  Paris,  Dumont,  dans  [dusienrs  parallèles 
(aire  les  assenddées  dffîbérantes  d'Ânglelerre  et  de  France ,  sacrifie  con- 
Maoïineot  le  caractère  français.  Ces  conqtaraisons,  tout  au  vatâBs  «sen- 
sés, se  penvent  retourna  facîlnnent  dans  le  sens  qne  I^on  vent,  et, 
penr  dtmaer  l'avantage  à  tour  de  rdie,  il  siilDrait  d'édaii«r  a)tentativ«- 
-ment.tes  fiwaltéB  diverses  de  chaque  nation  du  côté  de  la  qualité  ou  dv 
eM  dn  déMt  :  h  témérité  du  Français ,  qni  ne  vi»t  rien  d'impossUde . 
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au  lieu  de  préMHnptkm  deviendrait  <don  ixAk  anAceiet  connge,  «t  It 
(Hndeale  réserre  de  l'Aiiglùs  paraîtrait  fùiAease  de  pwtée  f  'posiBaniDiiié 
UdK  et  paérile. 

iRai^,  A  Génère,  dam  le  parti  démn^ttJqoe;  eaiflé,  pw  ses  âftiasu 
avec  Mirabeau,  Brissot,  Goadet,  Clarièré,  GaUoU,  Beotbaii,  dama  le 
radicalistiie,  DniooDt  a  néaninoiiis  fonroi  de  nembreux  argnmeas  et  de 
victorieuse  périodes  anx  défenseurs  des  institntim»  usées.La  Quartari^ 
O)  Angteterre,  argomente'avectrionqihedesdescr^itkiaf  bites  pwDa- 
mont ,  K  le  radical  des  gradadtee  éTohitiaDsdel'aiiti-arstDCratiqDe,  aatir 
ccclésiastiqne,  anti-monandiiqae  coosiMatioD  de  4789.  »  Eliè  bit  remvr 
qtter^riniptHlance  de  ces  tableaux  a  destinétpar  iuirëp«iblicaiD,banna 
grave,  philosophe  «dwervateur,  ayant  réfiéctû  pendant  m  laps  de  tempt 
H  hmg  sur  ]fa  érénëmens  dent  i)  avait  été  témoin,  sur  leti  hminKS  dsst 
U  avait  été  l'ami.  sUy  a  peu  de  candenr  daai  l'exposé  delà  Quarterly;  tn 
Souvenirs,  que  Domont  ne  destinait  pis  à  voir  le  jour ,  forent 'étsits  it  y 
a  plos  de  trente  ans,  en  1799,  et  œ  n'est  pas  ituramear,  mort  sans 
avoir  pu  disposer  de  son  ouvrage ,  qa'il  faut  aocnser  de  cette  pubScatioa.  A 
l'époque  où  M.  Dumont  flia  né^Jgemmoit  sur  ces  pages  œ  qui  restait 
dans  sa  ménxrire  des  ëvdnemens  et  des  tuanmes  de  1 789 ,  les  faicnfidls 
qui  dcHvent  rendre  la  révtduticH)  (Mre  à  nous  et  à  nos  deaceadans  aV 
vaient  point  oicore  mûri,  et  ses  plaies  étalent  saignantes  et  honiUes  i 
voir  :  la  hadie  avait  tiré  des  conclnsiMis  auiai  terribles  qar'inaltendiMa  des 
principes  d'égiAité  de  droits ,  de  ti^érance,  et  de  fntamtté ,  amis  peor  le 
tonheur  des  hommes.  En  hainede  ces  détestatdes  moyeas  qm  Aû^iasaiit 
du  but,  M.  msDoat ,  jeime  ak»a ,  se  laissa  prasqoe  entrsbaei,  en  Angte- 
lerre,vers  les^innions  arislocrMltpies;  ct'l'aDCienifipâidn  parti  ptça- 
laîre  i  Genève,  l'ami  de  Mirabeau,  qoi  ne  rel^Hima  pas  à  rAsâembtée 
cMHIituatite  après  la  moK  de  l'orateur,  >  car  rien  ne  l'y  attirait,  dît4, 
Mirabeau  n'y  étant  pins,  »  cehii  qui  devait  [dus  lard papdarisw  les  prin- 
cipes de  BeaSbam ,  Mé  momentenénient  aveo  les  lorys ,  écrivit  sons  l'it»- 
pRnsiiKi  actneOe,  et  non  sans  amertmiie  et  sans  ii)^islioe,  contre  $esnor 
tiens  amis^^xmiwe  ce  qu'il  avait  aimé,  admiré,  soutenu,  Gaïame  la  8m>iir 
d'Edimbourg-  le  fait  diserver  avec  justice  et  impariiaiitë ,  qudqae*  aor 
tuiet  plu» tard,  ou  qoelques  années  plus  tât,  Dumont  await  porté  des  JB- 
gemenapltis  vndset  oonlratoesàceiix-«i.  -j 

En  dë[àt  des  dispositions  déoignotes  destSoaveovs ,  et  majoré  Le  pMAt 
de  vae  défevoiable  où  Domout  s'était  placé ,  an  voit  enove  pencer  A  tn- 
vers  sesrécit&de.bells  tendansee  dans  ces  deox  AsaeoiUées ,  «t  sartNS' 
dans  la  Consliiuante.  L'antew  cherdie  en  ma  à  touner  en  li^ieale  g«  que 
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tfx  ans  auparavant  i)  avait  admire;  et  l'on  ne  vent  pu  uni  plain-,  lur- 
tout  après  la  tiisU  expérience  que  nous  avons  faite,  tous  tant  de  xt^me», 
des  assemUéesdâ^érantes  et  de  la  petitesse  inlâ«86ée  de  Itma  vues, 
«ane  VMt  pas,  sans  battement  deeœar.cettediqM^on  A  l'eDlbouiaaine, 
rare  et  pleine  de  jeanease ,  d  néoeasaire.à  cette  époque  pur  accomplir 
Toeavre  alors  sur  «le  chanti»,  l'diolition  des  jairilé^  et  des  lignes  dé 
dénCmcatioa  qui  séparaient  les  Français  en  tidasieuts  peuples,  la  France 
en  phisîenrs  pays.  Le  rire  un  peu  lorcé  de  Dumont  n'unpMiera  pas  la 
«ntoijion  sentimentale  qui  entnfna  les  cœnn  dans  ta  nuit  du  4  aoAl 
d'tire  nu  admiraUe  mouvement.  Et  nom,  qoi  devons  tant-et  devrons 
tabon  pbis  S  Fbénrfsme  épidéndqne  de  cette  époque,  nous  bénirons  l'im- 
patknce  dévmante  de  l'Assemblée  nationale,  n  posant  des  principes  géné- 
ranx  que  jamais  die  n'anrùt  osé  aliorder  si  eHe  avait  canùdéré  les  ques- 
tions de  détail.  ■ 

n  bot  que  la  térité  soit  poissante  i  se  bire  joiff  à  travers  les  vues  pa»-  , 
aonnées  dâ  bénîmes,  puisqM  Dumont,  t^Miaé  à  raesiver  le  géant  Ui- 
rabem  pour  n'ra  bire  qu'un  ondiiliefli  actif  de  moyenne  taille ,  se  tient 
en  vdn  sm-  ses  gardes;  l'admiralioa  le  gagne,  et  l'aflbction  pour  les  qua- 
lités qall  nie  s'étouffe  en  lui  malgré > lui-même.  «  H  avait,  dil-il,  par- 
lant de  Hirabesa,  il  avait  oelK  puissance  dominatrice  qui  s'empara 
d'une  moltitnde  comme  «die  n'dail  qu'un  iddividn;>  et  il  vous  le  dti- 
«rtt  rentnant  i'aSMsnUée  d'uBS  main  et  4' une  voix  qui  pouvaient  remuer 
le  monde.  «  Un  jour  loi  vdah  |4as  qu'A  d'antres  nne  aanaine  et  un  moK  ; 
tant  ce  qu'il  menait  ensoiible  était  prodigteut  {et  cepeoda^  il  lui 
bHnt  de 'noBrfxieDimAannvrcs,^  selon  DimK)iit;;dn  prqjei  à  l'exitlM- 
tiM,  point  de  l^içs  perdu;  le  leDdnmaia  n'était  pas  pour  lui  l'impos- 
Ifltr  qa'il  est  pour  toos  les  Inaunies.  » 

A  la  bibmié ,  Dumont  vous  montre  Mirabeau  impassible ,  battu  d£«> 
flots  de  l'assemblée;  mattre'de  ses  psssioaaan  mïieu  de  toutes  les  injn-; 
res,  intenalant  sans  gtae  et  sans  inlerruptiQibt  dans  le  corps  de  son  ^»-, 
ooun,  ce  qni  Inl  convenait  de  prendre  dans  les  innoatbraUes  petites  iiaMa 
au. «rayon  qu'on  U Usait  parvenir  pendant  qu'il  parlait,  &is»i)t«inplai 
detoDt,  et,  DmmnteB  convient  par  memens^  s'^Kopriuit' lout,  parce- 
qne  tout  ce  qu'il  prenait  éUitA  lui ,  panaqu'il  était  le  ligii.  Plus  tard, 
vous  le  voyez  président  impartial,  niMe,  graôeoi  et  digne,  mettant  «  m 
ordre  et  une  netteté  dMB  le  travail  diBI  dm  a'avait  p«nl  d'idée;  il  écar- 
tait les  aceesNires;  fnn.'mot  il  édainGlaiailila-vtfxtioo.d'mi  mot  il. 
-|rsiatt  im  tunutte.  »  Uoidds'en  moquant,  iwmtKSBys  le «b^me,Da- 
moat  voo»  parle  aussi  de  l'idoUbit  qui  mlourgit.  cet  homnio  aaiqw. 
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Dfpijfi  terrible  nuit  da  5  aa  6  octobre,  la  voii  daminatrioe  de  Minbeu, 
sajiopfilHÎté,  qui  n'était  pas  cepesdant  popHlneUre,  parvint  à  bire  i«- 
tirer  1q  >peiip[e  arnté  qui  reinptia§aït  l'enc^te  destinée  aux  législateurs. 
1  J'éUis  dans  uœ  gâterie ,  :dit  Dninont ,  où  nae  poissarde  agissait 
avec  une  aalirité  supérieàre,  H  dirigeait  tes  maovemens  d'une  cent^oe 
de  Eenpies,  et  surtout  de  jeunes  flUes,  qui  attendaient  tes  ordres  pour  crier 
on  poi^  se  taire.  Elle  a[qielait  bH^érement  des  députa,  et  demandât  : 
a  Qui  est-ce  qui  parle  l^lus?  faites  lairecetuvard!...  Il  ne  s'agit  pas.ffie 
ci;...  il  s'agit  d'avmr  du  pain!...  Qu'on  Euse  parler  notre  petUt  tnire 
Aftrabeatt...  nous  youlons  l'entendre...  »—«  11  étidt  le  personnage  domi-  ' 
nant  de  cette  assendilée,  qui  donûnait  tout,  >  dit-il  ailleurs.— a  C'étùt  Ipi 
que  les  étrangers  cherdiaient  d'abord  des  yeux  au  milieu  de  ses  GçUëgiies; 
ou. était  heureux  si  on  l'avait  entendu  parler,  on  bisait  des  apophtegmes 
^  ses  eiqireBsions  les  plus  familières...  Nous  trouvâmes,  jusque  dans  t|;« 
poGtiUons,unefB{Onsiiiguliërede  témoigna  lenradmiratioopourlui:aVow 
ftvez  de  Uen  mwivais  dievaux,  disions-nous  â  un  garçon  de  poste  entre 
Calais  et  Ajoùens.  —  Oui,  dit-il,  mes  deux  chevaux  de  trait  spot  manvaii, 
maifinop  Mirabeau  estexcellent.*Ledievaldechai^,^urniallier,qui 
etaitau  n^en,  était  coumnmément  appelé  le  Micabean,  parcequ'il^nrlait 
tout,  et  pourvu  que  le  Mirabeau  fât  bon, ils  ne  s'inquiétaient  pas  des  autres. 
Celte  anecdote  me  ra[^)elle  quelques  unes  de  celles  si  pitb^Q^ 
ques,  d'un  accent  si  neuf,  que  j'ai  entendu  lire  dans  on  m^uscrit 
noif^  encore  publ^,  œuvre  de  Mirabeau  lui-niSme  et  de  ses  BaoCI|^,- 
où  il  pe  parait  phis  isolé,  mais  demi»  p(Ntrai,t  d'une  ^dmintj^ 
galerie  féodale,  dont,  tont  grand  qu'il  est,  il  n'est  pas  le  géant.  H.  Lncv 
de  Hontigny,  allié ,  lont  an  moins  par  son  esprit,  â  cette  foniilleL  extiwK^ 
d^naire ,  élève  un  étoimant  monument  histnriqae,  unit  composé  par  ces 
Mirabeau,  que  l'on  connaissait  à  l'armée  à  leors  Èùts  d'armegij  d^  leo^ 
ville  par  Inhabileté  encommerce  leur  savoiretleardéôsionenaSure^ 
et  sur  les  routes  â  leur  cmtège  et  à  leur  magnificence.  Les  vieox  vélé- 
nas. provençaux  disrient,  m  apercevant  les  cadets  de  cette  maison  à 
leur  arrivée  nur^iment,  admirant  leur  belle  prestaace  t  a.  Ah  !  qn'on 
voit  bien  que  c'en  estenoH'e  U  un  de  ces  Miranbeanx!  ■  Ces  redoutables 
seigneurs',  parfestN^t,  la  hauteur,  la  capacité,  ta  viotence,  rois  d'Air, 
fermant  les  portes  de  leur  ville  anx  régimens  de  Louis  XIV ,  et  traitant 
avec  la  cour  de  Versaillw  presque  de  puissance  i  puissance,  apparaissent 
avec  tont  le  rehef^  toMé'la  ridiesse  de  coolears  de  la  vt!rité,  dans  cette 
hisliMre  mrvcilieuse ,  qui  soile  .poit  Eure  conndtre  Miwbeau  aukaraest 
qoedeprofil,  et,  avec  lui  et  par  lui,  ■WB|reax.Cestis<Hi  père  qu'il  faut, 
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en  ces  temps  oA  les  nommes  sont  derenis  a  ce  qa'est  le  jonc,  filiMes, 
pliaiu,  lissée; 'et  priHopts  AfiiàiMrB;  n'est  i  h  v<^  austère  da  lAi^lârtjub 
qn'il  bnt  entendre  analhematiser  les  déportemens  de  jeunesse  de  l'htmuiU 
avorté,  de  l'enfant  perroçurt ,  qa'îl  vonlait ,  ftiate  de  prison  perpétndlë , 
envoyer  ani  colomea ,  d'oti  ton  ne  tort  pat,  ponr  qn'il  s'y  fit  ptnâre  in- 
eojrntto.  Rien  de  ptos  dramatiqne  et  de  plus  Hëan  que  celte' race 
uni  jointure,  comme  elle  s'intîtole  elle-même  j  dOaée  dn  dondè[»i>- 
[Uiétle,  voyant  dès  long-tempe  fbmer  la  mine  sous  l'édifice  sotUl,  cer- 
taine que  la  noblesse  «  n'a  ptos  qu'à  descendre ,  ce  qdi  est  pis  qu'è  de 
cesser  k  ,  et  voulant  étouffer  leur  progépitore  quand  ils  craignent  qu'elle 
hes'avilissê,parceque  ce  n'est  pas  pour  le  laisser  déshonorer  qa' an  nom 
tans  tache  leur  a  été  transmis.  Satan,  dans  son  or^eQ,  n'est  pas  ptua  grand 
que  ces  gâiitears  de  Mîraliean,  oncle  et  père,  annonçant  avec  déchîremeiit 
de  cœnr  le  bouleversement  de  l'ordre  antique,  qu'ils  cherchaient  vainement 
i  continoer  en  le  ramenant  â  la  pureté  des  înstitatîons  primitiveiB  ;  poursui- 
nnt  dans  lenr  descoidant,  auquel  ils  avaient  trananis,  avec  leur  ^énie , 
mais  sans  leur  raideur,  c«tte  seo(»>de  vue  qui  lit  dans  ce  qui  est  ce  qui  n'est 
pas  encore ,  poursuivant  en  Itù  rennemi,  cTintdligence  et  de  constitutif)', 
des  Idées  stationnaires  qu'ils  voulaient  réédifier  ;  voyant  en  lut  l'avenir , 
Sk  panicide  du  passé.  C'est  là  le  magnifique  taUeau  qne  j'ai  été  heoreose 
de  ctntemptef ,  et  qui  vengera  Mirabeau  des  suppositions,  des  bbàficatii»s, 
des  theilsoi^ea ,  des  accosations,  élevées  autour  de  lui  comme  la  cendre 
et  la  famée  autour  d'un  volcan,  omune  les  nuées  et  les  brouillard' autour 
des  crêtes  des  montagnes.  Ceux  qui  s'empressent  de  lire  les  mémoires 
intTMes,lesrécttsde  vaIetfl-de-dtanitH«,  dans  feepérance  de  ne  {dus  trou- 
ver de  héhis,  seront  trompés  dans  lenr'araour  de  niveUement;  car,  Sans 
cet  ouvrage  tout  d'intimité ,  tout  'de  letues  confldentidles ,  tout  de  con- 
fcsMims  ,  ils  verront  les  hommes  grandir  à  mesore  qu'on  les  vott  de  jHos 
(ttés.  'Lark{ae  ces  curieux  Mémoires  auront  para  ,  il  me  semlde  quetoiit 
eeqo'fl  jaàdlredesMtralMiingeradit.  - 

i,  ^     ,  „    .        Adélaïde  'Konnq/ohtïKB.. 

2.  Three  tears  in  Nortç  America,  by  Ja^mes  Stoart,  esq.  Edim- 
iHir^  4833. —  Trois  ans  dans  f'^mfHqùe  du  nof^,  par  Jaiibs 
Stuaht.  .,  .    .  ' 


'ï'antenr  de''e«tte  relation  est  précisément  nn  He  ces  hommes  dont  le 
jiiekment  ne  sera  récusé  ^par  persMine';  et  que  chacun  acceptera  volon- 
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rSere  pour  arixtre  dans  ete  rives  discasùms  élerries  non  saulemoit  ta 
Ant^Oem,  musaiMMdiei  oods  ,  «ir  l'état  bocuI  et  les  nuKirs  des  Ao- 
-gto-Amériraiw,  et  sur  lemérite-de  leur  r^îme  dftnoCTatique.  M.  Stoart 
n'est  pas  on  soutien  de  l'aristocntie,  coume  le  ea[dtaîiM  Pany,  ni  om 
dame  bel  esprit  âésapmRtiie,  comme  l'a  ébf  miurissTrodt^;  c'est  Kmt 
siraplemcst  l'bomiete  John  BoU,  sans  jvéïentioQ  i  Veaçtit  m  i  la  mode ,' 
snssi  incapable  d'être  teiriâé  qoe  d'être  sédoît  par  le  mot  de  rdpcdiliqne , 
distribuant  le  Uâme  et  la  louange  soiraitt  les  iœpressioDs  et  les  sentimmi 
qo'il^proave,  sans  se  laisser  bCluenoer  ni  par  l'e^t  de  parti ,  ni  par  une 
animosilé  perstmoelle. 

En  sa  qoalii^  de  radical ,  M.  Stuart  est  nécessairement  porté  à  dire  de 
rAnié>qDe  ifiaa  de  bien  que  de  nul,  et  cependant  il  est ,  de.tooslet 
écrivains,  ceini  qui  nous  laissean  cnur  le  sentiment  le  ^dns  vrai  de  dé- 
godt  et  d'indignatim  ponr  les  abus  qui  y  r^nent  encore.  Les  exagéra-' 
lions  de  mistriss  TroHope  exdtaioit  Pintérét  pour  le  peuple  et  le  pays  ea- 
kmmiés  par  la  maaraise  hmnearde  h  bonne  dame;  aussi  est-elle  bien 
loin,  arec  tons  ses  grie&,d(m(  son  imagination  a  Ëiit  en  grande  partie  tes 
-linns ,  d'élever  contre  l'Amérique  des  charges  aussi  sérienses  qil'iï  en  ré- 
■ahe  des  documois  positife  recudUis  et  présentés  par  M.  Stuart,  sansais 
rière-pensée  suspecte ,  sans  expression  hasardée. 

Rien  n'est  plus  capaUe  d'ms|Hrer  du  dégoAt  et  de  l'borrenr  que  le  l«- 
bleau'de  la  condition  des  esdaies  dans  la  Carcdine  et  la  Gécagie ,  là 
qu'il  aA  retracé  dans  l'ourrage  qne  nous  avons  sous  les  yeux.  La 
vie  entière  de  ces  malheureuses  créatures  n'est  qu'un  endialoaneot  de 
doidenn  phydqnea  et  morales.  Le  fouet  règne  seul  au-dessus  de  lent* 
tètes,  et  remplace  pour  eux  la  loi,  la  nison,  la  justice.  Nous  nfr 
saurions  douter  de  la  véracité  des  détails  rapportés  par  M.  Stoert , 
et  nous'  espériHis  que  de  semMables  atrocités,  dénoncées  à  l'ind^naliaii 
publiquedans  la  Hctm  d'Edimbourg,  ne  peuriont  manquer  d'éveiller  l'or- 
gueil naUonal  des  Américains.  L'artide  suivant ,  extrait  du  Code  de  ta 
Géorgie,  ea  dit  plus  qiie  tontes  les  desciïptions  et  tons  les  récits  ;  -' 

a  Au  cas  où  tm  esclave  ou  un  iiomme  de  coulenrlibreaiffait  enseignée 
tm  autre  escbve  ou  personne  de  couleur  libre  à  écrire  on  â  lire  le  caraeière 
impriméonmanu«Tit,tedR  esclave,  ou  ladite  personne  de  couleur  libre,  ^ 
sera  panie  du  Ibuet  ou  d'une  amende;  et  si  une  personne  lilanche  se  rend 
coupable  de  ce  délit',  elle  sera  punie  de  l'amende  et  de  fouprisMuiaDent 
dans  la  maison  de  détention.  « 

Il  est  certain  qu'il  n'y  tf  pas  ai^eurd'bni  dans  le  mratde  entier  de  pays 
oti  la  condition  des  esclaves  soit  i^w  dm«  et  ogr  ils  soient  moins  proMjpla 
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fxr  Its  IxÔB  que  la  pmieméridioaaledes Etats-Unis d'Amériiiiie.^liee 
qa'il  7  a  de  plus  triste ,  de  plus  déscdnit ,  c'est  qne  cette  bariuri»  n'est 
pn  la  soite  de  l'igrHMmce  on  fane  antique  routine  qne  le  (emps  et  le 
progrès  ponnaienl  bire  disparaître  ;  elle  est  le  Fésdtal  odieux  d'un  sy«- 
ttmè,  d'one  théorie  raisonDée.  Il  7  a  quelques  années,  les  haUlans  de  h 
C^ndine  et  de  k  Géorgie  furent  frappés  du  danger  de  lefu-  potàtioi  an 
milien  f  une  populaticHi  noire ,  si  effi^yante  par  «Ht  mnobre  et  par  son 

'  aUlnde  boslile;  aussi  voularentMls  se  la  condlîer  en  Vânanc^iant  dans 
une  certaine  proportion  :  mus  le  vieux  préjugé  revint  dans  toute  sa 
broe  après  cette  tentative ,  et  en  nratralisa  les  effets.  Bienlât  les  [dan- 
teors  redoutèrent  bien  fit»  les  noirs  aK-anchis  qu'ils  ne  craignaient  les 
esdaves  ;  ators'  en  abandonna  cam[dèleinent  toat  projet  de  les  dviliser , 
d'am^orer  rnSme  )ear  condition  physique  ;  on  prit  la  résolntion  systé- 
matique de  les  conqMÏmer  par  toas  les  moyens  coércilifi ,  de  leur  refbser 
les  premiên  éléntens  de  l'instmction ,  de  se  débanasser  à  tout  [wix-des 
noirs  lilM«s.  Toat  ceux  qui  s'étaient  établis  i  la  Louitiane  depuis  1807  mi 
forent  expulsés ,  et  l'on  n'en  laisse  pas  pénétrer  un  seni  dans  l'état. 

Cette  décisiffli  prise  en  vue  non  pas  seolranent  de  recoimaltre ,  mais  de 
perpétner  d  jamais  le  lait  de  l'esclavage,  eut  les  conséqnences  les  [dus  fota- 
les  sur  la  liberté  même  de  la  popidation  Uancbe.  De  peor  de  laisser  naîtra 
dicz  les  noirs  la  conscience  de  leurs  droits  et  le  sentiment  de  lenroppres- 
rion,  les  états  dn  Snd  ont  banni  la  Kberté  de  k  presse  1  ténute  l'article 
inivant ,  qui  bit  partie  d'une  loi  pubKée  dans  l'état  de  la  Lonidane  pas 
^oa  tard  qa-au  mois  de  mars  1 832  ;  il  porte  : 

'  M  Qne  qniconqiie  aora  éerit ,  imprimé ,  poMié  on  distribué  qnetque 
Aose  qnf  aurait  wu  tendance  à  bire  naître  dn  mécontentnnent  cbez  les 
bnumes  de  conlem: ,  sera  puni  de  inort  on  des  traviuix  forcés  à  vie.  » 
(Vd.U,  page  242.) 

Anssi  la  prédication  de  l'Evan^  est-dle  traitée  de  crime  capital  par 
ce  peuide  d'hommes  libres,  à  cause  de  rimiffcssion  qne  produit  inévUa- 
Hement  sor  tes  nmrs  la  doctrine  de  l'égalité. 
Qoelqae  admiration  que  nous  soyons  obligés  de  professa  pour  l'api^- 

.  cation  da  r^;ime  démoci^tiqne  â  nn  état  avancé  de  la  civilisation ,  nous 
devons  pourtant  reconnaître  qne  la  monarchie  est  bien  plus  bvcnableau 
progrès  et  an  dévdof^ement  des  dasses  inférieures  M  industrielles 
qu'une  répuMiifte  de  plantems  comme  cenx  qni  gouvernent  la  Lomsiane 
00  la  Géorgie.  En  effet,  la  mission  de  la  roonarcfate  parait  être  de  proté- 
ger tes  dasses  inlériem^s  à  leur  berceau  contre  la  jalousie  et  l'oppression 
(le  l'aristocratie.  Telle  fut  l'ancienne  polltiqne  des  monarqnes  de  l'Europe  ; 
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et  c'est  de  li  qu'a  pris  nalnuiM  le  sentiiiMUt  de  loyalisme ,  cette  derai- 
relîgion,  ce  dévoâment  et  ce  respect  des  peuples  pour  les  pownsâB  et 
pour  lis  rtces  ro<fales,qai  subsista  pendant  si  tong-toups  et  iiit  k  véritable 
basedupoanHrmooirchiqne:  c'est  noe  bien  grave  en«ur  que  de  nippo- 
MràceseatimeatuneoriginenMNtarchiqae  ou iëodale,tJuidis qu'il  bt,  au 
cimlralre,  rex[H%8tiiMi  de  la  recomuissanoe  des  paysans  et  des  industrie 
enren  ceux  qui  avaient  été  leurs  pnHecteors  naturels  contre  la  domina- 
tion aristociatique. 

Quand  les  rois  qoitlèrait  le  rôle  qui  leur  avait  si  long-temps  valu  le  dé- 
vodmeiit  des  masses ,  quand  ils  se  détactaërent  de  l'intérêt  populaire  pour 
birealUance  avec  le  put!  aristocratique,  le  sentiment  de  loyalisme  s'éva- 
nouit par  degrés:  et  l'inqtossibilite  de  le  ranimer  dans  un  Aat  de  dvdisa- 
tion  avancée  est  bien  certainement  l'un  ^es  [dus  Torts  argumeni  1  l'appui 
des  doctrines  démocratiques. 

La  mODardùe  s'appuya  sur  la  reconnaissance  populaire  pour  sortir  de 
sa  Eiiblesse  primitive;  pins  tard,  dte  préféra  s'élayer  de  saw  intââ  per- 
Monet  et  da  concours  de  l'es[^t  aiistocsatiqne.  Cette  méprise  la  per^t , 
et  Si  die  veut  à  l'avenir  vivre  sur  l'égolsme  et  les  craintes  d'un  petit  notn- 
tx«  d'aristocrates,  il  serait  impossible  de  prévoir  pour  elle  en  aucun  pajs 
nn  long  av«iir. 

Nous  nous  siunMes  laissé  aller  à  cette  digression  pour  justiGH-  t'opi- 
niiHi  qœ ,  s'y  faUait  juger  de  l'aveoir  par  le  passé,  un  praivi^  suprême 
on  mowrdiiqne  aurait  une  influence  bienfaisante  sur  nn  pays  dans  la  po- 
sitim  où  se  trouvent  aujourd'hui  la  Candine  et  la  Géorgie.  D  y  a  dans 
ces  AMs  des  milliMis  d'esclaves  qui  sont,  comme  les  serfs  au  moyen  Age, 
■ooslamain  et  A  la  motûde  leurs  maîtres  et  seigneurs,  iirmant  un  corps 
aristocratique  de  propriéuires.  Ce  qu'il  bat  avant  tout  à  ces  malheureux, 
.  c'est  un  pouvoir  suprême  dont  ils  puissent  invoquer  la  protection,  et  par 
l'Intervention  duquel  ils  puissent  forcer  leurs  maîtres  A  écouter  la  voix  de 
la  justice  et  de  l'humanité, 

D  fciut  conclure  de  tout  ceci  que  la  forme  républicaine  est  funeste  i  nn 
pays  dont  la  civilisation  est  trop  jécente ,  ou  plutôt  dans  lequel  le  senti- 
ment de  respect  pour  la  liberté  naturelle  à  l'homme  a  été  eHacé  et  dé- 
gnAé  par  les  préjugés  de  l'esprit  de  conquête.  Les  bits  viennent  i  l'^ipui 
de  cette  assertion.  Jamais  la  pc^inlatîon  esclave  de  l'Amérique  ne  fut  trâkée 
plus  humainement  que  sous  le  gouvernement  despotique  de  l'Espagne,  ni 
avec  autant  de  cruauté  que  par  la  Hollande  rëpoMUoine.  Et  anjourd'hai 
le  pins  Iiorrible  système  diesclavage  rëpie  aux  Etats-Unis ,  tandis  que  le 
gouvernement  anglais  est  sur  le  point  de  pnyoser  an  parlement  l'adi^ 
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tkm  pTochaioe  ou  imiaBdiiWVl'aii  systime'tl'éhiancipBUgfi  dans  fes  cidi>< 
nies  des  Indes  occidentales. 

Ce  n'est  pas  seidement  dans  la  conduite  des  étals  méridionauxiHnvera 
kura^setavesalnctins  que  H.  SUiait  relève  de  jAstts  KiyeU  de  reproche. 
Lenrs  procédés  envaslesrest«sdestribusiiidiMnes,«es&ibksdëbràdes 
proniNs  possesseuis  da  sid,  potteitt  encore  le  même  caractère  d'ifdquilé. 

«  Les  Indiens  qai  restent  encore  sar  le  t^ritoire  des  Etate-Unis  sont 
aa  nambre  d'an  nidns  400,000  âmes,  de  différenles  tribus.  Celle  des 
CbenAees,(lonipose£  d'environ  18,000.  individus,  est  la  plus  dviliiëe  de 
toutes ,  et  occupe  ik  territoire  de  pris  de  8  millions  d'acres  de  terre  dans 
une  belle  et  fertile  contrée.  « 

là^npriétéde  ce  tenitoire,  avec  le  droit  d'y  exercer  use -juridiction 
indépendante,  fut  garantie  aux  Ctaert^Lees  en  1 79{ ,  par  un  acte  di  coi^rès 
signé  du  général  Washington  lui-même.  Néanmoîm  la  législature  i^éor- 
gienne  n'a  cessé  de  persâ:uter  les  pauvres  Cherokoes  de  ses  (Jùcanes  et 
de  ses  vtAes  tendant  à  exproprier  cette  peuplade  si  intéressante ,  comme 
oaos  aHons  le  voir  hientût.  Le  congrès  et  la  cour  suprême  de  judiottnre 
ont  Tait,  H  est  vrai,  tous  leurs  efforts  pour  prévemr  ces  «npiètnneBK 
odieux;  mais  ces  efforts  ont  été  inutiles.  Les  planteurs  ont  juré  de  pe  pas 
soul&ir  tut  établissement  d'Indiens  libres  dans  la  j^wciniité  de  leurs  éta- 
Misseniens  à  esclaves,  et  les  derniers  descendans  des  tribus  abori^eN 
sont  déjà  en  ce  moment  ou  vont  être  bientôt  expulsés  3ii<^là  4p  Mix- 
iràsipi. 

Cette  cruant^  est  surtout  déplorable  dans  le  cas  particulier  des  Ch««- 
tees.  C'était  en  efTet  la  seule  des  tribns  indiennes  qui  «At  jkinri^eni- 
brassé  les  h^itndes  de  la  vie  civilisée.  Comme  sujet  d'expérience  et  d'ob- 
§ervati(»i,  cette  peuplade  était  dans  une  position  digne  du  plus  haut 
intérêt,  et  qoi  ne  se  retrouvera  plus'. 

■  Les  Cherokees ,  dit  M.  Stnart ,  stmt  un  peuple  essentiellement  civi- 
lisé; chaque  Emilie  cultive  wie  petite  ferme,  et  tire  ses  moyens  desuh- 
sistanoe  ou  de  l'agricalture  ou  de  l'expldtation  de  quelque  autre  brandie 
d'industrie  perfectionnée.-  Ils  sont  tons  cultivatears ,  planteurs ,  commer- 
fam,  et  artisani  ;  Us  ont  des  blés^  des  vergers,  des  filatures ,  des  ateliers , 
deséwles,  des  églises,  nue  administration  régniitre.  En  4824,  qnand 
la  population  des  Gheroiiees  était  de  15,580  p^wmnes,  y  conqn-is  '(277 
nègres }  m  comptait  sur  leur  territMre  1 6  écoles ,  36  moidins  tk  brine , 
13  aciéries,  2,486  filatures,  172  «fearriols,  2,923  charrues,  7,683  chevaux, 
22,531  têtes  de  gros  bétail,  46,732  porcs,  2,546  montons,  430  dtè- 
>Tes ,  etc."  n»  ont  des  graades  roules  avec  des  banières ,  (4(8  pésges  siu' 
si\R»-4vnir.  1833.  H 


16S  L1TRIB  ATRANCGRH. 

IcsriVièTea,  et  un  ernnBierce  oonridftaUe  arec  les  étMSTriiing,  ^  sor- 
lODt  la  Noqv^e-OriéaiH ,  oii  ils  envoient  leors  cotons;  diaqne  fimûU^ 
niccdte  àa  coton  an  moins  ponrson  propre  nmge. 

Une  tmiBiinerie  est  en  admlé  dbez  eux  datais  plnsieais  années ,  et 
un  journal,  moitié  ai  ai^:lai8,  HK^tié  en  langage  cherokee ,  s'y  patte 
Avec  succès  Booe  le  titre  de  Phanix  Cherokee,  L'Mmr  est  on  naturel, 
et  anooDca  une  fois  qu'aoeon  Uane  ne  prmait  put  A  la  rédaciît»  'du 
'  joAmal. 

L'Evangile  Boivant  saint  Mathieu,  nous  apprend  encore  H.  Stuart,  a 
été  traduit  en  chovkee.  Lenr  goorentenient  est  répnUlcaih,  dëtnmiué 
par  une  constitution  en  sis  chapitres.  Le  jugement  par  jarés  est  en  plrine 
activité;  tous  les  citoyens  au-dessus  de  dix-huit  ans  votent  dans  les  éiec- 
lions  puUiques. 

Tdle  est  la  petite  répnUiqne  des  Cberokees,  oif  0  n'exisie  ni  dissen- 
sions ,  ni  désordres ,  et  que  les  [dantenre  géo^ioig  venloit  exlerminw, 
~  emnme  une  pen^dade  bailMre ,  ou ,  ce  qui  reviendrait  au  même ,  qu'ils 
s'Efforcent  de  reléguer  au-delà  du  Misdssi^,  moyen  presque  inhiUible 
'  de  les  faire  retomber  dans  la  barbarie.  £, 
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3.  Chronik.  DBS  NEONZBfiNTBK  JAHRUtiNDKHTS.  —  Chronique  du  dix- 
N«iHn^m«  tiécle.  Nouvelle  série,  quatrième  volume ,  owienant  l'année 
1829,  par  le  docteur  Cael  VENTURiNi.Ldpstg  1831 ,  chez  Hinrictis; 
în-S"  de  VIII  et  686  pages. 

Cette  {«-édeuse  collection ,  commencée  ttvec  le  siècle  par  Bredow,  et 
oontinuëe  par  son  ancien  coUaborateur  le  docteur  Venturini ,  forme  main- 
tenant trente  volumes.  Elle  est  devenue,  entre  les  mains  da  nouvel  éiS- 
teur,  non  seulement  une  récapitulation  ïàta  ordranëe  des  feniUes  pério- 
diques, non  seulement  un  bon  chcûx  de  matériaux  ponr  ceax  qni,  piqs 
tard,  voudront  écrire  l'histtHre  ;  mais  nit  onmige  déjA  bit,  dmtt  la  kotsre 
est  attadiante ,  et  qni  mérite  de  [wvndre  [tece  dAns  les  t^lioihËques. 
Chaque  volome  annuel  offl-e ,  en  outre,  an  intérêt  font  particulier,  en  ce 
qu'il  arrive  le  prenùer,  avant  qu'aucun  hislorien  ait  compris  dans  ses  pu- 
blications les  nouveau  événemens.  Cen  que  M.  Venturini  a  rédigés 
eontieonent  pinsienrs  mom^rai^ùes  édites  «vec  éloquence,  et  qni  «m- 
serveront  leur  valeur,  même  qnand  l'histoire  sem  feHe.  Uanlenr,  en 
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mediSant  la  Eurme  ^  le  tm  de  mu  recueil ,  a  srati  que  le  nmi  de  ekro- 
Kiqwe  ne  lui  convenait  phu;  il  a  cra  devoir  y  ajouta  oelui-d  :  Jjet  été- 
aetmt  emttntfiormins  ftiienlir  dcuu  feiir  Uaiim  prMgmaii^te,  Quoi- 
ffiè  ce  titre  soit  beauoeop  motna  pédanteMpte  en  aU^aand  qu'Ai»  doitle 
panître  à  des  ledeivs  fiwiçaù,  nons  ae  saurions  cep^idint  le  tmwHtr- 
heureux;  car  il  mBooce  une  prAentiOBeiagérée,  celle  d'expliquer  des 
Ëits  qui ,  pew  la  plupart ,  attenâent  eacfve  leàr  dénoâmenl  :  aussi  voît-(Hi 
souvent  l'hiatorieii  (Mgé  de  s'arrêter  et  de  reatettre  à  l'aTeDir  le  soia 
d'édaircir  ce  qu'il  vient  de  raconter.  ' 

Il  bat  posséder  autant  de  patience  que  d'érudilioa  pour  accomplir 
chaque  année  la  tàcbe  ({ue  ^'impose  M.  Yenturini  :  on  est  eDi-ayé  des 
lectures  joumatiËfes  qu'elle  ddt  nécessiter,  et  suipris  d'apprendre  que 
celte  fotde  de  mat^ûoi  w  trouvent  à  la  dispositioii  d'un  homme  qui  ha- 
bite une  vtUe  secandaire  d'Allemagne.  Nulle ,  je  crois ,  de  noe  villes  de 
|M«vmce  n'oSrirait  de  pareilles  ressources. 

Une  difficulté  {tes  grande  eacoK  pour  l'auteor  résulte  du  paya  où  il 
écrit  :  il  efi  trioni]Ae  antant  que  poasiUe ,  et  le  hbâidisine  de  ses  oig- 
nions se  foit  jour  malgré  les  oiseaux  de  la  censure.  Si  même  on  doit  lui 
idre  hd  r^iroehe,  c'est  de  oeparler  du  tiagé  caUxdiqoe  et  de  la  no- 
blesse qu'avec  un  ten  d'aigrenr  peu  [Ailosi^rtùqiie.  Hais  ce  qui  pourrait 
être  regardé  comme  un  senUment  airiéré  parad  nous ,  où  rmflœnce  de 
CCS  classes  est  assez  nstnéc  pour  nous  permettre  l'impartialiU  i  loir  égn^ , 
n'est  ailleurs  qœ  Findignation  d'un  howtËte  homme  en  présence  d'abns 
révoltans  qoi  olîusquent  oicwc  ses  reganib. 

On  comprend  Êieilement  qu'un  livre  du  genre  de  celui  dont  nous  par- 
lons ,  où  ta  tâche  de  l'auteur  est  comme  par  avance ,  ne  soit  pas  suscepti- 
ble d'analyse.  H  sufBt»Feiposer  son  plan,  et  de  dire  qu'il  le  remplit  bien. 
Giaqne  volome  s'ouvre  par  un  eonp-d'œil  général  sur  les  événemens  de 
l'année;  viennait  ensnke,  rangés  dans  un  ordre  qm  mfus  paraît  ajaez 
arbitraire,  les  difCérens  pays  de  l'Europe  et  de  l'Amérique;  le  reste  jus- 
qu'ici étant  conndéré  comme  sans  importance  pdHiqne.  H.  Veotorini 
eommenoe  son  tàstetre  de  1829  par  une  narration  fi3rt  étendue  de  la 
gnen«  larco-msse  ;  pois  il  espose  la  situation  de  l'Angleteire  et  de  ses 
ookmies,  racoiAe  l'ëmancipatiOD  catholique,  et  chendte  à  apprécier  son 
infloence  ultérieure.  Les  mintst^^s  HMrtignac  et  P(rfignac,  en  France,  les 
lottes  parlementaires  du  libéndisme  ciHitre  la  restauration,  rouptissent  les 
pt^es  sniv^mtes ,  et  penneltcnt  i  l'auteur ,  lequel  éorit  après  1 830  sans 
dépasser  dans  son  récit  les  limitas  de  l'année  1 S29 ,  de  se  montrer  pro- 
phète â  coiip  si1r.  A  défaut  d'événemens  pcjltiques  împortans  en  Allema- 
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I^e ,  on  tronvera  des  docuineRs  sudstiques  [deins  d'intérêt  snr  U  p»- 
pulatîoti,  les  revenus  et  les  dépenses  de  ploslenrs  des  éUts  qui  compo- 
sent son  UrriUtire.  Enfin  les  répnbbqnes  de  l'Ainérique  méridioiule  ^^- 
nent  ranîn^  l'attention  pu-  l«m  inddens  dramaliqBes.  En  sranme,  o» 
Tolame  n'est  pas  nn  des  moins  intâYssans  de  la  «oUection.  Nous  ne  cw- 
nriiBoas  enoore  que  par  les  journaux  aBeroands  le  volume  snivant,  qui 
doit  oi!m  {dos  d'inléret  encore;  il  contient  ranoée  -1830.  L'époque  était 
riche  «n  matins,  et  l'auteor  parait  en  avur  tiré  parti  avec  talent  et 
franchise  d'opinion. 

Noos  ne  terminerims  pas  cet  article  sans  soumettre  quelques  observa- 
lions  soit  fl  M.  Venturini  sott  aux  personnes  qui  entreprendraient  de 
traduire  ou  d'imiter  son  recueil  pour  en  enrichir  notre  littérature  histo- 
rique. Il  nous  semtde  qu'une  vue  plus  fphilosi^tliiqné  devrait  animer  le 
conp-d'œil  général  qui  précède  chaque  volume  ;  il  ne  devrait  pas  être  seu- 
lement mie  sorte  de  sommaire  de  ce  qui  dmt  suivre  ,  faisant  doutile  em- 
ploi avec  la  table  des  matières  s'il  est  bref  et  mëtbodiqne ,  avec  le  livre 
même  s'il  est  détaillé;  mais  nn  apergu  rapide  du  progrès  des  idées  et 
-  des  rdations  générales  dorant  la  période  de  tonps  écoutée.  Ne  serait-il 
pas  utile  aussi  d'indiquer  fAm  souvent  les  mmces  où  l'auUnr  a  puisé ,  afin 
que  chaque  lecteur  pût  établir  sa  convtctitm  sur  le  pins  ou  miHns  d'estime 
qa'il  professe  pour  tel  journal,  pour  Id  pubticiste,etc.?  Enfin  ne  trouve- 
rait^on  pas  avec  plaisir,  soit  immédiat^nent  au  lien  oii  ib  schu  dtés ,  sdt 
dans  on  supplément,  pour  ne  point  interrompre  la  narration ,  les  actes 
officiels  inqirimés  textuellement,  du  mcnns  les  plus  tmporlans? 

4.  HiSTOKisCHGS  TASCHBNBUCH.  —  Aïmanoch  historique ,  publié  par 
Fbed.  db  IUuubr.  Quatrième  année;  avec  un  portrait  de  Rubens. 
^  933,  Leipzig,  Brockhaus.  IiH  2 ,  de  376  pages. 
L'aotoir  de  PHisloire  des  Hohenslanfilen  donne  chaque  année  s<ms  oe 
titre  nn  vrinme  de  monographies  ou  de  fragmens  Uop  peu  étendus  pour 
être  puUiés  séparément,  mais  dont  la  rénnion  omipose  une  lecture  ^réa- 
Me  et  instructive  A  la  Tois.  PlosieurB  des  écrivains  les  pli»  distillés  de 
l'AUemagne  prêtent  leur  coUaboration  i  ce  recueil  dont  le  quatrième  vo- 
lume, que  nous  avons  entre  les  uoins,  ne  le  cède  p<Mnt  en  intérêt  à  ses 
aines.  HH.  Vamhagen  de  Ense,  Jdtannes  Voigt  de  Kœnigsberg,  anteur 
d'nne  bonne  histoire  de  la  Prusse,  Fr,  Waagen,  Ed.  Gans  ,  et  l'éditeur 
M.  de  Raumer,  en  ont  fourni  les  démens.  On  regrette  de  n'y  trouver  de 
ne  dernier  qu'une  dissertation  sur  fe  marioge  e(  la  familf«,  assez  riche 
en  détails  curieux  sur  les  relations  des  sexes ,  la  siitialion  des  femmes 
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et  des  enfans  chez  on  grand  nombre  de  peuples  lanl 'snciens  que  moder- 
aet,  nuis  oà  l'on  cherdwrait  en  vain  qurique  pensée  pbflosoptiîque. 
Lorsque  des  questioiiB  ans»  graves  simt ,  comme  anjourd'hui ,  aghées 
théoriqtiemeut  et  pntk|Denieiu  dans  le  sein  de  la  apciété ,  i]  n'esi  pis  per- 
mis à  un  honune  tel  que  M.  de  Ranm»  de  les  aborder  pour  m  dire  si 
peu  de  chose.  L'auteur,  qui  a  particnUèrement  étndié  les  doctrines  Saint-' 
Simonlennes,  à  l'examen  desquelles  il  s'est  livré  ^uis  un  de  ses  ouvrages 
récens  (1),  ne  peut  avoir  méconnu  l'importance  des  proMèmes  posés  pnr 
cette  doctrine,  et  que  qnelqnes  nns  de  ses  sectateurs  ont  eu  la  {ff'élention 
de  résoudre  ;  noos  sommes  donc  fmdés  à  lui  adresser  le  reproche  que  l'on 
rient  de  trouver  sons  notre  plume.  Si  du  reste  M.  de  Haumer  a  cette  fois 
nn  peu  lésiné  à  l'yard  de  ses  lecteurs  ,  c'est  peut-être  qne  tous  ses  mo- 
mens  sont  absorbés  par  le  grand  travail  dont  il  s'occupe,  et  alqrs  ils  n'y 
penlnxit  rien.  Déjà  vient  de  paraître  le  {««mter  ,voluaie  de  son  Hiitoiré 
de  l'Etirope  depuis  fa  ^n  du  qieinsi^me  sUele,  dont  quelques  li-agiaem 
avaient  été  ins^^s  dans  les  années  précédentes  de  VAlmauach  kistori-. 

Lès  deux  leçons  de  H.  Gans  sur  l'Aisloire  des  cinquante  dernières  an-  ■ 
nées  ont  été  traduites  par  M.  Richard  dans  la  Revue  germaniyu.  La 
révolution  française  y  est  appréciée  avec  hardiesse  et  grandeur.  Selon 
M.  Gans,  o  elle  constitne,  dans  les  desUnées  de  l'humanité,  une  époque 
analogue  à  celle  du  christianisme  conâdéré  sous  le  point  de  vue  de  ses 
résultats  sociaux,  on  à  cdle  de  la  réibrme  reUgieuse  accomplie  il  a  trois  ' 
siècles....  Si  le  diristianisme  a  AaU  l'iKHiime  de  ce  qui  lui  manquait  au- 
paravant, do  gentiment  intime  de  sa  di^ité,  si  pendant  deux  mille  ans  il 
a  conduit  Thumanité  jusqu'au  terme  de  son  émandpation  politique ,  la 
révolution  française  n'est  A  son  tour  que  l'avènement  de  l'Iioinme  à  la 
dignité  de  citoyen ,  le  renversement  de  l'écba  Faudage  et  des  entraves  qui 
retardent  encore  l'accomplissement  de  cette  sa{M-éme  tendance.  » 

Sans  aceqtter  précisément  les  termes  qu'emploie  le  professeur  pour 
qnalillcr  denx  grands  actes  historiques,  nous  aimons  à  citer  ce  passage;, 
car  il  atteste  nn  notable  changement  dans  les  opinions  en  Allemagne,  sur- 
tout quand  on  cminalt  l'immense  snccés  obtenu  à  Berlin  par  le  cours  de 
M.  Gans.  Nous  regrettons  qne  le  manque  d'espace  nous  empêche  d'en 

(1]  L'«6erdie  qeschichtliche  eniwickelKuq  der  hegri^evonReeki.VU:., 
Sur  le  développ^nent  historique  des  notions  de  droit ,  d'état  et  de  politi-' 
que.  —  Lespassagesretatilsausaint-simonismeoat  été  insérés  dans  tes. 
Blattier  fQj  liieraTite^u  nnterhaltvmg. 
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faire  l'nulyse.  Après  avoir  exposé  les  oooditioru  qid  Irait  de)  Françxw  le 
pei^  prépondérant  dans  les  révohitioiis  modernes,  et  élaUï  qu'rl  est  im- 
posable de  comprendre  le  boolefersement  poKtiqne  de  4789,  sang  tvoir 
étodié  particulièrement  le  siècle  dont  I..oiiis  XIV  est  le  type  incarné , 
M.  Gans  consacre  sa  deuxième  leçon  â  l'examen  dnr^e  de  cet  bomme, 
povonnificadon ,  selon  toi ,  da  caractère  INnsaîs.  H  la  termine ,  en  jaty- 
mettant  de  raconter  dans  sa  leçon  sninnte  h  dinte  de  la  ntmvH>c}de  àk- 
solae,  renversée  par  le  prinôpe  même  qtri  (bt  sa  base.  H  but  espéra-  que 
la  suitedececoursserapiddiée,  et  ansâqueM.  ftichard  en  continuera  la 
triidoction. 

H,  Vanihagen  de  Ense  n'a  pas  îsàl,  comme  le  précédent,  nn  morceau 
de  phlkisoplne  hisloriqae  poor  ralmaiiadi  de  M.  de  Ranmer;  mais  il  a 
raconté,  avec  an  rare  talent  de  style  et  de  narration,  un  événement  dont 
il  fat  témoin  oculaire  il  y  a  qnelqne  vingt  ans:  le  bal  donné  par  le  prince 
de  Sdiwanenberg  à  Paris,  à  l'occasion  dn  mariage  de  Napoléon.  On  sait 
quelle  funeste  catastrophe  termina  celte  fCte. 

Le  tableau  de  mœars  de  la  cour  papale  pendant  te  quinzième  siècle  est 
presque  entièrement  extrait  de  documens  inédits  que  M.  Voigt  a  seul  pu 
consnher  jiisqu'ici.  Ce  sont  les  lettres  et  rapports  confidentiels  adressés  à 
leur  chef  par  tes  ambassadeurs  de  l'ordre  tealonique  en  résidence  animés  de 
la  eour  de  Rome.  Une  vne  philosophique  domine  ce  travail.  L'auteur  com- 
bat l'opinion  de  ceux  qui,  mettant  la  pensée  tout  entière  de  la  réforme  re- 
ligense  dans  le  cerveau  de  Luther  ,  semblent  croire  que  rien  be  se  serait 
accompli  sans  son  avènement;  fi  montre  que  le  désordre  élail  tellemeid 
profond  que  la  crise  n'attendait  pour  éclater  qu'un  homme  résolu  :  elle  le 
trouva  en  Luther ,  qui  se  constitua  l'wgane  de  toutes  les  consciences  in- 
surgées. Mjiis  pourquoi  l'auteur  à  son  tour  ne  veut-il  voir  que  dans  les 
vices  du  saint-siège  et  de  son  entoura^  la  cause  de  cette  insurrection  des 
consciences  ?  Pourquoi  ne  remonte-t-il  pas  à  la  source  radicale  de  ces  tur- 
pitudes pour  expliquer,  par  raffaiblissemenl  de  l'antique  fbi  et  par  Farri- 
vée  d'idées  nouvelles  ,  la  nécessifé  d'une  réforme  ?  Cela  serait  bien  pins 
philosophique ,  bien  plus  surtout  que  les  expressions  violentes  dont  il  fidt 
trop  souvent  usage.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  son  indignation  ne  stài 
sufllsamment  justifiée  par  les  honteux  exemples  de  vénalité  qu'il  se  voit 
oUigéde  citer  d'après  le  naiftémoignage  des  ambassadeurs  de  l'M'dreten-  r 
tonique.  Ceax-«i  à  ctisqne  instant  se  [daignent  de  l'exiguë  de  leor  caisse; 
car  Us  ne  peuvent  rien  obtenir  sans  salis&iire  l'andilé  du  pape,  des  tar- 
dinauE,  et,  pour  arriver  jusqu'à  eni ,  de  tonte  la  valeliùlle  ecdésiastiqne, 
en  commençant  par  le  plus  bas  degré  de  l'échelle,  tl  paraît  que  les  du- 


ALLEKAGNE.  i67 

iBts  «t  les  oonfiUim  joaaieat  ou  rHe  prodigieux  dus  tontes  les  dénur- 
cbes  d^tkunatkfiies  du  toups. 

Mous  n'armis  pbu  à  parier  muntenant  que  de  b  notice  de  H.  Waagen 
Bat  Rubena.  C'est  un  morceau  du  phu  haut  intérêt  :  je  ne  crois  pu  avoîr 
jamais  lu  Doe  apprédstiofi  pins  sentie  et  mieui  motivée  des  compositions 
du  giand  peintre  que  ks  échaDtilkms  de  noire  musée  ne  siuiBient  nous 
penneUredeji^er,  ninnexainai[duscoQq>lâdeses  oavrages  si  uni- 
breux,  si  variés  et  si  disposés.  U.  G. 

5.  Die  Sbrbische  BEVOL[mo>.  —  La  révolution  Servieiine ,  écrite 
d'^rës  des  documens  da  pays ,  par  Léopold  Ranke  ,  avec  une  carte 
de  ia  Servie.  Hambout?,  ^829.  Chez  Fr.  Perthes,  In-8°  de  256  pages. 
Cest  chose  dilQcile  que  d'écrire  l'tUstoire  d'un  pays  sans  autre  gaidp 
que  des  traditions,  orales  pour  la  plupart ,  traditions  si  diverses  entre  elles 
et  si  fugitives;  c'est  cliose  difficile  surtout  quand  ce  pays  diffîre  totale- 
ment du  nôtre  par  «es.m<Euis  et  par  son  langage.  Cependant  la  Servie 
occupe  en  Euri^  une  positioo  qui  la  Ëiit  entrer  dans  la  critère  de  nos 
intérêts  politiques,  et,  d'après  les  dernières  nouvelles  de  ces  contrées,  on 
peut  la  croire  aj;q>elée  à  devenir  prochainemcnl  le  théâtre  d'évènemens 
assez  impoitans.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  un  motif  de  curiosité  qui 
dût  nous  Ëiire  aujourd'hui  rechercher  son  histoire  ,  et  M.  Ranke,  tout  en 
saltsÈisant  cette  curiosité,  a  composé  un  Uvre  utile. 

Toutes  nos  connaissances  sur  la  Servie  se  bornent  à  peu  près ,  je  crois , 
à  quelques  poésies  populaires  (1)  traduites  sur  des  versions  allemandes,  et 
dont  H.  Fauriel  donne  dans  son  cours  de  celte  année  de  savans  commen- 
taires. Le  collecteur  de  ces  poésies,  Wnk  Stephanowitsch ,  est  aussi  celui 
qui  a  rassemblé  le  plus  de  documens  sur  rhlstolre  de  son  pays.  Outre  ces 
.  documens  et  des  récits  dus  aui  pnncipaux  cbeË  de  la  nation  ,  Mladen  , 
DobrinjaE^etc.,  H.  Bankea  consulté  sur  l'ensemble  des  faits,  ainsi  que  sur 
la  lîtuatiiHi  du  pays  avant  la  révolution,  ce  qu'en  ont  rapporté  des  hommes 
dignes  de  confiance  par  leurs  talens  et  la  mod^ation  de  leur  caradére. 
Telles  sont  du  q«^s  les  sources  que  l'auteur  indique  OHume  lui  ayant 
foonù  les  matériaux  de  sou  livre. 

I«s  dif^rentes  peuplades  seri)cs  (car  lès  Dabnates,  les  Morlaques ,  les 
HiHitéD^rins ,  les  Bosniens ,  les  Croates ,  etc. ,  se  domient  également  ce 
iKnul^sujetsindorilesdesempereursd'Orienlquilesprotégeaientaûudes'en 

(1  )  Voyez ,  itstwe  encgeloptdiqw ,  aodt  1 832 ,  un  article  de  mademoi- 
selle MontgoUler  sur  la  poése  populaire  slave. 
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faire  une  barritre  coatre.les  Buigares ,  pliuiears  fois  ruinés  par  les  irrup- 
liooB  des  ces  derniers  ,  fur«)t  rétinies  au  dou^^e  KÏëcle  eu  ewpsJe  na- 
tioa  ;  elles  secouèrent  alors  le  joug  de  l'empire,  et  commencèrent  à  jouer 
un  certain  r^  en  Europe;  elles  eurent  même  leur  pâîode  de  conquêtes 
noua  la  conduite  de  Stephan.Duschan,  surnommé  Silni  ou  le  paissant,  qui 
prenait  sur  sa  monnaie  les  titres  de  rçi  et  d'empereur  ;  portait  un  aigle  â 
deux  têtes  sur  son  étendard ,  et  que  les  Grecs  comparaient  tantM  à  nn 
incendie  dévorant ,  lantdt  à  un  fleuve  sorti  de  son  lit  et  inondant  les  cam- 
pagnes. Duscban  conquit  la  Macédoine ,  Négrepont,  et  une  portion  de 
l'Albanie;  il  voulut  même  profiter  de  la  gaerre  civile  qui  régnait  dans 
l'empire  pour  marcher  sur  CoosUntinophe;  mab  il  mourut'au  miUeade 
ses  prép^atib ,  comme  il  allait  se  mettre  à  la  tète  d'une  armée  de 
80,000  soldais.  Doschao  fat  ausM  civilisateur  et  législateur ,  et  la  Servie 
lui  doit, sa  première  culture  morale. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  lui  que  les  Turcs ,  ayant  envahi  l'cmfàre 
d'Orient ,  étendirent  leur  domination  sur  toutes  les  peuidades  Serbes  ; 
quelques  unes  mtme  embrassèrent  la  religion  du  vainqueur ,  mais  clks 
n'ont  pas  été  pour  lui  des  sujets  plus  soumis  qu'elles  ne  l'avùent  été  pour 
les  Grecs ,  et  de  nombreuses  tentatives  d'insurrection  les  ont  agitées.  La 
'  |ilus  mémorable  est  celle  de  1  SOï,  chez  les  Serviens  proprement  ditâ ,  qui 
forment  environ  800,000  habitaos  sur  les  quatre  ou  cinq  millions  dont  se 
composent,  réunies,  tontes  les  peuplades  que  nous  avons  citées.  C'est 
cette  insurrection,  qui  n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  révolution  grecque, 
que  M.  Ranke  a  entrepris  de  retracer. 

Cette  malheureuse  contrée  éltùl  expI(Htée  à  la  fois  par  les  padias  en- 
voyés de  Constantinople  ;  par  les  spabis ,  devenus  peu  à  peu  prolétaires 
liéréditaires  du  sol  et  composant  l'arnj^ ,  qui  avaient  remplacé  randenne 
noblesse  du  pays ,  émigrée  ou  détrnite  ;  par  les  cadb ,  organes  de  la  jns- 
lice  turque  envers  des  vaincus;  enfin  par  les  évèques,  presque- tous  grecs, 
k  la  nomination  du  patriarche  de  Constantinople,  Élisant  cause  commune 
avec  les  Turcs,  et  considérant  leurs  fonctions  comme  des  bénéfices  à  mrï- 
tre  en  valeur.  Tous  ces  fardeaux  néanmoins  étaient  légers  encore  auprès 
des  humiliations  que  le  pauvre  Servien  endurait  chaque  jour.  Il  lui  étut 
interdit  de  pénétrer  à  cheval  dans  aucune  ville  ;  il  se  devait  au  service  du 
premier  Turc  qui  le  réclamait  ;  et  répondre  aux  outrages  sans  nombre 
dont  on  l'abreuvait,  c'était  s'exposer  aux  peines  les  plus  sévères.  Aussi 
fuyaient-ils  le  séjour  des  villes ,  pom*  vivre  dans  les  campagnes ,  dispersés 
en  familles  patriarcales;  les  villes,  grandes  et  petites ,  étaient  habitées 
presque  exclusivement  par  les  Turcs. 
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A  toutes  ees  causes  de  ressentiment  qui  s'accumulaienl  deptiis  [duBieun 
gâiérationB ,  ji^ez  l'existence  de  troupes  de  br^nds  ,  les  heidudes , 
assee  semMables  par  leurs  mœurs  anx  InndiU  de  l'Espagne  et  de  l'Italie , 
aree  un  degr^  de  phiB  de  férocité  ;  jo%neE  surtout  les  rérottei  continuelle* 
des  janissaires ,  aussi  redontaUes  pour  les  padias  dans  les  profinces  de 
rnnpîre  que  pour  le  sultan  dans  sa  capitale ,  se  levant  à  ta  vMx  de  quel- 
qiies  chefe  amlûtieox  pour  [ûller ,  maltraiter ,  i^orger  même  sans  pitié 
les  malheiveuxhafaitans  des  campagnes;  tous  comprendrez,  au  milieu  de 
tous  ces  élémens  de  désordre,  la  rapidité  avec  laquelle  se  propagea  l'insur- 
rection de  1 804.  D'horribles  représailles  eurent  lieu  de  toutes  parts.  Les 
Serriens  élurent  pour  leur  chef,  George  Petrowitsch ,  nommé  par  les 
Turcs  Kara  George ,  et  que  nous  connaissons  soas  le  nom  de  Czerni 
George  ,  l'un  des  plas  riches  d'entre  eux,  et  déjà  signalé  par  la  force  de 
son  caractère  et  par  son  génie  entreprenant.  Le  pays  entier  fut  bienldt 
ddivré  des  Tares,  et  l'on  put  former  un  gouremement  national.  Un  sénat 
on  conseil  (  souijel  )  fut  assemidé,  composé  de  douze  membres ,  représen- 
tai» d'un  pareil  nomlK%  de  districts;  il  s'occupa  de  régulariser  les  impôts, 
tmtda  un  assez  grand  nombre  d'écoles  publiques,  et  établit  des  autoritéii 
judiciaires.  Mais  une  lutte  d'ambition  ne  tarda  point  i  se  déclarer  entre 
les  cheÊ  les  plus  influons  ;  des  intrigaes  furent  ourdies,  qui  n'^npéchërent 
cepetidant  pas  de  continuer  heureusement  la  guerre  contre  les  Turcs , 
grâce  surtout  à  l'assistance  de  la  Russie.  Ces  débats  intestins  durèrent  jus- 
qu'en 18H,  époque  où  la  constitution"  du  pays  imt  une  forme  monarchi- 
que ,  et  où  Czerni  Georçe  réunit  tous  les  pouvoirs  entre  ses  mains. 

Ce  fut  pour  peu  de  temps.  L'attaqne  de  Napoléon  ayant  «btigé  les 
Russes  i  ùàre  la  paix  avec  la  Turquie,  afin  de  pmier  toutes  leurs  forces  au 
devant  de  ce  nouvel  ennemi ,  la  Servie  se  trouva  [uivée  de  leur  appui.  La 
cour  de  Constantinojrfe  en  proflta  ;  des  armées  turques  envahirent  le  paj-s, 
et  y  rétablirent  la  domination  musulmane.  Czerni  George  et  les  sénateurs 
se  réfugièrent  en  Autriche.  L'oppression  des  vainqueurs  recommença ,  et 
bientât  aussi  l'insurrection  des  vaincus,  sons  le  commandement  de  Milosch, 
un  de  leurs  capitaines  pendant  la  guerre  précédente.  Ceux-ci ,  après  une 
nouvelle  lutte ,  obtinrent ,  par  un  traité,  des  conditions  qui  assuraient  â  la 
Servie  une  certaine  portion  d'indépendance.  Milosdi  demeura  le  chef  de 
ses  compatriotes,  et  rétaUit,  sous  la  suzeraineté  dn  sultan,  nu  r^me  à  peu 
près  semblable  à  celni  qui  avait  existé  sous  Czerni  George. 

Tels  sont  les  événemens  que  M.  Ranke  avait  à  raconter;  îl  a  rempli 
cette  tâche  avec  une  scrupuleu»:  érudition.         * .  H.  C. 
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O:    GESCBlC[ITLfCHE  DaBBTELLCNG  DEK  EIGEUTHUICS  VBEIIAKI.TSISSE 

AN  Waldcnd.  Jagd.  —  Expotè  biston^  dei  rapports  de  prt^riiii 
ou  sujet  de»  foréU  et  de  la  chatte  en  Atitmagne  ;  depuit  let  tempt 
le$  pitu  aneieni  jusqu'à  l'HablittttMttt  det  droii*  toateraint.  Eswi 
de  Chbét.  LoniB  Stieglitz.  MJpns,  1832;  Brodduos ,  309  p.  iii-8°. 
M.  Slieglitz  remonte  jusqu'au  temps  des  Gennains.  Ce  peuple  n'avait 
pas  de  proprités  foncières  distinctes.  Les  forêts  ^partenaient  à  tout  le 
monde;  la  diasse  était  l'occupation  habitodle  des  Germains.  Ce  n'est 
qu'au  sisîëme  siècle  qu'on  trouve  une  mention  de  forêts  appartenant  à 
des  particuliers.  Les  lois  des  peuples  germaniques  contiennent  aussi  plu- 
sieurs dîsposilions  sur  la  chasse.  Chi  voit  par  ces  lois  que  dans  les  temps 
barbares  on  allait  à  la  chasse  avec  des  cerfe  et  des  bulQes  apprivoisés.  On 
avait  plusieurs  espèces  de  chiens  pour  les  diverses  chasses.  Les  punitions 
de  vol  de  chiens  variaient  suivant  l'uUIité  de  ces  animanx  pour  la  chasse. 
On  payait  Jusqu'à  qnarante-cinq  sous  d'amende  pour  le  vol  d'un  canis 
dodus  Ou  maqister.  On  se  servait  de  plusieurs  sortes  de  Suçons  el  d'é- 
perviers.  La  loi  bavaroise  parle  d'unépervier  sousle  nom  barbarede  gansha- 
huch  gui  anseres  capit.  Quand  les  rois  acquirent  par  les  confiscations,  les 
conquêtes,  ou  les  hérita^,  des  domaines  considérables,  la  chasse  sur  ces 
terres  fut  leur  propriété;  la  noblesse  s'attribua  celle  des  fiefe  qn'on  lui 
avait  assignés  ;  il  s'établit  alors  peu  à  peu  un  droit  de  chasse ,  qui  nulle 
part  peut-éire  ne  fut  maintenu  avec  autant  de  rigueur  qu'en  Allemagne 
et  en  Angleterre.  M.  Slieglitz  retrace  l'hisloire  du  droit  de  chasse  avee 
tm  grand  appareil  d*érudition>  en  dtant  une  foule  de  chartes  du  moyen 
âge ,  qui  se  rappmient  à  cet  objet.  I^  chasse  finit  par  devenir  un  droit 
ré^her,  dont  les  empereurs  d'Allemagne,  se  regardant  comme  tes  suc- 
cesseurs des  empereurs  romains ,  disposaient  conmie  de  leur  propriété. 
Dans  les  temps  modernes  enfin  l'état  «sa  de  son  autorité  pour  faire  ad- 
ministrer les  torèls  d'une  manière  conforme  à  ses  intérêts.  L'autenr 
a  répandu  dans  celte  liistoire  des  droits  forestiers  de  l'AUemagne  une 
grande  instruction  ,  et  quoique  le  sujet  en  lui-même  ne  soit  pas  des  plus 
împortans ,  il  touche  à  beaucoup  de  questions  relatives  aax  institutions 
dviles  dans  le  moyen  âge.  D. 

7.  PouTiscHE  Fhbthbit.  —LUmtU  poftti^fue,  par  F&anç.  Bai-hscb. 
Ldpz^  1832,  Brockhutt.  368  pages  in-S". 

Sons  le  pseudonyme  de  François  BalUsdi  se  eadie  un  savant  disiingné 
de  lOd ,  qui ,  an  nàtieù  de  tontes  tes  démtmstrslions  servîtes  prodiguées 
en  Atlemagne,a  pensé  sans  donte  qu'il  pomraitétre  atUede  fûreenten~ 
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dre  des  perdes  libres;  ses  avis  swaient  superflus  en  Ar^tette  on  en 
France,  où' la  presse  en  produil  de  senAlables  tous  les  jours;  inais  ils 
penvent  avoir  im  bon  efTet  dans  un  pays  où  te  despotisme  (ait  prêcher 
ses  doctrines  comme  des  ventes  incontestables  par  une  presse  asservie. 
M.  Baltisch  a  d'abord  soin  d'avertir  qa'ii  entend  parliberlé  celle  qui  est 
légale,  constitutionnelle.  Il  témoi^e  une  haute  vénération  pour  la  consti- 
tution anglaise;  cependant  cette  consrïtution  ne  peut  plus  être  un  modèle 
aujourd'hui.  Les  Anglais'  en  sentent  l'état  imparfeit,  et  c'est  justement 
parcequ'on  veut  la  corriger  que  la  lutte  est  engagée  entre  l'KÎstocnilie , 
protectrice  des  abus ,  et  le  peuple ,  qui  veut  avoir  la  part  qui  lui  convient 
dans  la  constitution  de  son  pays.  Parlant  toujours  des  principes  delacm- 
stitntion  angUùse ,  H,  Battisch  indique  comment  la  natii»  peut  se  mettre 
en  garde  contre  les  abus  du  pouvoir  exécutif,  contre  ceux  du  pouvoir  lé- 
gislaijf,  contre  le  clergé,  Faristocnitie ,  la  démocratie ,  la  bureaucratie , 
contre  les  abus  du  pottvoir  judiciaire ,  enfin  contre  l'anarchie.  Nous  sran- 
mes  surpris  de  voir  que  tout  en  montrant  nue  si  grande  sagacité  à  décou- 
vrir tons  les  dangers  qui  peuvent  menacer  un  état,  l'auteur  approuve  lui- 
même  des  abus  très  graves.  C'est  ainsi  qu'il  trouve  bon  qu'on  élève  cond- 
dérablement  le  taux  électoral  ;  il  ne  craint  même  pas  de  soutenir  la 
oéeessité  des  bourgs  pourris,  aliu  que  les  ministres  puissent  feire  - 
entrer  Jiu  parlement  leurs  amis.  M.  BalUsch  est  plus  ministériel  que  lord 
Grey,quï  n'a  pas  voulu  soutenir,  du  moins  ouvertement,  un  pareil  principe. 
RI.  Battisch  approuve  aussi  la  noblesse  telle  que  la  voulait  Napoléon.  En 
général  on  voit  que  l'auteur  est  du  nombre  de  ces  hommes  trop  prudens 
qni  ne  veulent  pas  rompre  avec  le  passé  ,  et  qui  pour  cela  introduisent  un 
état  de  choses  mitoyen,  un  état  transittrire.  Peut-être  cela  est-il  néces- 
saire en  Allemagne ,  où  l'on  effarouche  aisément  les  esprits  par  des  idées 
hardies,  et  on  l'auteur  risque  d'être  poursuivi  comme  révolutiotmaire  s'il 
toodie  trop  brosqnement  à  l'arche  sainte  des  privilèges.  D. 

8.  GtKTHE's  WBKKB.  —  OBuwet  de  Goethe.  M  '  volume.  StuUgacdt  et 

TnWngen ;  petit  to-S".  Faosï  (Suite). 

Le  titre  d'une  nouvdte  {Hëce  de  Faust,  d'une  seconde  créaticm  de- 
Goetlie  siu-  ce  sujet  étrmige ,  doit  piquer  d'autant  pins  vivement  la  co- 
rioelté,  que  cette  production  est  pnbltée  après  la  mort  de  cet  Qlos- 
tre  écrivain ,  et  qu'elle  n'a  été  achevée  qu'en  1831 .  On  en  cotmaissah 
néanmoins  une  partie  :  c'est  Tbitermêde  d'HAëne ,  cen^wsilitxi  très  gra- 
deose  qui  parat  il  y  ■  quelques  années.  Je  ne  parie  p«nt  de  qudques 
scènes  qui  sont  aujourd'hui  les  prendre»  de  la  jnèee,  et  qu'en  1626 


iTt  LIVRES   ÉTRAnGEtlS. 

Goethe  a  données  A  b  soite  de  l'ancien  Fatul.  Id  {dus  grande  partie  de 
eette  seconde  pièce  était  encore  incoonae.  Est-ce  l'œaTre  de  la  vieillesse , 
est-ce  ledécUn  da  génie?  A  qnicpnqne  le  prétendrait,  on  pourrait  répoo- 
dre  par  cette  harmoaietise  et  sublime  poérie  qui  élève  les  chœurs  au  ni- 
veau de  ceux  du  théâtre  grec;  par  cette  variété  d'imagination ,  cette  ri- 
dtesse  de  détails  qui  révèlent  un  esprit  toujours  actif ,  toujours  créateur. 
Hab  c'est  de  Faust  qu'il  s'a^t ,  et  je  voudrais  le  retrouver  ailleurs  que 
chez  nn  insignifiant  empereur ,  dont  les  courtisans ,  plus  ins^nifians 
encore  ,  ee  [daignent  de  la  pénurie  de  l'état.  Le  premier  chef-d'œuvre  de 
Hé[4iislophélès  est  une  féerie  dont  les  persoim^es  principaux  sont  des 
jardiniers  de  Florence ,  des  parasites ,  des  fendeurç  de  bois ,  des  ivrognes, 
les  Grâces,  les  I^rques,  Plotus,  des  &unes,  des  satires.  Ces  eflets  magiques 
remplissent  les  coflres  de  l'état,  parceqne  tout  le  monde  se  paie  des  ballets 
4e  Méphistoi^télës.  Faust  demande  pardon  i  l'empereur  de  ce  prestige 
magique  dont  il  lai  a  fasciné  les  yeux.  Mais  si  l'empereur  lut  [iardonne , 
Ile  lecteur  lui  sait  peu  de  gré  de  ce  hors-d'tsuvre  incohérent ,  et  les  plus 
l>eauz  vers  ne  l'empêdieut  pas  de  chercher  à  recoudre  ensemble  les  deux 
pièces.  Or,  n'était  le  but,  bien  philosoidùque,  mais  bien  froid  au  théâtre,  de 
poursuivre  toutes  les  transformaUons  de  l'âme  humaine,  bot  qui  est  com- 
mun à  l'une  et  à  l'Autre  compoûtion ,  on  se  demanderait  ce  qu'^es  peu- 
vent avoû*  de  commun.  Je  ne  vois  ici  du  [««mier  drame  que  Faust  lui- 
même  et  Hé[diistophëlës;  encore  celui-ci  se  cache-t-il,  sans  que  le  lecteur 
en  soit  averti ,  sous  la  figure  hideuse  de  Phorkyas.  Quant  â  celte  douce  et 
aimante  Marguerite,  qui  piéoccupe  si  vivement  le  lecteur  de  l'an- 
cien Faust ,  on  n'en  entend  {dus  parler.  Seulement  â  la  Sn  de  la  pièce  on 
la  découvre  parmi  les  pénitentes;  elle  se  réjouit  de  vnr  apporter  Faust  au 
séjour  des  bienheureux ,  lorsque  les  anges  ont  enlevé  son  âme  au  démon. 
Gepoidant  cette  Margumte  est  tout  ce  que  l'on  cherche,  et  l'on  abandon- 
uerait  vdontîers  â  Mé(ridstophélès  toute  la  mythologie,  H^ëne,  et  surtout 
les  Phorkyades,  Cet  intermède  se  joue,  parcequ^  l'empereur  a  voulu  voir 
Paris  et  Hâëne;  c'est  la  contre-partie  de  la  bmeuse  Walpurgis  tuicht  ou 
nuit  dapremier  mai.  On  est  emporté  â  travers  l'antiquité  et  le  moyen  âge; 
Ménéias  vient  attaquer  Faust  dans  les  murs  de  son  vieux  diâteau  ,  et  jdus 
tard  Hélène  lai  édiq^  ;  ses  vétemens  mêmes  se  volatilisent  en  légers  nua- 
ges. Les  choses  les  plus  bizarres,  des  choses  même  dont  on  c(»nprend 
difSdlement  l'intention  et  le  sens ,  soal  accumulées  dans  cette  conqiOsi- 
lîcm.  Wagner ,  l'ami  de  Faust ,  est  resté  dans  son  ancienne  demeure ,  et 
ce  Wagner  a  créé  un  homme  on  plntAt  un  germe  d'hranme  (  homuneu- 
'm);  il  «£t  dans  une  fi<de ;  on  le  met  ensuite  en  ran>ort  avec  Anaxagwe 
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ctHulès,  et  tout  cela  bit  partie  de  l'iatermÈde.  Qnuid  le  sOTtiltge  est 
M ,  on  se  retrouve  près  de  rempereor;  cetai-cl  doit  combattre  un  anti- 
César  qaî  Iqî  dûpate  ta  couronne.  MëplUst^iphélès  lui  donne  la  vîctdre,  en 
fiisant  introduire  tnns  flers-A-braa  dont  les  noms  sont  sîgnîflcatil^ ,  et  en 
ftdsant  descendre  de4a  montage  des  toirens  qni  airËlHit  l'année  enne- 
mie. Hais  toiit  à  conp  nous  revoilà  dans  l'antiquité  :  c'est  chez  Philémon 
et  Bauds.  On  ne  sait  pourquoi,  et  bientôt  on  e§t  occupé  d'autres  images  ; 
des  femmes  allégoriques ,  le  Pimaie,  la  Faute  et  la  Hisire,  viennent  en- 
tourer et  menacer  Faost.  Il  en  est  une  quatrième  ,  la  Peine  ;  celle-ci  l'a- 
veugje,  et  sa  fin  s'approche.  Il  est  entouré  de  lémures;  les  diables  se  ré- 
jouissent, il  y  en  a  de  gras  et  de  ntai^^.  Mais  une  Gloire  paraltau  limui- 
ment,  le  diœur  des  anges  s'^in'oche ,  et  nous  sommes  étourdis  de  plain- 
diant:  tantdt  les  sphynx,  tes  griiïons,  les  fourmis  et  môme  les  feuilles 
chantaient  etpriaient  ;  mais  maintenant  les  moines,  les  anges ,  ics  pénii^i7 
les  font  retentir  leurs  hymnes.  C'est  le  paler  ecstatieus,  le  pater  profondut, 
\epaler  seraphieus,  le  doetorareaiiu,^  mater  gloTiosa,  la  magna peeca- 
trix,  la  mulier  samarita,  et  cela  donne  lieu  à  de  très  belles  imitations  des 
saintes  écritures  :  mais  j'aimais  miens  quand  Faust  me  paraissait  damné, 
la  sorcellerie  du  Bloïberg  est  mille  fois  prétérahle  â  tout  ce  cauchemar  do, 
mythologie;  du  moins  elle  s'adresse  à  notre  monde  cabalistique,  ànosse- 
cixtdes  vues ,  à  je  ne  sais  quoi  de  vague  comme  le  rêve  et  comme  lui  in- 
quiétant i  du  moins  encore ,  Faust  captive  le  lecteur,  lorsque  dans  la  pre- 
nûëre.  partie  il  aime  et  se  bit  aimer,  lorsque  sa  magie  et  son  démon  fami- 
lier ,  gouvernant  les  êtres  de  notre  superstition  ,  font  accourir  à  ses  pieds 
le  noir  caniche  que  nos  campagnards  redoutent,  et  contraignent  la  sor- 
cière et  les  chats  mystérieux  A  l'admettre  dans  leurs  enchanlemens.  Puis 
l'tm  est  dominé  encore  par  cette  terrible  et  déchirante  scène  de  la  prl- 
sm ,  où  Mai^ueritte  ne  reconnaît  plus  son  Faust ,  où  Tireur  de  cette 
malheureuse  fdle  demeure  ofdniAtre  jusqu'à  ce  que  la  hache  tranche  sa 
jeuneezistenceetqueMéphistophélèss'ëcried'une  voix  féroce  :  Elle  4K 
exieutie ,  et  que  d'en  haut  une  voix  céleste  réponde  :  Elle  esi  sauvée. 
Tout  ausàtdt  Méphislophélès  appelle  ce  Faust  qui  s'est  donné  à  lui.  Ici , 
s'écrie-t-U ,  ici,  à  moi ,  et  tous  deux  s'abiment ,  tandis  que  l'on  entend 
répéter  avec  amour  Henri!  HenH!  accens  pleins  de  diarme  qui  ne  peu- 
vent appartenir  qo'à  la  jeune  fille  que  l'on  demanderait  en  vain  à  cette 
nouvelle  composition.  Franchement  on  aimerait  autant  ne  plus  la  revoir 
que  de  la  retrouver  entre  le  paler  teraphiBus  et  le  pater  eestatieus.  Ob',  il 
v^it  miaix  ai  rester  là ,  labser  au  lecteur  l'impression  éternelle  de  ce« 
(erriMes  paroles  :  lier  ïu  mir.  GoeUie  pouvait  donner  l<Hil  antre  titre  uu 
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bsUe8ped«ttdi]at4aréuoiMi  coh^mcc  cette  incAérentesaite  de  Faust, 
doDt  nous  avons  nous-méwe  présenté  une  analyse  san&  ordre,  parceqa'B 
Mt  impossible  d'en  observer  aucun  dans  nn  rêve ,  et  qne  ce  rêve  est 
qiiejquefots  pémble.  Nous  avons  omis  de  parler  d'Euphcmon,  personnage 
&ntaBtiqiie ,  fils  d'Hélène  et  de  Fanst ,  qui  bondit  de  rodier  en  radier, 
s'élève  dans  les  airs ,  tombe ,  et  dans  sa  chtite  devient  Icare.  Chi  a  cm  y 
trouver  une  allusion  au  génie  de  lord  Byron;  il  y  en  a  <ie  mkwx  comta- 
tees  pdrmi  celles  qui  ont  rqipOTt  à  la  dÉlixTanœ  de  la^Grèce. 

.       .  GOLBÉRY. 

9,  SnjfMEr»  DBR  ZEiT.— Foia:  du  temps.  Poésies  d'nn  Allemand.  Leip- 

z^.  Brockhaus,  1 832.  In-1 2  de  89  pages. 

On  ne  saurait  refuser  à  Fauteur  de  cra  morceaux  lyriques  le  don  de 
poésie^  ils  semblent  aussi  être  l'ouvrage  d'une  j^nme  exercée.  Plusieurs 
ne  manquent  pas  d'élévation,  plusieurs  se  distinguent  par  un  tour  gra- 
cieux on  énet^ique;  mais  tous,  et  c'est  là  ce  qui  tes  caractérise,  respi- 
rent la  foi  la  plus  vive  dans  le  pr<^rës,  dans  l'avenir  de  l'humanité.  Nous 
nous  bornerons  à  une  courte  citation  : 

n  Comment  pouvez-vous,  sans  cœur  et  sans  force,  désespérer  de  voir 
naître  de  beanx  jours  pour  l'art  et  pour  la  science?  Comment,  lorsque 
tout  s'agite  et  se  presse  autour  de  vous ,  ponvez-vons  douter  qu'une  vie 
nouvelle  va  animer  le  monde? 

»  Vous  dites  que  le  bruit  de  la  (guerre  force  les  muses  an  silence  :  n'a- 
vez-vous  jamais  entendu  les  chants  sijilimes  qu'elle  a  inspo'és?  Vous  di- 
tes que  dans  le  tumulte  des  batailles  l'art  ne  saurait  fleurir  :  l'art  nliatrite 
qu'avec  les  héros. 

0  Hais  qu'est-ce  que  le  fracas  des  armes  dans  les  combats,  auprès  de  la 
lutte  des  inleDigences  [wur  conquérir  leurs  àrmU  sacrés  !  Qu'est-ce  qu'un 
pied  de  terre  que  des  soldats  se  disputent,  auprès  de  k  patrie  du  génie , 
wprës  de  l'aatel  où  il  offre  ses  sacrifices  !  » 

1Q.  BiLDER  Aus  DEH  KKiECSLE^N.— Tdtleaux  de  la  vie  militaire,  par 
HoTSG  Sbereh  ,  ti^uits  de  l'anglais  par  Rudolf  Lindau.  In-H  2  de 
338  pages.  1832.  Leipzig,  Brockhaus. 

L'auteur  de  œ  roman  descriptif  est  un  officier  anglais,  le  major  Sierer, 
d^âconnu  par  plusieurs  ouvrages  lin  même  getu^,  dans  lesquds  il  a  passé 
«n  revue  successivement  l'Inde ,  l'Egypte,  l'Italie  et  l'Ëspagne  :,  Sketehes 
ofindia.  Seenes  and  impreiiiotu  j»  Egy^  and  Ilaf^,  RecoIIeetions  o( 
Penimnltt  (  ce  dernier  est  l'original  de  la  traduction  allemande  que  nons 
annonçons  ).  Ce  sont  en  quelque  xorie  ses  propres  aventin«s ,  celles  d'un 
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jenne  iidSlA«  Toyagenr ,  qn'il  raconte ,  mais  m  les  brodant  «ion  le  ca- 
price dn  raimficier,  pour  leur  donner  ^taa  de  niirfdité  et  d'intëFèt.  I^rtont 
on  ;  trouve  de  la  bonhomie,  un  pen  d'enjonement,  des  observations  jnsteR 
a,  presque  toajoors  tcat  impartides ,  On  sentiment  vrai  des  beautés  de  la 
natnre.  On  lui  reproche,  et  non  sans  raison,  de  l'affectation  et  quelque 
monotonie.  Toutefois  il  se  fwt  lire  avec  plaisir,  et  ses  scènes  de  gnetre* 
ùat  mô  à  ta  mode  en  Angleterre  un  genre  particulier  de  littérature ,  les 
MémMres  mililaires  (  milttartf  itfemoirs  ).  Quelques  ans  "de  ses  ouvrages 
ont^  (H'écédemment  annoncés  dans  la  Revve  eneyctoptdiqve,  entre  an- 
tres fnn  des  [itas  estimés,  t'ifistoirr  d'wnevie(^  Storg  of  a  Hfe), 
tome  XXVII,  page  145. 

■jtjnidocUwi  allennande ,  faite  avec  soin ,  est  due  au  fils  du  Defaucon- 
JL'ÂltemagDe ,  M.  Lindau ,  traducteur  d'une  foule  de  romans  an- 

^^est  le  dernier  travail  de  ce  jeune  homme,  qiJi  le  terminait  quand 
la  mort  l'a  £rappé.  Son  père  en  est  l'éditeur. 

H.  Oas  Thi^RBEich,  geohdnbt  hach  seine  organisation.  —  Le 
règne  animal  rangé  d'après  ion  organisation ,  par  le  baron  C^vibb  , 
traduit  d'après  la  deuxième  édition,  et  étendu  par  des  additions,  par  F. 
VoiGT ,  directeur  du  jardin  botanique  k  léna.  Volume  II.  Leipzig  \  832, 
Broddiaus.  539  pages  in-8°. 

On  a  pu  «Br ,  par  l'analyse  du  premier  vdume ,  que  M,  Voigt  ne  s'est 
pas  contenté  de  traduire  simidement  en  allemand  le  texte  firançab  de  M. 
Cuvier.  Déjà  le  premier  volume  contenait  beaucoup  d'additions  au  texte, 
sartout  dans  la  description  des  obeaux ,  que  H.  Voigt  avait  augmentés 
d'un  grand  nomire  d'espèce?  ;  dans  le  second  Tourne ,  U^itant  des  rep- 
tiles et  des  poissons  ,  il  a  fallu  faire  un  nouveau  travail,  M.  Cuvier  avait 
lui-même  signalé  au  traducteur  son  grand  ouvrage  sur  les  poissons ,  pn- 
Mié  ai  commun  avec  M.  Valenciennes,  comme  pouvant  ftHOuir  un  grand 
nombre  de  rectifications.  Savait  écrit  à  M.  Voigt  que  son  travail  s'agran- 
dissait à  mesnre- qu'a  y  travaiUatt;  qu'il  ne  se  passait  pas  de  mois  sans 
qu'il  découvrit  de  nouvelles  espèces,  et  même  de  nouveaux  gem^  ;  «  Nous 
quintuplerons ,  ou  sextnplnxtna ,  ajontait-il ,  le  nombre  des  poissons.  » 
D'aprte  cela  il  étrft  évident  que  le  eatalt^ue  des  poissons ,  tel  qu'il  l'avait 
dressé  dans  son  Règne  animal ,  devait  être  très  incomt^.  M.  Voigt  entro- 
(Vit  donc  une  comparaison  de  ce  manuel  avec  la  grande  Histoire  naturelle 
des  poissons ,  dont  huit  volnmes  ont  paru  du  vivant  de  Cuvier  ;  malheu- 
reusement ce  n'est  pas  le  quart  de  l'ouvrage  entier.  Toutefois  il  y  avait 
a^z  de  matériaux  pour  enrreliîr  considêrahlpi lient  la  partie  du  Bhfiie 
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.  animal  <|ai  inîte  de*  poùsaos.  A.r^iu^  des  repfites,  le  ùrnAatfxaa^ 
pi^U  ^ea  ofaenivtioiu  (tes  oaturalisteg  modernes  pour  (ùoiiter  égalranent 
aa  texte  de  U-  Cuvier;  par  oe  moyen  il  a  fonmi  nn  ouvrage  qiii  sans 
daite  est  loin  d'être  complet,  pnîsque  les  découvertes  ctmtinneiit  ton- 
joura  dans,  l'Iûstoire  natureUe.,  mais  qui  du  moins  est  à  peu  p^an  CMuant 
de  ces  ddcouvertes ,  et  coniient  plus  de  genus  et  d'espËees  que  l'é- 
.dilirai  bançaise.,  H.  Voigt  a  étendu  aussi  un  ^nd  nombre  de  aîgna)a- 
Mens  Mr  de  descriptions,  en  sorte  que  beaucoup  d'espèces  sont  [dos  exac- 
tement définies.  Il  est  heureux  en  général  que  cette  traduction  ait  été  ^te 
par  UB  homme  qni  s'est  distii^ué  parmi  les  Jiaturalistes  altemauds ,  et  qui 
a  bit  lui-même  beaucoup  de  recherches  sarles  trois  règnes  de  la  nature. 


BELGIQUE. 

'\2.  Kbcvbu.  de  docghbks  statistiques;— Belgique.  PuUiéparréta- 
Uissement  géographique  de  M.  Pmiuppb  VANDBa  Maelen.  Bru^jles 
l833,in-«». 

Lorsque  l'on  sort  de  Rrnielles  par  la  porte  de  Flandre,  on  apecroit , 
A  droite ,  un  vaste  bâtiment  d'une  architectiue  simple  et  de  bon  goAt.  Si 
l'on  est  tenté  de  le  visiter,  on  y  est  reçu  avec  une  obl^eance  et  une  pdi- 
tesse  extrêmes ,  «t  l'on  visite  à  l'aise  un  beau  cabinet  d'hishàre  naturelle , 
des  serres  magnifiques  ,  une  bibliolbèque  géographique  ibrt  riche ,  des 
ateliers  on  ne  peut  mieux  ordonnés  d'imprimerie,  lithographie  ,  dessin  ; 
des  écoles  où  plus  de  trois  cents  eaCans  apprennent  gratuitement  à  lire , 
écrire,  dessiner,  les  mathématiques,  les  sciences  physiques  et  naturel- 
les, etc.  C'est  partout  une  activité  incroyable.  Les  jardins  même ,  d'une 
grande  étendue,  sont  consacrés  aux  sciences  et  aux  arts:  œ  pavillon  est 
destiné  à  la  musique,  ces  comparliraens  représentent  les  divisions  dn 
globe,  dont  elles  ofîi-ent  quelques  uns  des  produits  végétaux  et  des  cojues 
réduites  de  leurs  principales  merveilles  monomentales.  Certes  w  tel  éta- 
blissement n'a  pas  son  paml  en  Europe,  et  pourtant  il  a  été  fon^  par  on 
simple  particulier,  par  M.  PhUi[^VanderMaelen,quirend aux  sciences 
la  fiHtune  considérable  que  lui. a  valu  le  commefce.  Chez  kii  on  travaille 
sans  cesse,  toujours  on  projette,  toujours  on  exécute;  mais  l'ontexécute 
peut-être  nn  pe»trop-vite.  Lerecueil  que  nous  annonçons  contient  desuopi- 
bresdont  MM.QiieldetetSmiL'i  ont  déjà  imprimé  une  partie.  Iln'yapax 
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de  Arf  à  cda,  or  il  n'en  Mt  pu  des  donnéi»  foomie*  par  radarisntattiofi 
omuM  d'hathriorAiBe  de  gëoDéttie  oa  d'nne  pitce  de  v«ra.  Le  mal,  c!eit 
qnf  ces'  données,  tout  ofQcidlcs  qa'eflet  si»it(  ui ref^edinent  pas  tau- 
joon  l'état  réd  des  choiea  ,  et  qn'elles  ne  sont -pas  assembtéea  avec  twt 
le  ioin  déBiraUe.  Cependant  notre  ebeemalian  ne  taadie  pas  sur  le  Mé- 
moire de  H.  Cnirt4H8  relatif  à  la  population  de  la  prorincedeLi^,  nen 
phH  qœ  sur  le  tableau  de»  nadnnes  A  vapeur  en  activité  dans  k  Flandre 
onoMale'^  dreaié  par  H.  Ch.  Horren.  M.  Pbilq^  Vapâer  Haetet  vient 
de  bire  paraître  en  même  temps  me  carte  slminislrative  de  k  Belgique 
en  ipatre  feuilles.  Incessamment  il  distribuera  à  sea  swMcrqite^le'DiB-  ' 
timmaire  géc^^aï^ù'iu^  des  provinces  du  Brabant  et  du  Hainaut. 

13.  Syntaxe  .de  la  langlb  aixemande,  par  E.  Tandbl,  lecteur  à 
la  Faculté  de  (diilosophie  et  des  lettres  de  l'Université  de  Louvain. 
Bruxelles,  Heyer  et  Somerhaugen,  1833,  in-4°. 
La  première  partie  dp  k  b^mmaine  aUemaide  on  Lexigraphie,  de 
H.  Tandel,  parut  en  1829.  La  Rev%e  E»cyeUtpêdijue,  en  la  signalant  A 
ses  lecteors ,  loua  h  toumm«  philosophique -des  idées  de  l'écrivain ,  1&. 
darté  de  sa'  méthode ,  et  l'indépendance  avec  laquelle  il  hélait  alfrancHI. 
de  k  routine.  Ces  qualités  sont  encore  plus  sensibles  dans  k  syntaxe. 
L'aiitenr  a  joint  à  ses  propres  luntièrrt  ceUes  de  Gottached ,  Adelung , 
Hensius,  Heyse,  Rcinbcck,  Jacques  Grimm ,  Schmitthenner,  K.  F.  Bek- 
ka,  Herling ,  elc.  En  France ,  on  s'est  servi  pendant  longues  années,  et 
presque  exclusivement,  du  vieuir Meidinger.  Aujourd'hui  qu'on  sent  k 
nécessité  de  communiquer  sans  truchement  avec  la  docte  et  puissante 
Allemagne,  pous  recommanderons  sans  crainle  aux  étrangers  l'excelleift 
travail  de  M.  Tandel. 

nu:  llElKfENBUtti. 

H  4.  Principes  de  logiqcb  ,  sihvis  de  l'histoirb  et  de  la  biblio- 
GBAPHiB  DE  CETTE  saÉNCE ,  par  le  barofl  DE  Reiffenberg.  Bruxel- 
les, Hauman,  1833.  In-S". 

Hons  nous  ahsUendrMis  de  juger  cet  ouvrage,  par  la  raison  qbe  Q<nis 
arma  déjà  dite,  et  nons  nous  braneroHs  à  l'cnregîs^r  sm-  nos  tablettes 
pour  en  constater  l'ajqiarilion  ;  car  il  n'est  séant  de  louer  ou  censurer  ses 
'amis  que  dans  l'intimité,  et  nous  détestMis  les  SociéUs  d'adminiNou 
mtitiMlIe-^  ces  tontine  d'assurance  pour  les  i^éptttalions  littérabes.  Les 
Mndpes  de  kgiqne.wnt  divisés  en  quatre  parties  ,  ^irision  vulgaire , 
mais  que  l'ameara  trouva  ptqs  simple,  pins  ra^mnelleiqqe  beaucoup 
AvniL-MAi  1833.  ,  .12 
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àemtm :  ViiUe,>hi  jagmmt ,  le nûdDMraait,  )■  laModolosie.  ■•d<A- 
lA  l'idée^  !■  evmmimx  A*  rapport  4'«»  o^et  A  la  pmiM,  elbit  «tir  la 
hem^i  do  a; ttogÎBiite  tffoxat  figure.  Seka  kî ,  b  bt«  de  tant  niMBar- 
mwt  art  f  (ibaafk,  et  il  net  cette  tMU  dans  aon  joor.  La  partie  t^terwée 
à  la  méikode  traite  de*  aaurceflde  la  e»tiuide,  du  erUériv»  de  k  vérité, 
del'aiiaïf  M,  de  la  ajoùtbat,  dessénéralisatioiu ,  etc.  L'addilioa  àe  l'bistini* 
de  la  togiqas  «  de  la  bUril^niptie,  ou,  coinine  diaeiit  les  Allemands ,  de 
la  Utièratun  de  eau*  MÎMioe ,  «t  une  iuovMioN  dana  on  «avrage  S6- 
IMBUira  ftauçris,  et  die  nértu  d'Are  appUudie.  -  P. 

iS.  Rnmss  ET  sorvENiBs;  par  le  baron  de  Reiffenbbkg.  BruxellM, 

De  Mal",  1832,111-8°. 

Simple  uinooce  comme  plua  haut,  et  par  le  même  motlT.  H.  de  Reif- 
Eenberg  a  mis  en  vera  quelques  unes  des  traditions  paçuUires  de  aon 
pays.  Parmi  les  pièces  de  sm  recueil,  on  distingne  FaUensl«in,  bbliaD- 
proverbe,  firotttndaM.  laprUoitdaLoevencMi^,  Marie d«  Bn^ant ,  le 
CAeMlier  au  Cyjrn*  .It  Ri  à*  ta  FoUe  (  rt  veut  dire  niiueati  en  dialecte 
liégeois^,  te  vilux  ChAtean,  Chant  d'un  HoniUfw,  te  SaaglUr  da 
Ardennet,  la  Balança  d«s  Soreièrett  et  le  Fou,  drame  terrible,  «ù  il  y  a  de 
la  Yérité  psyctKdo^ae.  Ce  livre  est  dâlié  à  U.  Sainte-Beuve ,  en  vf  rs 
iiai.res^ni  les  fim  généreiues  censées.  P. 

1 6.' PutTicnLARrr^  inédites  suft  Cuarles-Quikt  et  sa  couk,  par 
le  baron  DE  Rbiffenbbro.  Bruxelles,  Hayei,4833;  in-4*. 
Elles  sont  tirées  en  grande  partie  de  deux  ouvrages  restés  en  manus- 
Cfit,  le  journal  de  Van  de  Nesse,  que  Leibnitz  lui-même  songeait  à  publier, 
et  les  lettres  latines  de  Guillaume  van  Maie ,  dans  lesquelles  on  trouve 
des  preuves  curieuses  du  goût  de  Cbai^-Quint  pour  les  lettres.  Ces  re- 
cfaerches,  remplies  de  bits  singuliers,  sont  suivies  d'une  relatîoa  nouv^e 
de  rexpédition  de  Tmiis,  pour  servir  de  correctif  au  récit  de  Paul  Jove , 
et  de  ronsâgoauens  neufs  sur  l'ordre  de  Saint-Hubert.  P. 


Manuscrit  det  toii  ttOléron. 

M.  Warnknnig,  prolb»eur  de  droit  à  l'imhwrsité  de  Gand,  occupé  dqxiB 
deux  ans  de  recheniie»  sm-  l'hiitoi^  def  laodre,  et  notammoit  sur  les 
Ime  qui  ré^saaiwtce  pap  ait  ntoyenige,  vient  de  Wi'enite  déconvcrt*  qui 
n'est  pas  sans  intérêt.  Qn  sait  tpe  les  moanmens  légis)itib  ou  jmîdiqnes 
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«■Btiw  ww  te  twude  Laii'mtritimm  dt  Osmim  ou  de  Wtit  Capelb , 
a%-bkn  aom  OÊtm  At  Dnii maritime  à*  Wiiky,  «mlifTiwnt  rtm  diip» 
nUqhs  [ireiqae  ^wolimeiU  tdcoiiqHca  (  Muf  la  diflércDce  des  laHfr^es  ) 
avec  «dtcR  de  h  eaafSaûoa  qu'an  déû^ie  soiu  te  nom  de  JUIm  m  jww- 
M«if  d'0(ér«H.  Miis  quelle  «at  !■  TénuUe  pitrie  de  ees  prodnakiiH  4^ 
■topeaiSge?  tfeat  im  peint  defHus  looy-teoipi  cootrovenë.  Lesjuriio»' 
aHUt-  hoUandtis  watieaiiot  qne  cet  Iins  on  rèf^  de  ^vit  Mt  M  r^ 
gém  i  Samnie,  eu  Umgte  Buuande,  et  qu«  le*  JtObt  d'Ol^ronjM  uitt 
qu'one  tndnetioo  IkUnile  def  loii  i»  Dvmm* ,  avee  sobititatioD  d»  quf- 
qnee  ihmus  et  tUIbb  A  d'autres  «oeaB.  Pluaieura  juriacousdieg  suëdoK  ma 
dinus  ont  rédamé  peur  l'Ile  de  GotUuid  l'hoaBear  d'avt^  produit  cei 
anâennes  règles  de  droit  miritiine.  On  peut  voir  dias  le  recueil  intitulé 
Lois  maritima  wOèr^iutt  ou  i^a^kuilA^MU  sièch,  pw  H.  Pankaiai 
(  qui  discale  en  outre  la  question  de  BaTCHT  d  rhonueor  d'avoir  rédigé  ces 
dispositioiK  peut  être  revenifi^é  au  profit  de  Bicliard  I*'  d'Angleteire , 
dont  le  père  «nit  obtenu  l'Aquitaine  par  km  niari)^.aree  Eléo&ore  de 
Guienoe ,  ou  tnen  d'Otbon  de  Saxe ,  Aqnice  Bef  fut  cédé  par  Ridiard}, 
m  peut  voir,  dis-je ,  tous  les  argnmens  qui  miKlaieut  déji  en  breur  de 
l'Ori^De  fraqçww ,  avant  l'a^mnent  décisif  que  H.  Wamkcfoig  a  ren- 
cooU^  dans  "^n  murnscrit  de  ta  lidl^tlièqua  de  Bi-nges.  Ce  manuscrit , 
qni  est  érideniment  du  qoatoniëBM  sièâe ,  eontiant  en  langue  flamande 
les  loia  en  qaealîaa  aree  eet  intitulé  t  DHiid»  npÊs  tKM  de  RoUen  vmh 
ŒiTon,  m»  dm  Fennaiie  vm  de  Zte.  £b  con^wsitt  ce  texte  bmand 
arec  edni  qnl  n  M  publié  par  Voimr,  m  reconnaît  que  le  pçnniei^ 
^ufl  eoncii ,  [dna  naïf,  et  a  daTintage  la  conteur  auûeone  ;  du  re«te ,  a 
ta  pbœ  de  BordMHU!,  on  Ut,  eaauoe  dans  le  texte  de  Verwer ,  la  ville 
■de  l'Eduae.  M.  Wamtcœnig  se  propeee  d'inaérer  la  Fédaciion  du  manus- 
GTit  bngeate  dav  le  premier  volume  de  l'ouvrage  qu'il  va  puMi«-  «ur 
l'histoire  de  Flandre. 


ITALIE. 

17.  Opusccli  scELTi  sciESTiPicr,  etc.  —Choix  d'Ognseules  selenii- 
fîquej .  d'AoGirsTiN  Cappello.  Rome  1 830.  In-8"^  330  pages. 

>£6KEKCBEa  Sum  LA  ftA«B. 

I«  àoHfut  GanpeUo-est  un  des  trdi  médecina'^ue  >le  tgRuveroeitent 
pntififal  e»voiAà  tfria  l'an  dernier  poon  y  étadjcr  le  dwléra.  Il  a.vait 
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imblié  anparsTaM ,  dans  le  Jowtuû  areaUftu.  de  Home ,  «taa  mémoim 
iV  mOo  maladie ,  duw  le§qtid»il  cberchab  i  dâuootra  qo'dle  est  dt  na- ' 
tw«  emitagieiHe /et  iuiRaùt  SOT  U  dAcmM  de  meaurea  éoe^^iqiua  pom- 
en  p^renir  la  propagaUmi.  Qooi  qu'il  en  «dt  de  ces  aatâtiona ,  qne  de 
rambreai  Kdt*  semMent  corobaUre ,  et  qui  entraînent  A  leur  snite  tant  de 
eanséqnencet  timesteg,  lee  mémirires  du  doctear  Cqipdl»  fnrent  sani 
doute  on  dea  titrée  qui  le  firent  dtobir  comme  mendre  de  b  eonm^saion . 
Gefkit'li,dela  part  dn  goaiemement  pontifical ,  mie  grande  marque  de 
cMflance.  C'était  reconnaître  an  mddecm  qd ,  aana  tiNerration  person- 
iKJle  du  ttéan ,  arait  haatement  pris  on  parti ,  une  liberté  d'inteUgaMe 
et  nne  sincérité  d'ofùnim  telles  qn'il  n'hésiterait  pas  1  cbanger  d'aria ,  si 
nn  «Kamen^pInB  attentif  et  des  bits  {dos  condaans  le  lai  imposaient.  Nous 
roiAoïi»  cr«re  que  le  docteur  Gappello  était  digne  de  «B  nùision ,  et  si  son 
s^jeuren  Franœ  ne  Ini  a  point  Mt  abandonner  ses  premières  idées,  nous 
ne  M  en  Terons  point  un  raprodie,  et  nons  respectenms  sa  convictioB 
tout  en  ne  la  partageant  pas  :  malbenreusement  les  leçons'de  l'expéiience 
ne  portent  pa^  pour  tous  les  mêmes  fruita. 

Les  OpbJtntles  seientifiquei  que  nous  anoonçmis  sont  un  reoueil  de  mé- 
moires publiés  A  diverses  époques  par  le  même  auteur.  Noos  ne  noua  arrê- 
terons qne  sur  les  deux  premiers ,  d'un  intérêt  {dus  génà^.qoe  les  autres.' 
Us  contiennent  des  redien^ies  sur  VhydrophtAie  çn  rage ,  mabdl&wseE 
fréquente  aiAour  de  IWnte ,  et  surtoot  i  Tivoli ,  s^our  habitoel  du  docteor 
Capp^o.H  a  reCB^Ul'fendanl  près  de  vingt  ans,  et  avec  les  détails  les 
[dus-circoiistaneiés,  tons  les  cas  d'hydrof^bie  qui  sont  venus  A  sa  c«a- 
naiaaance.etilalniHBeme  bit  une  série  d'expériences  sur  la  cause  et  la 
pMp^atiofi  de  ce  mal  ëpoavmtable.  Yoii^  les  principaux  résultats  aux- 
qmls  Q  est  arrivé  on  qn'il  a  confitmés  :  i . 

4°  t'AjfdrophoWe  on  ngt  lui  parait  une  maladie  prière  à  tous  les  car- 
nivores, maIsparticnUèrement  au  genre  canif.  '„ 

2°Nilacolère,nilesalmiensécl>anfbns,niles  cbaîrsKâlées,  nî^pri- 
vatlonde'Ialilwrté^nilaht^uK,  ni  la  snppression  de  la  transpiration ,  iri 
enBn  les  variations  de  tempérMnre  a'«i  soitt ,  suivant  Isi ,  la  ea«i«  obaohw 
et  détenmnante'. 

3°  Cette  cause ,  il  la  tronve  dans  ^excitation  forte  et  réitàée  de  l'appé- 
tit vénérien  non'satisbk.  Il  s'aj^mie  en  cela  sur  des  considérations ^ tirées 
soit  de  la  saison  et  des  pays  oà  la  rage  se  dëveli^pe  le  plus  soment ,  soit 
de  la  stnictnre  de  l'appareil  génital  chez  les  carnivores ,  [oîvés ,  comme  oa 
lésait,  devéeiciiles  séminales.  Lorsque, par  manque  de  libertéoupar  ra- 
retii  des  Temelles,  le  besoin  impérienx  de  l'nnion  (te  sexes  ne  pent  être 
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utUftdt  diez  le  niSIe ,  )'exeiUtJon  qdl  sait  l'accutnUlaUort  du  Oiide  «Ml- 
luU  derieat  si  TÎOleiite  que  la  fonctiwi  génératrice  se  dépnv«,  et  que,  p« 
im  [«vGédé  de  chimie  animale ,  Use  développe  lu  pràwipcrMtt  {)(ii«ri(  iris 
Tïnénens.  Ce  pnadpe ,  vrai  poison ,  trouble  d'atMrd  l'économie  génënde 
de  l'animal ,-  pais ,  'va  Tintime  rehtiiHi  qui  vêgfle  entre  l'^qiareil  génital  «t 
les  organes  de  ta  déglutitii»  et  de  la  mx ,  il  exerce' sur  ceux-ci  une  actira 
moiUde  tilective  et  spéAile. 

4"  La  rage  ainsi  derdoppée  sponUmëment  offre  peo  on  point  d'espoir  de 
goôiMm.  Commtmiqoée  dans  ce  premier  degré,  soit  par  nKnure^.sdk 
par  inoaiMïm ,  die  peut  devenir  mortelle  si  de  prompts  aecocu'S  ne  Yieiir 
oentlacomtMtlre.  Haû  après  SMipreourar  passage  dans  un  antre  ^imal, 
qu'il  «Ht  <tn  non  du  genre  canif,  la  force  du  pmson  est  entJerèPiMladfr- 
traite,  et  tes  aoàdens  qui  caiactériaent  la  rage  ac  se  rqtroduisent  {Aua. 
Le-docteor  Cappello  pense  que  cette  différence  tient  à  ce  que,  dans  la  rage 
spontanée,  il  j  a  désordre  simultané  du  coreau  et  des  organes  génltauic, 
tandis  que  dans  la  rage  coninumiquée  ces  derniers  n'étant  pas  aEfectés  ne 
peuvent  devenir  une  source  permanente  de  poison, 

5'  La  rage  doit  donc  être  classée,  suivant  lut,  parmi  les  em^iaisaDlte- 
mcBs  prO|»emait  dits;  et  nim  parmi  tes  maladies  conta^emes. 

Ladnmieanimaleest  si  peu  avancée,  qu'd  y  aurait  delà  prrisMOptian 
à  nier  le  développement  d'un  nonvd  agent  mwbide  dans  récanranie,  sous 
l'nniqne  prétexte  qu'il  n'est  pas  défini.  Unefds  l'atl^ition  des  cliîat|Bles 
éveillée ,  pent-étre  parvienln»(^ila  à  Bnaljwr  ce  fNincipeavec  r^nenr ,  et 
pent-Mre  tronverontils  d^  Umonde  inv^aiùque  quelque  principe  ana- 
logue. ^ 

Les  idées  que  le  doctenr  LedesctiBultvîeiil  d'émettre  sut  la  natnre  du 
choléra  (Folr  le  bulletin  frmiçais),  A  qui  ontunsinguïo- rapport  avec 
eelles  du  médedn  italim  snr  la  rage ,  soviront  i  Isea  expUquer  noyre  pen- 
sée. Noos  ne  sanritms  trop  aj^udir  à  ceux  qoi  entreut  dans  la  vme  diffi- 
cile dece  qu'on  pmnnit  appeler  la  MéAwtae  chimique.  Cette  voie  nons 
semble  devoir  cCHidnire  à  de  ^mids  résultats ,  en  ce  qu'ellk  tesd  à,TaUa- 
dMT  tes  {MnomèMs  f^yBiirio^:iques  aux  lois  g^iénks  de  la  nature. 

Poorceqm  omcemela  rage,  les  recherches  du  docteur  Cappetlopré- 
soKaat  d^è  un  grand  intérêt.  Cependant,  dans  les  autopries  qu'a  a  rap- 
portées, m  Oit  désiré  {dus  de  détails  sur  les  lésions  du  eeryeau.  Oatre 
■a  tendance  vers  les  études  chinûqnes,  U  médecme  moderne  vise  à  loca- 
Haer  les  diverses  fimetiona,  tant  oi^ianiques  qu'a^fanales.  Elle  y  est  en- 
traînée par  les  pngrii  joamalierB  de  la  physiologie.  Oies  symptômes 
de  la  rage,  berrenr  defeau,  inappétence,  ^ite  des  Ueux  habités  et 
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UR^am,  asww  des  UnMire»,  teââance  A  inetdre,  el  d'attirés  eMen, 
lluBÛMiitfli  liés  entre  eux,  et  m  rappoimt  (i  bien  aree  lei  Etmclifnt 
dont  les  (riirédol^nles  ont  piàM  le  ^rige  tlapt  le  hdie  moyen  da  CHTcos , 
4«e  notre 'Utentiim  a  été  jMxnnpteinetat  dir^ëe  de  oe  tdté.  Fortiâ^  àum 
mire  nmpçon  par  l'f^iimoA  du  docteur  Gappdo,  nom  n'aroos  pn  néan- 
moins ,  dms  ne  qo'il  dît  des  tésions  da  cerveaw,  nen  trouver  qui  édurit 
b  question.  Cororoe  les  ou  d'hydrophidiie  seot  heurensement  rares  i 
Paris ,  gom  eoga^aim  lea  médecins  i  yai  il  povtait  tft»  présinter,  soit 
lAte  IlMniMe,  «ok  eheeles  aniiDaut,  t  vboloir  Hcn  «tadfe^  atteUÎTe^ 
ment  dans  lews  autopsies  le  M»  moyen  du  cerrean ,  et  sntoot  la  partie 
Éot^rienre  «t  intértenrc^  eelle  va  te  docteur  Sparzbeim  place  Poi^me  de 
i'oMMDlic w.  Ce  n'est  fxriiit  U  une  vaine  cœiosfté  :  teot  loéd^dn  ncaa- 
«AHi-a  a^c  iwaB  qa'nn  tnd  est  é  mAfé  nWrea  dès  que  teel^  ^nrapal 
en  é!tt  connu. 

EnattendutAe  ptos  amples  HéooomieR,  on  pent  défà  tirer  twMidcs 
prémvtions  pratiqDeiii  des  fdties  do  docteur  Qqtpftt».  I>a  police  «anitaire 
des  villes  et  des  camp^nes  -,  les  pTOpHétatres  et  les  dUssenrs  seorant  de 
qiiM  oAté'tomner  leurs  vnes;  Ils  sanrotit  que  la  i^naMlté  Miative  des 
diiiBs  mdiee  «t  fèmeBes  ne  doit  point  et»  abanddh'nëe  m  WaMfd  i  Hê  if»- 
pi'endrout  ^ue  l'homme  vent  en  tbIh  fanposn-  silmoe  a«x  JoisMtnrdles, 
«ftme  cbes!  les  animanx  ^'B  a  sminta  à  um  empire ,  et  que  la  nature^ 
rqprennt  toujours  ses  droits ,  dooi  rend  tes  preiBitrcs  vietimes  des  iri^ 
Ibrts  par  teHpfds  notre  igncmce  votidnlt  l>lader. 

Outre  les  deu  mAnoires  sor  ItiydrafilM)!^  l'em^apt  de  H.  Otçtidki 
renlèrme  quatre  mànoires  de  géolo^e.  Le^«mier,  qui  fiit  pobUâ  «■ 
I824>  a  pour  sujet  la  topofrajdûe  physique  dn  sol  cdtssiqne  de  Tiv^. 
Entre  ^A«s  nés,  l'anteor  y  prriaagerit  la  dâiMe  de  rAtiia  et  les  dé- 
sastres, qai  en  ftirent  la  toite  deux  au  pka  tard.  Le  second  néapn^ 
4ai  pamt  en  4827,  indiquait  les  noyens  de  réparer  d'une  manière  dm*- 
Uele  mal  qu'on  n'avait  pas  sd  prévenir.  Hais  l'antenr  devait  nne  aeea«Ae 
fob  ayoir  isiion  sans  Mre  eru.  De  iioaveaux  aceide&s  ayUti  jOsliK  ses 
prëriBions ,  UK  CMomissIOB,  envoya  de  Rii*ie„  recoHint  enta  ta  jUsIeAe 
des  eonaeto  dndoctew  Cappdle ,  et  les  eirenrs  qu'on  avait  fattesi  Dc^is , 
ks  travaux  ont  ëté  re{Hris,  mais  sm-  mtE  baAe  plus  large  et  plaaaciaMii 
que.  On  dit  qw  le  directeur  des  réporatimB  prAiédentei ,  te  orayssit  dfr 
IwMré  par  sa  mésaventore ,  s'est  suicidé. 

Un  troisième  mémoire  concerae  la  géc^rapUe  de  la  vaHée  aupérinrt 
du  lïont»,daiis  tes  Abraztes,  et  inique  la  tnaïqère  deteBétfa***! 
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do  plantes  qqi  4e  trouvent  dam  en  marnes  régions.  Enfin  le  quairii)^ 
mé^Mte  contient  dea  cmsidéoitiona  sur  le  gran  latio  d'ilalia,  et  nir  )b 
décob^ote  dn  giMM,  faite  piw  k  (reniière  fcii  àani  B  déchirement  de 
ceœ  monlagiM ,  par  lelaborieui  et  «avant  natnndiste  Antoine  Onsoi 
d'AsGolî. 

L'ouvrage  du  docteur  C^ipello ,  ri«^  d'érudition  classique  et  sciaoli- , 
fique ,  respire  en  même  temps  une  candeur  et  une  naïveté  de  détails  qui 
fiait  aimo'  l'bnmne  autant  qu'estimer  le  savant.  On  se  plaît  à  le  j^ 
tour  A-tqomédecin,  géologue,  pfajneiea,  historien,  nitmvliste,  donner 
une  preuve  de  plus  de  c^le  beurcose  er^misatiop  des  ItaliqM ,  qui  l«s 
raid  propres  aux  études  les  ^Ixa  diversfiées.  âeulement  on  lui  souhait»- 
nk  UN  pen  plus  d'amtinit^ponr  tes  hMnmea  célébrer  qui ,  titnt  en  AUe- 
migiie qn'en  Fntnee  eten Italie,  ■'efforcent  de  systématiser  la  scimpa 
coo^iliqDée  des  maUdies.  San*  doote  mus  rendons  justice  aux  décoi^ei- 
U»  de  détails,  aux  qiéiSBlïtés  scientiflqoesj  car  nous  rec<»mais80a^  .que 
tes  faits  particulios  fwt  la  base  de  toole  science;  ^lais  nous  aifilaai^^uons 
Bi(isiaiiz  ttntativeadeBïnliièseetdecoordinatîûâdesMsjcar  Uestlt 
besoin  de  oflOre  époque,  et,  sans  sfct^ne,  tonte  scàeace  est  an  g|wW]« 
plMJt  il  n'}  a  p«nt  de  sciepce.  £t  d'jùUean,  si  ronioa  est  on  Iwsain  pov 
lowJweavans,  elle  est,  pour  wnxd'Italie,  on  denoir  i^i^ueépar  Iw  ciir 
soflmce».  I^  science  peut  éla}dir  entre  eux  une  vérjUble  r^wMique  iifr- 
leQoctneUe  ;  poBcqooi  b  changeraient-ils  en  un  brandon  de  discorde  7  elk 
ye  doit  être  pour  rai  qu'on  Étendwd  de  rallienent.  D.  fi^    „ 
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16.  DEsrrNATion  de -l'homme,  de Figutb.  Traduit  de  l'dlem^,  jv 
Babcbou  db  Pbnhobh.  Puis ,  PtaiSa ,  place  de  la  Boorse.  i  835. 
Cfst  beaucoup  (dutdt  un  besoin  irrésûtible  d'action  et  d'actualité  dam 
ta  vie,  que  cette  légèreté  et  cette  firivolllédMitiHi  le»  s  si  long'-tenips  k- 
cufég,  qui  caractérise  les  Français.  Entraînés  et  dondcé»  pu  le  ramde 
cKtérienr  où  ils  se  pWsent  tant  à  TiTre.ilfisont,  ilestrrai,  peupropres 
â  construire  ces  profondes  tbéories  qui  demandent  à  l'AmedeTCtiter  hn^ 
temps  re[di^  sur  eUe-mëme  et  de  se  nouirir  de  sa  pr(i|avsidisl«Bce;  ido- 
biles  comme  les  évënemms  au  milien  desquels  ils  vivent ,  ils  dbÏTeiit  ea- 
Are'Cii  réBéchir  Umr  &  tour  les  divers  carsiières  :  mus  il  y  a  loin  de  lèà  ta 
(Hvvlîlé.  Car  s'ils  peurem  se  montrer  fnvoleB  dans  certains  temps ,  instiBe^ 
tfcement  etsvec  une  promptiiudeextraiHTllDaire  its  s'étèvent  aussi  Ji  toMe 
laluraleur  des  grandes  circonstances.  Mais ,  grande  ou  frivole ,  il  leur  hnt 
absolument  de  l'action,  et  ce  sont  des  exceptifMis  bien  difRdIes  à  expliquer 
tes  la  vie  de  la  nation  française  que  ces  époqnes ,  comme  la  nOtre ,  qui 
a'oat  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  caractères ,  et  qui  sonblent  cmopir  dans  le 
postivinae  le  plus  étroit  et  le  plus  megqmn.  Rester  long-tempa  dans  cette 
situaiiDnetf  donc  impossiUe;  mais  comment  en  sortir?  Sans-idées  <»i  ne 
peut  pas  agir;  et  cette  activité  puissante  qae  notre  nation  a  dévdi^ipée 
p«tdnit  viqgt belles  années;  cette4tctivitéqiiia  labom<)es(dnalîoud«t 
européen  avait  été  précédé  d'un  siècle  de  travaux  intellectuels.  Mais  en 
&ce  d«s  beuins  nouveaux  on  sent  Ion  te  riusuffisaneede  ce  travail  tbémîqiw, 
qui,  à  la  vérité,  a  produitde  grands  résullaU,  mais  qui,  se  ressentant  d'ail- 
leurs da  caractère  d'actualité  dont  nons  av^ms  parié,  n|a  ni  la  largem  ' 
sdentidqse  ni  la  peoGHideuE  qu'exige  une  reconstructitn  radicale^  la  so- 
ciété. Aussi  dit-on  qu'il  but  faire  des  idées,  répandre  des  idées j  il  ser^ 
peut-être  enccn'e  plus  important  de  &ire  de  la  mMalilé,  ce  qui  n'est  pat 
la  même  cbose.  Hais  cMopic  cette  nécessité  ne  détrait  par  la  prc?Bièrc>  il 
làut  au  moins  satisbire  &  celle-d  le  plus  largnaciU  dt  ta  plus  prMnptement 
qu'il  8«a  possiUe.  O  pendant  qnp  nous  nous  agitions  dans  le  monde  Téd, 
,une  nation  voisine ,  qui  est  merveillenscoient  prqire  à  celte  œuvre ,  ^eat 
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cluKée  d'un  vol  hardi  dans  le  inonde  des  idées.  L'AUem^ne  «cienlifiqiM 
pourgnit  depnîs  presque  im  aide,  avec  une  ardeur  inbtigaUe,  la  mlntiou 
des  prririèmes  les  pins  ftedamentanx  que  pBlae  se  [vopoaer  l'intelligence 
humaine.  DepfdshMtg-tanpfi  die  a  pFodnit  des  théories  profindes  sor  ces 
idées  de  pnigTis,depBnthtisine,  d'sffiance  de  la  pliilosO|)tûe  et  de  la  re- 
Bgian,  qoe  l'oii  cranmenee  à  hégafer  nnpea  «ériensement  «n  France,  et 
i  considérer  comme  la  dé  de  voAte  de  l'édifice  social  que  l'on  vent  cra- 
stmiie.  Il  est  donc  de  la  deroiJre  imporlanco  de  se  mettre  en  conunerce  in- 
ihne  avec  oe  monde  idéal  déjà  manifesté,  pour  ne  pas  s'esposer  à  &ire  lieux 
fns  bmteieœuTre.  Ce  monrementintdlectoel,  qaidatede  Kant,  est 
eODore  très  peu  c4nnn  eU  France.  Sons  la  restauration,  quett^Kshonunes 
ont  coounencé  i  en  palier  ;  mais  l'idée  qu'ils  en  ont  donnée  est  loin  d'être 
complète,  on  mémeseolement  eiacte;eUe  peut  bien  se  ra[^rocher  {dos 
OD  mûns  des  doctrines  de  quelques  |diiloeo|rf)es  en  particulier,  mais<rile 
n'eqiTÎme  mill«iwnt  le  moovanait  gtoéral  de  la  philAsi^e  de  l'AUe- 
aagae.  Dans  nne  réaclkm  pleine  d'une  r^ognance  légitime  ctmlre  cette 
prétendue  impoilatiMi  d'idées  aHemandes ,  <Bt  s'est  écrié  qu'il  fallait  reib- 
ilrerdans  la imefrançaise,  lançant  par  U  unesMte  d'interdit  sorties  idées  ' 
étiH%ëres.Ceat,  il  nous  sanUe,ne  bien  c(Niq)rendre  ni  le  mouTement 
|bi»so(dH^He  aUemand ,  ni  l'état  de  [a  soeiétë  française.  l«s  hommes  con- 
tre Je»jDds«ii  a  jeté  ces  pwales  ont  beaoGonp  phitdt  [dié  et  ajusté  les  idé«t 
aDanandes aux  idées  Irançaiaes,  expreasMfn de  b  silnaltMi  dn  moment,  ' 
c«mae  l'a  bien  pronvé  l'inlecondité  des  évènemens  de  juillet  1 830 ,  que 
les  idées  françaiies  aux  idées  allemandes.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  sortir  de 
sa  v<»e,  ni  abdîqner  ma  caractère  natiDnal,.que  d'emprunter  aux  nation 
vojaines  les  idéaqu'On  i^  pas ,  et  qu'elles  peuvent  <tre  plus  aptes  à  éia> 
faorer,  potffvn  qu'on  n'en  sût  pae  Yédio  inintelligent,  mais  qu'on  se  les 
approprie  et  qu'on  les  assimile  à  sa  nature;  c'est  là,  au  contraire,  la  vie 
'  defhnmanitë,  ce  qui  la  constitue  un  être  organiqne.  Et  ofi  seraii  lemal 
quand  nous  lesterions  notre  mobflité  française  d'nn  peu  de  gravité  ger- 
nuniqne ,  poor  nous  préparer  à  l'œuvre  que  notre  siède  est  appelé  i  ac- 
Gonqilir,  ncn  pour  un  jour ,  mais  ponrnnltmg  avenir?  Poor  nu»,  noos 
crof  000  ce  cnnmeroe  inidleeUid  d'une  indispensable  nécessite;  c'est  poor- 
qoiH  nons  applandiggons  à  tons  les  eRMts  qui  tendent  à  nons  faire  connaî- 
tre, RMi  par  des  traductions,  smt  par  des  expositioDS  de  docb'ine,  la  phi- 
kwophie  allemande.  M.  Baivhon  se  propose  deseconsacrerd  cetteilcbe,  . 
qn'i!  a  déjà  etumnencé  i  remplir  avec  talent  dans  la  traduction  qu'il  vioit  de 
jnittierd'nn  onvr^^deFidite;  que  nons  nousemfn-essonsderecomman- 
der  au  pbUic.  Psnrqni  conpah  la  difflcalté  de  Ihire  passer  dans  notre  lan- 
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i^k6tMe(ieB{itak«q)tdqDe8all«naDdea,etiBt«itdek8préaeiricf'MCc 
dmé ,  cette  traduditn  mérite  des  éloges.  Peut-être  toatle  noMlc  ne  pM^ 
ta§ef»4-îl  pasnotreang,  maia naos Ioikto» encore  le cboh:  d£  l'onrn^; 
«iOË  n'ect^lephu  renurquible^  le  phii  BcientJiHqiK  de  cens  de  Ficbte, 
«'M  da  moîiB  andet  ]dus  iM^nlmres ,  et  qui  auta  encore  l'avaalBge,  o«Mf 
me  te  traducteor  le  du  IrÈfl  bkn  tui-méme  dsiM  w  préface ,  de  senir  de 
ilen  entre  le  point  de  vue  de  la  phtloeoi^de  française ,  pmat  de  vite  oà.w 
pUoent  rarement  les  {dûiosi^ihea  allemands ,  et  celoi  de  la  jdnlosi^ihîe  ti-, 
lenninde.  Comme  noslectetvs  voudront  ntH  doute  lire  cet  oorrage,  qiri 
mérite  toute  leur  attention  aussi  bien  pour  les  Uées  qo'il  renferme  qoe 
pour  la  (bnae  dramatiilue  et  animée  sons  laqu^  l'anteor  les  préirate, 
nous  n'en  donnerons  qu'uiie  courte  analyse. 

Fichte,réfféchiB8aRtsar  ce  qu'il  sait  du  monde  rt  de  )id-iBenie,Uioim 
•d'abord  qne  l'infeiffibilité  de  ses  connaissances  retatires  ans  phéncnitim 
«xt^ienrs  repose  sarnn  examen  sévère  de  lenr«  rapports  et  de  lenrMdi* 
4e  succession.  A  la  lumière  des  lois  immuaUes  qoi  les  régàsent',  et  qo'Va 
reconnues ,  i)  a  souvent  dëlemiiné  par  svaitce  les  effets  qui  devaient  Être 
produits,  et  il  les  a  vus  se  produire.  Maisde  lui-même, qoestit-il?  QaeUc 
Wt  sa  destination?  Ses  coDvictiMis  à  c«tégaTd,illesoffeçi)esdadetunM 
sans  examen.  Mais  savoir,  c'est  c(Hinsttl%  après  longue  expérieneeet  nâr 
«umen;  ilnesaildonc,>iTral'dife,qooîqaeces^delal--nâmeetdffM 
destinée.  Cependant  il  ne  satirait  rester  dans  l'ineertitnde  en  taat  de  la 
fpiestibn  la  plus  intéressante  ponr  lecteur  de  rbomme;  il  brisera  dmelei 
■eus  de  toutenseigitementextérieur,  et  marchera  seol  et  dans  sa  Sbeité 
*  la  «mqnéti;  de  la  science  des  destinées  hrani^efe. 
-  Il  promène  ses  regards  dans  ta  nature.  Une  mnltilAde  d^ats,  qaH  ert 
iiVésistlUement  porté  à  considérer  comme  exislans  par  onx-inemea  et 
eoimne  indiridoelB,  a;ant  toujonrs  on  nombre  détermiaéde  pro^iétés4é- 
tarminées  elles-mêmes  dans  lem*  degré  d'existence ,  s'oCfrent  de  toute 
part  d'as  Ttie.  De  plus,  la  oMore  pootsoit  incessamment  le  oows  de  ses 
tnoisfotmatiims  successives.  Avantmémeqi'ilaiteuleteiaiMde  jeWroB 
seul  coop-d'œil  sor  le  monde  qui  l'entowe ,  ce  monde  i^est  d<jà  i*h  es 
qtrïi  était  lorsqu'il  cal  la  volonté  dç  le  contempler.  Par  lamtaK  «iso^ 
«e  qu'il  était  elois,  il  ne  l'avait  pas  toujours  été ,  et  ce  qu'il  «st  adodU»* 
ment,  iJneleserapas  toujours.  Alors  Fiditev4lt  se  dérouler  i  ses  reux, 
.  soitdanslepaaié,  soit  dans  l'avenir,  une  sérto  infinie  de  mHaanxtàime. 
Tonte  nndificatîon  de  Titre  lui-fiût  tonjpnrs'si^ipascr  l'^lr»,  t«Be  <&«»■ 
stBDce  ext^iemé  le  fiane  é  remonter  par  IeI  pensée  i  une  mn  dcewfttMS 
qui  fa  préoédée.  Gbnqne  inanifiKtatiaB  uonMlle  dépead  des  ithnifiMt»- 
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tioiu  anWrian^ ,  e'cM-i-{|fe«  dn  canes  que  eeite»«i  ont  rtrâécs;  liBN 
nat  ■'enchaîne  itàrn  Pnmven,  Uns  les  Om  èoM  du»  une  dt>pB»iiaiiqfc^ 
■lAieHe  tes  ans  des  anltcs ,  et  il  «rait  impMnUe  (kdénmgn*  «I  graîn  sP 
aUe  MAS  qiM  ce  dëplacenent  n'eiercA  ma  Maeace  •nr  tous  lei  Aras 
dm  l'Érfiiiilé  de  f  espace  et  dn  tenpB.  Ma»  Ua'ert  lui-nÉne  qu'on  iumm 
de  cette  ic^Ine  immense  doM  H  Me  peMsaWr  les^xtrAnltéi.Il^tttldOM 
itnpoMMequ'A  sa  place  na  antre  naquit,  q^U  Mt  un  senl  instant  de  md 
eristenoe  antre  qa'it  est  :l«8lfens  de  I*  nëoesiité  l'emprisonnant.  S»  ac- 
tes, it  eet  mi ,  sont  tonjoiVB  acmnpagnés  d'an  sentineM  de  miucienoe , 
dparfefe  der^flffim,  devalan(é,etdei:^8i4ulMn;inaiscetaaeWniaisM 
de  rien  aatK  duKe-qae  de  certmes  mocK&ntions  de  la  cADKÏenee ,  et  ne 
peot  iifirnier  en  rien  ce  qn'il  tïgM  de  dire  ;  car  en  peut  nisonnerde  nénn 
i  IVgard  d'âne  force  pensante  (mnfiie  à  l'égard  de  louUs  les  sutres  faiees 
Ai»  nature.  Aonl  lui  esl-il  aljscdiiueBt  impœsiUe  de  savoir,  de  -rmiigu 
«are  «base  ^ae  ce  qv^  sait  w  ce  qn'il  veut  dans  tel  on  tel  ess  déIcnniDi. 
Towties  MfvMns  nsiiseM  IrrévocaUaiieiK  prtdestinAs  4  Cta«  m  m6- 


Ainriparvena  an  bcit  de  ses  recbenJies,  Fichte  se  retmc  un  memuit 
dans  bioie'qn'tfroavesoo  instHigcDoe  salisÉdte  :  tom  tes  {ihénonÈnesdc 
KTÏeMdelanatnre  s'ei^iqnem  par  des  tais  adhinUes  dans  Isa  r  âdt 
'  «aAteti^liriarit^.  MaiahiaBtitseneBurseicsseiied'faWTCuretd'^pm» 
note  A  la  Tvcde  qette  iiKsoraUe  ftOalitë  qni  l'tntratae  daiB  tant  le  OBHs 
dt  BOB  existence.  Il  n'7  a  |das  pour  loi  de  «pootanélté ,  de  liberté  Qa'U  sa 
nptnte ,  «fn'il  vt-ri^O^me ,  qa'il  prenne  de  Iraones  résdutiona  poiir  l'ate- 
tfr,  m  n^  pas  loi,  c'fiMlmrfrars  l'inflexiUe  oécesrfté  toos  te  main  à» 
liqnelleil  se  troNTe  <fm  décide  s'il  doit  Mre  M  ton,  ou  sewé ,  «a  mëiiHMt, 
eakonnéle  tmnmé.  Haisaoniniese  Roatère  conireces  résoltats  qnidd* 
fraisent  ses  coanedoot  \a  ptasctiëres,lesiii8pirBtN»siiistînctiTeidcaK 
ensd^we;  ilnepeiA  se  résoadre  à  perdre  bs  liberté,  morale  ;  Il  ifc  Tett 
'pÊ  fiire  seaienient  mve  manifestxtJon  entièretnent  patàve  dîne  force  an- 
pdrie«c;BTCUtCtre,}iilaaBi,  «pKlqDe  chose  «usai, qoel^Be  diosedUifa- 
la^enunHOt  la  raisan  demièie  dece  qid  se  passe  entai.  Eabvew^ 
ratletttieiU,  {laevoit,  îlcMnni,qBe  la  sorte  d'attrait  qn'il^frouTGpav 
■lk;<a  MMB  senl  de  celle-«i  SM  canr  s'^panoait,  è  cdidde  k  nëocariU 
llae«e«eiTedonloareDsenient.  Mns^ea  fi)roesétMiigte«8sODa)eBi|udka 
il  serMon.ne  iseOt  rifes-menras  qa'iiaehypoâtèse,  peot-'etre «-t^  hit 
ftoAeraate.  A  cette  îdde  il  ae  ragMre,et  reatnuDesce  «vec-apdeV'Ses 
nAerehead'aaaDsrreaa  (MÛat  de  vae. 
fins  louA  petvrplbM  fhs  ppot*iËWe  des  «bijets  «Aéricors ,  «>8i  aeiie- 
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t  sa  propre  manièTe  d'âtra  qu'il  perçoit;  i>iûs  dàhg  tes  objets  tcts 
s'il  les  cHi{^t  ordinairement ,  il  y  a ,  outre  les  qualités ,  le  sontîen  de  tw 
;  or  comment  l'stl^t-îl?  Ce  n'est  pas  inun^&temenl,  c'est  an 
moyen  au  principe  de  caoAalilé,  Use  modification  est  fmdmte  en  loi ,  U 
b'«b  est  pn  la  cause ,  donc  celte  GBDse  est  hors  de  lui;  mais  ce  [Rintipe  db 
'««nalité  n'est  Ini-méme  que  le  résidtat  des  mmilntations  de  «on  actiritë 
int^ecttidle  dont  il  a  eonsrïence ,  et  Kû  oniveradité  la  loi  de  son  intdll- 
gence,  an-noyen  de  laquelle  il  impose,  de  sa  [re[Mv  aatorité,  des  lois  aux 
dtœee.  Aion  le  prilIC^>e  de  canaalitri  amtee  tout  droit  Fichte  A  admettre 
que  l'eiuemhle  des  choses  dont  il  a  conscience  se  rëduK  nne  seule  force, 
et  même  à  une  force  dont  il  n'amait  cnocieDce  qn'autânt  ^'il  l'imagine- 
vait.  Ce  n'est  pu  cependant  comme  une  simple  pensée  que  Im'appai^t 
l'miivers.  &  r^ette  donc  le  principe  de  causalité,  et  revient  à  la  percep- 
tion immédiate.  Biais  si  cette  perception,  celte  conscience  qu'il  a  des  <n- 
jeta  n'est  ni  la  conscience  de  sa  passivtté  dans  la  sensaticH) ,  m  de  em  aeti- 
vite  dans  les  procédés  intellectuels,  ne'serait-ce  pas  laconsrience  qu'il  a 
de  lui^nAme  en  tant  qu'être  intelligent 7  En  etf^ThMraqn'il  dit  mai,  hr»- 
qu'ilsesûtlni-roèiDe, lorsqu'il  est  toatàlafi»setlesii)etetridl}et,c'est 
.  l'identité  qui  le  coBstime  ainsi  être  int^igrait;  mais  cette  identilé  qui 
n'est  n»le  sujet  nï'l'cQet,  mais  qui  est  la  base  et  le  lien  de  Ions  deux,  0 
ne  peut  pas  en  avoir  conscience;  car  la  ccmscieDee  n'est  possible  qu'à  U 
condition  d'avoir  distingué  l'un  de  l'autre  le  sujet  qai  a  conscience ,  de 
l'olgetdbntona  conscience,  d'avoir,  pi^  ainâ  dire,  brisé  l'identité  pti^ 
■mitiv^.  Ak>ra  seulement  la  sqjectivité  (dijective  du  moi,  sorti  des  profiin- 
denrs  de  son  esscace  indéterminée,  se  maniièsie  dans  son  ojqMeiticHi,  et 
crée  la- conscience.  Ge  sajectif  et  cet  <d)jeaif  ont  des  caractères  esaentiet- 
Iraoent  distincte  :  dans  le  sqjeclif  se  Ironve  l'intentiiHi,  l'idée;  dam  Vdb- 
jecUf  la  matière  de  laconnaîssanee.  Ily  a  doncnne  bappimte  analogie  étàrt 
ta  coi^rîflnce  du  n}oi  et  celle  des  <^jet8  extérieurs.  Poorqnoi  crile-ci  n'an- 
râit-^e  pas  la  même  base,  ne  sowt-elle'pas  le  résultat  des  mêmes  lois? 
De  {dos,  s'il  n'atteint  paaiBon  activité  intrilectoelle  dans  son  identité  pri- 
mitive, il  a  du  muns  conscience  de  ses  modificaliwis  déterminées;  w,  aa 
-moyen  de  ces  modificatioas,  il  se  représente  sou  activité  primitive  coomie 
taMdtiù,  lanldt  là,  en  un  met  comme  un  l^u  où  L'on  peut  tirer  des  lignes 
dans  toutes  le»dinec(iaas ,  et  c'est  stei  qoe  ce  qui  ment  de  lui  lui  app^alt 
cependant  «omme  hors  de  lui;cetlecbo(e  enfin  hwsdelui,  c'est  enccve 
Ini;  c'est,  (onjenrs  lui  qui  se  pose et.se  trouvé  en  face>de  lai-iOèAie.  Mais 
le  monde  extérieur?  Ce  monde  n'est  'plus,  il  a'^i^Mm  pow  'laisser 
Fichte  dans  un  affreux  isdemçnt.  Cependant  il  poiMAt  pent-êlre 
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st'coosoter  MWore,  mats  il  s'est  anëanti'  lai-mtme  |Mr  eMle  tfaéôri«. 

Cette  conKàeaee  dA«miinée ,  variable ,  qtd  se  présente  mus  d|p  fonnieè 
iMQOors  noorelles,  est  la  seule  chose  qoi  loi  reste.  Au  milieu  de  ces  innom- 
braUes  apparilMHis  meoiongères,  l'être  partout  loi  édian)e^  JU  pénis- 
^nce  i>'eat  nidle  part;  aiMledans  comme  an-dehns,  c'est  toi^oors  une 
étemelTe  tranefomation;  linel  toutes  cboBes,  Us  ne  sont  qoe  de  TTa»  fim- 
tâmeg, la rë^titén'estqu'im  songe  bizwre.  VoUà  donc  les  Fénllata  de  ses 
lalMrieuses.recberches  scientifiques.  Après  avoir  passé  altenudivement  du 
ioute  à  req>éraiice,  et  de  Fespénuice  au  doute,  dans  un  flux  et  reflux 
[ddnd'aiogoisses,  il  n'afriveenfln  au  port'qne  pour  se  convaincre  de  l'im- 
puissance et  de  la  vanité  de  la  science.  Loin  donc,  Meu  loin  ces  spécula- 
tions stérile»;  Fichte  vent  deraéin-er  constamment  désnmais  au  point  de 
,  rue  de  ses  instincts  intimes ,  à  celui  du  sens  cMumun ,  dinit  i)  se^ardera 
Ken  âe  s'éloigner  d'nn  pas ,  de  peur  de  s'égarer  de  nonveaa  dans  de  vains 
sofriiisnies  ou  de  bizarres  subtiKtés.  La  raison  de  chaque  science  se  trouve 
tsajours  dans  une  anue  science  plus  devée ,  ce  qui  fait  de  la  science  en- 
dire  une  chalae  dont  les  extrémités  nous  éduppent,  et  ce  .qui  rend  là  - 
■cteiKe  inhabile  i  se  fonder  eSe-même.  Cest  la  croyance,  cet  assMti- 
raeot  spontané  aux  convictions  qn  se  prés«itent  te  plus  naturelle^ 
meut;  c'est  la  croyance  qui  donne  aux  choses  leur  résKté,qni  est  la 
sandiopdelascienoe.  Cette  croyance,  fruit  du  sentiment  intime,  et  non 
de  FraiteiKtoieiit ,  est  puremoit  vdcnlalre.  Que  Ton  soit  attentif  A  la  vMx 
intérioire ,  et  cette  voix ,  qm  commande  toujours  des  actions  détenAiées, 
urse  rehse  dans  aucune  circonstance  à  ensei^er  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  bire.  Connaître  ses  déterminations  est  le  rdle  de  l'intelligence ,  les  réa-~ 
User  cdui  de  la  fbrceqai  est  donnée  à  chacun  ;  la  réalité  et  b  vérité  sortent 
dunéant  à  la  voix  delà  ecnsctence;  lui  obéir  en  toute  chose,  voiMlavrafe 
destination  de;  l'homme. 

La  loi  nxvale,  qui  se  réalise  à  t^que  instant  dans  toqtes  les  adÉoos  dé  la 
ne,  lui  révèle  le  monde  extérieur,  des  intdligences  libres  comme  luiv  exisi 
tant  par .dles-memes  bon  de  lui.  Le  monde, pour iKl,  c'est  l'objet  du  de- 
TOu';  il  s'agit  pas  parceqti'il  sait)  mais  lisait  parcequ'il  agit;  la  raison  spA- 
^fllative  a  SB  raison  dans  la  raison  pratique.  "   ' 

,£e  n'est  pa»  non  plus  pareeque  devant  loi  se  trouve  tel  but  q#il  agit , 
mais  il  arrive  que  ce  bot  se  trouvé  devant  lui  puxïequ'il  agit  ainïi  qu'A  à 
a^;  c'est euQa  le  commandenient  de  la  conscience  qtd  détermine  le  bot, 
et  non  le  but  le  connnandeaent  de  la  conscience;  et  cette< croyance  In- 
tin]e,qne8esacteB  sont  nécessairement  suivis  d'un  résultat,  luirévËleim 
monde  m^llenr.  ■  > 
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C€  n'est  Aooe pu «n  tfitiru  inotHai qoe  doivent  m cnmmaat  VMmim 
Mfxi  dH'bomaiûté;  n  eUe  souffre  tant  de  tlmleun,  c'en  pow  »nms  i 
unlituderepM. 

U  $nBàe  m^të  des  bansnei,  l'écrie  Fk^e,  pssH  n  Tte  âatula 
pliii  rudes  Imnnx ,  pour  se  {««carer  k  eUe-mtfBe.  et  i  n»  petit  nombra 
d't^ûb  une  wibflôtuice  pféenire  ;  et  ce  aoirt  piKirtaiit  des  esprits  iiiitnortda 
foe  ces  hommes  dont  toutes  lés  fnadtés  se  osasmientainù  ea  pénibles 
«Boris  sur  la  terre  qai  les  oourriU  Souvent,  lorsque  le  cultivateur  oroil 
loacber  au  noment  de  rtboadaitae  et  du  repos ,  vn  oun^H)  vient  délraki 
en  un  instant  le  frwt  de  ses  suetvs  de  l'umée,  eMa  misère  et  la  faim  d*- 
neutoat  le  partage  de  l'hoauiie  laborieni.  Des  iwHidatiaiu,  des  )6mp£- 
l« ,  des  T(4caas ,  la  peste ,  pnobënent  la  dévastaliiKi  sur  la  tare.  Les  peu- 
ples se  ^étroisent  les  uns  les  autres  par  des  guerres  cruelles;  dans  l'état, 
sons  le<apparenc(sdelajustice«tdes  lois,  c'est  encore  la  guerre;  c'est 
mf^jne  pb  encore  :  car  cette  fois  c'est  une  guerre  de  ruse,  de  perfidie, 
OÙ  les  coups  se  pwtent  dans  l'ondM'e,  où  pour  la  victime  d'une  iiùosle 
tgresMOn  il  n'est  aucun  moyen  de  s'en  défendre.  Là  tout  peuple  est  iné- 
vilaMement  divisé  en  deux  portions  :  d'un  cdté  se  trouve  la  maltitnda, 
plongée  daas  l'ignorance ,  la  misère  et  l'alH^tissenKirt;  puis,  del'autiiD, 
on  peUt  nombre  qui,  dans  cette  ignoraœe ,  cette  misère,  etcet  abnrtim^ 
ment,  ven«  des  sujets  de  se  féliciler,  de  se  r^ouir  hatitem^  ;  eeMM 
les  moyms  pu-  lesqu^  il  règne,  il  domine.  Non,  oe  monde  ne  saurait 
Atre  étemd.  La  tutiure  tacoK  indomptée  oèdera  enfin  an  mouvenent 
régidier,  progressif,  harmonique  qui  lui  est  înpnmé,  M  alors  la  terrf 
sera  vraiment  digne  d'être  coosûlérée  comme  l'bab^tion  de  l'honuau 
mqaei  elle  n'opposera  [dus  que  le  degré  de  rësistanc*  dont  il  a  été  doonf 
Â  la  fonte  de  triompher.  EveiUéed'abeTdparl'aiguilloB^lBnâcesBiMtla 
science,qui  pénètre  pas  à  pas  dans  le  sein  de  la  nature ,  verra  se  di«»par 
un  jonr  les  dernières  l^ièbres  qni  lui  dénrt>erai«it  les  mjstites  les  plus 
OMdiés  de  l'amvers  ;  les  derwcrs  voDesdu  sanctuaire  ier«nt  levés ,  et  il  sW* 
jlonné i  l'hommed»  gouvemcp  en  maître  sanonvelle  conquête.  Akm  li 
Bwl  di^wreHra  du  milieu  des  soeiââ  humâtes  al&aniAûes.  La  pen^c 
mémedu,fual  s'eDacera,  pour  ainsi  dire ,  de  l'intelligence  des  hooUB^. 
AvcuoA  perturbation  nouvelle  ne  les  emptebera  i;i1us,l4>uw  la  suite  des 
.  temps  ,'de  graviter  vers  le  bien,  par  toutes  tâs  .puissances  de  leur  imt. 
Chaque  homme  i^  devra  jtlus  se  coositlérer  que  CtHlUpe  un  rouage  qu'il 
Est  dtaigé  d'angréner  pour  le  raieax  dan«  l#  mécanisme'  onHeiafl,  Abm 
M9m  l'mtérét  ne  divisera  ph»  les  hommes;  su  lieu  d'util  leai»  forées  * 
sefomlatire,  ils  les  empto'i^iront  â achever  4e<se  soumettre  la  nature.  Le 
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]»4*Sw  MU  PMI  à  l'na,  ne  prnnti  ^ofiter  kmiam,  aoni  ooawtéré 
coiNBie  on  pr^fmUeapaur  la  ueiHé  entière;  il  en  swa  <te  méoM  de  ce  qui 
pourrait  être  snoU^eus  à  l'iodiTidn.  Nol  ne  trouvera  dcrâc  de  difficulté 
i  K  siriwvàoDner  wu  aatvea.  Cdui-kà  cwunaodera  qiù ,  aa'jugemenl  de 
tons,  mn  eoaridilni  comme  le  {dos  caiwble  de  dirigo-  UDe  on  tdle  en- 
Ibis  eat-ce  )à ,  m  drawide  Fidrte,  tonte  ti  degtiitée  de  l'hooÉoe  ?  Toate 
eàMatee  est  insnlOsanle,  incoinidète,  (}è»  qu'elle  n'a  pas  en  s<»  son  biit  et 
m  twBoa.  Or  s'il  a'en  rapporte  à  la  voix  de  la  cooscience ,  i  laquelle  il  s'est 
pnnnis  d'crfiâr,  il  doit  ercàre  que  c'est  au  moyen  de  ses  actions  qu'il  peut 
McompUr  la  destination  de  l'humanité.  C'est  donc  à  exécuter  ce  qu'en 
Unies  drconstaiiMi  la  *oix  inténenre  lui  révèle  comme  devant  être  le  bien, 
qu'il  doit  tendredans  tout  ce  qu'il  &iit.  Mab  combien  est-il  loin  d'attein- 
dre ce  twt  !  Quel  «blme  ne  se  trouve-t-U  paS  entre  vouloir  et  faire  le  bien  ! 
Le  pins  grand  Dwnbre  des  plus  nobles ,  des  meilleures  dét^mnations  sont 
perdues  pour  te  monde.  Le  lioonde  semble  beaucoup  ptutdt  marcher  sons 
Ptmpalsîon  d'une  force  qai  nousest  étrangle  que  loos  la  ndtre.  Mais  ahn 
la  loi  morale  nous  devient  iuotile.  Si  la  terre  suOit  à  notre  destination , 
comme  te  but  que  nous  devons  y  atteindre  se  trouve  être  twn  moiiHule 
DAtre  que  celui  delà  ibrce  générale  qui  nons  régit  i  notre  insu, .comme 
•Ms  sommes  même  dans  une  ignorance  ccutinDelle  sur  ce  que  noiu  de- 
vmi  «xéento- pow  anivn  Acebut,  il  suffirait  que  les  actions  homaines 
bwent  dirigées  par  un  simple  mécanisme;  l'int«ntioa  senùtde  trop.  Biais 
le  bit  meral  est  là ,  il  commande;  plutôt  done  que  d'y  nKionoer,  Fichte 
■imera  mienx  supposer  qu'au-delà  de  cette  terre  se  troove  on  monde  ok 
la  liborté  nxirale  portera  nécenairement  ses  traits.  Dans  ce  monde  intel- 
ligible, que  d'ailleurs  noua  habitoos  déjà  sans  qu'il  soit  besoin  d'avmr  passé 
faqla  toKdM,  tontes  l^inlentiMu  sont  comptées,  et  mit  loir  [dein  et  en- 
tier dEst,  e&et  très  réel  qnwqtie  invisible.  Là  il  n'est  pasbesi^  de  s'oc- 
euper  des  résultats  de  l'acte,  la  volonté  est  tout;  oar  vouloir,  c'est  travail- 
iff,  c'est  agir.  Ainsi  l'homme  appartient  à  deux  ordres  de,  choses  :  l'im.  iii- 
tellectael  et  oAral,  l'autre  sensible  et  matériel;  parla  volonté  il  rËgne  en 
souverain  dans  le  premier,  et  se  manUeste  dans  le  second  par  l'acte  ;  mus 
il  n'ai^wrtient  qu'à  sa  votooté  t»en  dirigée  de  jeter  quelque  lumiire 
sur  sa  destination.  Leelteminde  la  «raie  sagesse.c'est  le  perreclionoe- 
nent  mwal  ;  c'est  lui  qui  doit  conduire  l'hiunanité  i  une  paix  uoivarselle 
par  la  fusion  de  .tous  les  peuples  en  une  seule,  en  une  iAuqease  assoda- 
ti(a,assacîf)tion,  paiiuniveiselle,  qui  n'estd'aillaics  pas  la  fin  deniers 
dn  monde  actuel.  Nt^ ,  l'home  n'est  pus  né  de  la  tferre  qu'il  foule  aux 
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piedB  ;  pas  davantage  cette  lerre  ae  renfenDe  louln  les  cteMiDâes  <)e  rhom- 
ne.  L'homme,  par  sa  destinée,  déborde  parloat,  le  temps,  l'eqace,  la. 
matière.  Il  hdiite  d^à  et  aspire  à  habiter  dans  une  ratière  liberté  le 
monde  immuable  des  faiteHigences,  oti  la  volonté,  étemaUeraent  aéaiti- 
ce ,  attaciie  les  nnes  aux  antres  les  intelligences  îndiridndles.  Elle  est  kar 
Ken,  comme  le  milieu  au  moyen  duquel  elles  agissent  les  unegsnr  les  antres; 
elle  est  dans  le  monde  invisHrie  comme  l'atmosphère  où  vivent  les  eafxits. 
Par  elle,  la  pensée ,  avec  son  activité  infinie ,  ne  cesse  (palier  d'une  âme  i- 
l'antre;  demeurant  toujonrs  semblable  i  ette-mème,  elle  fait  qne  chaain 
se  retrouve  et  s'aim^  en  tons;  elle  confond  en  une  même  pensée ,  en  tm 
même  sentiment  d'amour,  la  pensée  et  l'arnoor  dedutmi,  el  feitaîon 
que  ce  n'est  pas  an  certain  nombre  d'hommes  tpû  existe  sur  la  teire, 
roâis  l'humanité. 

Bbkoiste. 

19.   CONJBCTUIIES  PEnLOSOFBlOtTBS,  HEUGIEUSES  ET  POLITIQUES,  pïT 

N.  F.  DE  Lasalle,  în-8°;  Paris,  Trentlrf  et  Wortz,  rue  de  Lille, 

nM7.Priï:  7fr.  * 

Dans  ce  livre ,  la  plupart  des  questioas  méthaphynqùes  et-poUtiqoM  te 
plus  profondes  et  les  plus  difficiles  sont  abordées.  D  ge  bat  donc  pas 
s'attendre'à  ce  que  nous  suivrons  pied  à  pied  l'antenr  dans  chacnne  de  ses 
conjectures ,  afin  de  lui  enseigner  en  quoi  il  a  tort ,  en  quri  il  a  raison. 
Un  (Titique  serait  bien  malheuretn  s'il  était  fbrcéde  porter  exfnrofesBo  nn 
jugement  tranchant^  sur  diaqne  idée  dont  il  doit  entretenir  le  public , 
et  d'avinr  son  mot  et  sa  formule  pour  font  fmAlème  grave  soalevë  par 
le  premier  esprit  qui  rêve  un  diangement  de  ifàtn  ^ti«.  Âossi  bous  nous 
bornerons  ici-â  un  simple  rapport  sur  les  choàes  que  dénre  et  conçmt  M. 
de  Lasalle;  nous  serons  son  abrévîateur  et  son  truchement.  Il  bat  dire 
d'ailleurs  que  ses  idées  ne  présentent  pas  nn  tel  ensemble,  ni  une  t^le 
lucidité ,  qu'on  sente  le  besoin  à  tout  prix  de  fixer  son  opinion  sih*  leur 
valeur.  Et  pourtant,  toutes  dépourvues  qn'dles  sont  de  [mtfondeur  sys- 
tématique ,  elles  valeiSt  la  peine  qu'on  les  confie  soigneusement  i  sot 
souvenh  à  titre  d'utiles  renseignemens. 

L'auteur  examine  qnels  moyens  sont  4  la,  portée  des  hommes  pomr  per- 
fectionner l'ordre  social;  et  dans  ce  but,  remontant  A  l'cai^Re  des  sotM- 
1^ ,  il  s'essaie  à  deviner  qnels  événeînens  ont  dâ  alors  se  passer ,  afin 
d'en  cCHicInre  la  toi  de  progression ,  qui  a  depuis  Mt  mareber  le  moade. 
Cette  méthode  fort  hypotiiétiqne  nous  semble  peu  propre  â  fournir  ao- 
rïms  résultats  potûiifii.  La  société  dérive  nécnsnirenjent  de  la  natnre  hu- 
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nune  ;  c'ett  dans  cette  nature  qu'il  &nt  chercher  les  principes  sur  le^ 
qseb  la  société  doit  être  fbsdëe;  et  quant  aux  faits  qni  se  sont  passés 
dans  les  siècles  primitils ,  le  mienx  est  de  n'aiïopter,  pour  étabKr  ses  idées , 
que  ceux  dont  les  moaumeos  de  l'histoire  on  de  la  science  ont  conservé 
le  Bouvenh-.  Bonssëaa  a  bit  im  jour  nne  théorie  de  la  société ,  en  rinnon- 
lant  i  son  élaUlssemeiit  primitif;  mais  ce  n'est  pas  une  véritable  tliéo- 
rie  de  la  société  ,  c'a  été  nue  manière  d'attaquer  l'ordre  social  de  son 
leoqw,  en  mettant  en  qnesUoo  l'ordre  social  lin-mËme.  Ad  reste  Fauteur, 
sauf  smi  historique ,  fort  incertain  de  la  fcn-maiûm  des  premières  laintUes, 
asoiviane  idée  remarqoahle  et  féconde.  S  se  demande  queb  sont  les  élé- 
mens  constitutif  de  la  société ,  et  il  répond  qa'il  y  en  a  deux ,  l'homme  et 
la  fenune;  puis  il  essaie  de  définir  les  caractères  de  ces  deux  principes  ; 
i  l'un  il  âttitine  principalement  la  force ,  l'intelli^nce ,  et  par  suite  l'am- 
bition ;  i  l'antre  les  affections  et  les  sentimens  ;  et  ensuite  il  examine  les 
eifets  réciproques  on  simultanés  de  l'un  et  de  l'antre  sur  les  prières  maté-  - 
rids,  et  sur  lespTt)grès  sdenlifiques  ou  moraux  des  nations;  ilétodie 
particulièrement  leurs  influences  sur  les  religions ,  en  un  mot  la  part 
qne  chacun  a  eue  dans  le  mouvement  d'une  civilisation.  Cette  [H^nièm 
pai'tie  du  livre  contient  des  vues  tantôt  frappantes ,  lantât  empreintes 
d'une  obscurité  qui  vienf  de  quelques  erreurs  dans  la  dëfiniUon  primitive 
des  deux  natures ,  toutes  choses  qu'une  analj-w  aurait  peine  à  (aire  c«n- 
[M^ndre. 

Dans  la  seconde  partie ,  l'auteur,  après  avoir  examUié  qu'elles  sont  les 
condititms  du  bonheur  moral ,  lente  de  délinir  celles  du  bonheur  maté- 
rtel ,  et  aborde  la  question  de  la  propriété.  Partant  de  ce  priudpe,  que  les 
hommes  n'ont  été  doués  d'une  oi^anisation  uniforme ,  et  n'ont  re^n  en 
partage  les  mêmes  bcultés  phpiques  et  morales ,  qu'alin  qu'il  y  eAl  entre 
eus  é^ité  de  droits,  il  calcule  et  compare  les  avania^  et  les  inconvé^ 
niens  des  divers  système»  de  propriété. 

Le  partag:e  du  sol  a  été  fait  de  trois  manières  diSérenles,  Le  sjslème  le 
[dus  généralement  adopte  consiste  à  attribuer  k  chaque  individu  ime  di- 
vi^on  da  sol,  fonds  et  usufruit  ensemtrie,  et  à  l'en  rendre  maitre  unitjiie. 
En  vertB  de  cette  r^le ,  tout  homme  est  placé  dans  une  situation  abso- 
Itle ,  e(  Uutes  les  cltances  bennes  ou  nianvaises  iju'il  rencontre  tournent 
également  à  son  profit  ou  à  son  détriment ,  en  sorte  qu'il  se  trouve,  lui 
avec  les  siens,  dans  un  danger  permanent,  et  par  suite  dans  une  inquië- 
Inde  contmnelle ,  qui  est  la  source  d'une  exciiatioti  très  vive  au  dévelop- 
pement de  toutes  les  facnllés  physiques  et  morales.  Une  carrière  presque 
indéfinie  s'oBvre  à  ses  désirs;  sa  convoitise  ne  s'arrête  qu'aux  limites  de 
AVR1I.-MA1  4833.  13 
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la  dominatior)  la  pins  étendDe.  Mais  si  l'isolement  des  in^vidas ,  qui  est 
la  drcoutance  essmtielle  da  système  des  fro^étés  paitictiliëres ,  est  le 
[ffiiuipe  de  l'indiistrie  et  du  progrès  de  b  productiMi ,  il  est  aossi  l'ori- 
fined'une  fouie  d'hostilités  entre  les  bommes,  etoomporle  peodelenneté 
dans  les  liens  sociaoK.  Tontes  les  Ë»g  qa'nn  intérêt ,  un  désir  d'améliora- 
tioD  personnelle  sont  en  jea ,  chacun  cherche  â  enij^éler  sur  l'aroir  ou  le 
bénéfice  d'antrni.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  gneire  entre  le  vendeor  et  faciic- 
ieur ,  entre  le  mannbcturier  et  son  confrère ,  et  entre  la  plupart  des  |n«- 
fessions. 

Le  système  des  Inens  communaux ,  qni  consiste  à  attribuer  le  fonds  à 
ta  société,  et  à  Tassodé  sa  part  de  l'usufniit,  sons  condition  d'en  felreres- 
litution  à  sa  mort  à  la  masse  commune,  a  été  en  grande  foreur  dans  les 
temps  reculés  :  cependant  il  n'a  jamais  reçu  que  d'assez  partielles  appli- 
eations. 

Dans  le  denner  système ,  qui  est  la  commanaalé  des  inrxa  propr^nent 
dite ,  la  société  est  propriétaire  â  la  fois  du  fonds  et  des  productions.  C'est 
•dui-U  qui  a  été  mis  en  pratique  à  Sparte,  dans  les  monastères  du  moyen 
ige,  dons  l'organisation  établie  par  les  jésuites  an  Paragday,  et  qui  de 
nos  Jours  existe  dan%  les  ciMnmnnantés  des  Moraves,  où  néanmdns  la 
propriété  particulière  a  conservé  une  petite  place ,  puisque  la  rétribution 
de  chaque  individu  a  pour  base  sa  capacité  et  la  valeur  vénale  de  son 

M.  de  LasaUe  croit  que  la  vcdotMé  de  Dieu  a  été  que  chaque  hotrnne  eât 
nne  part  dn  sol  sur  lequel  il  vit.  Les  générations  qui  se  sont  succédé 
ont  conqnis  par  leurs  travaux  prolongés  la  terre  qui  les  a  nonrrïes.  Celte 
conquête ,  dit-il ,  ne  devut-elle  pas  tourner  au  profit  de  toute  l'humanité, 
au  lieu  de  servir  à  constituer  des  privilèges  et  des  exclusions ,  en  vertu 
desquelles  des  générations  entières  se  bxmvent  déshéritées?  Parlant  de  ce 
point ,  il  penche  à  croire  que  les  deux  systëiiies  qni  se  fondentsur  la  corn- 
munaulé ,  reconnaissant  le  droit  commun  et  indivis  de  toute  l'espèce  hu- 
maine à  la  proi»i<^  de  la  terre,  sont  préférables  à  la: propriété  particn- 
li^.  Néanmoins  il  confesse  que  l'établissement  de  la  communauté  des 
.  biens  implique  un  affiûMissement  très  notable ,  sinon  une  complète  des- 
tmctioB  des  liens  de  famille ,  ei  conduit  à  attribuer  à  la  sodété  une  a^nde 
ptutie  dn  pouvoir  qui ,  selon  nos  mœurs  et  nos  usages  acUieb ,  appartient 
présentement ,  dans  les  relations  de  la  parenté ,  à  des  individus.  H  nous 
parait  donc  se  décider  en  foveur  du  système  des  bîeiB  communaos. 

En  ce  qui  concerne  la- constitution  de  qette  espèce  de  main-moHe ,  il 
M  présente  plusieurs  moyens.  Les  rAvdntions  sont  nne  voie  belle  et    , 
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prampte;  bmib  9  y  a  gdin  de  sAreté i  proroquer  d«u  ce  bot  l'actioQ  du 
gouvcruoMnt  et  les  ossociatioDS  volontaires  de«  individi».  Si  un  DCtn- 
bre  qaeleonqDe  de  pawmnes  consentent  A  se  réunir  et  à  mettre  encom- 
mon  nne  certaine  quantité  de  biens ,  la  législation  doit  Intervenir  affai 
d'en  ré§^  la  d^thution  et  l'emidoi ,  et  prescrire  te  police  de  ces  asso- 
«ialions;  enfin  ^  généralement,  elle  doit  EiTOriser  tous  le»  moyens  de 
sonmeltreeitréfWiecoBunnnalsait  des  inmienUes,  soit  des  capitaux.   . 

Pour  achever  ce  ra{iport  socoioct,  il  ne  nons  reste  plus  qu'à  parler  de 
deux  idées  particulières  de  M.  de  Lasallë^ 

Les  l»eng  coronnioaux  que  possèdent  aqjourd'luii  la  plupart  de  nos 
villages  sont  répartis  ^akxaeat  entre  tous  leurs  habilans ,  de  telle  sorte 
que  la  part  du  ridw  ett  aussi  finie  qne  celle  àa  pauvre ,  et  que  ce  dender 
n'en  éprouve  qn'un  soolagemcait  inapprédaUe.  Or,  dans  l'origine ,  ces 
biens  avaient  été  délassés  par  les  seigneurs  aux  serb,  comme  leur  patri- 
moine et  leiff  résove.  Depuis  lors  les  révtdntions  de  la  politique  et  de 
Findostrie  tmt  mis  un  grand  ocmbre  des  anciens  serb  eu  possesùm  des 
patrimirines  des  seigneurs  :  ne  devraient-ils  donc  pas  laisser  à  leurs  anciens 
frères ,  privés  de  ressources ,  la  part  k  laqaellb  les  malheoreus  seuls  ont 
élé  primitivement  ai^Klés  ? 

Les  Uens  de  main-morte,  tels  que  ceax  qui  appartiament  à  divarse» 
fondations,  sont  soustraits  à  divers  impôts,  comme ,  pÈir  eiemple,  ceux 
de  vente  et  de  mntation ,  qui  pèsent  sur  les  autres  tùens.  Il  serait  aisé 
de  cdcnkr  le  produit  moyen  de  ces  àrebs ,  et  ce  serait  justice  qae  de 
soumettre  ces  dnnaines  privilé)^  A  la  loi  générale  de  contribntion  aux 
dépenses  publiques.  L.  G. 

20.  De  L'ISFUTEHCE  de  la.  philosophie   du    DIX-BtiriËME  SIÈCLE 
SDR  LA  LEGISLATION  ET   LA    SOCIABILITÉ    DIT  DIX- NEUVIÈME,    par 

E.  Lerhimek  ,  professeur  an  Collège  de  France.  Un  volume  in-S". 

Ce  livre  vient  de  paraître,  et,  pressés  qne  nous  sommes  de  l'annon- 
cer, Boos  n'essaierons  pas  d'en  apprécia*  anjourd'hni  le  caractère  et  la 
valeur.  Nous  nous  résarons  de  Inî  consacrer  un  article  dans  nne  de  nos 
IHOchames  livraisons.  Cet  article  d'ailleurs ,  nous  pouvons  l'avouer  fran- 
diement,  seraphitAt  imeexposilionqu'unecritiqtie  de  l'ouvrage.  M.  Ler- 
minier  G(»nb»t  pour  les  idées  pour  tesqaelles  nous  combattons;  il  nous 
est  doux  de  marcher  avec  un  homme  dont  nous  adnmrons  si  vivement  le 
Oient. 

H.  Lerminier  a  fait  beancoup  en  ijeux  ans  de  professoral.  Il  avait  trou- 
vé la  philo$o[4)ie  des  éc«lê8  égarée  successivement  dans  des  rentes  très 
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iliTerses  par  M.  Conrin ,  et  en  dernier  lien  rédatte  aux  metqninea  pn^nr- 
ttott  d'un  édeelisDie  mooarchiqne  et  tninûtériel.  Il  a  fut  sortir  l'ensd- 
gnenientde  cette  route,  il  l'a.  radielé  de  cette  débite,  et  l'a  relevé  de 
cette  décadence.  Après  jnîUet,  il  semUahqne  renseignement  phHoscqihi' 
que  n'était  possible  A  personoe.  La  bosse  philosophie  de  M.  Goosio ,  qui 
n'avait  ni  tradition  ni  bot,  qni  était  phitât  de  la  dialectique  que  de  U 
{iWlosophie,  n'était  pins  présentable;  elle  devait  aller  se  ranger  à  la  snite 
dupouvtnr,  dans  les  tninistëres ,  ou  dans  les  dtambres.  Ooser^lapa- 
rde  nouvelle,  la  parole  pure  et  Aiergique  qni  pousserait  en  avant  la  gé- 
nération mniveUe,  et  qui  répondrait  à  l'flme  des  jennes  gens?  Tous 
n'ont  pas  bit  début,  M.  Jondray  s'est  éloigné  de  plus  en  [dus  des  vues 
du  doctrinarisnie;  sa  pensée  forte  et  méditative  s'est  portée  siu- les  gran- 
des questions  du  but  de  llumune  et  de  l'humanité;  et  si,  suivant  doos, 
i)  n'a  encore  produit  sur  ces  sujets  aucune  idée  ca^nlale,  à  en  juger  da 
moins  par  le  volume  de  Fragment  qu'il  vimt  de  pnUier,  sa  noble  ten- 
tative n'en  est  pas  moins  remirquable.  Son  exposition  toajoors  hicide  ,  sa 
savaiite  élégance ,  et  une  chaleur  d'imagination  que  l'on  dirait  comprimée 
chez  lui  par  un  effort  de  sa  volonté ,  donnent  mi  grand  caractère  d  son 
enseignement.  Mais  les  qualités  éminentes  de  H.  Jouflh>y  étaient  d^à 
«ommes  ;  si  la  restauration  lui  avait  été  une  chaire ,  il  avait  sn  s'en ,  bire 
une  autre  dans  des  cours  particuliers.  M.  Lenunier ,  plos  jeane ,  s'est 
élancéd'imbond,et  apam  toutàcoopconmienne  étonnante  noov^u- 
té.  Aimanlé-lui-méme,  comme  les  jeunes  gens  auxquels  il  s'adresse .  pv 
la  révtriutioa  de  juillet ,  sa  parole  lui  a  subitement  conqnb  un  nomlMviK' 
auditoire;  son  ardeur  est  immense,  et  ses  travaux  sont  déjA  nombeux. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  le  nâultat  de  son  cours  de 
l'été  dernier  ;  mais ,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface ,  il  a  écrit  ce  qu'il 
avait  alors  improvisé.  La  difTërence  entre  la  parole  et  le  style  est  profon- 
dénient  sentie  par  M.  Lerminier.  Ce  livre  en  effet  pourrait  être  regardé 
comme  une  œuvre  d'art ,  si  l'esprit  [diilogcq^iqne  et  la  tendance  générale 
des  idées  n'étaient  pas  ta  première  des  qualités  dans  un  ouvrage  de  pbilo- 

Mais  nous  avions  dit  qne  nous  ne  voulions  qu'annoncer  ce  livre ,  et  le 
sentiment  qu'il  nous  inspire  nous  entraînerait  aisément  i  le  louer  et  Aen 
parler  pendant  plusieurs  pages.  Nous  tenninoams  donc  brfKquement  par 
une  dlaiion.  Nous  prendrons  au  hasard  un cliapitre,  qui,  détaché  de 
l'ensemble ,  perdra  nécessairement ,  mais  qui  conservera  du  moins  l'éclat 
dn  style  et  la  beauté  (ks  couleurs.'  Yoici  les  pages  où  M.  Lennini«r  ap- 
précie le  caractère  et  les  travaux  de  J.-J.  Rousseau  : 
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a  Tout  êtail  riant  dans  la  liUérature  et  h  jdiikisopbie,  el  k  cunpagiM  se 
fiurait  jojeusonent.  Cn  jour , .  tomba  dans  les  salons  de  Paris  aa  ItotNme 
étrange  el  trisU  :  U  n'avait  pas  l'allu)^  générale  et  l'unîfiHine  conunnn; 
sa  conTersalÏMi,  un  premier  écrit  ùgnalaieql  on  mérite  bizarre;  «a  l'ac- 
cneillait ,  les  coteries  voulaient  l'atlirer  ;  il  se  reliuait  i  ces  avanees  avec 
une  cdistinalkin  déplaisante;  seul  pour  être  libre ,  solitaire  voué  aux  int^ 
rêig  dn  genre  humain.  Je  voudrais  sur  cet  bomme,  dont  ailleurs  (1  )  déjà 
j'ai  étudié  le  génie ,  communiqua  qud^ue  chose  de  cette  admiratitm  in- 
tinte  et  presque  douloureuse  dont  il  Vous  perc^  pliû  pr^Qd^ent  à  cha- 
que lecture  nonvelle. 

■  Certes,jusqu'à  la  vemie  de  Rousseau,  les  artisia  n'avaient  pas  man- 
qué à  la  prose  française.  Bossoet,  théologien,  historien  et  p(ditiqne,  avait 
maîtrisé  la  langue  en.  roi;  mais  sa  tristesse  a  quelque  duse  de  positif  : 
s'il  se  lamente,  c'est  avec  Jéréuie;  s'il  déplore  les  vicissitudes  des  na- 
ttons ,  c'est  a^Miyé  sur  tes  prophètes;  et  dans  sa  œ^estneuse  douleur  il  j 
a  ctwstamment  quelque  chose  de  trsdiijgond.  Les  angoisses  de  Pascal 
stmt  dues  à  l'Oise;  il  lremU«  devant  L'étovelle  damnation.  Fênelon 
semblerait  plus  détaché  des  traditions;  mais  an  fond  de  sa  prose  je  re- 
trouve la  Kble ,  le  christianisme ,  les  pères  et  leur  autorité.  Montesquieu 
n'a  de  génie  qu'avec  l^istolre,  et  l'histoire  le  sauve  de  la  mëJanci^. 
Voltaire  raccate.  attaque,  se  raille,  se  nioque,  et  ne  pleure  que  dans  ses 
tragédies.  Diderot  se  répand  en  exclamations ,  se  brise  en  interjections, 
conserve  une  1^  radieuse ,  et  par  l'enthousiasme  édu^pe  â  la  douleur- 
Or  avec  Romeau  j'entre,  emnmeDante  Aligfaieriàlasuitede  Vii^e, 
dans  un  monde  inconnu.  QneUe  est  cette  grandeur  sans  analogie  avec  quoi 
qoe  ce  BoU,  et  qui  ne  rdève  que  d'elle-mémeP  qiiek  sont  ces  baits  de 
flamme?  queUe  est  cette  tristesse?  cet  éclat?  ces  éclairs?  cette  nuit  pro- 
bnde  ?  cette  douleur.  pa%nante7  ce  désespoir?  cette  espérance  d'une  autre 
vie?  ce  gceplicisme  amer?  cette  soif  de  Dieu?  cette  personnaUté  qui  se 
safflt  en  se  dédûrant  ?  cette  ignorance  et  ce  mépris  de  l'histoire?  ce  dé- 
dain de  l'autorité?  cette  aspiration  vers  la  liberté  humaine  etjiaturelle<? 
celle  logique?  ces  contradictions?  ces  riantes  peintures?  ces.  pathétiques 
déconragemens  ?  Rousseau  !  Rousseau  !  qui  donc  es-tu  ?  On  ne  vit  pas  im- 
punément avec  lui  ;  il  s'attadte  à  vous ,  il  ne  quitte  plus  une  âme  âësqu'îl 
b-possède;  il  L'enlace,  la  viviSe,  la  dévore,  et  la  durme;  son  style  vous 
plonge  dans  tous  les  toarmens  et  tous  les  {daisirs  :  c'est .  un  breuvage  in- 
«Ridiaire  qui  circule  dans  vos  veines;  c'est  une  brise  délicieuse  qui  vous 

(i  )  philosophie  dv  droit ,  t.  n ,  liv.  lv,  ch,  iO. 
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pane  sur  le  fruit.  Quant  i  rhomine  doné  d'une  teOe  puissance ,  U  se  con- 
snne ,  il  ixiUe ,  il  saigne  ;  innaorlelle  hosive  qui  s'inuncde  «br  l'autel  de 
rhumanit^. 

a  La  nature  pour  la  première  Ma  trouva  dans  les  lettres  françaises  un 
poète  inspiré.  Rousseau  aimait  dans  sa  jennesse  ces  loogiies  pnKneoades 
qui  entretiennent  les  vagoes  rêveries  ;  El  récréait  ses  yeas  et  aoa  ^ne  par 
le  spectade  d'un  frais  paysage  ;  il  ainudt  ta  fleor  la  plus  simide ,  et  cher- 
chait dan  son  calice  la  révélation  d'un  Diea.  Le  lever  de  l'aurore  remplis- 
sait ses  yeux  de  larmes  ;  la  Inné  qui  parcourt  les  eienx  en  triomphant  des 
nuages  lui  Ëiisait  baisser  la  tSte  mâancoliquement.  Je  le  Vtâs  ayant  trou- 
vé son  Edeu  dans  la  petite  He  de  Saint-Pierre,  se  berçant  dans  un  bate- 
let ,  suivant  le  riv^  avec  ses  pensées ,  s'abrenvant  du  parfum  des  tlburs , 
du  ehant  des  oiseaux ,  embellissant  encore  pair  ses  rêveriei  les  endiante- 
mens  que  lui  envoyaitla  nature  (1  ).  Bnffbn  écrivit  dans  le  même  temps 
J'histoire  «atnrelle  de  la  terre  et  des  êtres  qui  l'animent  el  la  décorent; 
les  merveilles  de  la  création  recevaient  de  la  puissance  de  l'art  nne  secon- 
de vie  ;  la  natnre'se  réQédussait  d«is  le  style  de  l'écrivain  comme  dans 
nne  eau.limpideetcmtalliDe.BuiïoD  enseignait,  Rousseau  vivement  ra- 
menait au  culte  des  béantes  naturelles  ses  ctmtemporains  alBKlia;  société 
diHit  les  idées  étaient  vastes ,  les  mœurs  molles ,  philosophant  dans  set 
boudoirs,  allant  chercher  les  artves  «S  la  verdure  à  l'Opéra.  Nature, 
chast«  et  sauvage  diasseresse ,  la  jeunesse  revient  à  tes  antds ,  entrdnée 
par  les  accens  d'un  poète;  ces  fib  de  pères  eSéroinés désertent  les  quoti- 
diennes satamales  pour  tes  joies  innocentes  et  tes  agrestes  plaisirs.  Dans 
chaque  ^ille  il  est  nn  jenne  homme  pour  qui  les  éorits  de  Rousseau  ont 
créé  des  senlimens  et  des  v(duplés  à  part;  U  cherdie  la  sditude  an  bnd 
d'an  ruisseau,  dans  nne  clairière ,  sor  luie  colline ,  pour  refire  ces  pages, 
-retronver  ces  émotions  qui  ont  doublé  les  forœs  de  son  ooeur.  C'est  i 
Rousseau  que  nous  devons  tous  ce  délectable  nmiantisme  de  f  otre  [ve- 
mière  jeunesse,  ces  impressîtmt  naturelles  et  infinies ,  les  extases  arden- 
tes, les  effusions  dans  le  sein  d'un  ïmi  ;  maisUentdt,  la  virilité  venue, 
nous  quittons  les  champs  et  la  nature  pour  la  sodélé ,  l'histove  et  l'ambi- 
tion. 

B  J'ai  toujours  estimé  que  Rousseau ,  si  puissante  qae  soit  sa  prose,  n'a 
cependant  traduit  avec  son  secours  que  la  moitié  de  lui-même  ;  son  cœur 
était  un  aUme  sans  fond,  et  les  sentimens  qu'il  sentait  gronder  coHme 
de  brûlans  orages  ne  pouvaient  éclater  au-deliws  qu'à  demi.  Hais  n'j 

(1  )  Rêveries.  Cinquième  promenade.  . 
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aurariril  pu  une  aulre  langue  pour  ce  Dieu  déchu  ?  S'il  était  un  langage 
dont  l'indéfinissaUe  harmonie  ratlachit  ia  terre  au  ciel ,  les  teireatrea 
amours  k  la  céleste  religiwi,  pur  et  foîMeédw  des  concerts  divins,  ne 
saait-«e  pas  pour  notre  maUteiB'enx  poëta  un  refuge  salutaire?  Il  aem 
mmus  lounnenté  s'il  peut  poser  ses  doigts  sur  un  luth  mËnie  incomplet  : 
aosu  se  j^te4-il  dans  la  musqué ,  cette  poésie  plus,  mystérieuse  encore 
que  l'autre.  Par  une  hamxmie  qm  provoque  la  pmsée  il  édiaufTe  soo 
âme,  et  par  elle,  commePjtbagoreet  Platoa,i]  se  susdte  à  lui-même 
une  vaste  in^âration  qui  éclate  dans  qudqnes  notes ,  et  surtout  dans  ses 
éorits.  Eb!  que  m'importent  aujourd'hui  les  diants  débiles  et  grties  du 
Devin  du  ciljagef  Ce  qne  retiendra  la  postérité ,  c'est  l'amoar  de  Hous- 
seau  pour  la  masique  qui  l'animait  «Hnme  les  législateurs  de  l'autiqifité , 
celle  aspiration  vers  ia  céleste  barmoDie,  cette  fuite  de  la  t^re  sur  lea 
ailes  d'un  art  divin.  Que  de  pensées  restées  inconnues ,  que  d'éax>ti(»is 
perdues  pour  nous  s'ëlerërent  dans  le  crxur  de  Rousseau  pendant  qu'il 
écrîvatt  des  notes  pour  gagner  du  pain!  Scribe  divin,  suUime  ct^iste, 
dans  quelles  régions  s'égarait  ton  âme  pendant  que  tes  doigts  couraient 
sur  le  papier  i'  Aurais-tu  donc  quitte  la  terre  empcalant  avec  toi  les  plus 
imrftmds  secrets  de  ton  génie? 

■  Si  la  nature  fut  le  culte  de  Rousseau,  la  iM«se  et  la  musique  ses  deux 
iustromens,  rboaime  fut  mm  étude;  il  traça  les  règles  d'une  éducation 
nouvelle.  Fâielou  avait  élevé  industrieiisement  un  type  de  perfection 
idéale  :  Télémaqne  était  un  fils  de  roi,  du  sang  des  héros;  des  larcins 
halûles ,  une  c(Hn|Hlation  de  génie ,  un  éloquent  mélange  de  traditions  et 
de  quelques  nouveautés ,  disaient  du  roman  de  l'arcbevAque  une  lecture 
â  la  fois  royale  et  populaire  ;  la  hardiesse  de  l'éaivain  moderne  s'autmî- 
sait  des  leçons  de  l'antiquité,  des  actions  des  héros,  et  des  vertus  des  lé- 
gislateurs :  elle  a  frayé  la  roote  à  Rousseau  ;  il  but  rallier  le  Télémaque  à 
l'Emile}  mais  entre  ces  deux  ouvrages  il  y  a  une  diilârence  qui  est  un 
pro^^.  Emile  n'est  pasun  fils  de  rm,  il  est  sorti  do  peuple;  ce  n'est  pas 
un  héros ,  c'est  un  homme.  Jean-Jacques  éduquera  cet  enfant  pour  le 
rendreb(Hi,sin^e  et  libre;  il  aura  horreur  d'en  faire  un  courtisan  et  un 
académicien;  enfin  il  ressuscitera  pour  son  siècle  la  pensée  et  l'énergie 
dnstoTdsme;  c'était  beaucoup  de  réveiller  la  liberté  humaine,  et  de  loi 
demander  de  se  tenir  debout, 

•  Pepuis  le  seizième  ^cle,  la  foi ,  je  ne  dis  pas  an  catludicisme ,  mais  à 
l'évangile  mémecomme  règle  divine  et  définitive  de  l'humanité,  était  vi- 
vonei^  ébranlée.  Cependant  elle  vivait  encore  dans  ces  cœurs  auxquels 
it  pas  l'incrédnlilé  déiste  de  Vollaire  et  le  panthâsme  de  Di- 
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d^rot;  ^e  y  vivait  Don  pas  sans  Ctre  trooUée  :  le  doute  la  traversait  à 
toal£  heure ,  et  l'altérait  douloureusement.  Dans  Rousseau  se  personnifia 
cette  bésilaljon  enlre  l'évangile  et  la  philosophie.  Il  flotte  entre  la  r^vâa- 
tion  et  le  déisme  ;  parfois  on  le  voit ,  après  avoir  exalté  rinâépeodaQce  de 
la  pensée,  tomber  de  lassitude  au  pied  de  la  croix  :  bientdt  après  sa  rai- 
son se  réveille ,  S6  révolte ,  et  vent  retrouver  à  die  seule  le  chemin  de 
IHeu  :  déisme  nouveau ,  déisme  pathétique ,  déisnte  conlagiieux  par  ses  ir^ 
rës6tu^ons  mêmes  et  par  sa  bonne  M.  Comment  résister  à  an  ami  qni 
partage  vos  incertitudes  et  vos  tourmens?  Rousseau  est  l'homme  qui  a  le  . 
pins  arraché  d'âmes  aux  croyances  traditionnelles  ;  il  a  montré  qu'ôtt  pou- 
vait parler  ma^iOquement  de  Dieu  sans  s'appuyer  sur  les  "pompes  de  la 
phraséologie  catholique;  il  a  suscité  et  fondé  dans  les  cœurs  le  sentiment 
-  religieux  avec  une  autcdté  d'éloquence  dont  la  nonreauté  aurait  C(Hist«-' 
né  Bossuet. 

»  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  nouveau.  Seul  dans  son  siècle,  Rous- 
setu  con^trend  la  majesté  àa  peu[de,  comme  il  a  conquis  la  natiu%  de 
rhomme  et  la  grandeur  de  Dieu.  Partant  de  l'honune  et  de  la  liberté  stoi- 
que,  individuelle ,  il  s'élève  â  la  liberté  sociale.  L'histoire  n'est  pas  sa  rè- 
gle ,  mais  la  nature  philosophique  des  choses .  Pour  lui  la  société  repose 
sur  le  pacte  de  tous ,  contrat  qui  constitue  la  souveraineté,  souveraineté 
qui  domine  les  gouvememens.  C'était  sur  la  scÈne  politique  l'avènement 
da  l'esprit  humain  avec  son  droit  et  son  nom.  La  volonté  générale  de 
l'homme  et  des'  peuples  s'élevait  au-dessnsde  ta  tète  des  rois;  elle  est 
éerite  dans  la  civilisation  française ,  elle  envahit  prçgressivement  la  civi- 
lisation européenne ,  elle  exerce  une  puissance  désormais  indélébile.  Au- 
jourd'hui que  nous  agitons  en  tous  sens  le  problème  de  l'association, 
qu'avons-nons  à  feire  si  ce  n'est  de  poursuivre  la  voie  de  la  volonté  géné- 
rale ,  pour  l'élat^  et  la  faire  remonter  A  Dieu  ?  Compléter  l'humaine  vo- 
lonté par  la  conscience  de  l'universelle  et  divine  raison ,  voilà  l'œuvre  de 
notre  âge.  La  libertén'est  pas  seulement  un  acte  de  volition,  nuis  une 
idée  de  l'intelligence. 

nQnel  poème  que  ce  Contrat  social,  où,  sans  souci  du  présent,  avec  le 
méprb  du  passé,  et  sans  tme  consdence  prédae  de  l'avenirjle  (égislatenr 
du'peuple  enchaîne  les  déductions  li^iques ,  les  aphotismes  féconds ,  et 
fait  tout  jaillir  de  sa  pensée  qu'il  met  face  à  face  avec  les  autorités  et  les 
traditions  !  Voilà  qui  était  inconnu  aux  Grotius,  aux  Montesquieu ,  et 
aux  Chatam, 

n  Ain^  Rousseau  a  dans  son  siècle  inspiré  te  culte  de  la  nature  et  des 
beautés  de  la  création  ;  il  a  ouvert  des  sources  inconnuoi  d'émotions  éiièF- 
giques  et  pures. 
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»  J\  a  reveniliqDé  les  .àraita  de  )a  nature  humaine  et  de  ta  liberté  de 
chaque  homme. 

D  II  a  restauré  la,coDscience  de  Dien ,  il  a  ^t  aimer  Dien  ardemment; 
dn  milieu  des  ruine§  et  des  corruptions  du  sjmbole ,  il  a  sauvé  le  senti- 
ment religieux ,  et  rendu  possiWe  l'avenir. 

»  Il  a  été  l'auteur  d'une  politique  nouvelle  et  révolutionnaire;  il  a  mis 
dans  les  têtes  le  [MÎndpe  de  la  souveraineté  démocratique ,  et  il  a  rendn 
une  révolution  nécessaire. 

s  Est-ce  de  la  puissance  ?  Que  à  vous  en  doutiez  encore,  eatendez-votM 
les  clameurs  et  les  invectives  furieuses  des  écrivains  ecclésiastiques  et  des 
soutiens  du  passé  ?  Us  ont  appelé  Jean-Jacques  sof^ete,  et  le  sophiste  a 
changé  la  société;  ils  l'ont  nommé  rhéteur,  et  le  rhéteur  a  enOammé  tons 
lesesprits.  Où  donc  est  Dieu,  si  ce  n'est  avec  le  génie?  D'aulresliommes 
dans  ces  dernières  années,  ont  aOIché  pour  Rousseau  un  auguste  dédain 
niêlé  d'un  peu  de  colère  :  s'il  lui  accordaient  quelque  chaleur,  ils  lui  dé- 
niaient l'esprit  philosophique  et  poUtique  ;  mais  nous  attendons  encore  les 
ouvrages  qui  doivent  accabler  de  leur  supériorité  l'Emile  et  le  Contrat 
social.  J'oubliais  que  Genève  a  délibéré  long-temps  pour  ériger  une  sta- 
tue au  fils  de  l'horloger;  rien  n'a  manqué. à  Rousseau,  ni  les  fureurs  de 
l'élise ,  ni  les  risibles  m^>ris  de  quelques  demi-penseurs ,  ni  l'ingratitude 
de  sa  patrie.  Telles  sont  les  conditions  de  l'imminlaUté .-  un  nom  dédiire, 
une  gloire  contestée ,  poursuivie ,  ub  naufrage  accidentel.  L'homme  dis- 
paraît,  mais  il  ne  périt  pas;  il  revient,  il  surnage;  un  flot  impétueux  et 
sauveurkpwtejusqu'au  ciel,  quis'enirouvre  pour  le  recevoir.  » 

21.  InTRODDCriON  A  LA  sciBNCB  DE  l'bistoire,  par  M.  BUCBEZ, 
1  vol.  in-8''.Ghez  Paulin,  lilH'aire,  place  de  la  Bourse. 

Nous  nous  contentons  également  d'annoncer  en  ce  moment  la  récente 
publication  de  ce  livre,  annoncé  et  attendu  depuis  long-temps.  L'abon- 
dance des  niaiiëres  philosophiques  de  cette  livraison  nous  oblige  à  ren-    ' 
voyer  à  une  autre  l'artide  étendu  que  nous  comptons  lui  consacrer. 

22.  La  Birle,  traduction  nouvelle,  par  M.  Gahen  ,  avec  l'hélu-ai  en 
regard.  —3  vol.  sont  publiés.  Chez  Dondey-Diqiré,  LevrauU ,  Treut- 
tel  et  Wurtz.  Prix  :  4  fr.  le  vol. 

Les  [K^jngés  de  la  philoeophie  vollaineoBe  s'en  vont  avec  les  dieux 
qu'elle  a  renveraés;  Sssont  venos.écliouer  an  rivage  du  dix-neavièm« 
nècle,"<mBme  des  vagues  écumeoses  encore ,  et  toatcfois  mourantes  :  pré- 
ji^  de  gneire  excnsaMes ,  nécessaires  peut-être  au  moment  du  combat, 
mais  qui-  devenaient ,  après  Id  victoire ,  funestes  aux  vainqueurs  eux- 
mêmes.  C'est  une  vérité  sur  laqucllç  la  philosiq^e  moderne,  dans  sa  pro- 
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fonde  sa^dt^ ,  ne  poimit  loi^tetnps  fermer  tel  yeux.  Aiuri  ne  tarda-t- 
eUe  pas  à  comprendre  qu'après  avoir  gagné  la  bataille  contre  le  mysti- 
cisme, il  lai  resuit  à  mériter  ane  aati«  ^làre,  eelle  de  dépoaîller  des 
haines  dont  son  cœur  n'avait  en  besoin  que  pom-  la  iltttte;  et  atusitM  dte 
résolut  d'en  finir  avec  ses  étrdtesses  et  ses  dégoAls.  Cet  immense  pro- 
grès ,  si  désirable  poar  l'affranchissement  complet  et  définitif  de  l'es[Hit 
humain ,  ce  sont  les  pensedrs  da  dix-nenvièroe  siècle  qni  le  hii  font  k- 
cMuplir.  Ils  connaissent  la  haute  importance  des  étodes  religieuses;  ils 
savent  qu'il  est  impossible  d'^er  à  l'avenir  sans  avoir  appris  le  passé  re- 
ligieux de  l'humanilé,  et  qa'il  îaat  l'aimer  pour  l'apprendre;  ils  sont 
coRvaiDcnB  que  l'histcàre  des  peuples  est  tout  entière  dans  leurs  reli- 
gions ,  et  c'est  dans  leurs  relierais  qu'ils  la  cberchent  avec  cmnplaisance. 
VoltJiire  et  le  dix-hDitiëme  siècle  s'occupaient  bien  aussi,  d'étndes  reli- 
gieuses ;  mais  ils  n'étudiaient  le  judaïsme  et  le  diristianisme  que  pour  les 
exterminer,  et  les  aaties  reliions  que  pour  en  former  un  Cdsceau  autour 
de  leur  hache  menaçante.  Quant  â  la  valem'  historique  de  la  loi  de  Mofse, 
quant  à  la  philosophie  de  la  loi  chrétienne,  loin  d'en  aytm  oonsdence, 
ib  ne  ta  soupçonnaient  même  pas,  confondant  presque  toujours  te  roysti- 
ctsme  et  les  principes,  la  religion  et  l'Oise,  la  morale  et  le  dogme;  ne 
voyant  jamais  que  les  crimes ,  sans  tenir  aucun  compte  des  vertus ,  des 
UenËdls,  et  de  l'œuvre  civilisatrice.  Nous  agissons  diRéremment.  La  ré- 
gion prend  la  (dus  belle  place  dans  nos  éludes  t^dlosophiques ,  pour  les- 
quelles s'ouvre  ainsi  une  ère  cMuplètement  nouvelle.  C'est  on  devait  con- 
duire la  pbilost^e  de  l'histoire,  cette  science  toute  moderne.  Nous  étu- 
dions la  Bible  sans  aninusité  ni  colère;  nous  l'étndions  avec  amour,  avec 
eothousianne;  et  ce  livre,  emptùsonné,  disait-on  naguère,  il  n'est  pas 
une  de  ses  feuilles  qui  n'ait  retrouvé  de  nouveaux  parfums. 

Si  les  gens  d'égUse,  partisans  intéressés  de  la  révélatioo,  trouvent  à 
«raclure  de  cela  que  la  société,  non  moins  contrite  que  repentante, 
tourne  brusquement  le  dos  au  dix-lmîtiënie  siècle  pour  se  jeter  encwe 
dans  leurs  brss  vigoureux  jadis,  mais  à  présent  dédurnés,  qu'impor- 
tent lenr j  avengles  entèlemeas  ;  qu'importe  si ,  méritant  tes  jjMvmiers  le 
re|Nvche  qu'ils  adressât  souvent  aux  autres,  ils  ont  des  yeux  pour  ne 
pas  voir  et  des. oreilles  pour  ne  pas  entendre;  ^'importe ,  enfin ,  si  de 
toutes  l«>diosesi croire  pour  te  bonbenr  des  h(Hnme8,ces  iiMrépides 
croyans  ne  ennent  prénsémeat  (dus  aujourdlnri  qne  celles  qu'il  est  dan- 
g««us  de  croire?  Assurément  c'est  dë[danUe,  mais  encore  une  £» 
qu'importe  en  d^ùtive  pow  la  (Drtnne  dn  monde?  Noms  leur  dirions  en 
vrni  que  les  penseurs  ne  se  réf  oncUiertnent  pas  avec  la  Bible  sans  les  gé- 
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nérenx  effiorts  des  (Momidtes  de  l'école  de  Voltaire,  qai,  ayant  brisé  sm 
masque  d'empnuit  et  dédiirémninMilefla  de  «ipersIfUc»!,  noos  permet- 
tent de  la  replacer  k  son  rai^  parmi  tontes  les  antres  bHdee  orientale», 
grande  encore  entra  tontes ,  mais  dn  moins  redescendoe  A  sa  commnnft 
origine.  Nons  leur  dirions  en  nin  que  le  Dienmesqnin,  jaloux  et  brntsi 
d'Abraham ,  d'Isaac  et  de  Jacob ,  agissant  tantM  d'one  manière  et  tantdt 
d'une  antre,  pour  s'en  repentir  nn  instant  ;  après  n'élevant  son  ouvrage 
qae  pour  le  renverser  amsitM;  poussant  les  hommes  A  une  mauvaise  ac- 
tMRi  dans  le  but  d'acoomptir  une  i«o|rftélie ,  et  ne  lu  en  punissant  pasavet 
moins  de  sévérité  ;  leur  boudiant  même  les  yeux ,  leur  rendant  les  oretllet 
pesantes,  et  lemr  engraissant  le  cœur  pour  qu'ils  ne  se  converUssent  pas , 
et  e^  jusqu'à  ce  qoe  les  TiUes  rient  été  détruites,  lesjamesbonraieset 
les  vierges  massacrés ,  la  terre  ndse  en  désolation  ;  dirigeant  font  au  doigt 
et  A  Yaai ,  et  laissant  j^^sque  loujom^s  triomid>er  le  mal  pom'  en  tli«r  un* 
noavdle  vengeance  éclatante  ;  levant  la  main  poor  s'engager  par  serment; 
Inrant,  mai^eant,  défibérant,  sont&nt  par  ses  narines,  se  nourrissant 
de  grsieoe  et  flaiiant  l'odenr  des  partons,  blHiqnant  des  tumques  depea», 
marchant  sur  les  banis  benx  de  la  terre ,  se  levant  matin  pour  dire  écou- 
ter ses  çnçbèKs,  mena{ant  sam  penj^  de  le  dévorer  comme  un  onrs 
dévore  sa  proie;  que  cette  image  maladie  de  Dieu ,  ^^itesque  aujour" 
d'hot,  après  avtnr  été  suUîme  dans  son  tonps,  A'cdté  de  ces  stataes  ta3- 
lées  de  &uz  dieux  qui  ne  vivaientpas ,  car  il  n'y  avait  pranl  de  rcajâratian 
en  elles;  de  ces  bnx  dieux  de  bois  coupés  dans  la  forêt,  travaillés  de  main 
d'homme ,  doutés  au  marteau ,  façonnés  tout  droits  conmie  des  palnùers , 
qnî  ne  disaient  pas  tMÎIler  Tédair,  qui  ne  tiraient  pas  le  vent  de  km 
trésors,  qui  devaient  périr  de  dessus  la  terre  et  de  dessons  les  cieni, 
porcequ'ils  n'avaient  pas  iréé  la  terre  et  qa'ils'  n'avaient  pas  étaidu  les 
deux,  etdontletxns  n'enseignait  que  des  vanités;  qae  cette  image  ma- 
téridle  de  Dieu ,  disons-nous,  n'est  pas  oe  qu'on  vénëre  et  oe  qu'on  re- 
dierdie  dans  les  pages  de  ce  grand  livre,  mais  bien  la  prenière  aurore 
dans  l'bisttHre  du  cnlte  de  l'unité ,  l'aube  matinale  de  la  religion  du  m»-  _^ 
oolhëisme.  Vainement  encore  ajouterions-nous  que  la  révélalion  dn  mOit 
Snaî  n'est  pliS  aux  yeux  de  tons  qu'une  sublime  imposture  confimne  A 
fesiwît  du  siècle  oà  die  fat  inventée ,  qu'un  admiraUe  mensonge  à  jamais 
poétique;  que  les  lablesdnDtaitogM  ont  conquis  nos  respects,  non  parceqoe 
Dieu  les  dicta  de  sa  boudbe  et  les  écrivit  de  sa  main,  mais  [orcoqu'eUes 
fimt  brill»  duia  la  nuit  des  temps  le  flambem  d'nne  mmàle  pins  pure  et 
pins  élevée;  qu'enfin,  an  saitfaneAt  de  tout  oeqnipeme,  le cbristiaeisme 
emprnhte  ses  dnrmes  et  son  arandlose  à  cela  même  que  mécumaisBent 
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ra  lui  irà  pai^tes,  les  Ihédogiens  et^es  épisctqiaax,  à  ses  principes  at- 
«émis  do  privilège,  à  sa  vaorde  répoUîcaine.  Quand  bien  même  nous 
l«ar  répéUrioDS  sans  cesse  toutes  ces  dioses  et  bien  d'antres  encore, 
«musent  se  Êiire  comprendre  par  des  hommes  qui ,  de  la  religion  du 
peu[de  et  du  pauvre ,  ont  eu  la  maladresse  oa  l'eQroaterie  de  foire  la  re- 
figion  des  riches  et  des  rois  ? 

Mais  cette  noarelle  direction  de  la  philosophie  moderne ,  qni  lui  rend 
toutes'ies  religions  prëci«ises,  a  donné  te  change  même  à  des  esprits  pi  as 
judicieux  et  pins  amis  de  ia  dviliBatiOD.  Nous  avons  entendu  des  hommes, 
d'ailleurs  remarquables,  se  [daiodre  de  ce  qu'ils  appellent  le  cafoice  pas- 
sager, la  maaie  curieuse  des  sarAns  pour  les  reliions  dùnoises ,  indien- 
nes, aùatiques;  se  rire  de  la  bonne  fortmu  des  Tal^poing ,  des  Bnunines 
rides  BoBzes,  cmniDesi,  dans  tous  les  cas,  les  Chinois  et  les  Indiens,  à 
paît  même  toute  l'importance  bistoriqoe  de  ces  deniers,  n'étaient  pas 
des  bonsmes,  et  ne  valaient  pas  la  peine  d'être  étudiés.  La  Eervenr  pour 
Fétude  des  laides  orientales ,  dont  la  prindpale  cause  n'est  antre  qae  la 
Bouvelle  direction  philosophique ,  n'a  pas  non  (dus  échai^  au  sarcome. 
Nous  passons  à  ce  sujet  les  séduisantes  plaisanteries  et  les  trop  bons  mots 
dus  à  la.  jH'ofondenr  des  vanderillislcs.  Mais  les  hommes  conscieucieni 
4evrment,  il  me  semble,  anssildt  qu'un  mônrement  se  ait  sentir  dans 
les  saences  et  dans  la  philosophie ,  chercher  à  le  bien  comprendre  avant 
de  le  ponfBer.  Quel  que  soit  te  sort  de  nos  récriminations  et  de  nos  hoor 
4ades ,  tonjouts  est-il  que  notre  siède  en  revient  francliement  sais  ar- 
ri^-pensée  aux  études  religietiscs,  et  pàrticali^Yanent  aux  élndes  In- 
Uiqnes. 

En  effet  la  Bible  est  nn  arsenal  nniversd  où  tontes  tes  sciences  vont 
«bwcber  ta  trace  de  leurs  premiers  pas.  Création  du  monde,  épopée,  gé- 
oËalogie ,  histoire ,  chronologie ,  poésie  lyrique ,  drame ,  chroniques ,  poé- 
sie amoureuse,  coutumes,  pratiques,  usages, •traditions,  mœurs  patriar- 
cales, mœars  théocratiques ,  mœurs  de  la  vQle,  mœurs  dudéscrt,  3 
y  a  de  tout  dans  ce  livre,  il  y  a  de  tout  en  germes  confus.  C'est  un  su- 
(Mifee  diaos  d'où  tes  siècles  peuvent  tir^  une  immense  création.  En  de- 
hors de  son  importance  historique ,  il  renferme  encore  tout  on  drame 
dont  Dieu  lui-même  est  le  héros;  car  c'est  quelque  chose  de  délicieux 
^ins  la  lecture  de  la  Bible  que  l'art  surprenant  avec  lequel  Les  faits  et  les 
superstitions  se  trouvent  mêlés.  Histmiquenient,  toutes  les  (bis  que  les 
Hébreux  fiiiHissent  dans  leur  croyance  à  l'ui^  de  Dien ,  à  téttunlb ,  ils 
se  divisent ,  et ,  retombant  dans  l'idoUtrie ,  dans  la  diversité  des  Meux , 
ils  retombmt  aussi  dans  i'anardrie  et  (a  scission  politique.  Leurs  voisins 
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de  Canaan,  qui  n'ont  pas  oablié  de  ritdt  lear  sanglante  conquête  et  lenr 
joog  bnital,  profit«nt  dn  désordre  pour  les  attaquer  partiellemmt  et  les 
donûiMT  à  lenr  tonr.  Alors,  par  intérêt  comme  par snpers^tion,  ces  denr 
|dng  grandes  passions  des  I»«eii(es ,  leur  cœnr  s'attendrit;  ils  brfsent  les 
Teaox  d'm-,  dëmolissent  la  n>ais(»  de  Bahal-Pehor,  renveisent  les  images 
taillées,  cnlbuient  les  statoes  de  Hastoreth,  de  Kemns,  de  Milcont  et  de 
Moloch,  ces  abominations  des  Sidoniens,  des  Hoabîtes  et  des  enfants  d» 
Hanunon;  détruisent  les  hauts  Uenx  d'Aven  et  de  Ti^dieth ,  cette  vallée 
de  la  taerie  où  ils  brûlaient  leurs  fils  et  leors  filles  anx  &ux  diem  ;  insol-i 
tent  les  Bahalins  et  MoJcam ,  cessent  les  encensenums  snr  les  montagites; 
coupent  les  bocages,  et  relonment  i  Jéborah,  c'est^  dire  à  leur  unité  re- 
ligieuse et  politique  ;  l'accord  rewdt ,  l'enthoosiasine  et  la  force  avec  lui  ; 
lin  vengenr  se  lève ,  et ,  comme  on  le  voit ,  c'est  le  bras  de  l'Etanel  qui' 
les  a  délivrés.  Yoilà  snrtout  ce  qui  fit  tant  de  lîèdes  la  force  delaBj6fe.< 
vinlà  ce  qui  la  rend  encwe  aujourd'hui  teltonent  poétique  pour  ceux? 
même  qui  font  j  nstice  de  ses  {w^tentims  diràies  ;  c'est  nne  illusion  mer-' 
veilleuse.  A  considérer  la  Bible  sons  tant  antre-  rapport ,  quel  S4jet  plna' 
çurieox  et  \Aua  attrayant  trouvera-t^on  imlle  part?  Sil  avait  existé  an 
peufte  d'une  imi^inatiiHi  ardente ,  crédule ,  asiatique;  nn  peuple  aventn^' 
reux,  ayant  soif  de^nxidiges ,  de  merveilles,  de  miiades;  im  peuple  es-' 
traôrdinaire,  w^nal,  ayant  A  hû  sa  physionomie,  son  caractère  et  ses 
mœgrs;  se  croyant  le  Ëmvi ,  le  {Vélëré,  le  fds  aîné  de  Dieu;  un  peuple' 
âpre  cmnme  ses  montagnes,  dolenreux  comme  le  soufDe  d'mient;  et  si 
ee  peuple,  pins  religîenx  encore  que  lùzarre,  était  tombé  dans  les  maku' 
d'un  bommede  génie,  aux  conceptions  vastes,  au  cœor  ûmant ,  homme 
d'une  ambition  audacieuse  et  entreprenante,  en  qoi  se  fussent  reaicoa- 
trëes  la  taadition  et  la  science;  poète,  philoso[die,  théologien ,  moraGste;- 
guerrier  autant  qu'homme  d'état,  miùs  grand  homme  avant  tout;  si  net 
homme ,  ayant  atracbé  son  peuple  de  b  maison  de  servitude ,  et  l'ayant 
pris  sur  ses  ^Mules  à  la  bcedu  soteil  comme  un  ai^e  ses  petits  sur  sas 
ailes ,  l'avait  transporta  dans  le  désert  à  travers  les  fleuves ,  les  rochers' 
et  les  mers ,  malgré  les  l^tailliHis  d'ennemis  plus  nomln^ni  que  les  ébA- 
les  de  Farmée  des  deux  et  que  les  grains  de  saMe  de  l'diime  des  eaux; 
et  là,  si,  dans  le  silence ,  la  solitude  et  la  stérilité  dn  désert,  le  tenant 
pour  ainsi  dire  sons  sa  main ,  après  avoir  nomri  les  appétits  de  son  corps 
et  désaltéré  la  sécheresse  de  sa  langue ,  il  avait  également  entn[His  d'é-^ 
taneher  la  soif  de  scm  cœur  et  de  rassasier  la  Ëiim  de  son  Ame  ;  s'il  n'avait' 
jeté  de  superAitions,  de  prodiges  et  de  nùrades  à  sa  crédulité  que  la 
nianne  dont  elle  avait  beswn  ;  oh  !  ilûrs  ^que  ce  peuple ,  que  cet  homme 
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et  aœ  pieux  mraBoaga  «erakulau^eiu  pour  la  pensée ,  pou-  le  cœur  et 
pour  rimaginalioa  !  £b  Um  !  ils  oU  existé  :  ce  peuple,  ce  sont  les  Hébreux; 
oes  pieux  iiKrMODgee,  leur  livre;  et  cet  hoiiiineestn)ordi]uîre,HtiSe,  la 
grande  physionomie  des  siècles ,  Mofse ,  le  [àédestal  de  la  driliution. 

Au  point  de  vue  purement  littéraire ,  qudle  poésk  possède  plus  de  tré- 
tora?  Ici  c'est  la  Genèse,  épopée  pairiarchale ;  là  c'est  VExa^.  ^lopée 
gnenière  d'aftranchigsemenl;  et  puis  enfin  le  Pentotnt^M  loat  entier, 
iaiteép(^>éeeacuii|diB>ts,  ^)opéeiutiMiale,^iopéehnniBiiitaire, épo- 
pée comïiète,  ui^erselle,  vraiment  reli^ense.  Et  ce  n'est  pas  la  fiction' 
d'un  poète,  c'est  de  la  réalité  ausû  bien  que  de  la  poéMe,  «mme  ces 
iBonumens  d'ardùlecture  que  les  siècles  éièvent  étage  par  étage  jnsqu'au' 
mel.  Ou  trouver  quelque  choee  de  ^us  pastoral,  déplus  nalvementsimide 
queRo^,  de  plus  dramatique  qn'Estber,  déplus  pnrfbnd,  de  {dm  re- 
muant que  Ji^ ,  de  plus  majestueusement  pou^ieux  que  le  langage  des 
pvphëteg!  Et  le  cantiquedescantiquea,  ce  chant  d'amow,  cet  encens  de 
Ttdopté.  Oui,  telle  est  bien  la  poésie  d'amour  qui  devait  surgir  an  sdn  de 
la  terre  promise.  L'amaiit  compare  sa  maltresse  Â  tout  ce  qu'U  sait  de  plus 
beau ,  et  le  Juif  ne  connaissait  rien  de  |âuB  beau  que  les  trésors  de  cette 
terre  miraculeuse  à  qui  il  avait  été  donné  de  Iwiser  les  pas  de  Jâiovab 
lui-même.  Telle  devait  être  la  poésie  d'amour  d'an  peuple  pasteur,  d'un 
peufrie  matàialiste  à  ce  pûnt,  que  Itii,  le  plus  reU^ens d'entre  loos  les 
peuples ,  est  cependant  celui  qui  rêvait  le  mwos  à  la  vie  btnre.  C'est  la 
poésie  la  |dus  nadonale  que  l'on  pdase  imaginer.  Cependant ,  c'est  ici  le 
lieu  de  le  dire,  il  but  se  défier  de  l'ivresse  au  son  d'une  sontdablepoési^ 
oar  enfin,  toute  riche,  toute  séduisante  ,  toute  magicienne  qn'dle  sût,' 
dk  «A  enladiée  de  trop  de  malériEdisme ,  et  c'est  ce  matâîalisme  même 
des  HâMi^ox  qui  rendit  nécessaire  la  révolntion  accomplie  par  Jésas-Christ.' 
Abtra.,  à  cette  UKérature  magniiiqaemeiÂ  splendide ,  succède  une  poé^ 
ûiasUi  comme  les  anges,  s'adressant  peu  à  l'imagniation ,  mais  toujours 
anctHir;  poâne  tendre,  fiëre  de  sa  pauvreté,  et  qui  ne  votriitt  plos  Mre 
riche  que  de  simplicité.  Mais  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  ton»-  di- 
gD«nt9a  la  Bible ,  nous  voulons  sim}dement  donner  un  soupçon  de  ses 
HUKHnWddes  ridbesses.  Où  aurions-nous  trouvé  des  âogeA ,  si  nous  amiyM 
parlé  de  son  style  ?  simple  ou  piHnpeox ,  tuBruhnetn  ou  paisiMe,  jamais  b 
majesté  la  |dus  naïve  ne  l'abandonne.  Quelle  Htténbve!  Les  choses  y 
BOtA  rejwâentées  parfois  avec  sic  exagératiui  empbalïqne ,  dont  la  lit^ 
ratare  grecque  est  exempte;  c'est  vrai  :  mais  au  moins  la  nature  n'y  est 
pas  travestie;  pas  de  métamorphoses,  pas  de  personnifications  perpé- 
tuelles, en  un  root  pas  d'anthrofomotphisme.  Elle  se  garde  l»en  de  dnn- 
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ger  les  torme»  da  nnade  [Aysique,  ces  lonnes  cnSées  par  Dieii  lot- 
mème;  cependaDt  elle  anime,  elle  poétise,  elle  répand  la  vie  àjdeins 
flots  sur  louUs  choses.  Animez  le  scdeil ,  fiiites-le  vivre  :  très  tâea  ;  mais 
si  vous  changez  sa  iiHine ,  si  vous  loi  prêtez  une  antre  lignre  que  la  Sien- 
ne ,  le  représenteriez-Toua  avec  une  diaslelé  infinie ,  beau  comme  Apol- 
lon lui-nteme,  il  faudra  Unqours  un  effort  d'imagination  poor  tous 
comprendre ,  et  tous  ferez  plus  facilement  naître  le  Eourire  qne  l'en- 
tlMtosiagme  ;  tous  aiu«z  pins  de  grâce  et  d'ingénuité  qne  de  passiim  et  de 
feu  :  l'allégorie  et  les  mjlbes  ne  TOnt  pas  au  délire.  A  la  renBis§ance,  la 
Uttérature  grecque  édipsa  nuanenlanëment  la  littérature  bébralqne ,  qui 
reprend  aDJounThui  la  [H«mière  j^ce.  Nous  ne  voulons  le  règne  exclusif 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre  ;  mais  nons  [«éléroas  beaucoup  la  dernière ,  pn^ 
ceqne,  renfermant  un  [dus  grand  ntmbre  de  béantes  de  prmuer  ordre ,  ellt 
est  en  ootre  la  jrins  naturelle.  Reste  1  la  littérature  grecque  ce  qui  la  dis- 
tinguera éteroeUemeitl,  un  esprit ,  nne  grAce  et  une  élégance  inimitables. 
Telle  apparaît  la  Bible  dans  les  mauvaises  traducUons  qui  en  jisîa* 
lent;  que  sera-ce  quand  la  traduction  commencée  par  le  sarant  M. 
Cdwn  sera  terminée  !  Les  trois  premiers  Tolifmes ,  contenant  ^  Genéset 
i' Exode  elle  Livitique,  fbnt  conceToir  les  plus  belles  espérances.  Ptdsse' 
t-il  mener  ft  terme  sa  couragense  entreprise,  car  c'est  une  belle  aurm 
qoede  doter  sa  patrie  d'un  monument  qui  lui  manque.  Chi  le  sait ,  tontas 
les  versions  de  la  Bible  oe  se  ressemUent  pas;  la  Vnlgate  triche  à  Itrisir 
l'original ,  dont  les  Septante  se  rapprochent  davantage,  mais  dans  un  maa- 
vais  système  de  traduction.  Nulle  {tart  la  conlenr  locale  n'est  conservée; 
Tesprit  de  système  ou  de  secte  se  ^t  partout  sentir.  Voici  un  homme  mer- 
Tcilleosement  apte  à  faire  une  bonne  traduction.  Israélite  de  naissance , 
l'bâveu  hii  est  Sunilier;  en  dehors  du  catholicisme ,  du  {ffetestantisnie , 
et  même  dn  duistianisme ,  exempt  des  prétugés  pharisienfi ,  tous  les  sens 
loi  s(mt  indifléreos  ;  il  ne  cherche  qne  le  plus  conforme  à  son  teste.  Pea 
possiUe  an  diX'^uiitième  siëde ,  sa  traduction  turiTe  à  temps  en  France , 
comme  nos  réflexions  préliminaires  ont  pu  le  prouver.  Elle  manquait 
i  un  siÉde  de  travail  et  de  recherche  qui  vent  revoir  son  passé  avant 
to«it  monTement  ultérieur  :  c'est  à  H.  Cahen  à  le  hâter,  La  renastahce 
des  études  bibliques  ô  un  point  de  vue  plus  lai^  a  rendu  nécessaire  iiiw 
nonrelle  b'adnctitm.  Voici  pour  l'à-propoi  de  l'œuvre  ;  quant  i  la  manière 
dMt  elle  est  eicécutée ,  noasDcsauriimsu^louerM.  Cahen;  s(»i  systè- 
me de  tradndÎMi  est  excellent ,  c'est  â  conp  sûr  le  mdllear.  Reprodadre 
l'mginal  dans  sa  plus  exacte  ressemblance ,  tel  est  son  but;  tel  doit  être 
le  bat  detouttradiKteur,  à  notre  époque  si  cnriense  d'ouvrages  étrangers, 
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si  exigeante  pour  ta  physioBomîe  lecate.  Sous  ce  raterait  le  savant  tnddb- 
tenr  ne  laisse  rien  à  désirer.  H  nous  à  enfin  dit  les  nmns  de  tous  ces  Hé- 
brenx  antiques  que  nons  défigurions;  nous  sitvoa&  maintenant  qu'3  n'a 
jamais  existé  dlsraélite  du  nom  de  Moïse  on  de  Joda ,  mais  qae  l'uo  s'ap- 
pelait HoMlké  et  l'autre  Jéhouda ,  ce  qui  &it  une  ^fférence.  Il  a  sdgnen- 
sonent  conservé  la  couleur  orientale ,  il  saCfit  pour  s'en  convaincre  d'un 
petit  nDml»«  de  comparaisons.  Chez  lui ,  pcânt  de  ces  périphrases  taàl-- 
adroitement  inventées  par  le  plus  grand  nombre  de  ses  devanciers  ;  point 
de  suppression^ ,  point  d'amendemens  non  plus  ;  le  texte ,  tout  le  texte  et 
rien  que  le  texte.  Seulement ,  par  une  chasteté  mal  entendue ,  quelquefoù 
fi  recule  devant  la  crudité  naïve  de  certaines  expressions  au-dessos  des 
nrcasmes  ou  des  scrupules  dans  on  livre  ctmune  celui-là.  C'est  one  petite 
pruderie  qui  n'a  rien  de  patriarchal,  et  dont  il  devra  se  CMTÎger  diwéua- 
vant.  Sans  cela ,  cpie  deviendrâit  le  Cantique  des  cantiques ,  nous  le  de- 
mandons? M.  Catien  a  en  outre  enrichi  sa  traduction  Uttérale  d'ex[dica' 
lions  et  de  notes  qui  sont  le  fruit  d'élucubratibns  lentes  et  pénildes.  Elles 
révèlent  une  érudition  lai^  et  conscieucieuse ,  et  nous  ne  saurions  trop 
louer  celles  qui  ont  trait  à  l'économie  poUtiqne.  H.  Gaheo  a  pronvé  li 
qn'il  est  un  homme  éminemment  pn^ressif ,  et  c'est  un  spectacle  singu- 
lier de  lire  au-dessous  du  texte  le  plus  ancien  du  monde  les  opinions  les 
pins  avancées  de  la  science  la  plus  moderne.  Comme  ie  {ëuilleton  alle- 
mand le  LitteratuTblatt ,  nous  aurions  désiré  que  M.  Cahen  eût  établi  des 
parallèles  enire  l'antiquité  hébraïque  et  Tanliqaitë  orientale,  entre  les  tra- 
ditions ,  les  Ids  du  Paitateuqve  et  celles  des  religions  de  l'Asie  orienlale. 
Nous  avouemis  même  que  les  moti&  par  lesqoels  il  s'en  est  exen^  ne 
nous  satisfont  nullement,  a  B  est  vrai ,  répond  le  savant  traducteur,  que 
■  l'existencede  ces  analogies  n'est  plus  révocaUe  en  doute,  depuis  que  les 
n  uavaux  de  la  société  de  Calcutta ,  des  Guldirooke ,  des  Klaproth ,  des 
»  Rémusat ,  ont  jeté  une  si  vive  lumière  sur  les  doctrines  et  les  secUtenis 
u  de  Bramah  et  de  Bouddha.  Il  est  [Htibalde  qa'un  grand  nombre  d'opi- 
»  nions  et  de  pratiques  indiennes  auront  filtré,  à  travers  l'AratHe,  en 
»  Ethiopie ,  en  Egypte ,  en  Ghaldée ,  en  Perse ,  dans  la  Pfaéude  et  dans 
B  la  Grèce.  Mais  le  mouvement  intellectuel  n'a-t-il  pas  en  lieu  aussi  [4as 
»  tard  dans  le  sens  opposé  ?  Là  Grèce  surtout  n'a-t-elte  pas  rendu  i  ces 
y  diverses  contrées  beaucoup  plss  qu'elle  n'en  a  reçu  ?  Ce  changement  de 
V  direction  dans  la  propi^tion  des  connaissances ,  qui  paraît  solidemlit 
»  établi  pour  l'astronomie ,  pourrait  avoir  en  lien  aussi  pour  les  sciences 
»  [riiilosopliiques  et  religienses.  Dans  cette  hypothèse ,  commntt  asùgner 
a  i  une  opinion  r^i^^feuse ,  quelle  qu'elle  âùt ,  son  pays  natal  ?  D'ailleurs 
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•  l'idenlilé  de  principes,  de  doctrines,  ne  nous  auuxise  pu  loiqinirs  kcmt- 

>  clore  l'identilé  d'origine,  surtoat  en  matière  de  méUf^ysîqne.  En  tooi 
B  pays  et  en  tout  temps ,  l'homme,  parvenu  à  un  état  de  bien-être,  liwé 
»  aux  loisirs  que  cet  état  procure.  Éprouve  une  tendance  naturelle  à  s'eo- 

•  quérir  de  l'origine  des  choses ,  de  ia  cause  première ,  de  sa  [mfire  na- 
ît tiire,desonavenir,etd'autrefiobjets  de  ce  genre.  Il  cherche  les  rrlationt 
»  entre  Dieu,  l'âme  et  la  matière;  entre  ses  attributs,  ses  facultés,  ses 

>  proïKiétés ,  et  réduit  le  tout  en  système.  Quelques  divergiflés  que  soient 
»  ces  Bjstémes  dans  leurs  parties ,  considérés  dans  leur  ensetnble ,  Us  awt 
a  drcaoBcrils  dans  certaines  limites  qui  paraissent  dériver  de  notre  ^ga- 

■  nisalipn.  En  efliet  on  peut  les  ranger  sous  trois  calories  principales  : 

■  1°  k  système  de  l'unité;  les  trois  êtres  ne  formaqt  qu'une  seule  sub- 

■  slance,  divine  (panthéisme,  émanation ),  ou  matérielle  (atliéisme); 

■  2"  lé  système  bioairc;  les  trois  êtres  ne  sont  que  deux  substances ,  Diai 

■  et  matière (mat^iali^De)  arec  création  ou  sans,  création;  Dieustâiiie 

•  (idéalisme);  3^  le  système  ternaire;  les  trws  êtres  fomoant  trois  tub- 

>  stances  distinctes ,  dont  denx  contingentes ,  subordonnées ,  et  gpe  seolc 

■  abscdue  ou  Être  suprême,  sansaacune  formé  (numothéisme,  adoration 

■  abnraite),  on  multi|rie  et  avec  bnne  déterminée  (polytiiêisme,  idtdfltriA). 
«Quand  m  découvre  l'un  dec«ssyslèiaesdiezdeuinatiimsdiflïrei]^ 
»  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  GOnclore  qu'il  y  a  eu  commomcatiaiL  Ces 
V  systèmes ,  tenant  à  la  nature  intellectuelle  de  Thmame ,  peuvent  «tfe 

■  indigènes  dans  tontes  les  contrées  du  monde.  Aussi ,  qooiqu'oa  reneon- 
B  tre  la  triade  divine ,  les  apothéoses  (  luHnmes  devenus  dieux) ,  les  incap- 
s  Dations  (dieux  devenus  hommes) ,  les  ânanatiocis  célestes ,  les  noou  ia- 

■  etbiAes  de  divinités,  aux  Indes,  chez  les  gnoetique»,  cbeï  nos  cabalis)es, 
B  il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  doctrines  s(HQit  empruntées.  Chaque  secte 

■  peut  prétendre  légitimement  à  en  être  le  propriét^e  primitif.  Il  en  est 
1  de  même  des  pnOiques  du  culte  :  les  abluti(ms ,  (e^  expiations ,  les  sa- 

>  ai&eea ,  les  divinations ,  la  distinction  entre  les  animaux  purs  et  ùn- 

•  purs  peuvent  présenter  des  similitudes  dans  des  rdigtons  diverses ,  sans 
a  qu'il  y  ait  aucuac  cwinexité.  A  l'inslv  des  naturalistes ,  qui  étaliti^sent 

■  pour  les  êtres  «^aaiques  plusieurs  centres  de  création ,  on  petit  admeUi^> 
»  pour  I»  eroyanoes  nii^euses  plusieurs  centres  de  formation  indé{>en~  . 
0  daps.  Par  ocs  motifs ,  nons  avons  cru  devoir  noifs  abstenir  du  gem:^  de 

■  considtetion  qae  recommande  le  Litieratutblatt  o.  ,, 
Sans  discuter  lesdirFtTentcsjnvpGStttonsconteDiiefdqps, cette  réitonse, 

nMN  Fermisubs^rTeE  àM.Calienqu'iladéplMé  la  i^esliiHi. C'était  une  qiies' 

liend'histQfaK,  ikn'>y  ^yn  qu'une  ipiestioade  métaphysique ,  enjambaiit  uu 
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bit  pour  donner  dansnnealKtractlon.II  fiuitd'abordétaHirqndlegldées 
«ont commîmes  àdeui  peu[des avant  d'esammersiGestdéessDntcbez ces 
peuples  d'origine  primitive  ou  d'importation;  et,  dans  ce  cas  encore, 
c^est  par  dea  parallèles  de  doctrines  et  de  dates  qne  l'ni  parviendra  à  ren- 
dra à  diaque  taiiaa  sa  dot  hisUHiqae.  EnAn ,  âmmérer  les  difBcoUéi 
nranlireiises  d'une  ceuvre ,  ce  n'est  pas  prouver  qu'elle  «oit  ioqios^jle. 
Qw  H.  Cahen  noos  compvnne  bien ,  nous  ne  lui  demandons  pas  de  dls- 
«iper  les  ténèt)res  qui  coarreot  encfve  beaucoup  de  ces  haates  qnestioi», 
nais  de  gliss»  dans  ses  notes  quelque  chose  des  beaox  travaux  des  ploi 
célèbres  orienlalîsles.  Noos  atirioDS  ans»  désiré  des  rappnichemens  (An 
nombreux  entre  la  Bible  et  Homère.  Hais  trop  d'exigenees  seraient  rt- 
dieides;  déjà  ce  que  U.  Gahen  a  &it  est  immense.  Quant  aux  catéçaries 
qu'U  nous  donne  des  reU^iims ,  elles  nous  paraissent  obscures  et  încam- 
pKtes.  Ne  pourrailron  pas  avec  beaucoup  [dus  de  darté  ranger  tous  lei 
systèmes rdigieux dans ks-irois catégories  suivantes: 4 "Multiplicité ib- 
-  BOlue  ;  2°  Unité  absolue  ;  3°  Ctmciliation  entre  funité  et  k  multiplicité  pir 
la  dualité  se  résolvant  dans  la  trinil^  une  et  indivisible.  La  prenuèreei»- 
lient  toute  rrii^on  polythéiste;  la  seconde  toute  re%ion  nMntoihâsle, 
aussi  tnen  sous  le  rapport  physiqae  que  iDéla]ihT»qae,  an  point  de  voede 
Il  matière  et  de  l'esprit ,  avec  ou  sans  création  ;  enfln  la  troisième  loote 
retigion  qui  cherche  à  concilier  les  deux  grands  terriies  de  Dieu ,  unité , 
wiété.  Celte  clas^cation,  très  claire  d'ailleurs,  nous  semble  juste, 
paneque  nous  ne  voyons  pas  de  reli^on  qui  ne  puisse  y  renb-er,  et  qu'es 
Outre  elle  est  hbtoriquament  yraie.  Qu'est-ce  en  effet  que  l'iddâtrie  sinon 
le  pnljihrinmn  maiériai,  le  pagwismo  smon  le  pdytbéisme  se  spiritoali- 
sa>t?DemâiDe^,  nd-cetrcuvoiu-noug  pas  un  iBDiM)tbéisnie|itas,niatéiriel 
fiiet  ies  Hdnvnxi  'plus  spiritatriiste  chez  les  clffétîena?  Ne  Moyons-noos 
pas  des  religiom  sans  ridée  trinaire  moootbti«l«  i  J^>iHa)em,<pQlftt>âiC4r 
à  Alfaënes.  Sle  MOSiscmlde ,  euoab^,  profonde,  parceque^n'étaotitS 
esckisive,  «lie  trouve  sa  forme  dans  le  trian^  aînâ  conçu  : 


,   DCAUTB. 

jesuraucrrt^: 
Mais  celte  digression  est  hors  de  propos.  TotUfCois,  il  ig^  encan 
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chose  qui  ne  rentre  pas  dans  notre  sujet ,  et  dont  cependant  nous  voulons 
loser  haotnnent  le  patriotisme  loot  français  de  M.  Cahen.  Nous  nous  plai- 
sons i  entendre  on  Israélite  anssiTcrSédans  la  religion  juive  se  ^loriHerd'é- 
tre  Français,  et  cmiseillerâ  ses  coreligionnaires  de  s'atladier  toujours  da- 
vantage à  la  France,  à  leur  patrie  définitive.  Tandis  que  les  hommes  d- 
vilisés  tendent  la  main  aux  Juife  dipersés,  pour  amener  un  rapprocheiheut 
bvwaUe  à  cette  malhenreuse  nation ,  n'est-if  pas  bien  que  les  Israélites 
les  plus  influens  inspirent  à  leurs  frères  des  senlimens  moins  exduûfe  et 
mnDs  sauvages  ?  Un  jour  les  peaj^es  se  rapfirodieront,  les  croyances  se 
finidront,  et  alors  il  sera  tenu  oHnpte  â  chaque  penple  des  bienfbits  qu'il 
anra  roidas  à  l'humanité.  Et  les  Juifs ,  ce  penple  si  bas  aujourd'hui ,  dont 
Itiiglinre  est  si  étmmante  ^  la  potition  si  exceptionnelle ,  auront  leur  part 
dans  cette  riche  moisson.  Ou  se  souviendra  que  c'est  leur  esprit  commer- 
cial ,  mycantile  dn'reste ,  qui  a  surtout  contribué  au  développement  de 
l'indostrie  moderne;  et  quand  la  valeur  dVilisatrice  de  l'industrie  sera 
ccniplëlement  appréciée ,  ce  service  ne  semblera  [dus  d'un  vil  prix.  Les 
préjugés  religieux  une  Ibis  tombés,  on  verra  que  leur  position  mtkleme 
n'est  exceptionnelle  que  parceqne  tonte  lenr  histoire  a  él^  eiceptiotmelle. 
Mus  pour  hâter  ce  moment,  il  but  qne  les  Israâiles  fiissent  aussi  quel- 
ques p».  Cest  ce  que  M.  Cahen  paraît  très  Irien  coinivendre,  et  nous 
lui  en  savons  gré. 

Après  lui  avoir  adressé  nos  remerdmens  et  nos  élo^  ,  nous 
hd  lenMU  vertement  un  r^rocbe  assez  grave;  nous  ne  sommes  pas 
flUISKS  de  notre  nature.  Comme  nos  hommes  d'état  en  matiËre  polî- 
tîqae ,  11.  Cahen ,  en  religioo ,  flotte  dans  ce  qu'on  nomme  anjonrd'hui 
le  juste  milieu ,  c^t-à-dire  qu'Q  avance  des  principes  assez  larges  pour 
s'en  effrayer  anssitât.  Comme  nos  gonvernans,  il  a  le  mal  de^la  pem*; 
il  dicrcbe  à  ménager  les  vieux  systèmes,  sans  y  crdrc;  il  se  cadie  der- 
iKtt  le  jWemier HMn  un  peu  ûnporUnt  qu'il  renconire.  Par  esem^e, 
qrès  avoir  dit  qDll  adopte  h  méthode  critiqne  ou  rationnelle  qui,  de  son 
aveu  et  d'après  ses  propres  paroles ,  disant  abstraction  de  toute  influence 
transitoire  et  anormale,  de  tonte  induction  bvoraUe  on  déËivoraUe  à 
Id  système,  à  telle  doctrine,  à  tel  intérêt,  n'admet  qu'une  action  pro- 
vidoOieUe,  eonitanfe  el  régulière,  M.  Cahen  se  plaint  ailleurs  qu'on  ait 
envenimé  ses  paroles,  qu'on  ait  prêté  à  ses  expressions  un  sens  qu'il  élait 
loin  de  vouloir  lenr  domierl  Que  des  hommes  influens,  agissant  dans 
.  l'ohecarité','  les-  uns  sur  la  foule ,  les  autres  anprès  de  l'autorité ,  aient 
critiqué  son  travail  avec  amertume ,  qu'on  ait  été  juaqu'à  taxer  bo«  <fa- 
vrage  d'ëtrè  hostile  à  tonte  religion  révétée  :  mais ,  mon  Dieu  !'  c'était  le 

n. 
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ptas  grand  éloge  qo'iHi  pât  lui  adresser.  Commeiit ,  ce  sera  une  calmnaie 
lie  prétendre  tioslUe  à  toute  révélatioa  un  homme  qui ,  bisant  abelractîoii 
de  toute  infloence  Iransiloire  et  anomule ,  n'admet  qu'une  atîon  [vori- 
dentieUe,constanteetré^ëre!M.  Caben  a  lort  de  reculer,  il  n'est  pins 
temps.  Dans  la  prébce  du  prenais  vtriume ,  aprte  avoir  distingué  deni 
méthodes  d'exégèse  biblique,  la  méthode  dc^matiqne  ou  supematnra- 
liste,  et  la'  méthode  rationnelle  ou  naturaliste ,  ne  s'est-il  pas  pnUiqne- 
ment  prononcé  pour  la  méthode  rationnelle,  naturaliste  ?  Or  la  révélation 
(  et  nous  Eeribs  obserrer  à  H.  Cahen  que ,  par  religion  révélée ,  ses  ad- 
TC^siaires  attendent  la  révélation  ) ,  or  la  réréUticn ,  qui  est  le  fondement 
de  la  méthode  snpematuraliste ,  est  an  contraire  exdne  par  la  méthode 
naturelle.  Il  n'y  a  pas  là  de  juste  nûlien  possiUe.  Entre  deax  priocipes 
eonlraires ,  dont  l'un  est  la  négation  formelle  de  t'atitre ,  il  ne  peut  se 
troQTer  place  à  la  conciliation.  Ou  H.  Cahen  est  naturaliste,  ratiapnd,rt 
alors  il'  est  hostile  d  toute  révélation,  ou  M.  Cfthen  est  supematnraliMe, 
et  alors  à  quel  litre  expliquer  humainement  un  livre  divin?  En  ddms  de 
cette  alternative,  il  ne  peut  plus  y  avoir  qu'inoonséqnence  et  pusUlani- 
mité.  Nous  savons  qu'il  entend  la  diose  autrement,  nous  savons  qne,  la 
Bible  étant  donnée  tdle  quelle,  il  cherche  à  la  comprendre  et  à  rex[di- 
quer  avec  ses  pn^)res  lumières  et  les  lumières  du  siècle.  Nous  savons  que 
M.  Cahen ,  à  l'inslar  des  Saint-Simoniens,  joue  avec  l'écorce  du  mot  ré- 
vélation, tout  ce  qui  est  vrai  venant  d'en  haut.  ■  Je  crob',  dit-i)  dans  use 
qnasi^proressiou  de  foi ,  qne  la  vérité  la  [dus  importanle  poor  le  genre  hu- 
main est  la  connaissance  du  Dien  unique;  tontes  ks  autres  vérkés  en  lOiit 
des  corollaires.  Je  croîs  que  cette  comuussance  sert  de  base  à  rfaistxiiiie'et 
i  la  littérature  du  peaple  hébren  ;  que  Snrtont  le  PeMatenqnC'eM',  «tfon 
peut  s'exprimer  ainsi,  un  grand  drame,  dont  Jéhovahestlepiersbnin^ 
prinèipal.  Cet  ouvrage  était  très  propre  à  propager,  et  a  en  eifët  répariHa 
lavéritéfondamentalechezlesnatîonsles  plus èdairéesdn  globe;  entée- 
tifiant  les  Idées  des  hommes  sur  la  nature  divine ,  il  est  devenu  une  eénsB 
première  de  civilisation  et  de  progrès.  Je  crois  que  rimmenstté  dtrce 
Uen&it  constkue  nne  origine  céleste  ;  car,  selon  le  dicton  du  Talnuid  dû- 
mettt  interprété,  le  mal  seul  vient  d'en  bas,  tout  bien  vient  d'en  bant. 
C'est  dans  ce  sens  que  j'admets  l'origine  divine  de  l'écritore  snnte.  Les 
Pbilon ,  les  Itbùmonides  ,  les  Aben  Esra ,  les  Abarbanei ,  ne  l'ont  jamais 
entendu'aifEérenuneiit.TiNoiissavonsqaeM.  Cahen  n'a  Voulu  ni  infimer 
ni  emflrmer  aucune  croyance ,  qu'il  n'a  pas  prétendu  combattre  les  tia- 
'  ditions ,  aittquer  leo:  aatbentîdlé ,  ni  même  leur  ntIKté ,  m^  senlemeni 
ei[diqner  la  BiMe  par  elle-même  ,  indépendamment  de  ces  traditions, 
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^eit loi  qui  perie ;  et  liltérairemeot  parlant,  ajoute-l-il.je  n'ai  pus  eu  ^ 
m'en  occuper.  Hais  les  notes  Ue  «(Hit-sUes  que  puremait  liUéraires  ?  pas. 
da  tout;  il  en  a  au  cmtmîre  de  tiis  philosofdiiqaes,  et  c'est  na  bien. 
Pnii  ensuite  H.  CdieD,qiiiaTahcon(a  le  beau  projet  de  rédiger  un  jonr- 
aal,  l'AnnuaiTi  itraèlite ,  n'a ,  dit-il ,  i  iofirmer  ou  i  confirmer  aucune 
iToyance.  Mais  aktrs  pourquoi  réclamer  l'att^ntiao  publiquç,  qui  a  soif 
atqoard'tiui  de  vMté  7  La  vàité ,  son  nUe  n'est-il  doue  pa?  ivecisément 
d'infirmer  ou  de  co^rmer  des  croyances?  C'e^  d'autant  j/ifia  sing^ier 
que  dans  un  autre  passage  H.  Catien  concevra  sar  l'avqiirdu  j^djjsme 
des  espérances  hyperboliques.  C'est  le  jo^sme ,  à  stxi  sens ,  qui  doit 
amena-  la  réconciliation  nniverselle ,  qui  ne  peut  «e  ^e  que  sur  le,  ter- 
rain de  la  nÙMMi  ;  et  le  temps  est  venu  d'élevH'  tes  scioices  tànon^nes 
(traufaks  k  la  précision  des  sciences  exactes.  Les  Tarîtes,, comou. on  )e 
voit.DemanqoentpasplusquelescontradictîffiaB.  n^tqneM.  Cfthen 
sorte  enfin  de  son  indédûon  fleUante.  Dans  les  tempe  d'qoar^ie ,  il  est 
inqnssiUe  de  se  ménagw  la  bonne  inteOigeiitje  de  tovs  les  partis.  Smyez 
kà ,  soyez  ti  btts;  mais,  de  pice,  soyez  quelque  part.  Si  encore  il  se 
présentait  avec  une  o^nion  nouTdle  qui,  par  saigéDà-alité,  dût  concilier 
toutes  lesantresenlesalMorlMntrla  position  serait  tenaille;  mais  il  n'en 
e$t  rien.  Et  puisqu'il  admei  un  prindpe,  il  but  qu'il  ait  laf^noeté  d'en 
dridnire  tout,  ce  qui  en  relëre.  Kous  n'avons  insisté  si  grarentent  sur 
ce  bit,  qneparcequenepBg8epronoacerenppre)],ca8àrépoqReoi4,iious 
tItoos  ,  c'est  faire  défaut  sur  la  ipustii^  principtkle.  Nous  voyons  avec 
peine  H.  Cahen  s'ëtanntr  et  se  plain4re  des  passions  soulev^  contre 
lui  par  sa  traductipn  daw  le  parti  ntU^ûste  <et  çatjioli^e  ;  ;^,  étçnue- 
ment  ed.lq.plw tante  («euve  «pie  l'on puisg*  feii^niriie^ij  injjfféyoy^c* 
eanteleug^.  Que  ftiat  les,  aft^ques  ùijp^t^enses  des  [sraéliles  orthodoxes  et 
,.4eic4^r(il^^  catholiques?  Il  foUaît  ne  pas  s'en  eQra);er  et  imiter  l'opinion 
pitdiqne^J^ùècle  enfin,  quf  tes  reppu^  par  une  fro^  et  moqueuse  in- 
diOër^^ice.  Mais  assez  sur  ce  si^et  :  l'ouvrage  de  M.  Caheq  a  de  grands 
mérites;  la  traduction  littérale  a  re£n  des  éloges  unanimes;  les  notes 
sont  .savantes ,  consciencieuses ,  presque  encyclc^iédiqncs.  r^iins  termine- 
rons cet  artide,  en  lui.fidreBsanldesremerdemens  sincères  pour  ce  qu'il 
a  d^  fait ,  çt  des  encouragemens  non  moins  réds  pour  ce  cfui  lui  reste  k 
bire.'Nous  attencioas  ses  publications  avec  une  si  vive  impatience,  qae 
nous  ne  savons  s'il  vaut  mieux  lui  conseiller  de  (aire  nijeux  ou  de  se  dé~ 
pMier  davantage. 
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Ztt  HÀNAVA-DHARNA-SAsnA.— LoJstfeitfanov.coateoRntlesÎDstil»' 
,    tipns  Kli^uses  et  dviles  des  Indiens,  ^^adoites  du  nnslcrit ,  «t  ac- 

coupagaées  de  notes  explicativeg;  par  A.  LoisBi.EDK-DBn.(MHH^uifM. 

1  vol.  ia-S",  papier  vélin.  Paris,  dwz  le  traducteur,  raedeJoDy,»*  8. 

Cet  oovra^,  qni  n'ëtait  jusqu'ici  connu  en  France  ({ne  des  mientalistes 
'et  du  'petit  nombre  de  personnes  qui  s'occupent  de  l'étude  cmnparatÎTe 
de  b  législation ,  avait  été  traduit  en  anglais  par  W.  Jones  i  la  En  da 
dernier  siècle  ;  et  denx  éditims  du  texte  san^rit  iTaient  été  pnUiées , 
l'une  à  CatcnUa ,  arec  l'eieellent  commentaire  de  KmtBmilat-Bhana ,  et 
Feutre  à  Londres,  par  les  soins  de  M.  Hoagtbon ,  qni  avait  consolté  pliH 
sieure  manuscrits,  mais  sanr  Cfnnmentaire.  M.  Loisetenr-Deslon^ 
dtamp»,  âëvedeM.  Chëzy,  mleré  récemment  à  la  littérature  orientale, 
Bfant  réScda  de  bire  (ionnidtre  les  Ids  de  Hanou  au  poMfc  français ,  a 
conuBencé  par  donner  tme  nourdle  édition  dn  teste  eaiMrit  i  l'nsa^ 
des  raientalistes,  avec  des  extraits  dioiMS  du  conunehture  de  Kouileuta, 
.  M  iïvient  d'en  ptdilier  une  tradoction  franfatse.  Nous  n'entrejHvndrons 
pas  id  d'apprécio*  cette  tradoction ,  qui  nons  parait  généralement  tr^ 
lidèle;  nons  nous  bornerons  à  Mre  cwmaRre  sommairement  le  contena 
de  ce  Ihrre  curienx  et  important,  la  base  de  la  législation  indienne. 

Ces  Losde  Mttnon  sont  dinsées  en  douze  livres  cmnne  U  snii:  :  1  "  livre 
Création  ;  2"  Sueremens,  (Voviciat  ;  3*  Mariage ,  Devoirs  d%  c*ef  de  ^  ■ 
mille;  4*  Moyens  de  tiAaixtanee .  Préceptes  ;  5*  Règles  d'àbiHnenee  et 
de  jnrf/leiitto»  des  femmes  i  6'  Devoirs  de  l'anaekorHe  et  du  démt  at- 
'eHiqMii  T  Cffmfwtfe  des  rois  et  de  to  efosse  miltbiire;  8*  0^  des 
juges:  LoUewilts  et  criminefles;  9°  £(tis  etvites  et  errmtneUes;  De- 
voirs de  la  classe  cotnmerfanfe  et  de  (a  classe  servile;  lO"  CtossesW- 
fées;  rempsdedétresseHI'P^itences  et  expiations:  12"  ï'ninsmidra- 
lian  des  Ames  :  Béatitude  finaJe. 

L'ouvrage  est  terminé  par  une  table  des  matières  et  une  autre  des  noms 
propres.  Nous  dterons  id  tm  passage  de  la  traduction  b^inçaise ,  pmr 
donner  une  idée  dn  livre  et  de  la  manière  du  traducteur  : 
Ea;lrait  du  livre  huiliènie.     ■ 

B  380.  Que  le  roi  se  garde  bien  de  tuer  un  Brahmane,  quand  même  il 
aurait  commis  tous  les  crimes  possibles  ;  qu'il  le  banmsse  du  royanme  es 
li^  laissant  tous^ses  biens^  et  sans  lui  fairele  moindre  mal. 

0  381 .  Il  n'y  a  pas  dans  le  monde  de  plus  grande  iniquité  que  le  q^- 
tre  d'un  Brâhmaiie  ;  c'est,  ^urquoi  |g  roi  ne  doit  pas  même  concevoir 
l'idée  de  mettre  à  mort  un  Brâ^nane. 
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■382.  Ud  Vaùyi  ayaot  des  felatiom  coupaUes  avec  une  feoime  gaidëe 
apparteoant  àla  claweimlilaire,  etim  Kdiatriya,  avec  une  feoiniedela 
daase  caimaei^aDle ,  doivent  sabir  tons  les  deoi  la  ménie  peiiie  qoe  cbu 
le  cas  d'une  BrUtmanl  ooti  gaidée. 

■  3SX  Un  Brdhnune  doit  être  cwidaiiuië  i  payer  mille  fUfiia»,e,'ii  a  un 
cotaamtx  crimiael  avec  des  fenunes  sorveillëes  a{faiteaant  à  qes  deu^ 
classes;  pour«iiitt^  avec  une  femme  de  la  classe  servile,  un  Kcha- 
Irya  et  un  Vaisya  solnroat  une  amende  de  mille  pOMUt. 

vS&i.^amdaiiirt^aneuaefeBaae  KcbAtriyâ  non guidde,  l'amende 
d'un  Vaisya  ert  de  cinq  cents  i>anaf;  on  Kdiatriya  doit.|ï(»rla  tétftta- 
aés  et  arrosée  d'urine  d'âne,  onlMen  payer  l'amende. 

■  385.  Un  Biâfamane  qui  mtretieot  un  ocraunerce  cliarnel  avec  une 
Gemme  noa  gardée  t^yarteBant  soit  ft  la  classe  militaire ,  soit  ^  la  classe 
GODuaerçante,  soit  i  la  classe  servile ,  mérite  une  amewite  de  cinq  Cfmta 
]Miuu;  de  mille,  si  la  femme  est  d'une  classe  mêlée. 

a  386.  ]>  prince  dans  le  royaume  daqoel  on  ne  reocoQtre  ni  un  wriew, 
BÎ  on  adidtëre,  ni  nadUEunalenr,  ni  nn  homme  ceupaUe  d'actions  tit^ 
lentes  ou  de  mauvais  tAiiemens,  partags  k  séjour  de  Sacra. 

V  387.  La.  r^naàoa  de  ces  cinq  individus ,  dans  le  pays  soumis  à  la 
da(ninati9D  d'un  roi ,  lui  procure  la  prééminence  sur  les  hommes,  du 
mtee  rang  que  lui,  et  répuid  sa  ^(ure  dans  ce  monde. 

■  388.  Le  wrificatenr  qui  abandonne  le  prêtre  célébrant ,  et  le  Mlé- 
brant  qui  abandonne  le  sacrificateur,  chacun  d'eux  éiant  capabl»de  rem- 
plir sof)  devmr ,  et  n'ayant  commis  aucune  faute  grave ,  sont  passiUet 
<^C^n  de  cent  ponot  d'amende.     - 

.,^^.Hns  mère,  un  père,  une  épouse  et  un  fils ,  ne  dt^vent  pv  être 
dâaifisés;  celui  qui  abandonne  l'un  d'eux ,  lorsqu'il  n'est, couiwUa  d'au- 
cun grand  crime,  doit  subir  une  amende  de  six  cents  panas,  etc.  M. 

21,  COMHENTAiRB  SUR  LE  Yacna  (I-iechné) ,  l'un  dcslivres  litnrgi- 
^'quesdesParses,  ouvragecontenant  le  texte  zend,  expliqué  pour  la  pre- 
mière fois,  les  variâmes  des  quatre  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale ,  et  la  version  sanskrite  inédite  de  Niriosengh  ;  par  EoGÈns 
BcENOCF,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Atant-pro- 
pot.  Paris ,  imprimerie  royale ,  1 833. 

Dana  cet  arant-propos  détadié  du  commentaire  qu'il  Itait  imprimer  ttr 
les  andBus  livnB  de  Zoroaslre ,  M.  Eugène  Buniouf  expose  avec  beau- 
ynpd»  jiijjll  et  de  clarté  l'état  où  se  trouvait  l'étude  de  ces  ouvmges  au 
^Muent  (É  il  eu  a  co^mienoâ  l'explication ,  la  mélhode  qu'il  a  suirie,  e^ 
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les  i»iiKii{wuc  r^nltsU  aaxqaeb  il  estamYé.  Ces  résultats,  queVon ne 
pout'nit  obtenir  qn'k  one  époque  connne  la  nOtre  oà  la  [Aildt^e  oamps- 
rée  conunence  à  faire  les  0us  geanàs  'progrès ,  seront  très  précienx  pmir 
eette  même  étude  comparative  des  langines  qai  remonte  josqu'à  leur 
Morce ,  et  pour  les  origines  de  l'histoire;  car  la  traduction  da  VénétaUe 
Anquetil'du  Perroa ,  qui  le  premier  en  Europe  a  bit  connaître  ces  liTres 
d^Dnc  manière  imparbit«,  il  est  vrai,  mais  an  nivean  des  connaissances 
ëo  l'époque  on  il  virait  et  qni  n'est  pas  «ncore  éloignée ,  est  de  pen  de 
secours  pour  la  [diilolt^  et  même  pour  l'intdligenoe  grammaticale  dn 
tcMe.  M.  Eugène  Bontouf ,  qui  a  commencé  par  l'étude  a^iroflMidîe  ia 
sanskrit  et  d'antres  dialectes  de  l'Inde  avant  de  commencer  l'étude  dn 
Zcnâ,ieu  un  grand  arantage  sur  Anqnetil,qai  n'avait  aigris  le  sens  dn 
-texte  zcnd  qu'avec  le  secours  de  l'interprétation  personne  orale  d'un 
HDesfniH'  de-  l'Inde ,  où  il  s'était  rendu  par  un  ameor  désintéressé  de  la 
science  qoe  l'on  ne  peut  trop  louer.  H.  Bumonf,  pour  mettre  les  savi» 
i  même  de  js^  son  (ravail  et  d'étudier  la  langue  même  dans  laquelle 
tes  anciens  livres  de  Zoroasire  ont  éU  écrits ,  a  commencé  par  bire  litho- 
4pa[diin- u  foc  *imil(  du  teste  Zend  déposé  i  La  Iribliothë^e  royale  de 
Paria  jiar  Anquelil  Dnperron.  Ce  texte  in-folio  a  d^à  été  ims  à  pn^  en 
Allemagne,  et  le  savant  professear  Bopp  'vient  de  pobUer,  avec  son  secours, 
hfifemière^Miie  d'une  grammaire  comparée  des  langues  8anArite,zefi(l*t 
greeque, latine,  lithuanienne, allemande, etc., devançant, ponrainridire, 
par  ses  propres  études,  les  résultats  auxquels  notre  compatriote  était  pH<- 
Tonn  antérieurement  par  son  travail  critique  du  texte  zend.  Lorsque  I'od- 
vrage  sera  imprimé,  nous  tâcherons  de  montrer  ce  qne  les  travaux  simul- 
ipnés  de  ces.deux  orientalistes  ariens  ont  de  commun  et  en  qnoi  ils  dilR- 
reBt,^nva»  naos  bornons  ici  â  une  simple  annonce.  G.  P. 
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ta  tradHitma  locate,  présente  à  l'eapitt  11DC  certitnde,  et  A  llvMgiMiiMnin 
ubanne  qni  ne  se  rencontrent  an  même  it^  qne  dans  nnttentKtlt  non- 
bre  de  mémoires  arcbé<d(^jqner.  Pent-étre  doit-il  une  partie  de  cet  a*Stt- 
bge  A  sa  brièveté  même,  qui  en  a  banni  tous  ks  déreloppemeDS  qui  ne  ser 
ratent  pas  d'un  intA<t  génënl.  En  lisant  ce  livre,  diacon  mardw  à  l'aise, 
eonunee'ilnes'agissait  qued'une course  d'instruction  et  deptaisiriàtranets 
tratm  ces  ruines  de  diAteanx ,  d'abbayes  et  de  diapelles  qni  penftoitde 
tant  de  sonrenira  ces  élégantes  montapMS  assises  avec  lents  dmes  aireir- 
Aes  le  long  du  Rbin  et  de  sa  vaste  et  fertile  vàlée. 

L'auteur  commence  son  exposé  par  les  monumens  rdatife  à  l'époque 
ganiriHC  et  nmiaine.  En  Alsace,  comme  sur  tant  d'auln»  points  de^noM 
pays ,  le  sol  porte  encore  qnelqnes  uns  de  ces  mominmu  singnDera  doM 
le  but  est  si  dilHdle  à  découvrir,  et  qui  semblent  n'avoir  étëhisi^â  notre 
Igd  que  pour  lai  montrer  la  force  et  la  pattenœ  des  andens  bommeh  ,  AI 
sCTvir  de  lien  mystérieux' entre  nous  et  ces  génératùnis  qoi  ont  passé  sans 
que  nous  puissions  démâler  ceqni  doob  est  demeuré  de  lenr  sang)  eC-de 
lem-  héritage.  Dans  le  Bas-ÏUdn,  ces  pieires  entassées  toment  des  ei^ 
cànles  fermées  et  circulaire ,  comme  des  ouvrages  de  gnerre;  dans  le 
Haut-Rhin ,  ce  sont  de  sdides  et  épaisses  mnraîlles  qni  se-saivent  siir'pH^ 
iieurs  fienes  de  longueur,  et  qar  couronnent ,  sans  ancon  objet  apparent , 
les  cimes  les  pins  InaccessiUeg  et  les  i^us  hautes.  La  muraille  i^inclpale 
est  cdle  dn  Ttenndid  au-dessus  de  Râteanvillé. 

Oe  la  eréte  de  tette  montagne  jusqu'au-dessus  de  la  vallée  de<  LHpvre , 
c'cal'à-dfre  durant  l'espace  de  deux  lienes ,  on  suit  les  vestiges  et'ICs  tn^ 
meBl  de  ceBe  construction ,  appdée  Beidmmauér  (mur  des  payens  )■;  '3 
n>r  est  peint  entréde  ciment,  et  les  pierres  ne  sont  point  talHées.  ËlleS  ont 
ponr  la  plupart  de  13  A14  pouces  de  long  sur  une  largenr«E'UflMliBHteAr 
deSà  tO.  LamuniUerile-iiièmeafipiedsde  la^,  et  ses  pnties  jngnent 
i  mervdUe.  Quant  à  la  hanteur,  Ken  qu'à  certains  eiidn»ta  eBë  acAt  encore 
de  8  1 10  irnds,  H  serait  impossiUe  de  dire  aujourdliiDi  cb'^'il  y  man- 
que; seulemmt  les  matériau^  épars  de  côt^  et  d'autT«  attestent  que  l'é)^ 
vttion  primitive  est  de  beaucoup  diminuée.  A  ceplaim  toàntla ,  la  mu- 
niUe  «et  ébodde  en  entio-;  à  d'aulpes ,  il  est  ëvidenUiqu'eUe  lAii  jamids 
«lirtéyctquel'onavait  profilé  de  panais  de «dwn  .pour -oenânaer  oette 
ïpie  de  dAnarration. 

H  .'ide  Gotbéry  réfate  aisément  eeuK-<quroiH  prétendu  qtM-Otlt»  nm- 
rsiBe  était  mr  ligne  de'-d^ème'  cotwlratoe  par  les  tt&taéim;  D'abord 
la  txMstnictioii  n'a  rioi  ^t  nattfai  ;  et  osUle'  en  Brbnflginerait 
pas  de  eottiwiner  avec  mr-imaP  da"'&'à'-:fO-^ùed»-âeR  etcarpemens 
qni  oM  pfcie  de'vlOOO  pieds  de  bhAnT,  oonmwi'si  cela  était  bien 
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ûjle  ie«  gnTÎr.  n  réfide  enoare  plas  be9è- 
oiem,  et  eu  (faigaatant,  ropinioa  des  paysans  des  enviroos,  qui  affinitatt 
■que  cette  murwUe  avait  été  bHe  pour  empAcha  les  cerb  des  B< 
B^nupierreite  se  répondre  dans  le  pays.  H  pense  que  eetle  ii 
'Cldtore  avait.é4é  élevée  pwles  Gaulms  km  de  b  oesma  foccëe  d^'une  par- 
tie de  leur  tRatûre ,  afin  de  marqua'  flzémait  la  teire  ipâ  restait  sods 
l'empire  de  leiKs  dieux  et  de  teon  lois;  c'était  entoorer  le  sal  sacré  d'âne 
•enceiate  visible,  et  la  préserrer  aolaut  que  poMiUe  de  la  profanation  et  dn 
cenlact  des  barbares.  Oa  trouve  encore,  decette  même  ^nqee  ou  d'os» 
^Miqge  voisine.,  quelques  tiun«li  épars  dans  ta  campagne  :  les  uns  ren- 
(ipaent  des  osBoneog  disposés  par  coucbes,  OHnme  dans  sn  enterremeBt 
^^r£s  une  bataille;  les  autres  ne  contieiment  les  restes  qne  d'nit  seul 
guerrier  ou  d'uae  seule  ËinùHe.  An  surplus ,  nn  grand  nmnbre^  ces  sé- 
pultures n'ont  jamais  ^fouillées,  et  leur  visite  «nèncra  oéeessairemcnt 
d'mlâ«ssans  résnluts. 

Cest  là  teot'-ce qui  est  demeuré;  les  villes  ont  dispara,  et  lem  noms 
seuls  nous  sont  consarés  dans  les  auci^s  itinérakfs  ;  oe  sont  tous  des 
noms  eehiqa^,  et  cela  montre  bien  que  ces  villes  étaient  d'une  loutatiM 
«Uérieure  à  la  doBÙnatkHi  rranaine.  Qadqnes  unes ,  suivant  le  récit  de 
César,  étaient  flonssantes  et  populeuses,  et  des  routes  halûlGiaeat  traeésb 
hriBtHÎenI  les  CMBiunicatiims  de  l'une  à  l'antre.  «  Nous  rappeûeroos,  ^ 

•  H.âeGolbéry,qaelesGaoloiaexceUalentàc(H>Btmire£l!léreiitesespè- 

•  cesde  durs  cl  de  voitures,  ce  qui  suppose  des  routes,  et  par  eonaé- 
a^onU  des  communications  et  du  luxe;  et  «nnme  tes  roates  B^aiaknt 
4  pas  été  faites  uniquement  pour  promener  de  belles  vMtnies ,  il  est  1 

■  croire  qu'elles  allaient  d'une  ville  à  l'autre.  Quand  César  vieet  i  la  ren- 
v,«Slllre  d'Arioviste ,  ma  armée  trouve  ftartonl^des  chemins,  la  civilii^ 
f  lioa  est  partout.  Les  S^qnaniens ,  nos  anoAtres,  (XMabattent  les  Edpens 
■•pour  nn  octroi  de  navigation ,  pour, des  driHls  de  douanes:  S  y  avut 
»  ^g^c  tme  administratimi ,  des  comiitM,  on  commerce  et  des  trans- 
n  ports  de  marchandises.  On  ne  r^édiit  jamais  à  ce  que  les  arU  et  les 
»  professions. dMvent  aux  Gaulms  d'inventions  idlles.  Outre  la  perfecthn 
a.de  leurs  manufactures  d'armes  et  de  harnais,  outre  lems  parures  mili- 
»  taires,  les  ai|ttiirscit«it,  o^uue  leur  tqtpartenant;  la  découvre  du  g»- 

■  v<Bi ,  celle  de  la  Mère ,  l'osage  des  matslt» ,  tic.  U  fout  même  qne 
«  l'éducptiw  des  bestiaux  ait  eu  quelque  antiquité  dans  notre  pays , 
»  puis(pK  dès  le  temps  de  Strabon,  l'exportation  des  viandes  «^ea  et  de 
B  la  chair  de  porc  se  bisait  de  la  Séqiianîe  jtuqu'i  Rome,  nine  ^  ex- 
B  pressémeU  que  le  vin  de'^êqusniea^tim  goât^eat  déUcal.  Sof^toMoa 

■  que  la  tradition  ait  raison  quMiA  aile  dcame  au  ftaadaleur  û'JmgUfl* 
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>  JtMmimnun  te  niànle  de  no»  aroir  eiqMrté  k  ngoe;  imjmg^A 

■  prampt  prouve  da  atoiai  qu'il  l'avait  coaflée  à  une  nutiMi  d^  exerce 
a  ta  a^rkultore.  César  dit,  eu  parlant  des  Gmtbxt  en  gteëfal ,  i|Be  ow 

■  ayeux  mat  bien  an-dess»  des  Genaains  ;  et  quand  i)  d^innt  les 

■  mœurs  barinres  des  pays  d'oûtre-IUiiii ,  il  conuneDCe  par  une  oppai^ 

>  tioD  tnmdKJe  avec  ce  qu'il  vient  de  dire  de*  Gaùl4^  :  Le»  GerMoint  ■ 
•  ^fftrmi  h^ameovf  de  ewx-ci.  En  général ,  fet  bariures  qui  se  sont  n- 
n  terposés  entre  l'uUiqnlté  et  nous  ,nous  en  àét^oA  larae,  et  quand 

>  um  ngaàA  pénètrent  an-ddà  de  tcvs  déTistatiwis,  ils  ne  parrleO- 
»  uent  â  l'aDdeone  driUsatimi  que  troaUé*  par  les  «dgei»  intenuddi^fe», 

■  «anoke  l'oa  verrait  un  beau  pays^e..^  travers  desnlraux  d'uae  eaa- 

■  ktâ'.siilblre  et  tr^ntieiue.  i 

^arrivant  à  l'éiNxpie du  moyen  âge,  ad  Ken  de  se  trouver,  oomiae 
dus  l'éfMqne  [M^oâdente ,  réduit  seulement  â  qudques  monniBeas  raiw 
A  pnAlétaMiqnes,  l'arcbéiAtgue  se  trouve  au  eontraire  en  présence  d'od» 
Jbule  de  restes  associés  dans  les  dvwtiqaes  aux  divers  événemens  des 
nècles  qu'ils  ont  traversés.  Ce  sont  ces  dtâteaox  maîtres  des  baulMB», 
fila»  inexpi^oaUes  des  petits  souverains  Kodatu,  ces  chUomx  des  benfc 
du  Rhin  où  tant  d'illustres  misons  de  l'Allemagne  ont  pris  naissance , 
«t  sur  leaqd^  [dailent  encore  les  souvenirs  dé  tant  de  InhisMig ,  de  Bat 
dp  coodtats,  de  tant  de  Cidres  Aevaleresques;  piùs  à  leur  suit«  touttt 
ces  fondations  penses  des  seigneurs  et  des  fidèles ,  ces  abbayes,  ces  cou- 
MDs,  txA  cbapeUes  nùraculeuses.  Cette  partie  du  IWre  est  la  [dus  ricb«^  at 
je  ente  que  dëBonnais  bien  peu  de  voyagears  s'avoitOTeront  dans  les 
-Vd^os  su»  émpotter  avec  eni  le  mémi^re  de  M.  de  Golbëry  :  il  est  d 
doux,  lonqù'on  se  renoOBtre  dans  les  SoUtodes  foce  â  bœ  avec  «ne  rui&t, 
de  la  reslaurH-  fictivement  dans  son  ancienne  qtlendem'  et  de  lui  nmi~ 
irer  qu'on  la  coiinait  en  loi  racontant  son  histoire,  assis  ytbt  d'Amr 
quelque  pierre  de  ses  cr^eaui  à  demi  enterrée  dans  les  herbes  !  Les  vùuea 
sont  comme  one  écritnre  tnonnmentale  qui  enseigne  A  la  fois  qnel  (nt'le 
pïssé  et  qd^  goot  les  ahératuos  qne  le  temps  lui  impsse ,  et  il  n'est  |)bb 
pOR^ile  de  se  trouver  en  leur  présence  sans  être  profondémeiit  tain  (a* 
iaturiositëde  les  lire.  Il  est  bien  reanarquable  de  voir  com^n,  dans^n 
pays  où  l'on  en  reocôntre  ,  l'esprit  des  habitahs  de  U  oan^agne  est  plus 
MKnttf  aux  tenais  qui  ne  sont  plus,  que  dans  les  pays  de  i^ne,  on  Un'f 
a  gsiCre  le  plus  souvent  qne  U  route  poudreuse  et  la  vaste  «t  uniforme 
élfudue  des  .champs  de  labour.  Les  niines  et  le  pays^ ,  «^est  làceqoi 
nourrit  lecaraet^et  l'itnagmtiiHideg'gentde  lamonlagne;  la  fàl^, 
ijette  cABpagnelîdèle  des  «Bar»  nalvis^  M  m^e  presque  tMijtKffsil'his- 
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teire ,  qu'elle  enridiit  comine  an  roman  de  dtevalerie  ;  et  la  teinte  noa- 
IteoM  ëes  -nUée»  cwrrrant  le  récit  de  ses  reflets ,  m  voit  la  poéùe  édore 
coraroe  d'elle-même  puHÛ  ces  paysans  si  souvent  condamnés  en  d'antres 
iieux  à  an  iihiiiliiiyiniiH  bëradilaire.  ^  présence  des  mounnens  qnî 
(«ppent  ses  yeni,  le  paynn  devient  arcbécdogne  par  une  instinctive  ca- 
rîosilë ,  nuis  archédogoe  i  sa  mani^ ,  ardiéologne  de  traditim  et  d'in- 
ventHMi  tout  eosembie,  histx>rien  poétique  se  souriant  mrans  d'hanurai- 
ser  sa  narration  avec  les  dates  officidlei  qu'avee  l'aspect  des  rochers  et 
de  ta  nature  sauvage  qai  l'enloiffe.  Pour  juger  de  ce  qne  l'action  contî- 
nnelle  du  paysage  sur  l'inuginatiai  doit  produire  de  différence  entre  les 
haliitans  des  ecatrées  fécondes  en  sites  et  en  souvenira,  et  les  haWmns 
des  contrées  qui  ne  connaissent  que  la  moisson  et  b  diarme ,  il  suffit» 
^idque  sorte  de  compara-  le  panorama  d'une  filaine  an  panorama  d'âne 
■aniagne.  Je  ne  pois  m'empécber,  ne  serait-ce  que  coaune  édiantUioB , 
4e  citer  ici  qadques  tndts  d'nne  scène  des  Vosges  que  je  dKrisiii  parmi 
Bn  grand  nombre  dans  le  texte  de  M.  de  Golbéry  ,  mais  qui  me  semble 
«vaet^iser  miens  que  toute  antre  ce  mélange  des  mines  et  de  la  nature, 
■dmdraUe  oaracttee  que  la  vallée  dn  Rhin  déploie  avec  tant  de  magny^ 
cence  sur  la  ;dns  grande  partie  de  son  conrs  : 

>  Du  sommet  des  Vosges  une  longue  pente  descend ,  pw  degrés ,  vers 
K.la  plaine;  elle  sépare  et  arrondit  en  amphithéâtre  deux  bassins  qu'en- 
»  richissent  à  l'envi  la  nature  et  l'^rictdture,  on  les  riiamps,  les  pcsinw 
•  M  les  arbres  fruitiers  s'étendent  vers  la  plaine,  tandis  que  les  bases4eB 
^.nvwUgnes  sontgamieB  de  vignobles,  et  que  lents  crêtes  portent  d'é- 
^  jwisses  forêts  ou  présentent  sitr  leurs  rochers  les  rames  ka  pins  ma^ 
.n,t#euaea.  Au  nord  stmt  Ira  dtAteanx  que  aom  avons d^i  décrits;  et 
>  dans  le  lointain,  la  flèche  élancée  de  Slrasbooi^.  Si  )'«>  perte  la  voe 

■  sur  l'autre  basùn,  on  aperçoit,  par  delà  les  limites  ordinaires  de  l'hori- 
t'Zi»i,  les  neiges  resplendissantes  des  Alpes  ;  puis  on  admire;  à  «a  dnnte, 
»  letf  (âaies  variées  des  Vosges  ;  là  sont  les  toors  pittMesques  de  l'antique 

■  E^sbeim ,  l'immense  mine  du  Haut-Landsbn^ ,  les  deux  Hobenack , 

don  aigu,  an  vleux'uMstel 
nses'Ha-  les  nunKagnesielles- 
Te  en  bce  de  noni^  Katsen- 
près  aieore,  AnBwrstdmftr, 
t^hùm,  qui  dans-le'skina 
Frédéric  IV;  «nflaifda;  qp- 
a  de  BMiMrownjB  -, 
Mto-  aucU^n  deAeund- 
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stein ,  placé  en  avant  de  la  Kgne  des  montagnes  ««une  ttae  Tédett* 
abandoiuiée ,  an  fort  de  Wikknst^ ,  qu'un  n'abocde  pins  «ja'avec  le  se- 
coura  des  échelles,  sur  les  inua^ises  remparts  dn  Haut-Landaberg , 
monter  vers  le  soir  aux  mines  de  Rougemont ,  d'où  la  vue  s'étend  sur  la 
Suùse  et  les  otTirons  de  Délie  et  de  Belibrt  ;  là  le  mélanixriiqae  fantâme 
d'un  châtelaine  Tient  parfois  erra*  sur  les  débris  de  la  tour  ;  un  jour  an4 
jeune  fille  s'approcba ,  et  la  dame  la  pria  de  reroiir  durant  la  nuit  pour 
s'emparer  d'une  dé  qu'un  dragon  Itn  présenterait  dans  sa  gueule  enOam- 
raée;  la  jetme  fffîe  des  mimlagnes ,  timide,  mais  pleine  de  compasuou, 
promit  [dite  que  son  courage  ne  pouvait  siipporter;  elle  revint,  maista 
monstre  était  tel  qu'elle  s'entait  à  sa  vue ,  et  moarut  de  frayeur  en  reve- 
nant an  village.  A  côté  de  chaque  tourelle,  à  cAté  de  chaque  chronique , 
le  génie  naturel  des  enfiu»  du  pays  a  mis  une  légende  ou  un  caata. 
Malheureusement  ce  n'est  l'étude  de  personne  de  recueille  ces  merveil- 
leux rédts  ,  et  fà  umis  en  Irouvons  quelques  uns  dans  le  livre  de  M.  ^ 
Golbéry,  ce  tte  sont  en  quelque  sorte  que  quelques  rameaux  fienris  jetés 
négligemment  en  passant  gnr  les  ruines  pour  égayer  un  peu  leur  gravité 
Irop  scientifique.  Nmis  (ernûoerims  ici  cet  article ,  retenu  sur  le  chapitre 
des  éloges  par  le  sentiment  de  conveitance  que  nous  ins]^  le  souvenir 
d'une  des  pins  fidèles  coUahorations  à  cette  R«vue ,  et  croyant  en  avoir 
assez  dit  pour  que  diacon  puisse  aisément  sentir  tout  PintéréL  que  Ui' A 
Gotttéry  pourrait  répandre  sm-  un  histoire  de  l'ancienne  Alsace  j  b'S  «e 
laissait  aller  à  l'idée  de  l'écrire.  Son  essai,  quelque  abrégé  qu'il  soit,  est 
d'un  excellent -exemple ,  et  nous  souhaiterions  fort  de  le  voirimiter  air 
leurs  :  les  mooumens  et  l'histoire  de  notre  moyen  âge  gagneraient  beea- 
coup  à  ce  que  cbaeim  de  nos  départ^neos  Eût  le  sujet  d'un  ouvrage  sem- 
NaUe  à  cehit«i,  H. 

IB.  MÉHOIAES    DE    LA   SoaÉTÉ    DES    ANTIQnAIBES   DE    NOBHA^IE. 

Années1824, 1825, 1826, 1827,1828,  1829  et  1830.  Paris,  Ajrthus 
Bertrand.  Cinq  gros  voinmes,  avec  cinq  atlas;  prix,  60  fr. 
Notre  analyse ,  dC^A  arriérée ,  deviendrait  bientôt  incampièt£,  nar.  m 
sixième  volome  de  mteoires  est  sons  presse.  Le  24  jamter  1824  ,Cae* , 
ville  centrale  de  la  Normandie,  vit  constituer  la Sodété^esiaoti^naires, 
dont  le  nombre  deftmembres,  illimité,  est  aiqowd'hui  léepltuda^SOO, 
titulaires  et  ccarespondang.  Ils  exécutât  avec  patrî()tisme>ltB  pntjeti  que 
l'administration  avait  inutilement  conçus  pour  la  consewallanidë  nn^an- 
tiqiiités  nationale»  ;  quant  à  Imrs  travaux  et'4lenrsi^^nions,  insérait  as- 
sez difficile  df  les  coorAnsDer;  ce  sont  des  mémoires,  des  notices  sur  des 
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mfltes  divers,  snr  des  mines  d'époques  difte«Btes,  jusqa'à  la  puis- 
sance des  arli. 

Chaque  Tolnme  commence  par  on  compte  rendo.  Dans  nn  de  ses  rap- 
portsannuels,  M.  de  Caumont,  secrétaire  général ,  blâme  et  la  cupidité 
de  la  bande  noire,  qni  s'enrichit  en  démidissant,  et  l'ignorance  ou  le  taux 
«èle  de  curés  qui  font  eïécnter  des  mutilations  dans  leurs  ^«ses.  A  pré- 
sent le  Calvados  réclame  la  surveillance  des  consdls  mtmicipaus,  comme 
lès  popnlations  d'origine  française  étaUies  dans  le  Canada  demandent  l'ad- 
j(HHtion  de  leors  notaUes  aux  Ëbrieiens.  Quant  aax  dédamations  encore 
répétées  contre  les  fureurs,  la  hache,  ou  le  brandon  révolutionnaire,  dies 
provoquent  à  redire  que  le  Musée  des  monumens  français  a  été  dispersé 
€31 1645,  qu'une  grande  partie  des  chartes  et  cartnlaires  soostrails  aux 
■Dcendies  de  1 793  pourrissent  dans  des  greniers,  on  rest«Dt  entassés  dans 
dw  ardiives  municipales  et  départementales  .Dans  le  dernier  sied  e,  des  moi- 
ries  continuèrent  demulilerdes  statues, dedépouilter  de  riches  tombeaux. 
Un  édit  de  '1 727  défendit  aux  gouvemenrs  de  châteaux  ou  forteresses  d'en 
poursuivre  les  dévastations  ;  le  règne  de  Louis  XIY  eut  aussi  des  bandes 
noires.  Enfm  les  protestans ,  durant  les  gnerres  de  religitm ,  ne  furent 
que  les  imitateurs  d'abbés  et  de  curés  qui  avaient  fkit  démolir  des  con- 
structions senleraent  dégradées  par  le  temps  et  par  les  invasions  des  peu- 
îles  bariiares. 

'Dès  l'antiquité ,  le  territoire  de  la  France  avait  été  nn  pays  de  passage 
pour  différens  peuples  ;  anjoanFlim  notre  nation  est  réputée  le  plos  casa- 
tiAre  de  l'Europe  :  maritime ,  die  a  comme  en  aversion  la  mer.  Après  les 
Komaîns,  les  peuples  qui  vinrent  s'établir  dans  les  Gaules  ;  modifièrent 
rarcbltecture  et  rindustrie  phis  ou  moins  grossières,  en  raison  de  leor 
earactère  national ,  de  l'état  des  arts  dans  les  pays  d'où  ils  étaient  sortis , 
ou  qu'ils  avaient  traversés.  Cependant  des  archéob^es,  nourris  de  l'é- 
tude de  l'architecture  italienne,  lui  ont  attribué  la  construction  de  nos 
temples  du  sixièuie  au  onzième  siècle;  mais  ce  n'est  bi«i  que  depuis  la 
fin  dn  douzième  qn'est  avérée  l'existence  des  frires  taiUeuTt  de  pierre.' 
Q»  confréries  anémiantes,  formées  en  Allemagne,  seraient-elles  allées' 
enB^c,  pour  Wii^ner,  du  midi  au  nord,  la  tradition  de  Tart  èf  le 
goflt  de  l'artîhiteCture  ?  Les  Gaules  étaient  encore  soiis  la  domhiâtËi^HU^  ' 
matne  lorsquedes  hommes,  venus  de  l'Italie  et  de  l'Orient,  y  préchis 
rent  ledvisUanisme,-  les  premiers  architectes  forent  les  6vttjti.kê,  qui 
continuèrent,  dans  les  siècles  siiivans,  de  diriger  les  constructions  de 
[Jos  en  plus  mu]ti[diées  d'édifices  religieux.  Ajoutez  lés  traditions,'la  dis- 
cipline de  l'église ,  et  il  demeurera  presque  certain  que  nos  temides  n'ont 
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pu  être  primitiTcinein  que  ramam.  Les  Mamcs  anssi  cnltMrent  anc 
gloire  les  arts  dam  l'Espace ,  entretinreDf  des  relatitKu  en-dbçà  des  Py- 
rénées }  ils  frandiirent  ces  monts  pour  entreprendre  la  conquête  de  tonte 
la  France  ;  et  an  Nord  les  Francs  avaioit  précédé  les  Normands  moîn» 
barbares  :  l'architectnre  rdi^ieiue  dnt  donc  éprouver  des  diaugemeiu 
considérables.  Depuis  long-temps  on  les  aurait  reconnus  et  signalés ,  ^ , 
an  lieu  d'étudier  les  églises  isolément  et  ûanS  des  contrées  diftërentes,  (m 
les  eût  examinées  dans  leurs  détails ,  dans  un  même  pays ,  ea  les  atm- 
parant  entre  elles ,  poar  saisir  les  principes  de  l'art,  tel  que  le  ccanprenaît 
le  moyen  âge ,  td  qu'il  lui  était  possible  de  te  pratiquer ,  et  eu  égard  aux 
modifications 'qu'apportèrent  l'habileté  et  le  caprice  des  constructears,  les- 
croyances  paniculîëres,  le  goût  et  les  lidiesses  des  évéqnes  ondes  abbéa^ 
enfin  les  ressources  des  localités.  Plusieurs  de  ces  considérations  «U  ^i4- 
gé  H.  de  CanmoDt  dans  son  mémoire  sur  l'architecture  rdlgiense  (1). 

On  ne  présumerait  pas ,  en  considérant  les  collections  académiques  et 
les  grands  ouvrages  pubUés  par  des  ordres  monastiques ,  que  l'architec- 
tore  romane ,  et  celle  qu'on  appelle  communément  goUiiqne ,  eussent  at- 
tiré fort  peo  l'attention  des  antiqo^res  Arançais  ;  que  des  Anglais ,  Duca- 
rel  en  1767,  Benlham  en  1771,  Witlii^on  vers  1 800,  M.  Hilner  ea 
1S11,  et  récemment  MH.  Brîtton  et  Cotman,  soient  véritablement  ceux 
qui  6'aï  sont  les  plus  occupés ,  par  leurs  travaux  sur  les  antiqnitéa  angles- 
normandes.  M.  de  GetriHe,  à'son  tour,  s'est  pttposé  d'expliquer ,  pn 
rvchHecture  des  temples  et  des  cbâteaux  du  département  de  la  M«che, 
les  lai^xirts  qni  s'établirent  depuis  le  onzième  àède  entre  les  Anglaisât 
les  Normands,  On  n'a  jamais  pu  donter  qu'avant  la  conquête  par  le  dtie< 
Goillanme ,  il  n'eât  existé  des  rdations  fréquentes  entre  les  habilana^ 
deux  rives  de  la  Manche ,  antérieurement  aux  Riunains ,  davant^  aprto 
la  diute  de  leur  emjMre  ;  et  les  hommes  du  Nord ,  bien  avant  de  s'empa- 
rer de  la  Neustrie ,  avaient  écume  les  parages  des  Orcades  et  de  l'Islande. 
'  L'Histoire  de  la  conquête,  dramatique  parceque  M.  Thierry  s'est  Mt 
un  système ,  peint  les  compagnons  de  Guillaume  comme  des  guerriers  ta 
plqiart  sans  aveo;  et  la  WeitmiJislerSetiimv  répète  encore  qu'ils  furent  on- 
dea  vagabonda  ou  des  gens  des  pins  viles  professions.  Ces  .imputations  umt 
en  partie  réfotées  parles  Hémdres  des  antiquaires,  et  le  sont  anssi  par  l'ou- 

(1)  Cet.Ëssai,  développé  et  rectifié,  compose  la  quatriËme  partie  du 
Cours  d'anli^itéi  mùmuneiilales.  348  pages  in-S",  avec  allas.  La  pre- 
mière partie  traite  de  l'ère  celtique,  296  pages  et,  atlas.  Ce  savant  ouvrage 
de  M.  de  Caïunont  comprendra  six  parties.  Prix  de  chaque  partie ,  1 2  &-. 
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«i^de  U.  GalerM  (1).  «Il  n'y  a  point  de  motte  de  lief  qui  ne  doi*e 
é\rtcHée,  et  ne  puiase  fournir  l'etuplac^neat  encore  ii^^erljùn  de  U  de- 
neure  de  l'an  dea  GonquérauB  de  r Angleterre....  B  fiuit  que  touslesamù 
ibi  non  normaiid  se  lèvent  comme  dq  seul  homine.  »  Pent-<tre  cette  opi- 
oion  de  M.  Âng.  Le  Prévost  a  été  trop  partagée  par  le  MTSUt  anteur  dex 
némoiresAur  let  châteaux  de  la  péninsule  de  la  lyormo.idie,  que  ses  con- 
jectures pourraient  souvent  Cure  confondre  avec  la  péninside  espagnole, 
a  Presque  tous  les  seigneurs  du  Cotentin ,  dit-il ,  accompagnèrent  Guil- 
laume ,  qiù  sentit  le  besoin  de  connaître  exactement  les  détails  de  sa  con- 
quête. De  là  6e  registre  qui  n'a  point  d'exem|^  chez  lu  autres  penides, 
le  domesday  book...  Toutes  les  fois  que  le  sdgneur  d'une  paroisse  se 
trouve  sur  la  liste  de  la  coAqnéte,  et  qu'il  n'y  i  qu'une  paroisse  de  ce 
nom,  j'ï  ai  cherché,  et  jamais  en  vain ,  rera[dacement  d'un  château...  ■ 
Enrichis  par  le  butin  et  par  des  donations  de  vastes  terres ,  les  amis  du 
conquérant  lyanl  conservé  leurs  prO[Hiétés  dans  la  Normandie  y  construi- 
sirent des  (Mleaox  pour  illustrer  le  lien  de  leur  naissance,  naiaemUahle- 
vent  aussi  pour  accroître  leur  crédit  dans  le  duché  et  dans  le  royaume, 
tHa  d'obtenir  d'autres  faveurs  de  leurs  suzerains. 

En  muns  d'un  demi-siècle,  ces  compagnoqs  de  Guillaume  firent  bâtir 
dans  l'Angleterre  un  très  grand  nombre  d'églises  et  de  châteaux;  les 
mioes  attestent  encore  que  ces  constructions  appartinrent  à  tous  1^  gen- 
MB  de  l'architecture  déjà  adoptée  par  la  Normandie.  En  vain  Ducarel  et 
d'autres  écrivains  de  sa  nation  ont  voulu  attribuer  l'invention  de  cette 
architecture  à  l'Angleterre,  d'où  les  Norn^ands  l'aunùent  exportée  pour 
rbniler  dans  leur  duché.  M.  de  Gerville  cite  de  -p&éreaee  les  livres 
.écrits  par  des  étrangers  prair  soutenir  ses  recherches  sur  le  Cot^UiB  féo- 
dal. Les  ruines  des  châteaux  lui  manquent  plutôt  qne  les  généalogies;  il 
nomme  souvent  des  princes,  des  généraux,  degnuides  Emulles,  et  ilne 
rq^MTte  pas  des  traits  de  mœurs  et  d'usages  populaires.  Le  peuple,  il  est 
yrai,  n'a  point  encwe  d'iiisloriens  à  lui,  quoiqu'il  sadK  faire  de  l'histoire. 
.  Noos  œ  remarquerions  pas  que  M.  de  Geirille  a  dëdîé  chacun  de  ses 
mentons  aux  préfets  qui  se  smt  remplacés  dans  le  département  de  l|i 
Mt^he,  si  cette  succession  rapide  de  ùs  à  sept  admiitoratenrs  ne 
gagerait  pas  àts  céflexicns  [û^ntes  â  pn^ws  d'«nti<)Hités.  Ge  sav«ut  ii% 

(\)  SfoHiligH*  de  l'ûrrondissemettt  de  FataiM.  AH^^  bm  loigne^ 
t«rnipti«n ,  le  buitième  cahier  de  'I  ^6  pages  in-ë",  avec  trois  ^nclies , 
vient  de  parailrc  :  prix  3  Fr.  M,  Galeron  et  ses  («lli^raleiirs.aeMntfnt 
InentiU  cpt  rnivr^  important. 
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bligable  a  Tlshé  envifOQ  sqtt  cents  égUses,  et  décrit  douze  abbïyes ,  deot 
une  date  du  neariènie  àède,  dix dn  doonferoe.  La  [daS  câëbre  «rt  ceDe 
da  moat  Saiat-Midie] ,  traiisf<Hii>ée  k  présent  en  maisou  de  correction. 
Le»  ardiéoIi^;ae§  modéreraient  les  regrets  que  lear  inspirent  les  mines 
d'édifices  religîeox ,  s'ils  étudiaient  aortoot  le  grand  Domlve  de  couvens 
qui  mu  écbappé  aux  FévdnlioiB ,  et  qu],  restaurés ,  trop  souvent  par  dea 
arclùiectes  ignares,  atténnent  par  leur  aj^in^iriation  ft  des  services  poUics' 
tes  censores  dont  la  morale  et  la  rdson  mettent  en  droit  notre  génération 
de  poursuivre  encwe  le  nuHisCfaisme.  S'il  n'avait  pas  appauvri  inoessam- 
meut  les  pc^ulations  superstitieuses ,  que  de  travaux  honoraUes  pour  les 
arts,  utiles  pour  l'indnstrie,  n'edt.pas  exécuté  le  génie  national,  l^ssé  libre 
danssesconceptîoDSet  diqnsantdçsiidiesses  de  toutes  les  swtes  dont  le 
da^  n'appliqua  qi^une  partie  i  ses  superbes 'édifices  ! 

On  sait  qodle  inBunice  a  pesé  sur  la  France  de  1 820  à  1 830.  Les  beaux- 
arts  ne  furent  encouragés  que  pour  appuyer  de  leurs  ouvrages  des  pré- 
JDgés  hostiles  à  la  (drilîsation  dn  Jiz-nenvième  riëde.  □  bllaît  oublier 
que  le  clergé  avait  fabriqué  jadis  des  l^endes ,  l'aristocratie  des  titres , 
taire  que  l'extorsioa  et  la  fiaude  avaient  contribué  i  la  fonnation  de 
h  {dupait  des  grands  biens  pour  lesquels  l'indenuité  était  exig^. 
les  Chartres  de  la  féodalité  durent  être  ou  dissimulées  on  rentes  ; 
des  archédognes  célâ>niient  les  pèlerinages ,  ils  pleuraient  sur  des  cré- 
neaux déhdvés  ,  qu'ils  lanimaientde  tous  les  souvenirs  de  la  chevalerie; 
et  quand  ils  n'accusaient  pas  la  France  nouvelle  de  vandalisme, ils  s'en 
preodent  même  à  l'écho  de  la  vallée,  si  long-temps  Ëtigué  des  sonneries 
broyantes  des"  dibayes ,  parcequ'îl  répète  aujourd'hui  les  sourds  mugisse- 
mens  des  machines  de  l'industrie  qui  expédie  ses  produits  dans  les  deux 
mondes.  Des  bveurs ,  de  ridies  emfdois  ont  pu  ûnsi  être  obtenus ,  des 
réputations  être  usurpées;  mus  des  talens  réels  se  sont  com[»x>nii3  en 
sooilliuit  de  ce  jésuitisme  scientifique  des  ouvrages  qui  seront  long-temps 


M.  Vangeois,  qui  promet  une  description  des  monumens  celtiqnes  de 
la  Nmrnandie,  termine  ainsi  son  mémoire  sur  une  pinre  couplée  :  n  J'ai 
eaoccasionde  remarquer  bien  des  fois  que  des  chapelles,  des  monastères, 
dejlieâxde  pèlerinage  encore  très  fréquentés  anjourd'lmi,  étaient  dans 
le  voisinage  de  monnmens  celtiques,  ou  leur  auraient  succédé;  qu'un 
grfcid  Aèriibre  de  ces  monumens  sont  placés  snr  des  terrains  qui ,  avant 
larëvdatiim,  appartenaient  à  des  moines;  que  l'on  avait  profité  des  con- 
turàes  des  peuples,  de  leurs  réunions  habituelles ,  et  que  les  pratiques 
actuelles  avaient  été  substituées  aux  anciennes,  dont  on  avait  changé  l'ob^ 
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jet.  »  ^  d'autres  aatiqnaires  eoBsent  dirigé  du»  cet  esprit  tenrs  rcclier- 
diea,  combien  les  Annales  aoriDuiil^[iV*Mtrtopia)  leur  taraient  tdEnt  ' 
de  buta  semblables  A  cehil  que  rapporte  l'éféque  aurais  WartHunn  ! 
C'élâit  eo  1406;  JofA^  TWilnt  rt^tir  avec  magnificence  fé^se  de  mm 
abbaye  de  Croyland.  H  fit  proclamer  josqu'ea  Pak^tine  une  indulgence 
des  ardievëqnesjle  Cantorliery  et  d'York,  qui  rcsnetlaît  le  tiers  de  (coie 
.  pénitence  i  chaque  fidèle,  poorni  qu'il  contribatit  de  quelque  offrande 
■i,  la  reconstruction  de  ce  temple. ,  Pendant  quatre  afis,  l'adroit  aU)é 
aaaagsa  beaucoiq»  de  marbres,,  de  matériaux  de  toute  espèce.  Le  vend 
an  milieu  de  baroin,  de  dames ,  de  dévols,  an  nondire  de  5000,  réâtant 
des  prières ,  versant  d'abradantes  larmes ,  déclamant  snr  les  siûtes  terri- 
bles des  péchéa ,  mena(ant  de  l'enfer  ;  puis  il  sa^icite  dutqne  pénitent  de 
placer  une  pierre  j  en  déposant  dessus  une  somme  d'argent ,  ou  nne  pro- 
messe de  founûrdiauxonbois,des  journées  de  travail,  des  dîmes,  des 
terres;  après  qu<H  Jo&red  régala  tout  ce  monde  dans  nn  banque  copienx. 
Les  Normands  entrevirent  et  exécutèrent  tant  de  CMiqDètes,  que  Imrs 
invasions  empêchent  de  désigner  avec  quelque  exactitude  les  arts  et  les 
usages  qu'ils  apportèrent  du  nord  de  l'Europe:  leurs  vicloires  ou  leurs 
pillées  embarrassent  incessamment  rarcbé«Iogie.  ËUea  d^à  reeueîUi  dans 
la  Normandie  une  grande  quantité  d'dijets  [vécieux  ;  te  sol  de  cette  bdie 
province,  tout  historique,  recouvre  peotrélre  de^  trésors  que  des  hatùtans 
gauh^s  ou  romains  auront  enfouis;  peut-être  des  autels,  de  riches  usten- 
siles ,  même  des  manuscrits  que  des  hordes  armées  auront  di^>ersés. 
Déjà  les  fbniUes  s<»it  la  plupart  productives ,  dans  la  Hague  comme  i 
ï'alaise,  à  Vieux  et  à  LiUebone:  elles  ont  roida  des  habitations  et  des 
tombeaux  de  Gaulois ,  des  Ibéàlres,  des  cadavres  de  dtés;  il  ne  manque 
que  des  allocations  plus  généreuses  de  la  port  des  conseils  départemra- 
taux  et  du  gouvernement.  M.  Eslancdin  a  composé  un  mémoire  curieux 
sOr  des  antiquités  découvertes  par  lui  près  de  la  ville  d'Eu.  César  { que 
ne  lui  a-t-on  pas  attribué  ?  )  a  été  réputé  jusqu'ici  le  constructeur  du  re- 
vêtement de  l'enceinte  (cité  de  Limes) située  sur  une  falaise ,  à  deux  ki' 
lomëtres  et  demi  N.-E.  de  Dieppe.  Des  arcfaéidc^ues  l'ont  jugé  un  ou- 
vrage des  Saxons,  ou  de  Charlemagne,  d'antres  de  Philiffie-Angaste.  Ces 
conjectnres  'sont  disculées  savamment  par  M.  Féret,  mais  il  les  rébite 
mieux  qu'il  n'établit  son  opinion. 
Tandis  que  la  circumnavigation  de  l'ÂstrolaiiiB  nous  procare  la  recw 
,  naissance  exacte  dés  ardiipels  Pi^ji  et  Loyalty,  dans  l'Océanie ,  l'émdi- 
tion  ne.  peut  pas  parvenir  à  déterminer  dans  la  Seine  la  situation  de  l'Ûs- 
ceUus,  dont  nn  corps  de  Normands  fit  comme  sa  place  d'armes  pendant 
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qBtraanB,etd*0DClurie§-le-ChBineIefiexpalB>«i861.  M.  LePrerort, 
■dq)t(nit  l'opinion  de  TaUié  Lebonif ,  affirme  que  c'est  l'Ile  de  la  Logt, 
procbeb  machiiK  deHariy  :  eUeestd'ime  oontenaDcede  t50  aipeng,  tan- 
dii  qaeïOiisel,  prt»  deHoom,  oe  Mctnnposeqiie  d'Ues  d'one  étendue  très 
mtrattc  Des  chraaiqaenrs  sont  loor  à  tour  cités  comme  des  uitorités , 
tdbtés  par  leurs  Tarûntes,  ou  opposésà  d'autres  écrivain}  de  leur  tempe. 
Mais  a-t-oo  vâifié  ai,  depuis  dix  sièdes ,  les  atterrissemens  de  la  Seine 
n'ont  poiat  agrandi  de  beatfcovp  l'Ile  *msine  de  Bon^Tal  ;  si  te  coors  dn 
fleove,  plus  rapide  à  Pont-de-rArdie,  n'y  a  point  rmgé ,  morcela ,  em- 
psfté|^mfaiie  des  UesP  Tant  it  est  néeesiaire  de  joindre  à  l'archëoli^ie 
Tëtode  de  la  gMogie.  Une  autre  diacussion  sur  U  bataiHe  de  Formigny, 
par  MM.  Debumay  et  Ed.  Lambert ,  leod  douteux  que  le  sbe  actuel  teH 
encore  tel  qu'il  était  «a  l'année  1450.  Des  popalatioos  se  sont  succédé 
dans  les  mêmes  contrées,  eUes  en  ont  toonnenté  le  sd,  et  leurs  ou- 
vrages ont  finmi  des  raines  an  temps  qtn  tes  a  qnelqaelbîa  incrustées 
entre  les  coodiesdes  terrains;  encore  en  eoudies accnsent  d'une  ma- 
nière pins  antbeatiqne  les  enfantemens  progressiA  de  la'mture,  que  les 
débris  des  arts  humains  n'indiquent  les  ealastrophes  dn  monde  poUtiqne. 
L'ardiéologîe  a  donc  des  rapports  mtiines  arec  les  sciences  naturelles 
et  ^Hlosc^dliqnes  ;  eDe  n'est  donc  pas  une  bstidiease  étude  d'olijeU  ma- 
téritds,  qu'une  éroditiou  systémaliqne  classerait  et  prétendrait  expli- 
quer; die  àfOit,  au  moins  par  ses  princqies élémentaires,  bire  partie  de 
l'enseignement  de  l'histoire.  Quelle  étode  est  plus  Eéeonde  en  émotion 
patriotique ,  offre  autant  d'amnsemens  i  la  jeunesse ,  de  râlexions  à  l'Age 
mh-,  procure daTantagêdecoDsolatîniBAla  vieillesse,  qoe  ta  sdeoce^ 
pliqaée  à  I'es[da«ti<Mi  dn  sol ,  pour  comparer  entre  eux  les  monuraens 
(fa'il  porte  et  ceux  qu'il  a  recouverts!  qni  démontre  ainsi  le  genre  de  ci- 
rïisatiwi  pwtiCBdier  A  àMcati  des  peuples  qu'a  vos  fleurir  et  tomber  et 
s'éteindre  le  pays  même  que  nom  haUtons  on  instant!  On  cite,  aox  élè- 
ves qni  traduisent  César  et  Tadte ,  les  tumuU  gaiAoia  dn  pays  de  Ttnl- 
gres,  quand  sur  les  bords  de  l'Orne,  au  sein  mftne  de  nos  vilks,  gta- 
sent  de  semUables  tombeaux.  Depuis  long-temps  les  arts  du  desnn  re- 
produisent les  théâtres  de  la  Sicile ,  les  hahilations  d'Herculannm ,  et  Ha 
commencent  à  peine  à  retracer  les  amf^théatres  rwnaîns  et  les  édiBces 
du  moyen  âge  que  possède  encore  la  France.  Les  allas  qui  sont  joints  aux 
Tt^umes  des  Mémmres  attestent  le  zèle  et  le  talent  de  HH.  Deshayes  , 
Charles  de  Vanqnetin,  DéviUe,  Lambert ,  Lechaudé  d'Anisy ,  Han- 
trm ,  et  de  H.  H.  Langlois ,  auteur  d'une  notice  snr  des  tableaux  gàï\o- 
romaine  récemment  découverts  à  Rouen. 
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Aa  noiti  cte  l'Earope  fleniirent  les  bardes,  et  avec  eux  la  poérie  hé- 
roïque; au  midi  les  Iroobadours,  qui  n'enreot  de  chants  qoe  pour 
l'amoiir ,  de  verve  qne  pour  la  satyre,  Désonnais  il  est  dilBùle  d'espâer 
'  tmf  solation  aux  questions  déjà  tant  discutées  sur  la  priorité  entn  ces 
poètes,  et  sur  l'influence  qu'ils  exercèrent  quant  à  la  KHrmatîoa et  ans 
I^ogrès  de  la  lat^e  et  de  la  poéde  franchise.  Les  poésies  sunwsées 
de  Glotilde  de  Surrille  ont  appris  du  nuMiu  à  apprécier  d'antres  redur- 
dies  suhreptices  sur  des  trouvères.  Le  savant  éditeur  du  Ëmeui  Boman 
de  Rou ,  H.  Frédéric  Pluquet ,  propose  de  publier  aussi  le  Roman  des 
dlics  de  NornUDdie  ,  quinecoiuieatpasmoinsjde  23,000  vers.  An  reste, 
rcdileur  couragenx  de  Benoist  de  Sainte-H(M«  n'aurait  pas  à  oaindre  la 
pénitence  que  le  clergé  infligea  k  Jean  de  Hoas  :  c'était  dans  le  sôzième 
siècle;  ce  poète  alla,  de  Vire  à  Rome,  se  bire  absoudre  d'avoir  donné 
ea  i  576  une  édition  des  Vanx-de-Vire  par  Basselin. 

Ou  souhaiterait  ia  réi^ession  d'un  vandalisme  mcFcantile  qui  a  bit 
Dmdre,  i  ViUedieu  principalement,  beaucoup  de  médailles  et  d'objeu 
d'art  ;  mais  tonte  pénalité  est  i  peu  près  impossUile.  L'administration  t 
pris  quelques  mesures  poor  arrêter  cette  destruction.  Celles  qu'emploie 
la  Sodété  des  antiquaires  sont  plus  efficaces  :  dans  chaqne  départonent , 
elle  a  diargé  ses  membres  c(HTespondans  d'acheter  les  objets  curieux  que 
les  laboureurs  décooviiraient ,  et  iraient  vendre  i  des  oifSvres  età  des 
diaudrODmers.  Cette  survallaoce  excitera  sans  donte  à  des  recherches 
arcbé<do^ques ,  moins  dans  les  chtteaux  qne  dam  des  cbaoïnières.  La 
Normandie  renferme  encore  un  grand  nomlnv  de  fermes  qui  semUent,  ' 
autrement  qne  par  leur  construction ,  appartenir  au  moyen  âge.  Alors  oa 
pratiquait  de  semblaUes  ouvertures  ;  la  distribution  intérieure  n'était  pas 
différente  >  l'âtre  a  pen  perdu  de  sa  capacité;  le  lit  est  toujours  une  l«ge  gril- 
lée et  un  entresol ,  et  certaines  moulures  de  vieilles  hudies  ne  sont  guère 
moins  curieoses  que  les  sculptures  de  portail.  Les  Normands  de  RoUon 
comprendraient  ime  pariie'du  jarj^  encore  parlé ,  et  vraisemblablement 
ceux  du  temps  de  Richard  Cœur-de-Lion  avaient  des  intonations  dont 
retentissent  les  faubotu'gs  et  les  villages.  Des  foires ,  assemblées  ou  pèle- 
rinages ,  présentent ,  pour  l'tdwervation ,  des  coutumes  mélangées  de  plu- 
sieurs siècles ,  comme  des  hameaux  n'ont  pas  renoncé  à  l'usage  d'usten- 
siles pareUs  à  ceux  que  rendent  des  fouilles  difliciles.  Feu  M,  Rêver  n'eât 
peut-être  pas  écrit  sa  dissertation  sur  une  meule',  découverte  par  Ini  i 
Viel-Evreux,  s'il  fût  allé  dans  le  bocage  normand,  où  l'on  emplne, 
pour  moudre  le  sarrazin ,  le  moulin  portatif  dont  se  servaient  les  Ro- 
inains ,  et  qsi  est  ctHinn  dans  l'Orient. 
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L'exjdoralioa  des  voieg  romaines  se  poursiiit  avec  succès ,  notaminent 
dans  ta  Handw  par  H.  de  Gervflle,  dans  l'amHxligsement  de  Morlagns 
par  J(.  VaogecMS.  Le  d^mrtement  de  l'Orne  n'est  pas  moing  riche  en  an- 
tiqiiîlés.qae  les  autres  contrées  de  la  province  :  la  partie  ouest  a  fourni  i 
M.  Galeroa  divers  sujets  de  dissolations  intéressantes.  Un  seni  voja- 
geur ,  et  c'était  an  étranger,  avait  aperçu  plutôt  que  décrit  les  édiGces  du 
pays  qui  est  à  jB'ésent  l'arroodissement  de  Beriuf ,  et  où  fleurit  l'atduye 
da  Bec,  refuge  et  sanctuaire  des  lettres  aux  onzième  et  douzième  ^ècl^. 
OneatredevableàM.  Auguste  Le  Preroet  de  la  descriptiôa  des  principau 
monomens,  ainsi  que  d'ua  mémoire  sor  la  femeose  diflsse  de  St-Taurip 
d'Evreni,  oanage  du  treizième  àècle.  Votée  plusieurs  fois ,  cette  cbawe 
fiit  dépouillée  de  ses  ornemens  les  plus  [wédeiuc  par  un  cardinal.  Un  re- 
Uquràre  de  St-Evroelt  est  aussi  le  sujet  d'un  mémoire;  M.  Deville ,  ^ 
Rooen,  aexi^iqué.lessceauidenif^ardCœnr-de-Lion;  feu  Th.  Liqiiet, 
one  clause  dn  traité  nutrtmomid  cwtcln  k  Saint-ClaiiïsQr-Epte. 

(kace  an  patriotisme  et  aux  savantes  rediercbes  d«  la  Société  des  an- 
tiquants  nmmaods ,  les  Ârmoriqœs ,  pour  une  partie  de  leur  territoire , 
la  Neustrie ,  la  Nwmandie ,  revivent  donc ,  sont  rendues  aux  études  de 
ilùstoire,  malgré  le  cours  des  siècles  et  les  ravies  des  révolntioas.  Celte  ■ 
Société  a  donc  bien  mérité  déjà  que  ses  rëglemeng  sûeat  adoptés,  ses  tra- 
vaux imités  par  des  associations  formées  récemment  i  Douai  et  à  Poi- 
tiers. Et  tandis  que  <}es  archéologues,  qui  habitent  les  provinces  limitro- 
phes A  la  Normandie ,  contribuent  d'une  manière  très  qtile  à  ces  recher- 
ches, la  Société  centrale  de  Caen  étend  de  pins  en  [dus  ses  rapports  dans 
l'Europe.  Si  des  Aillais  sont  venns  les  premio^  étudier  les  édifices  nor- 
mands, à  leur  loar  des  memla'es  de  cette  société,  UH.  Passy,  IHboa, 
Desnoyers,  sont  allés  visiter  les  monumens  de  la  Grande-Bretagne.  Ilest 
â  souhaitm  que  ces  explorations  scient  poussées  jusque  sur  les  bords  de 
la  Baltique ,  patrie  i»imitive  des  Normands ,  et  qui  garde  peur  l'histoire 
comparative  peot-ètre  des  antiquités  et  des  usages  ena»«  mal  reconnus. 
H.  de  CanuHHit  va  continuer  éon  voyage  ardiécdogique  dans  l'onest  et  le 
midi  de  la  France;  et  H.  Alexandre  de  Beaurepaire  a  comme  résumé, 
dans  son  discours  sur  l'arctihecture  normande ,  les  judicieuses  dverva- 
valions  sur  les  beaux-arts  qu'il  a  fiiites  durant  ses  fonctions  diploma- 
tiques. 

L'archéologie  craaprend  une  partie  inonde,  la  plus  difficile  à  truter; 
et  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  des  études' comparatives  qit'elte  exige, 
et  parceque  l'interprétation  des  dtartres ,  des  l^islations ,  le  rapprocbe- 
moit  des  coattnnes ,  prêtent  plus  encore  que  les  mmomens  matériels  à 
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des  «pniODS  syatéuatiqaeL  I^  préjugés ,  il  fïat  l'avouer,  ne  stnt  pas 
entièrement  extkpés;  l'ancien, régime  consare  encore  des  putisansi  il 
est  des  écrivaiDS  qni  attribuent  A  la  fôodatité  une  otmstilntioo  Sbérale, 
qu'ils  osent  noos  proposer  pour  modèle.  La  comminion  diargée  des 
antimites  morale  n'a  [wesqae  rien  pntfié ,  quoiqu'elle  ait  pour  prési- 
dent H.  P.  A.  Lair.  Si  ses  memlM^  s'accordent  âms  letui  vues ,  si,  trop 
jodicieiu  pour  juger  le  moyen  ige  d'ajffès  nos  institatioas  et  nos  mœiHa 
nouvelles ,  ils  ne  dissimulent  piia  anssi  ses  vices ,  n'exensetit  pas  ses  m- 
petstitions  absurdes,  alors  le  recndl  des  antiquaires  de  Normandie  ac- 
querra une  extension  considà^Ue.  C'est  ce  que  les  éditeun  devraient 
prévoir  ;  ils  ont  inséré  en  entier  des  disserlatians  dont  un  résumé  suffi-  - 
rait,  et  la  quantité  des  sujets  s'acerott  de  manière  que  des  mentions ,  de 
courtes  notices ,  conviennent  désormais  à  la  {dnpart  des  lAjets  d'arts.^ 

Jusqu'ici  la  sci«ice  des  antiquités  a  drconscrit  son  ex[daration  dans 
les  étals  et  provinces  de  l'Europe  ;  die  ne  eonsnlie  ni  les  histoires  de 
voj^ges  réceos ,  et  qni  tdfrent  la  deseripUim  des  lares  et  arcbipds  de 
rOcéanie,  ni  les  ouvrages  publiés  sio:  les  iMxtnmens  de  l'Asie ,  prininpa- 
lement  de  rinàonstaQ  :  Varehiologie  compara  n'existe  pas  eneore.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  l'onest  de  FAmérique  du  Nord  qu'elle  nvoven 
à  bire  des  rectiflcationa.  Les  menAirt  ne  tarent  pas  des  monumens  ex- 
clusivement pour  la  nation  rnUique,  Je  lis  dans  im  livre  imprimé  m 
1829,  i  la  Nonvelle-Ëcofise ,  dont  les  {HVgrës  dans  la  dvilisatioD  sont  en- 
core mal  connus,  qu'à  trois  milles  da  Bras  du  N.-O.  est  une  rocbe  mo- 
Ule  de  9  pieds  de  hauteur,  f  4  de  largeur,  20  pieds  de  kmgaoïr  et  74  de 
ekoonfêr^ice,  enfin  du  poUs présnnoié  de  i62  tooseaox.  Cette  masse 
de  granit,  appuyéesuruneciMiclie  de  mdier,  se  méat  sur  un {Hvot  natu- 
rel de  12  pouces  BUT  6;  il  suffit  d'un  court  levier  de  bois  pour  la  rnooff. 
D'autres  (ûerres  pareilles  se  troovmt  auprès  d'Qdibs;  leur  heluicement 
s'opère  aussi  de  l'E.-N.-£.  à  l'O.-S.-O.  Or  des  habitana  catltoliqoes  s'i- 
magment  que  les  dmes  délemies  dans  le  purgatoire  aiqiaraissent  auprès 
de  ces  pierres  on  roches;  dé  leur  côté,  les  Indiens  qui  résident  dans  le 
^strict  de  Gaspé  (  Bas-Canada  )  croient  que  des  manitMis  rodent  inces- 
samment auprès  de  la  tuile  nmlanteet  du  roc  percé. 

On  doit  espérer  que  la  société  des  antiquaires,  alliant  de  plus  en  plus  la 
critique  philosojAûque  au  sarotr  de  l'érudition,  ne  concentrera  pas  seule- 
ment ses  redierches  sur  le  moyea  j^ ,  dont  les  écrits  sont  eninnëmes 
des  délMis  littéraires  parfois  aussi  doutetu^que  ies  nùnes  de  beaucoup 
d'édifices  ;  qu'elle  pt^era  ses  études  sur  des  époqwe  et  des  mœurs  plus 
nj^rodiËea  de  noirè  temps.  Il  y  ■  tant  i  gagner  pour  le  dix-neuvième 
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siëde  à  être  ootoftié  arec  le  seizièine  et  te  dix-iepiiëme  siècle  1  le  passé 
rectie  des  ensejgnraaem  qui  seraient  proHtaliles  au  présent  et  aux  prog^ 
de  l'avenir.  Cest  sans  dout»  d'après  ces  vues  que  M.  E«t;uicelin ,  de  la 
cbamlH-e  des  députés,  a  compoeé  ses  Recherches  sur  les  voyages  et  décou- 
vertes des  naci]fatetirt  normand*  en  Afrique ,  dans  les  Indes  orientales 
el  eti  Amérique  {^).  Cet  ODvrage  intéressant,  quoique  toutes  les  données 
n'en  soient  pas  ificontestables ,  signale  trop  peu  l'éniignition  de  familles 
UMinandes  dans  le  Canada,  dont^es  composèrent  la  principale  popula- 
tioa.  Oa  a  déjà  recrainn  que,  jnsqn'a  la  paldication  de  mon  TtAleav.  sta- 
tistique et  pglitique  deS'  denxCatutdas.b  France  avait  oublié  qae  les 
descendans  de  ces  colons ,  qai  furent  des  chasseurs  aussi  conrageiïi  qne 
des  navigateurs  intrépides ,  conservent ,  par  patriotisme  et  pour  soutien 
de  leur  nationalité ,  l'us^  de  notre  lai^ne,  de  nos  coutumes,  et  de  notre 
ancienne  légisbtîoi^  qu'à  p'és«it  plus  de  400,000  babitans,  livrés  à  l'agri- 
culture ,  font  da  Canada  français  ou  seigneurial  comme  une  aqtre  Nor- 
mandie de  l'Amérique.  ÏSIDOHB  Lebhhh. 
27.  RAPPOBt  PArr  a  la  Société  royale  des  sciences,  belles- 
lettres  ET  ARTS  d'Orléans,  par  M.  Vergnaud  Rohagnesi, 
SUR  une  tigurinb  AHTlQDE  TROUVÉ  EA  TiGT  (LoIrct).  Paris  1833, 
Roret. 

L'élaUissemeat  des  académies  de  province  a  précédé  celui  des  nom- 
breux journaux  et  des  revues  mensuelles,  qui,  dans  ce  moment,  prennent 
un  acoYHSsement  si  rapide ,  et  promettent  de  faire  circuler  une  nouvelle 
sève  dans  toutes  les'veines  de  la  France ,  à  ses  eitrémités  les  plus  recu- 
lées. Si,  comme  tout  donne  lieu  de  le  croire,  ces  efforts  sont  dirigés  ' 
dans  un  bon  esinnt,  si  cette  nouvelle  presse  prend  en  chaque  canton  la 
goût  du  terroir,  et  va  puiser  dans  ses.  propres  localité  de  nouveaux  élé- 
raens  d'idées  ;  si  elle  met  en  circulation  des  faits  encore  ignorés ,  des  ri- 
chesses enfouies,  au  lieu  de  lxi>yer  de  nouveau,  de  presser  inutilement  , 
ce  vieux  moàt  des  généralUés  si  bng-temps,  si  souvent  pressuré,  épuisé 
de  suc ,  manié  et  remanié  par  tant  de  diverses  éloquences  et  de  phraséplo- 
giesvariées,inarcsans  saveur  et  sans  goût,dontParislui-meme  finit  par 
selasser.dequelquesépiceequ'on  le  lui  relève;  si  les  académies  et  [Hisses 
de  province  nous  enriclûsseat  d'ohservatioos  d'intérêts  locaux ,  de  1*1115- 
Wiredechaque  district,  de  ses  antiquités  et  de  ses  progrès  ;  si  nous  rece- 
vons par  elles  la  critiqne  expérimentale  des  administratitms  de  départe- 
ment dans  ces  nombreux  détails  dont  chaque  partimlier  a  pn  sentir  le  bon 

(1)1  vol.  tn-8°;  Paria,  1832.  GbezDelaonar.' 
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et  lemaavaîs;  ai  les  besoins,  les  [riaiÙTB,  les  pkiiries,  les  étnodoBs  de 
chaque  groupe  d'individus,  les  arts,  l'industrie,  la  science  de  chaque 
ville,  les  cmiosii^,  les  méthodes  d'agricultare,  l'histrare  enfin  de  cha- 
que province,  trouvent  une  voix,  un  Interpitç  dans  la  littérature  dé- 
partementale,  le  pays  tout  entier  y  gagnera,  et  beaucoup  sans  aoeun 
doute.  Chaque  fraction  de  la  France  renverra  ainsi  SI  pwtion  d'éclat  à  cet 
immense  foyer  de  Paris ,  centre  dont ,  depuis  si  long-t^nps ,  tous  ont  tiré 
lumières,  nourriture  et  mouvement;  et,  comme  il  serait  à  désirer  qu'il 
enfâten  tout  et  surtout,  il  n'y  aura  pas  si  Kiible  bras  qu'il  ne  prête  qwl- 
qoes  effbrts  i  l'avancement  général ,  qu'il  n'aide  âponsser  quelques  vagues 
â  la  marée  nuaitante  de  la  civiUsation. 

Des  long-temps  la  conscience,  la  persévérance  et  le  rare  talent  d'inves- 
tigation qui  ont  dirigé  les  recherdies  de  H.  Veignand  Rtnnagnesi  snrlea 
antiquités  gauloises ,  romaines ,  gotluques  et  druidiques  du  Lohet ,  Mit 
mérité  l'attention  de  nombre  de  sociétés  savantes ,  et  doivent  attirer  i 
cet  estimable  auteur  la  reconnaissance  de  ses  concitoynis.  Préparer, 
comme  il  l'a  h^,  des  matériaux  à  l'histoire  comidëte  de  la  France,  c'est 
servir  à  la  fois  la  science  et  l'art.  C'est  chose  utile  et  heorense  que  de 
rapprocher,  d'unir  ces  deux  motules,  le  plaisir  de  savoir  et  celui  de  créer: 
l'observation,  par  laquelle  on  connaît  les  (âijets  dans  tous  leurs  détails  et 
dans  tout  ce  qu'ils  ont  de  poMtif  et  de  réel ,  et  la  contemidati<»i  qui  les 
eu&inte  de  nouveau  dans  le  cerveau  de  l'homme ,  pour  les  r^roduire  avec, 
son  emfH'einte }  nouvelle  beauté,  création  de  seconde  main,  en  laquelle 
notre  oi^eit  et  notre  sympathie  puisent  vne  double  joie. 

La  Revue  Encyclopidique ,  empressée  de  provoquer  oà  de  signaler  l'é- 
lan utile  de  nos  [nrovinces ,  a  déjà  parié  A  plusieurs  reprises  des  travaux  de 
M.  Vergnaud;  quelque  jour  nous  espérons  pouvoir  nous  occuper  avec 
plus  d'étude  de  son  importante  histoire  et  topc^afdiie  de  la  ville  d'Or- 
léans (1  ] .  Dans  le  court  rapport  à  la  Société  d'Orléans  que  nous  annonçons 
aujourd'hui,  ranliquairedu  Loiret  émet  diverses  hypothèses, sans s'arré* 
ter  définitivement  à  aucune ,  sur  une  figurine  déterrée  au  gué  Robert.  La 
petite  effigie  antique,  dont  il  donne  la  désertion  et  le  dessin  lithogra- 
phie, esten  terre  cuite,  recouverte  d'nnvemisrongeâtre.  Elle  représente 
une  femme,  coiSëenti  peu  commelesNiobés,  les  cheveux  rdevés  enim 
bandeaa  gonflé  et  onduleux  qui  tixine  diadème  autour  du  front;  eUe  est 

(4)  Histoire  de  la  ville  d'Orliaiu ,  par  C.  F;  Vei^nand  Romagnesi, 
inemlH-e  de  plusieurs  Sociétés  savantes.  Deuxième  édition-  Denx  volmnes, 
Oriéans ,  chez  Rouzeau-HontauU  *  ~ 
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unie  dans  un  fanUiiil  de  jwe  tressé,  posé  sur  un  socle  de  Ixns;  ses  deux 
tns,  A  peine  tbnnés,  pdnt  détaniiés  du  coi^ ,  et  qui  ne  sont,  non  plus 
quelesmaiuB,  qu'une  grossière  ébanche  sans  indication  d'os  ou  de  mus- 
cles, [Hissent  contre  son  son  denx  petits  simulacres  d'enfons  emmaillota, 
qui  sont  [Masque  incnistés  dans  ses  flancs.  La  tête  de  la  femme  seule ,  et 
deux  ou  trms  ptis  de  la  tnnîque  au-dessous  des  ^noux,  montreraient 
qnelque  idée  d'art.  Une  médaillegà  l'effigie  de  Marc-Anrële,  était  au  pied 
de  cette  petite  figure ,  que  l'aa  a  trouvée  enfouie  à  dix-huit  pouces  de  pro- 
Gmdenr,  coudiée  dans  une  cavité  formée  par  des  tuiles  à  rebord,  etcom- 
Uée  de  saUe.  l^es  amjettures  sur  la  destinatioD  de  cette  statue  (&  peine 
haute  de  six  pouces,  idole  de  Lucine,  ou  de  Latnne,  Cfbële,  Léda,  Rhéa- 
Silvia ,  [dacée  là  peut-être  parcequ'elle  sorait  de  jouet  à  quelque  en&at 
antique  mut  il  y  a  seize  on  dix-sqM  siècles),  servent  aujourd'hui  de  jouet 
aux  hommes  mars.  Hais  ces  amusettes  d'anUqnaîres  sont  loin  d'être  pué- 
riles. Souvent,  grâce  à  elles,  on  parvient  à  renouer  les  fils  conducteurs  de 
rhistrare,  et  le  passé,  qucuqa'ilne  puisse  élre,  comme  onle  voulait,  le 
lombera  de  ravenir,  est  et  dùtetre  son  fnédestal. 

Ce  rapport,  comme  la  plupart  de  ceux  plus  importans  que  l'on  doit  à 
H.  Vei^naodHmnagnesi,  et  tooles  les  savantes  et  précieuses  recherches 
qu'Us  nmsignées  dans  phisieurs  ouvrages,  prouvent  qu'il  serait  fkcile, 
cmnme  il  wndt  utile  et  bon,  d'ériger  dans  ducune  des  villes  un  peu  im- 
portantes de  notre  France ,  en  même  temps  que  des  bibliothèques,  des 
musées  locaux.  Ce  serait,,  pour  les  établissemens  scientifiques  de  Pariv, 
des  soccorsales  d'oà  l'on  tirerait  de  précieux  documens.  La  vUle  d'Orléans 
a  déjà  un  mnsée,  dont  Fra^snisation  n'est  malhenrensement ,  i  mon  gré , 
niassezlocale,  ni  assez  scientifique;  et  ce  n'est  pas  un  godt  éclairé  qui  a 
fTéâdé  à  sa  formation.  La  plupart  des  taUeaux  qui  s'y  trouvent  aocumn- 
lés  enssent  été  r^etés  par  le  jtu?  du  salon  de  Paris,  quoiqu'il  ne  se  soit^ 
montré  diEQdle,  Les  musées  et  bibliothèques  de  nos  villes  de  provîoce  de- 
vraient être  des  écoles  de  godt  et  de  savoir  où  les  habitane  des  départe- 
mens ,  les  paysans  des  campagnes  qui  vont  à  des  époques  fixes  acheter  on 
Tmdreàlaville,  les  ouvriers  qui,  les  dimanches  et  fêtes,  n'ont  d'asile  que 
le  cabaret,  iraient  diercher  des  plaisirs  plus  raffinés ,  de  nouvelles  idées , 
eette  amnsante  instmetion  qui  se  [H«nd  par  les  yenx ,  et  ce  goût  qui  n'est 
que  l'habitude  de  voir,  d'où  suit  l'instinct  de  comparer,  et  un  raffinement 
[MtigresBif  du  jugement.  Bien  que  plusieurs  parties  de  l'édncation ,  sur- 
tout  de  celle  des  femmes  et  du  penpIe,pnsBentenfôiredouter,  il  y  a  d'au- 
tres fiKoltés  à  cultiver  en  noos  que  la  mémoire.  Ad^  I^. 
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28.  Histoire  du  Haikaitt,  par  JACQtBS  ds  GtrrsB,  traduite  en  fran- 
çais ,  avec  le  texte  latin  en  r^ard ,  et  accompagnée  de  notes.  Tome 
XIV.  Paris, Paulin, 1832. 

Ce  Tiriume  n'appartient  pai  à  h  partie  mythologiqne  on  hénriqne  de 
lliistirire  des  Gaules.  L'auieor  est  entré  dam  rhistoire  positirc,  et  pv- 
court  l'espace  renfermé  entre  les  années  ^206  et  1240.  H  cesse  de  se  bor- 
ner en  quelque  sorte  au  rôle  de  copiste ,  et  ouvre  au  recherches  des  sa- 
vans  des  sources  originales.  Si  l'on  voulait  se  «mvaincre  qu'il  y  avait 
dans  le  pauvre  franciscain  Jacques  de  Guyse  nne  ima^aation  pleine  de 
sensîMlité  et  de  poésie ,  il  suffirait  de  lire  ce  qu'il  a  écrit  snr  l'élaUîsse- 
ment  des  frères  mineors  dans  le  Hainaut.  Il  les  montre  se  résignant  au 
mépris  du  siècle ,  esclnsiventent  pénétrés  des  maiimes  de  l'évan^le ,  et 
vivant  péniblement  du  travail  de  leurs  mains.  Les  ans  disaient  des  nattes, 
des  paniers  ou  des  c<Mi)eilles,  d'autres  de  la  toile,  qndques  uns  copiaient 
ou  reliaient  des  livres.  Mais  parmi  ces  hommes' de  si  petit  état  en  appa- 
rence ,  il  y  avait  des  po^onnages  de  la  plus  hante  distinction;  tel  était  un 
dievalier  illustre,  que  son  neveu,  le  sire  de  Mat«-ne,  recmmut  dans  le  cou- 
vent de  Valendennes,  et  ne  pot  déterminer  à  rentrer  dans  la  sociél^.  Les 
aventures  de  Josse  de  Materne  sont  d'un  intérêt  tondiant  et  romanesque, 
dont  nos  hideuses  lég«ides  n'approchent  pas,  malgré  leur  luxe  d'horreurs 
et  de  bizarreries.  Nous  dirons  en  deux  roots  qu'étant  allé  à  la  croisade ,  il 
Gonrut  les  plos  grands  dangers  dans  le  royaume  de  Maroc,  avec  l'inbut  de 
Portugal  et  plosieurs  preux  de  noble  lignée.  Tous  ib  firent  vœu  d'entrer, 
s'ils  échappaient ,  en  l'ordre  des  frères  roinenrs ,  dont  les  vertus  et  le  cou- 
rage les  avaient  fbappés  d'admiration  parmi  les  inTidèles,  et  ils  observèrent 
leor  serment  sans  tarder.  «  Réunis  tous  les  vingt-huit  à  Lbbonne  ,  dit 
B  JsBse  de  Materne ,  dans  un  petit  couvent  fort  pauvre  appartenant  aux 

■  frères ,  et  en  présence  du  roi  de  Portugal  et  d'une  foule  de  personnes 
n  nobles  ou  non  nobles  qui  versaient  des  larmes ,  nous  renonçâmes  à  nos 
D  armes ,  à  nos  femmes ,  à  nos  enËns  ,  aux  biens ,  aux  honneurs  ,  et  à 
»  toutes  les  pompes  du  wèdc;  et  après  avoir  renvoyé  nos  armures  à 
»  nos  ^uses  et  à  nos  amis  charnels,  conune  élant  désonnais  morts  au 
»  monde ,  nous  primes  cet  humble  et  modeste  hrfiit ,  pour  obtenir  la  ré- 
•  missitm  de  mû  pécbés,  et  nous  ne  le  quitterons,  s'il  plait  à  Dieu ,  qn*) 

■  la  mort,  n  Son  neveu  exige  qu'il  le  quitte  tant  d'ab(wd ,  et  0  s'élève 
alors  entre  eux  une  discussion  où  le  sentiment  re%ieos  obtient  la  vic- 
toire. En  méditant  ces  pages  attendrissantes,  on  admire  la  ptnssance  de 
la  tiù ,  ûnsî  que  le  charme  d'an  style  simple ,  et  l'on  se  troave  presque 
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àxBS  la  ffltntdoD  da  Aevalkr  :  Bute  g%AematoT  laerynando  aiHJtla  corde 

rt.  de  Foftia  tOQcfae  an  terme  de  cette  curieuse  pnblkatioQ.  Non» 
■nricMiSTODlaqii'îllaconnHuiât  parlaMlotioDâ'niiproblëme  d'une  baulC' 

,  impmtance.  On  se  rappelle  que  Jacques  de  Gnyse ,  en  commençant ,  a 
ramassé  tontes  les  traditions  disséminées  dans  les  écrivains  qui  l'avaient 
précédé ,  et  dont  un  grand  nomlH«  passent  maintenimt  pour  perdus ,  tels 
que  HéUtumd ,  dont  on  n'a  plus  qoe  des  vers  sur  la  mort ,  réimprimés 
par  M.  AugiHs,  Clérambatid,  NicoUa  Rneléri ,  Bvgves  de  Tout .  Lueto* 
de  Tongres ,  Crésm ,  histwien  de  l'Ecosse  ,  ShscoIuS  ,  chrom^rafte  de 
Totn-aai,etG.  La  pispart  de  ces'traditions  sont  visiblement  Mwlenses, 
bien  qn'eBes  aient  été  répétées  souvent  depuis ,  entre  antres  par  Mare 
mut  Waemeityek,  et  que  Jaapiet  Meyer  et  Divams,  écrivains  judicieax , 
les  ident  môses  i  contribotioii.  Mbfe  tout  7  est-il  également  Eaux?  Qnel  est 
le  degré  de  confiance  que  méritent  ces  anciens  cfaroniipiears  ?  Quel  est 
l'erdre  de  fiHatton  dé  cette  oxifance  U-ansmise  d'un  siècle  à  l'antre ,  qtii 
mêle  les  souvenirs  de  Troie  i  eeni  de  la  Gaule ,  et  place  dans  la  Belgique 

.  le  berceau  d'une  civflisaIJon  antérieure  ans  Romains  ?  Notre  histoire  ne 
Commence-t-eUe  qu'avec  César?  N'y  a-t-il  pas  même  dans  les  écrivons 
grecs  et  latins  des  passages  qui  absolvent  jusqu'à  un  certain  point  nos 
viens  romans  historiques,  et  confirment  la  présence  d'une  on  de  plusieurs 
colonies  Troyennes  parmi  nous?  Quel  était  ce  Frigeridut  invoqué  par 
Grégoire  de  Tours?  Quel  poids  Gildas  doit-il  avoù*  dans  la  balance  ?  Le 
procès  d'Annîus  de  Filerfte  est-il  décidément  perdu?  L'ahbé  Tritkèmea- 
t-il  supposa  l'existence  de  Wahtadt  et  Hunibavid?  Enihi  quelques  h-  . 
fales  manifestes  doivent-elles  Aire  rejeter  absdnment  tons  les  Ms  aui- 
qneUes  elles  se  trouvent  mêlées?  Questions  auxquelles  une  critique  dé- 
liée ,  une  érudition  profbnde  peuvent  seoles  répondre ,  et,  à  ces  titres,  qui 
mieux  que  M.  de  Fortia  en  dissiperait  les  ténèbres?  Si  malheureusement 
son  ége  et  ses  autres  occupations  semblent  l'empêcher  de  descendre  dans 
Tarëne ,  du  moins  ses  MtmoiTei  pour  l'fcisloire  ancienne  du  globe  four- 
niront des  armes  aux  combattans, 

29.  Li  aoM&HS  DE  Garir  lb  Lohbrun,  publié  ponr  la  pramiôre  foisj. 

et  précédé  de  l'examen  du  système  de  M.  Fauriel  sur  les  romans  car- 

lovingiMisjpBrM.  Pabis.  T.  I".  Paris,  TAhaer,1833.  Itt-12.  Prix, 

8  Cr.,  snr  pa[ùer  de  Hollande. 

La  pmsée  qui  a  préàdé  à  la  poUicatiw  deJacq'ues  de  Cuyse  est  ger- 
masie  deceHe  qtii  a  tiré  de  l'oiddi  le  rmuo  de  Garia.  H.  Parie,  éditew 
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de  Bertite  aux  bmçs  piedi,  poonoit  coaragensemeiit  m  laborîeiue  ar- 
rière ,  et  pendaDt  qa'il  [vépare  od  travail  cranplet  sur  les  ehanums  de 
geste,  il  nous  met  les  originanx  soos  les  yenx.  Homtenr  &  de  si  consciea- 
cieuses  recherches ,  à  des  travaux  si  mûrement  médités  !  Le  roman  ^e 
Garin  est  peut-être  le  plus  impodant  de  tous  ceux  des  dmtze  pairs  de 
France.  Le  tezt«  en  est  étaUi  avec  beaucoup  de  soin ,  et  le  cmmnentake 
qui  l'accofl^Higne  sert  véritablement  à  l'illtislrer.  H.  Paris,  A  qui  ses  épi- 
neuses et  longues  études  ont  donné  le  droit  de  méiniser  le  demi-savdr , 
s'attaque  volontiers  à  ces  généralisations  pré(»|ritées  qui  tronquent  les  bits, 
et  résument  ce  qu'on  ignore  ou  ce  qu'on  n'a  bit  qu'entrevoir.  Il  {wélcnd 
que  les  meilleurs  eqirits  ne  sont  pas  exempts  de  cette  socle  d'illiisitm. 
M.  Fauriel  {Hvfesse  à  la  Facuhé  des  lettres  de  Paris  un  cours  de  littéra- 
tures étrangères  où  il  bit  admirer  souvent  l'originalité  de  ses  vues,  sa 
parole  abondante,  gnuieuse  et  fiidle;  mais  enfin,  quelle  que  s<^  sa  supé- 
riorité, H.  Fauriel  peut  se  tromper,  et  M.  Paris  assure  qu'il  se  trompe  en 
effet.  Voici  aoa  erreur  :  il  a^^ieUe  earimingiens  les  ronuias  de  geste , 
quoiqu'ils  comprennent  nne  foule  de  poèmes  qui  ne  se  rai^iwtent  ni  aux 
princes  de  la  race  de  Gharlemagne,  ni  aux  barons  français  coolenqio- 
rains  de  ces  [arinces.  En  second  lieu ,  il  leur  donne  une  origine  prmm- 
çale,  ce  que  n'avait  pas  songé  i.  Ëiire  M.  Raynouard.  C'est  sur  ce  pmnt 
surtout  que  M.  Paris  contredit  M.  Fauriel,  et  avec  raison,  suivant  nous, 
<^Ue  que  soit  l'issue  de  la  contestation  ,  il  ^a  toujours  préciem  d'en 
recudllir  les  pièces ,  et  le  biblioi^e,  digne  de  ce  nom ,  placera  le  recueil 
de  H.  Paris  dans  sa  bibliothèque,  A  lAlé  des  romane  de  la  Rose  et  du 
Renard,  de  M.  Héon,  et  de  celui  de  Robot  Wace,  de  M.  FluqDCt.  Nous 
rappellerons,  A  cette  occasion,  qu'un  littérateur  danois,  M.  Ahrabamson , 
promit,  il  y  a  quelques  années ,  de  nous  donner  une  édition  dn  Roman 
de  Bruce  d'Ançletene.  Il  serait  Men  à  désirer  qu'il  n'eût  pas  perdn  de  vue 
cet  objet.  DB  Bbifpenberg. 

30.  Les  Vaux-de-Virb  ,  édités  et  inédits  d'OuvjEa  Basselin  et  de 
..  Jbam  lb  Hddx,  poètes  virois,  avec  discours  inréliminaire,  choix  de 
notes  et  variantes  des  précédens  éditeurs ,  notes  nouvelles  et  gjossaîre^ 
publié  par  Jdlibr  Thavbos  ,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie.  Un  volume  m-1 8.  Paris ,  Lancé ,  lilmdre ,  me  dn  Bouloy, 
n"  7. 1833. 

Void  la  troisième  fois  depuis  vingt  ans  qae  sont  réimprimées  les  poé- 
sies d'CNivier  Basselin.  L'on  peut  regarder  ce  poète  comme  le  père  de  la 
poésie  bBCdiîqne  en  France.  Qu^t  au  nom  de  vaux-de-vire  que  l'on  a 
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drame  à  ses  pièces ,  la  plupart  des  saTSUs  cnùent  y  recmnallre  l'origine 
au  mot  vatidevUle;  d'antres  le  contestent. 

. Olivier Bassdia  était foolon  à  Vire,  ea  Normandie;  il  composa  ses 
chansMiB  à  taUe,  en  la  société  de  joyeux  compagnons  comme  loi,  et  f.érit 
massacré  par  les  An^ais  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  :  c'est  du 
moins  6e  que  semUent  indiquer  ces  vers  d'une  oonqilainte  du  temps  : 

Hellas ,  Onivîer  Vasselin  (  poar  Basselin  ) , 
N'orrons~nous  point  de  vos  nouveUes? 
Vous  ont  les  Engloys  mis  à  fin, 

Vdlà  (ont  ce  qu'on  sait  sur  la  vie  et  la  m(Ht  de  ce  poète  virois,  dont  les 
(Jiansons,  dans  leur  temps,  exdt^^nt  si  biei)  le  conrroux du  clei^, que 
Le  Hou,  poète  comme  lui,  ayant  donné  une  édition  de  ses  dtanscH», 
lut  oMigé  d'aller  s'en  bire  absoudre  à  Rome ,  d'oà  ît  revint  avec  le  sur- 
nom de  Aonuitn  qne  lui  donnèrent  sans  doute  les  plaisans  de  Vire. 

Lespoésies  d'Olivier  Qasselin,  i  part  les  défauts  ordinaires  an  Biëde , 
ont  le  mérite  d'une  grande  naïveté  et  d'une  bcHibranie  qndquefbis  plai- 
sante ;  témoin  celte  repense  qu'il  Mt  en  quelque  mdroit  an  reprocb» 
d'ivnMpierte  que  loi  adresse  sa  lemme:  ■' 

Jl^las  !  que  feiet  nng  povre  yvrcmgne  ? 
Il  se  couche  et  n'ocdt  persimne; 
On  Jiiea,  il  dict  proposjoyeuls; 
U  ne  songe  point  en  uzure , 
Et  ne  fiiict  à  personne  injure; 
Beuveur  d'eau  peut-il  bire  mieulx  ? 

n  nous  a  bien  Eilla  dter  cette  strophe;  car  toutes  ses  chansons  ont 
trait  aux  buveurs  et  aux  bons  c<»npagnons,  ce  qui  pourrait  jeter  de  la 
monotonie  dans  le  recueil ,  si  l'on  ne  trouvait  pas  au  miheu  de  ces  inspi- 
rations bacchiques  des  détails  curieux  sur  la  vie  privée  des  gens  de  petite 
vabis,  comme  on  disait  alors;  il  y  a  plaisir  à  voir  tous  ces  pauvres  habi- 
tans,  mauans  et  ouvriers,  qui  se  réunissaient  entre  eux  le  soir,  et 

...  Avecques  leurs  compères 
Et  Toysins  en  yver. 
En  brazillant  les  (mires, 
S'arroyent  («'occupaient]  àdevizer, 
Chactin  fusant  du  temps  passé  quelque  beau  conte, 
Se  récréant  sans  mal  talent 
Honnestnnent. 
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Doe  antre  km  le  boidMwuiie  ,Bw8elui  «e  inel  liii-i»£ne  a 

Lorsqu'on  perce  chez  mou  jtmn 
Un  (ooneau  de  bon  sQdre  plein 
Ou  de  bon  vin , 
Me  semble  qu'on  me  Hance  ; 

J'ai  bonne  espérance 
D'en  boire  une  sousinrance  ■ 
SCHT  on  niatin  ! 

Mon  vofzin  je  tiendrais  un  an- 
Sur  le  vin,  lorsque  du  grand  tjian 
Oadusonkkn 
Je  loi  «nte  quelque  bUe 

Qa'il  croit  véritable , 
Ou  que  je  parle  à  sa  taUe 
Du  preste  Jean. 
Lny  et  nwy ,  se  («i  )  c'est  en  yver , 
Noos  noua  mettons  près  le  foujer  (foytr) 
A  derizier 
Du  temps  de  son  feu  grand  père 
Sans  cesser  de  boire. 


C'est  ainsy  comme  nous  &îzons , 
Lny  et  moy,  quand  nous  devizons 
Près  des  tizons; 
Détestant  mérencolie 
£t  diiquaxnerie , 
•  Qui  puisse  estre  forbannie 
De  nos  mayzons  ! 


Basselin  se  pfalt  slngnUërement  à  cette  peintfire  de  sa  vie  joy^ose;  il 
y  revient  plusieurs  fois.  Mais  pourtant  cette  existence ,  si  obscure  qu'elle 
soit,  ne  devait  pas  Être  aussi  tranquille  qu'il  veut  bien  le  dire  :  c'était 
l'époque  des  dures  et  craeltes  guerres  de  la  France  avec  l'Angieterre;  et 
dans  leurs  courses  à  travers  les  provinces  du  nord  de  la  Frauœ,  les  An- 
g^  n'avaient  ea  garde  d'oublier  le  paisible  vallon  de  Tire  et  ses 
environs ,  connus  dès  long-temps  par  les  gros  drape  de  bure  qu'on  y  &- 
Imqnait  à  l'nsage  des  pauvres  gens  de  campagne,  pmsqn'ils  aoDt  généra- 
lement accusés  de  l'avoir  mis  à  fin ,  ainsi  que  nous  l'avons  bit  mnarquer 
fdnsMut.  Aussi,  dans  un  van-de-vire  d'Olivier  Basselin,  qui  jusqu'ici 
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n'avait  pas  été  encore  imprimé ,  et  que  M.  Julien  TrUven  DouidonDe 
dans  Mtle  édil5(»i,  on  voit  le  poète  t»«ndre  à  cœar  les  maux  sans  nomlire 
que  ses  eoncilajaig  ont  souflerts,  et  qu'ils  ne  souffriront  plus.  Cette 
duuisoa  est  une  espèce  d'actions  de  grâces  pour  remercier  Dien  de  les 
avoir  délivrés  de  leurs  emiemis.  Je  ne  saurais  mieux  OniT  qu'en  dtant 
cette  pièce  remarquable;  on  pourrait  la  mettre  sans  désavantage  à  c4té 
de 'plus  d'une  ballade  de  François  Villon ,  écolier  de  Paris  et  poète ,  qui 
Témt  qudques  années  plus  tard  : 

(l.es  Anglais}  Cuydoyent  toujours  vuider  nos  verres , 
Mettre  en  diartre  nos  compiùgnons. 
Tendre  sur  nos  huys  des  sidones  (drap  des  morts) 
Et  contaminer  ces  vallons. 
Cuydoyent  toujours  dessus  nos  terres 
S'esbattre  en  joye  et  grant  soûlas; 
Four  resconfort  emUer  nos  verres, 
Et  se  gaudir  de  nos  repas. 

S'embesoignant  de  nos  futailles , 
Dieu  a  féru  ces  enraigiés, 
Et  la  dernière  des  batailles  (i  ) 
Par  lear  trépas  noos  a  veinés. 
Benvons  tons ,  des  jours  de  destresse 
Jectons  le  record  dans  ce  vin. 
Ores  ne  me  chault  que  lyesse  ; 
Beuvons  tous ,  du  vespre  an  mâtin  i 

A  cette  nouvelle  édition,  enrichie  de  notes  et  de  variantes  par  M.  Ju- 
lien Travers,  avec  on  zèle  de  savant  et  d'antiquaire,  se  trouvent  ajoutées 
les  chansons  de  Jehan  Le  Houx ,  avocat  du  seizième  siède ,  qui  sont ,  en 
partie,  imprimées  pour  la  première  fois.  Jehan  Le  Hous ,  qui  fut  l'admi- 
rateur du  poète  foulon,  et  dont  un  poète  conl^nporain,  aujourd'hui 
complètement  inconnu ,  disait ,  en  jouant  sur  les  mots , 

Houx ,  toujours  verdoyant  en  vertus  immortdles , 

En  cent  pô-fectîoDs  adnûrablement  bdies,  , 

a  composé  aussi  des  vanx-de-vire  dont  la  réputation  rivalisa  avec  celle  de 
BasseGn.  Ces  deux  poètes,  réunis,  s'harmoment  parfoitement,  et  se 
complètent  Tun  par  l'autre.'  C.  M. 

(1  )  La  bataille  de  Formigni ,  dans  le  Colentin ,  livrée  en  i  450. 
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31.  Ia  desnibb  BiSQvm  des  girondins,  étude hittoriqne.advie  de 
Rediercbes  sur  l'ûoqftaace  révolutionnaire,  par  M.  Çhahmm  Nodieh. 
1  volume  in-S",  à  la  librairie  d'Ëagëae  Rendael,  me  des  ûtawb- 
AngQstîns. 

M.  Nodier  nous  aj^irend  dans  sa  prëfoce  qae  son  livre  est  écrit  depds 
pins  de  sis  ans,  et  qoe  l'idée  de  cette  composition  remonte  à  nne  époque 
bteo  plus  recolée  :  ■  Un  brillant  récit  de  M.  Baillenl  qae  j'avais  recueilli , 
»  i.  vingt-cinq  ans ,  en  traversant  Amiens ,  féconda  lentement  dès  km 
»  nne  pensée  d^  bmiliëre  i  mon  imagination.  J^  vis  sui^  je  oe  saîi 
»  qnelle  scËae  vivante  et 'forte  que  je  me  Qattai  de  mettre  en  action  un 

•  jour ,  quand  le  pivilége  de  la  pidilicilé  serait  rendu  aux  écrivains  indé- 
»  pendans.  A  vingt-cinq  ans,  on  croit  tout  ce  que  l'on  espère ,  et  on  es- 
B  père  tout  ce  qn'on  a  désiré. 

■  Cest  'qu'il  n'existait  rien ,  selon  moi ,  de  pins  magnifique  dans  traies 
»  les  histoires  du  temps  passé  que  ce  banquet  des  martyrs  de  la  liberté 

■  qui  devisent  entre  eux  de  leur  réputdique  chérie ,  de  sa  grandeur,  et  de 
»  sa  dinte;  des  destinées  éventuelles  d'un  pays  abandonné  aux  barbares, 
V  et  sans  doute  réservé  à  la  tyrannie  ;  des  rôles  passagers  qu'ils  ont  joués 

■  sur  te  grand  théâtre  de  la  rérolDtion,etqai  vont  tragiquementfinirsor 
»  un  édiaDind ,  mais  qu'agrandit  au-delà  de  toute  [Hviportion  l'ai^vodK 
»  d'une  mort  éclatante  ;  et  puis  qui ,  ramenés  par  une  résipiscence  grave 
»  et  sublime  â  réfléchir  sur  l'essence  même  de  leur  âme ,  consomment 
»  cette  veillée  glorieuse  i  s'int«rn^^  et  à  discourir  sur  l'immonalilé, 
D  avec  autant  de  liberté  d'e^t  qu'ils  l'auraient  fait  sous  les  voûtes  Aa 

■  Portique  ou  les  cnutn^ges  d'Académus. 

«  Ima^ez-vous  que  l'élite  du  genre  humain  était  représentée  Ul,  dans 
nune  salle  de  la  Coociei^erie;  le  noble  et  le  plébéien,  le  prélat 
B  et  l'homme  de  gnerre  ,  le  poète  et  le  tribun  ,  le  âpirituaMe 
»  épris  de  sis  espérances  et  l'incrédule  dope  de  son  savoir;  et  que  tout 
»  cela ,  joyeux  comme  dans  une  soirée  de  fête ,  allait  mourir  le  lende- 

■  main.  H  n'y  avait  pour  eux  ni  aj^l  en  cassation  ni  recours  en  grAce;  il 

•  n'y  avait  pour  eux  ni  combat  à  soutenir  ni  victoire  à  rêver  ;  il  n'y  avait 
>  que  la  guillotine  et  le  bourreau,  s    - 

On  voit  qne  M.  Nodier  se  faisait  nne  Uen  haute  idée  de  ce  poème 
qu'il  appelle  un  peu  plus  loin  te  poème  dts  Thennopyles  de  la  liberté. 
Hais  les  Grecs  morts  aux  Thermopyles  n'avaient  pas  l'âme  et  les  oplnitHs 
des  Perses  dn  camp  de  Xercès.  Pourquoi  M.  Nodia*  a-t-il  Ëdt  de  ses  mar- 
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tjn  ée  la  lU>erté  dea  ina^dnles  qaf  ne  crtnent  pqg  à  la  caiûepoor  laquelle 


Nm,  diriHis-noQS  à  M.  Nodier,  ce  dernier  banqoet  des  Girondins  n'a 
ptrint  de  grandear ,  il  n'a  pas  du  moins  cette  sntdimité  qne  tods  lui  rê- 
viez, La  situation  seule  est  soUinie;  mais  les  hommes  sont  écrasés,  les 
acteurs  ne  réptmdent  pas  S^rétonnante  horreur  de  la  scène.  J'admets  que 
lés  Girondins  furent  bien  teb  que  vous  les  avez  peînls,  et  qu'ils  moururent 
comme  vous  les  Eûtes  mourir.  Hé  bien ,  qael  sentiment  me  remplit  en  as- 
sistant à  ce  dernier  moment,  d  ce  moment  sapr£me  de 'leur  vie?  le  dirai- 
je,  c'est  la  pitié,  la  pitié  seule,  rien  qae  la  pitié.  Ooi  je  n'ai  que  de  la 
[tttié  pour  ce  mélan^  de  royalisme  et  de  faiblesse  que  Vous  avez  mis  dans 
leur  fime ,  et  dont  vous  avet  pétri  leur  cœur.  Ce  s<Hit  des  malheureus  qui 
v(mt  mourir,  des  hommes  sans  foi  qui  vont  mourir ,  des  hommes  bibles 
qui  vont  mourir.  Que.  m'importent  qu'ils  voient  la  mort  de  sang-froid , 
qu'ils  lui  sourient  marne,  et  qu'ils  l'appellent,  comme  l'homme  résoinau 
suicide  approche  bravement  un  pistolet  de  sa  tétel  J'aimerais  mieux  les 
v(Âr ,  cMume  l'Iphigénie  d'Eurijnde ,  se  lamenter  et  ^mir ,  se  révolter 
contre  la  mort,  embrasser  avec  ■fureur  la  vie ,  et  croire  qu'ils  avaient, 
qu'As  ont  encore  k  y  ^ire  quelque  chose ,  que  de  les  contempler  momcs 
et  rés«rius  marcher  à  la  mort  sans  idée ,  comme  un  troupeau  à  la  tuerie. 
Dans  le  récit  de  M.  Nodier,  les  Girondins  meurent  hébétés.  Trois  ou  qua- 
tre d'entre  eui  sont  depuis  long-temps  revenus  âla.foi  pour  leurs  princes 
léfptimes,  et  ceux-là  savent  au  moins  pourquoi  ils  meurent,  ceux-là  ont 
au  moins  un  parU  et  une  espâ'ance  :  tous  les  -autres  n'ont  que  du  scepti- 
rîsme  et  du  spleen  ;  ils  ne  paraissent  pas  même  avoir  jamais  eu  dans  la  li- 
berté et  la  ré\'olution  une  foi  bien  vive.  Vergniaud  ne  lève  la  tête  au  mi- 
lien  d'eux  que  pour  parer  ce  scepticisme  des  fleurs  de  sa  rhétorique.  En 
vérité  ces  hommes,  tout  près  de  l'écha&nd  qu'ils  sont,  tout  sanctifiés 
qu'ils  soient  par  l'aile  de  la  mort ,  sont  bien  petits  devant  l'esprit  qui  anime 
leurs  cruels  vainqueurs  ;  la  vie  s'est  retirée  d'eux,  et  même  à  peine  dirait- 
on  qne  la  vie  ait  jamais  souffle  en  enx.  Si  la  Gironde  fut  aussi  impuissan- 
te, aussi  sceptique,  aussi  dénuée  de  l'esprit  du  peuple,  aussi  privée  d'i- 
dées fortes,  aussi  dépourvue  de  but,  la  Gironde  dut  être  brisée  comme 
une  inutilité  et  nn  obstacle.  Voilà  la  conséquence  nécessaire  que  le  senti- 
ment ,  non  mMos  que  la  lo^qne ,  tire  de  ce  tableau. 

Et  vous  les  comparezàSocrate  mourant,  et,  si  Vos  préju^s  chrétiens 

ne  vous  arrêtaient ,  vous  rapprocheriez  leur  mort  de  celle  du  Crucifié  sur 

le  Golgotha  !  Oh  !  ce  qui  rend  sublime  ta  mort  de  Jésns  et  de  Socrate , 

e'est  leur  Toi.  Et  que  manque-t-il  à  vos  Girondins?  la  foi.  Ils  n'ont  f<H  en 
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rien ,  et  ils  méritent  ce  qae  Vergmral  dit  d'eux  :  Nom  somines  àea  oi- 
&I1S  qui  arona ,  pleins  d'imprndaice,  excité  la  ra^  d'un  yokan.  <}Dn  ! 
b  Gironde  ne  fat  que  «  que  M.  Nodier  a  peint  !  Noos  crojrons,  nous, 
qutil  y  eut  quelque  chose  de  plafi  en  elle.  Il  y.  eut  en  elle  une  flamme,  in- 
certaine il  est  vrai  et  qui  s'éteignit ,  mais  dont  eHe  ne  oonserre  ancmie 
tracedanst'ouvragedeM.  Nodier,  Si  les  Ginmdùu  avaient  été  tdi  qo'ib 
toe  peint.  Us  n'auraiait  pas  mËme  été  d%tKS  de  jouer  l'avail«oèae  de  la 
république.  Pour  les  montrer  cenune  il  l'a  lait,  M.  Nodier  a  été  obligé  de 
mettre  dans  l'ombre  et  d'oublier  deux  esprits  qui  donnërent  'pour  ainsi 
dire  du  ton  à  la  fibre  m(41e  de  la  Gironde;  ils  âé  obligé  de  mëceonaltre 
et  ^insiriter  le  génie  de  Condorcet ,  et  de  se  taire  sur  madame  Holand, 
Ainsi  dânrrassé  de  la  lueur  de  pensée  Ttgooreiifie  et  de  toi  siolqnç  aux 
idées  que  ces  deux  intdUgences  auraient  pu  projeter  sur  son  bisceau  des 
GmmdinB  mourant,  H.  Nodiw  a  pu  à  son  aise  les  faire  déclamer  contre 
larépuMique,  et  lesâever  à  ce  pmnt  de  vue  sceptique  que  plusieurs  éai- 
vains  de  nos  jours  prennent  pour  une  poésie  «qiérieure  à  toute  foi  politi- 
que. Je  le  répète  donc ,  il  est  posûble  que  le»  Gimidins  renfermés  i  la 
Conciergerie,  et  ipii  moumrent  ensemUe  le  3^  octobre,  aient  {wésenté 
le  tableau  que  M,  Nodier  nous  retrace ,  il  est  possible  que  son  élade  de 
ceiWHis  et  de  pastiche  ait  quelque  vérité  :  mais  d'abord  ce  n'est  pas  là  l'i- 
déal que  nous  nous  feisonsde  la  Gironde  complète;  la  Gironde,  dans  sa 
lutaUlé,  futplBsque  cda.Ëten  second  lien,  cela  n'est  pas  grand ,  n'est 
pas  sublime;  cela  inspire  seulement  la  pitié,  et  une  pitié  pleine  de  tristes- 
.  se.  Ctti  :  que  la  pitié  pour  le  maRyre  est  différente  de  celle-là  !  Mais  qod 
martyr  s'est  jamais  repenti  de  l'idée  pour  laquelle  il  a  été  martyrisé  ?  Ce: 
Ini-là  n'est  pas  un  martyr  qui  se  repent  ainsi  !  £t  celui-là  qui  semlfle  nV, 
vtir  pas  même  eu  «ne  étincelle  de  la  foi  pour  bquelle  it  souffre  et  témoi- 
gne, n'a  jamais,  à  plus  forte  raison,  passé  pour  martyr  ;  c'est  tout  ample- 
ment une  victime.  Or  vdlà  comme  nous  apparaissent  les  Ghroodins  mû  en 
seàie  par  M.  Nodio-.  Le  seul  qui  m'ait  intéressé  de  cette  pitié  pour  tes 
mutyrs ,  de  cette  pitié  qui  n'abat  pas  l'flme ,  mais  au  contraire  la  rdève , 
ce  n'est  aucun  des  vingt  acteurs  qui  parlent  et  conversent  dans  ce  ban- 
qaet  :  c'est  Yalazé  nmrt ,  Valazé  qui  s'est  tué  au  b-ibunal  .en  ententfant 
i'airét ,  et  dont  le  cadavre  est  là  dans  la  salle  même  où  ses  amis  sonpait 
et  conversent.  Celui-là  on  peut  le  prendre  pour  un  martyr  ;  on  peot  sup- 
poser qne  son  flme  était  pleine  de  gentiment  et  de  vie  quand  sa  main  en- 
fonça si  sûrement  on  stylet  dans  son  ccenr.  C'est  un  guerrier  mort  dans 
le  ctxnbat ,  avec  la  foi  ardente  dans  sa  cause.  L'aspect  de  ce  cadavre  parie 
[dus  âoqnenmient  et  parie  un  autre  langage  que  le  brttlant  Vergniand  se 


dnpmt  ep  «roott  et  ea  rhéteur  poar  dire  1«  Cot^Uor^  la  Gironde,  et 
uoaerBooiacafacM: 

VSHCNUDD. 

a  La  répuMiqiie ,  être  de  raiam  !  paérile  chimère,  bonne  â  bmxsr  tout 
au  [to  déMmnais  l'ima^nation  d'un  endurasiaste  i  la  robe  juvéïule  !  Rip- 
{telez-vons  ces  mots  de  Barbaroux  :  s  S  j'avais  à  recommencer  ma  rie, 
»  je  la  consacrerais  tout  entière  aux  niMes  études  qui  élèvent  la  pensée  de 
»  rbomme  de  bien  au-deagus  de  la  terre ,  et  je  ne  m'aviserais  jamais  de 
•  Tooloir  conduire  à  la  liberté  un  peu^e  sans  mœurs.  Cette  foule  ta- 

■  rienie  n'est  pas  [dus  digne  d'un  gonvecsement  [dùlosophique  que  les 

■  laaarmû  de  Naptes.  et  les  anthnq>of)bages  du  Nonreau-Hoode.  »  — 
Barbaroux,  disait  vrai.  DErilait  fonder  snr  une  terre  cachée  aux  scél^ts 
larépublique  idéale  de  Hoknd.  Les  vrais  sages  révent  des  législations  avec 
Platon  et  des  utiles  avec  Thomas  Homs.  Ils  n'essaient  pas  de  les  réa- 
liser. 

GENSONNé. 

D  Vergniaud  est  déddëment  le  Jacob  Dupont  de  la  république;  il  ne 
croit  [dus  à  la  liberté. 

TERGNIAITD. 

■  Je  ne  oois  plus  â  cette  déesse  qui  vient  an  milieu  des  hommes  les 
mains  pleines  de  bienfiiils,  mais  S  cette  furie  qui  les  enivre  et  qui  les  dé- 
vore. L'a^iellez-vous  la  liberté?  Quand  tes  nations  reemmurent  d'un 
coDuniin'  accord  hi  divinité  du  soleil ,  il  n'était  pas  conreit  du  voile  san- 
glant des  orages. 

PONFHÈDE. 

«  O  Vergniaud  !  notre  égalité  sociale ,  qui  est  écrite  dans  b  nature ,  ne 
serait  aussi  qu'un  vain  mot  J 

VBHGNIAIFD. 

»  Procustc  avait  un  lit  de  fer  à  la  mesure  duquel  il  assujélissail  toiis 
les  voyageurs,  eu  disloquant  les  plus  petits,  en  mutilant  les  plus  grands. 
Ce  tyran  (Toyait  c(»i)invndre.fort  bien  l'égalité. 

BRISSOT. 

•  Elle  pent  s'établir  graduellement  chez  nn  peuple  n<»iveau,  ou  re-' 

.  twuvdé, comme  en  font  les' révolutions  et  les  transmigrations;  chez  un 

paiplç  où  tout'  le  mimde  est  également  mtéressé  i  l'établissement  et  f,a 
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pn^rès  de  l'instittition  qn]  est  la  saav^arde  de  tous,  parceqae  le  moare- 
ment  des  choses  bntnaine^ra  ramené  des  erreurs  de  la  dvitisation  k  Fin- 
nocence  des  (riboB  priBiitiTes;  —  chez  un  peuple  de  frères. 

VERGNIAUD. 

B  Quelle  fraternité ,  grand  Diea ,  que  celle  d'^)el  et  de  Caln  ! 

CAKIIA. 

D  Je  crois ,  moi ,  coinme  il  est  de  f  intime  essence  des  choses  qui  tî- 
vent  et  même  de  l'essence  des  choses  qu'abusivement  on  croit  mortes , 
de  parvenir  de  modification  en  modification,  ou,  si  vous  voulez,  de  forme 
en  fonne ,  à  leur  apogée  possible  de  développement  ;  je  crois ,  dis-je ,  que 
les  sociétés  actuelles  tendent  naturellement  de  toutes  leurs  forces  motrices, 
et  aussi  en  raison  de  quelque  puissance  incidente  que  je  n'ai  pas  encore 
suffisamment  esaminée,  à  l'établissement  définitif  delà  répuMqne. 

BKISSOT. 

»  H(^,  j'ai  vn  de  près  les  malheurs  des  peuples ,  les  vices  des  légisb- 
tions ,  et  l'incnraUe  démence  des  rois.  Je  crob ,  dans  mon  âme  et  con- 
sd^ce,  que  la  révolution  triom^diara. 

VEBCNIAUD. 

»  La  révotntion  est  comme  Saturne.  Elle  dévorera  tous  ses  entos. 

BKISSOT. 

H  Je  lui  adresserai  en  mourant  un  adieu  de  regret  et  d'espérance! 

VEHGNUDD. 

»  Et  moi  aussi ,  je  lui  adresserai  un  a^eo ,  l'adieu  du  gladiatear  vain- 
cu !  Tyran  aveugle  et  fcroce,  les  moorans  le  saluent!  —  Mais  de  k  ré- 
volution sublime  que  ma  pensée  s'était  Eute,  j'en  emporterai  lé  deuil  dans 
mon  cœur,  comme  Mirabeau  celui  de  la  monarchie. 

BRISSOT. 

»  Ta  nusantr<^ie  est  justifiée  par  des  crimes  qui  ik  me  font  pua  moka 
horreur  qu'a  toi,  mais  elle  t'entraîne  trop  loin.  Ton  expérience  tardive 
s'est  formée  dans  des  jours  de  désolation  et  de  douleur.  Vergniaud  mou- 
rant n'a  vu  que  le  berceau  d'Hercule. 

VBRGNUUD. 

»  Hercule  au  berceau  étoufbit  des  serpens.  Il  n'en  vomissaif  pas. 
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BBISSOT. 

n  Je  te  parle  avec  cette  connaisMiice  plus  calme  et  plus  approfondie 
des  hotnmes  et  des  Érën^ens  que  l'âge,  la  méditation  et  les  voyages 
m'ont  donnée.  J'ai  visilé  des  nations  innocentes  dans  leurs  mœurs,  sim- 
ples dans  leurs  besoins,  modérées  dans  leurs  ambitions,  et  par  consé- 
quent beureuses  de  tout  \é  bonhenr  que  peuvent  procurer  la  modération, 
la  s&nplîcité ,  l'innocence.  J'ai  compris  alws  que  lltabilude  des  bomies 
institutions  fkit  tes  bennes  société,  et  que  cette  biUtude  se  contracte 
vite;  carcetles-lâ,  comme  celle  qoenons  nous  [Hx^mous  de  fonder,  sor- 
taient à  peine  d'une  révolution  qui  avait  éclaté  et  s'était  accomplie  en 
peu  d'années  sons  nos  yeux.MoIse  lui-mtine  dispanit  dans  une  tempÇte, 
et  la  législatiwi  de  Moïse  a  traversé  les  siècles. 

FUTCHBT. 

»  Cetteteiiq>eieTenait  du  ciel,  et  lesvôtres  viennent  des  aUmes. 

VERGNI&UD. 

•  Bien,  Faudiet!  ne  juBlJ;Bons  pas  nos  erreur?  par  des  comparaissais 
liircées.  La  décréjùtude  n'enlaote  plus.  On  ne  &it  pas  de  jeunes  institu- 
tions ave  de  viaa  pen|ile8. 


»  C'est  un  vieux  peuple  que  les  colonies  américaines.  Leur  civilisatioq 
estnéedelandtre. 

TEBGHIAOD. 

»  Et  assez  péniblement  pour  que  tous  les  tges  s'en  Booriennent.  Elle 
a  codté  la  vie  à  sa  mère. 


D  J'opine  que  s'il  est  une  dure,  palpaÙeet  irrésistible  rép«Hise,  une 
évidente  et  irréfragaUe  solution  au  paradoxe  sceptique  de  Vei^niaud,  c'est 
eeDe  qui  résulte  ostenûblnnent  de  la  révolution  d'Amérique,  révolution 
pbéaomiénale ,  j'en  «mviens ,  mab  expérimentale  et  con^dète. 

TBRGirtADD. 

D  Je  vous  proteste,  savant  Carra,  que  vingt  adjectifs  à  votre  cboix,  pla- 
cés ,  selon  votre  usage ,  au-devant  de  celte  démonstration,  ne  me  dëmon- 
toer^ent  rien  de  plus.  Mes  opinlms  smit  arrêta  sur  tout  ce  qui  appar- 
tient h  l'ioteUigeiM»  bornée  de  Thnome.  Noos  saurons  le  reste  demain. 
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B  D  est paartam  porilir,  incoiricstable,  mUTenelletaeiitrecoiiiui.... 
tbrgniadD. 

B  Que  les  nations  ont  leurs  mi^rs ,  les  temps  leurs  besoins,  les  légis- 
lations leurs  antécédent  nécessaires — passez-moi  cette  mauvaise  expres- 
sion — ,  et  que  toute  organisation  politique  se  compose  de  ces  ëlémens. 
Brissot,  qu'une  instruction  si  vaste  et  si  variée  a  initié  aux  secrets  les  plus 
relevés  des  polices  humaines ,  n'a  cessé  de  nous  [ffésenUr  pour  exemple 
cette  constilution  atlanlique,  bonne  peut-être  aux  peuples  qui  se  la  swt 
folle ,  mais  qui  n'est  pas  plus  applicable  â  notre  monde  osé  que  les  cultiu^ 
de  l'Amérique  à  nos  froides  régions  et  à  notre  sol  appauvri.  Nous  auriez- 
TOus  donné  un  Jour,  ô  mon  cher  Brissot,  les  végétaux  des  tropiques, 
avec  les  ravissantes  harmonies  de  leur  terre  natale,  la. chaleur  vivifiante 
de  leur  del ,  l'énergie  de  leurs  saveurs  et  de  leurs  parfums  ?  La  question 
se  renferme  dans  ce  mystère.  —  Qu'estTce  ,■  d'ailleurs ,  qu'u»  peuple  co- 
lon? Une  famille  adulte,  une  société  dejnmcauxma)eurs  et  émancipés, 
qtù  ont  reçu  d'une  éducation  nnifixine  des  ficnitéa  presque  toutes  parnl- 
les  entre  elles;  un  état  de  conventioa  qui  n'a  de  but  que  sa  durée, de 
gloire  que  son  indépendance ,  de  liens  que  ses  tetérête.  Jeté  siMul^ié- 
ment  dans  un  monde  d'exil ,  ce  peuple  y  arrive  en  Toyagenr ,  et  s'y  im- 
pose facilement  im  contrat  qni  n'est  que  l'expression  des  garanties  maté- 
rielles de  sa  conservation,  que  la  condition  de  cette  exbtenee  relative 
dont  le  type  n'est  gravé  nulle  part  dans  la  destination  de  l'homme  ;  pacte 
viager  qui  lie  à  peine  quelques  générations,  qui  n'emprunte  rien  au  passé, 
qui  ne  doit  rien  à  l'avenir ,  parcequ'il  n'y  a  ni  passé  ni  avenir  pour  une  . 
nation  d'un  jour  à  laquelle  le  |»'ésent  lui-même  n'appartient  que  par  Je 
hasard;  car  c'est  au  hasard  qu'elle  doit  jusqu'à  l'air  qu'elle  respire,  et 
jusqu'à  la  lumière  qui  l'édaire.  II  n'y  a  point  de  loi  fondamentale ,  il  n'y 
a  point  de  religion  politique  pow  ime  cîviliaatioB  expatriée ,  car  il  n'y  en 
a  ptHnt  sans  patrie  :  il  n'y  a  point  de  patrie  dans  le  lien  ok  -no»  nèrcs 
n'ont  pas  rêvé  le  bercean  de  l««rs  enfim»,  où  -nos  enbns  ne  peuvent  pas 
semer  des  flenrs  sur  le  Unubeaa  d'un  ai^.  Le  Scytbc  qni  répakUt  à  Té- 
traoger  :  n  Dirai-je  aux  ossemens  de  nos  pères  de  se  lever ,  et  de  marcher 
B  avec  nous  P  »  définit  très  bien  la  patrie.  La  patrie  de  l'homme  naturel 
n'est  pas  si  large  qu'on  t'imagine.  S'il  a  tracé  un  sillon ,  s'il  a  bâti  une 
étable ,  s'il  a  planté  un  arbre  et  logé  une  femme ,  s'il  a  nourri  un  enÈnt 
entre  la  chaumière  où  il  a  été  allaité,  et  le  cimettère  où  il  a  suivi  le  cmi- 
Toi  de  son  père ,  voilà  la  patrie.  —  La  constitution  passagère  d'une  cara- 


LIVKBS   FKAEIÇAIS.  S47 

nne  o^aaiiée  ta  peuple  est  «a  beau  mod^e  à  j^vçeaet  aux  Arabes  no- 
mades et  aux  «veolnrieTS  bohémiens.  Il  but  d'autres  bases  aux  législateun 
du  rimx  monde.  —  Quand  la  statue  de  Pfgmalion  fiit  annsée  d'nn  BOoiDe 
de  Vénus,  les  hommes  tomb^vnt  à  sespieds,  et  reefMinureiit  qu'elle  était 
b^e;  mais  Rousseau  même  ne  lin  a  jk^lé  que  le  sentiment  confus d'iute 
persmmalité  stérile.  Aucun  sein  ne  l'avait  portée ,  aucuntregard  ami  n'a- 
vait épié  l'essai  de  ses  premiers  pas  ;  aucune  oreille  n'avait  été  réjouie  du. 
Imiit  si  vagine  et  si  doux  de  ses  premiers  bégaiemens  ;  jamais  ses  dmgla. 
n'avident  joué  dans  des  dtevenx  blancs;  jamais  son  GtËur  inquiet  et  cu- 
rieux n'avait  palpité  sur  nn  cœur.  Fantaisie  ingénieuse  del'vt,  un  mo- 
ment vivifiée  par  le  feu  de  la  nature,  mais  innocente  par  ignoranoe  et 
non  par  pudeor ,  dépourvue  de  l'instinct  de  l'uaoar  par  lequel  on  est  an' 
mé,  incapable  de  connaître  le  bloc  même  d<nit  elle  est  sortie;  toute  vi- 
vante elle  touche  de  toutes  parts  au  néant,  et  la  mytlioli^e  l'a  si  biËu 
sénli  qu'elle  n'a  pas  daigné  la  rendre  mère.  Vos  répidiliques  américaines 
ressemblent  beaucoup  à  cette  stattte.  —  Bernardin  de  Saint-Pierre  parle 
dans  son  Voyage  à  l'Ile  Bourbon  d'nne  jdanle  qu'il  a  remarquée  an  Cap 
de  Bonne-Espérance ,  et  qui  développe  sur  la  verdure  une  fleur  éclatante 
mais  fragile ,  que  nulle  tige  ne  parait  lier  à  la  lerre ,  et  que  le  moûidre 
souffle  flétrit.  Vos  républiques  américaines  ressemblent  beaucoup  à  cette 
flenr.  —  Quand  Moïse ,  dont  vous  parliez  tout-i-PheuTe ,  conduisit  son 
peuple  à  la  terre  de  Chanaan  ^  il  ne  se  contenta  pas  de  lui  ^ire  :  Je  tous 
mène  dans  une  contrée  fororisée  du  Seigneur ,  où  coulent  des  ruisseaux 
delaitetdenùel;  U  lui  dit  :  Je  vous  promets  une  terre  qui  a  été  promise  ' 
à  VUE  ancêtres ,  et  que  Dieu  a  marquée  pour  le  patrimoine  d'Iffaa. 

B  Je  comprendrais ,  quoique  avec  peine ,  qu'on  redt  une  civilisation- 
dans  nôtre  Gaule  celtique  avec  les  souvenirs  des  druides.  On  Q'en  fonde- 
ra point  snr  des  idées  purement  morales.  TeBe  est  la  destinée  de  l'homme. 
La  divinité  qui  préside  aux  créations  sociales ,  ce'n'est  nî  la  doctrine  du 
philosophe,nirexpérience  du  légiste;  c'est  la  nymphe  du  poète  et  la  tée 
4u  romancier.  La  sagesse  de  Nnma  n'aurait  pu  se  passer  d'Egérie.  —  Ve- 
nus à  la  iin  d'une  sodété,  nous  nous  sommes  follement  épris  de  nos  œu- 
vres ,  en  voyant  s'entasser  derrière  nous  des  ruines  sur  des  ruines;  mais 
nous  n'avons  rien  construit ,  et  Fauchet  vous  en  dira  la  raison ,  selon  le», 
termes  de  sa  fbi ,  qui  est  une  des  mille  expressions  de  rétemelle  vérité ,. 
si  elle  n'est  pas  la  meilleure  :  c'est  que  le  grand  inconnu  qui  a  tout  fkit  de 
rien  n'était  pas  avec  nous ,  et  que  le  miracle  d'une  création  soumise  aux 
lois  de  la  parole  ne  se  renouvellera  plus.  —  Mon  cœur  était  las  conmie  lé 
rttre  des  Itmgnes  erreurs  de  tant  de  génération»  esdave».  CMime  le  "»«■• 
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tre ,  il  a  ambilionné  dans  soli  aveo^emrât  des  amAiontimis  EmpossiblM 
qui  ODt  déjà  coûté  tn^de  Urmes  et  trop  de  wng  m  genre'  humain.  Les 
amans  de  Pénélope  n'ont  pas  été  trompée  {dm  amèrement  que  ceni  de  la 
liberté.  L'intdligence  des  Dations  a  des  noits  profondes  qui  détniis«Dt 
l'ouvrage  de  sgsjonrs.Tantqn'on  siècle  l^era  au  siècle  qui  le  suit  une 
page  de  t'hisuiift ,  une  tradition,  nn  monument ,  il  ne  sera  pas  permît  de 
rien  édifier.  Pour  la  société ,  comme  ponr  l'iiomme  qoi  a  va  bcaocoup 
d'années,  il  n'y  a  de  nouveau  que  la  mort.  LesPélîades^qni  forgèrent 
leur  vieux  père  pour  le  ngennir ,  étaient  d'halxles  républicaines.  EHes  sa- . 
valent  le  secret  des  révtdotioiis.  A  la  naissance  d'un  peuple ,  le  sacrîflce  - 
d'un  hompie  est  quelque  diose;  mais  quand  oepetqile  a  vieîUi,  le  gouffre 
de  Cnrtius  ne  se  referme  que  sur  le  peufde  tout  entier. 


y  Qqel  jour  as-tu  attendu  pouf  nous  dévoiler  cette  pensée  ef&ayante? 

VEEONIAOD. 

•  Siùs-tn  à  quel  jour  Bmtns  était  arrivé,  quand  il  s'aperçut  que  la  veru 
n'étût  qu'im  vain  nom  ? 

GSUSOSSÉ. 

•  Est-ce  à  cda  que  se  bornent  tes  révélaliiHiE  de  ton  eq^it  familier? 
Gracchus  égorgé  dans  le  bois  sacré  jeta  de  la  poussière  versleciet,  et  de 
cette  poussière  naquit  Marins,  qui  écrasa  l'orgoeil  des  patridens.  Ver- 
gniaud,  nous  avons  un  lendemain  1..; 

>  —  Je  te  sais  iHen ,  dit  Mainnelle,  un  leademain  qni  n'ai  aura  phe. 

VERGNIArD.    . 

.    D  Des  républiques  qui  bSUssenl  la  menante ,  des  monarchies  qni  ÏA- 
tissent  la  répuUiquej  et  te  chaos  après. 

BalSSOT, 

B  La  monarchie  an^aisan'estpKS  le  diaos;  elle  préside  encwe  à  la  ci- 
vilisation des  deux  mondes. 


■  La  monarchie  anglaisé  est  d'hier;  quand  elle  est  née  d'aiUearSj 
les  éclairs  du  mont  SJnal  n'étaient  pas  éteints.  Ouvre  les  pages  de  cette 
histoire ,  tu  y  retrouveras  partout  les  traditions  de  l'écriture  ping  vivantes 
qu'aux  premiers  temps  de  l'église.  L'eqirit  de  leur  révcdution,  c'était 
l'esprit  "du  Dieu  de  la  KUe.  Le  sceptre  de  l't^nion ,  c'était  la  verge  d'or 


,nyN..,j-,  Google 


UVBKS  FRAlfÇAIS.  Z49 

àa  prophète.  L>  cwistitDliui  tombait  page  i  page  des  textes  sMrés,  et  les 
prêtres  marduient  au-devant  de  la  nation  avec  le  ^aîve  du  Christ  et  le 
livre  de  la  loi.  Raids  nn  pareil  véhicide  à  ta  république,  ou  jette  un  Kn- 
ceol  snr  sm  eadane^'il  ne  s'animera  point.  » 

ydlà,ànotre  avis,  le  début  capital  de  l'ceovre,  d'atUeurs  habile,  de 
H.  Nodier.  H  a  adtevé  d'éteindre  la  Gironde.  Au  lieu-  de  souffler  d'un 
souffle  de  po^  sur  ce  qu'il  y  avait  de  vivuit  en  die,  au  lieu  de  nous  la 
montrer  avec  les  idées  qui  l'animèrent,  avec  la  foi  qui  la  Dt  vivre,  coiA- 
battre  et  mourir,  H.  Nodier  l'a  éptûsée  de  toute  ardeur ,  lui  a  dté  tonte 
idée  d'ell&meme  et  de  l'œuvre  qn'die  voulait  accomplir ,  et  a  pu  lui  fcire 
tenir  alors  un  laug^  froidement  contre-révolutionnaire.  H  a  sans  dMte 
(TD  qu'en  purgeant,  pour  ab^  dire ,  ses  h^ns  de  toute  passion  la- 
restre ,  en  les  montrant  déullusionnës  des  idées  politiques ,  il  donnerait  à 
8(01  banquet  funèbre  ce  caradère  grandiose  de  la  mort  de  Socraie  ou  de 
nwaséas.  Mais  les  râles  sont  dîIEérens  :  Socrate  mouraiit  pour  la  ^oso- 
plùe  et  discoungit  des  grandes  questions  de  la  ^lilost^hie  est  un  svblinte 
martjT  ;  les  Girondins  mourant  dans  la  cause  de  la  liberté,  sans  croire  à  la 
liberté ,  à  l'égalité ,  au  peuple ,  à  la  révolution ,  ne  m'inspùrent  qu'une 
doutouieose  pitié. 

nous  reprochons  donc  très  sérieusement  à  H.  Nodier  deux*  choses  : 
<f avoir  étouHé ,  anéanti ,  ce  qu'il  y  eut  dans  la  Gironde  de  caractère  et 
d'inspiratioa  révolutionnaire ,  et  d'avrar  exagéré ,  grossi,  ce  qu'il  y  eut 
m  elle  de  contre-révolutionnaire.  Par  ce  double  procédé ,  il  est  parvenu 
àfairenn  livre  qui,  il  y  a  six  ans -quand  il  l'écrivit,  aurait  pu  passer  pour  . 
un  pam[^et  politique  éa  &veur  des  (qnnions  de  la  légitimité ,  et  qui  au- 
jourd'hui se  trouve  n'avoir  pas  podu  de  son  usage  et  avoir  conservé  toute 
sMi  essMice ,  grâce  au  peu  de  changement  que  la  révolution  de  juillet  a 
app«Hté  dans  le  gouvernement  de  la  société, 

Ahkauld. 

32.   Galiban,    par  deux  emrïtes  de  Ménilmontant  rentrés  dans  le 
monde.  Chez  Denaîo ,  libraire ,  2  vol.  in-S": 

Ces  deux  volumes  sont  un  recueil  d'histeires  et  de  contes.  Les  contes 
et  les  bbtoires  sont,  de  temps  ImménHuial ,  le  domaine  particulier  des 
voyageurs ,  des  militaires  et  des  vieillards.  C'est  à  la  fois  pour  eux  un 
passe-temps  du  loi^  qui  succède  k  leurs  Ëtigues,  et  un  moyen  d'exercer 
lew  supériorité  sar  les  ignorans  et  les  casaniers  qui  n'ont  rien  vu ,  et  gé- 
nâilement  ils  (ieiuent  an  monofN^.  De  nos  jours ,  le  conte  s'est  beau- 
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coup  répandu,  et  il  Mt  pen  d'esprits  qm  h»  eratent  y  «votr.uo  droit,  imu 
patente  ou  Bans  brevet  d^  barbe  -grise.  La  fibre  exploitation  de  ceUe  inr 
diMrie  n'at  pas  on  mal,  àmniieu;  la  marchandise  y  gaguen  peut- 
être  en  variété;  le  conteur  aoraiaoiBS  de  morgue  et  moins  de  pcTMquur 
lité  ;  le  conte  en  sera  moins  prolixe  et  umùiib  ennuyeux.  Jusqu'aujoar- 
d%ui  les  ermites  ont  été  pea  caiurars  ;  lia  sont  des  derniers  qui  soient 
Tenns  réclamer  nne  place  et  nn  toar  de  panrie  auprès  du  foyer.  Voici 
donc  une  innovation  qui  a  bien  sdn  originalité.  Un  ermite  n'a  pas  peut- 
éire  de  nombreuses  aventures  A  raconter;  mais  tes  rêves  et  ses  imc^ina- 
tiras  n'ont  pas  été  ordinaires.  Il  a  dA  Voir  et  épronver  des  eboses  cn- 
rieoseg  dans  les  longs  voyagesde  son  ima^naticoàtTavers  l'espace.  Ayant 
considéré  les  objets  d'Un  antre  point  de  vue ,  ils  ont  pris  pour  tiii  des 
omlears,  des  pn^rtions  dinérmles.  Comme  le  montagnud,  qw  a  exerce 
sa  vue  au  milieu  de  vaaiet  hmiztnis ,  filt  deviner  an  loin,  à  l'habitant  da 
vaDm ,  use  foule  de  spectacles  que  cdoi<ci  n'aperçoit  pas ,  le  scditaire 
jette, des  hanteurs  où  son  esprit  l'a  ^oporté,  nnr^ard  perdant  qui  îUd- 
mine  tentes  dkoses.  Dans  tous  les  cas ,  les  dH»es  qu'Usait,  il  dut  les  sa- 
voirautrement  que  nous. 

Saint  Paul ,  premier  ermite  du  christiaDisme ,  selon  la  Vie  des  saints , 
parvenu  à  un  â^  extrêmement  avaitcé ,  vivaitan  fond  de  la  Thébalde,  on 
il  avait  fui  dus  sa  première  jeunesse  les  persécutions  des  tyrans,  n  blu- 
tait an  fond  d'une  caverne,  an  milieu  des  lions  et  des  lonves^sedésaMé-. 
■nit  à  la  fbntaine  dn  roch^ ,  se  noorrissant  des  dattes  d'tm  pabnier  vu- 
sin,  et  d'un  pain  qu'un  corbeau ,  messi^a  dn  del ,  Ini  apportait  tons  lea 
matins.  Après  une  oenlaine  d'années  de  ûlence ,  de  solitude ,  d'oratioa 
assidue,  et  de  ctmversalion  continuelle  avec  le  dd,  le  grand  saint  Antoine, 
qui  vivait  anssi  depuis  bien  des  années  dans  la  solitude ,  conduit  par  les 
aninfaux ,  arrive  '  auprès  de  lui.  Alors  le  saint  se  rappelle  qu'il  exi^ 
une  société  d'hommes  au  milieu  desquels  il  a  véca  autrefois.  Les  hommes 
S(mt-ils  toujours  réunis  dans  leurs  villes  ?  Y  constndsent-ils  b^ncoap  de 
bdtimens  ?  Quels  sont  les  pinces  qui  régnent  aujoord'hui? 

N'aîmez-vous  pas,,  comme  moi,  ces  merveilleux  étonnemens  d'ermite  ? 
Lafontaine  ,.d3ns  un  de  ses  jours  de  licence  rabelaisienne ,  s'est  amusé  i 
décrire  les  sensations  et  les  erreurs  singulières  d'un  jenne  ermite  i  son 
entrée  dans  le  monde.  Je  renvoie  à  Lafbntaîne,  et  lui  bisse  tonte  la  res- 
ponsabilité de  ses  récits. 

La  retraite  d'où  sortent  nos  deux  ermites  ressemblait  peu  à  celle  dt 
vàiérable  saint  Riul.  La  solitude  de  Mét^lmontant  n'était  pas  pnrfbode, 
comme  on  sait  ;  et  même  les  ermites  ne  redoutaient  pas  la  Imitation  dn . 
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iBWicle.  Iln'était  pas  beoMn de ees hmgs  vojn^ que ceâtait aU âévHs 
do  second  tàède  la  gloire  d'avoir  toatibé  la  dwtne  de  SiméOD-le-Stylîtç. 
Les  rois  de  noire  époque  aaraient  pa  se  ysMer  de  messagers ,  s'a»  aviieat 
roulu,  eoirmie  les  princes  romains ,  eonsnher  les  ermhes  ;  et  je  ne  doute 
pas  que  loin  d'éprouver  des  saaTsgeries  pareiB«8  à  celles  des  iDOioei  de 
la  Thébalde ,  Us  n'eussent  été  reçus  avec  d'infinies  complaisances. 

Ces  dfoses  sont  malhenrenses  ponr  h  véri(é  de  mon  prëambde.  Elles 
ne  1è  sont  pas  moins  peut-être  pour  Favenb*  des  solîtMres,  qai  ne  s«nb 
rentrés  dans  le  monde  qu'avec  la  mission  d'apdtres.  Au  milieu  de  la  foule 
vaine  dont  ils  cherchaient  à  s'entourer,  les  langues  de  fen  n'ont  pas 
descendu  sur  eux.  Lancés  au  milieu  de  populations  par^  fimatiqaes, 
ils  atteignent  à  la  gloire  du  martyre;  ils  n'ont  pas  la  puissance  du  prosé- 
lytisme qui  Mt  des  èonquétes.  Mais  venons  aux  deux  ermites.  Et  d'alxM 
odt-ils  prétendu  nouB  offrir  nn  synAirie  de  leur  œuvre  dans  le  titre  ^'Ai 
toi  ont  donné  et  dans  la  gnmire  qai  tn  décore  le  frontispice  ?  Leurs  écriff 
sont-Hs,  comme  ce  monstre  de  Kiakespeare,  des  composés  de  tragimoM 
d'oi^iaiiisadoRs  <Rffiire[ites,  des  Rgtffes  an  front  bessdéj  ans  deoU  «• 
saillie ,  anz  membres  rugueia  et  ctmtoOriris  ? 

Pour-  commencer ,  je  me  permettrai  d'imposer  b  mHulnieeîté  Mtbvr 
glyphique  dé  Cdîban  pour  étiqnette  à  une  prébee  de  M.  E.  Pouyat  et  i. 
trcHS  ou  quatre  faistrares  que  je  lui  attribœrai.  Les  cbosee  qi'it  noua  (lit 
sent  cnrienses ,  U  but  le  reccumaHre;  il  mm  parle  de  tooles  çheses  ;  if- 
nous  les  fait  voir  avec  des  verres  grossissans  de  tout  caB&re,  de  touU  «a»-, 
leitr.  Cest  tm  vertige,  un  éHemssement. 

J'attriliueral  à  l'autre  erniite  trois  antres  contes  qui  portent  un  caT«-> 
tère  tout-à-b(t  diffiirent  :  FArehieviqHedeMàgd^Hmr^,  le  Mondeetia 
Vertu,  Jean  Tinel.  Le  développement  en  est  régulier ,  te  style  bcile ,  ra- 
pide ,  et  empreint  d'une  certaine  chasteté  qui  bit  Aontraste  avec  jdusiean 
passages  des  autres  histoires. 

L'Arebevéqve  de  Magd^tourg  est  l'histoire  d'un  jeune  homme  à  qni 
ramonr  a  mis  l'ambition  dans  le  cœnr ,  qui,  devenu  archevêque ,  se  livre 
à  nnHe  débocdemens  que  le  ciri  punit  d'une  maniëte  terriUe.  Le  Monde 
et  la-  Vertu  est  le  récit  des  malheurs  d'une  jeune  fille  qui,  vertueuse  dans 
tefond,pàitcommeinfiune.  Enfin,  Jean  Tinel  on  le  vieux  Bipvhlieain 
est  une  esquisse,  prompte,  franche,  pittoresque,  de  l'insurrection  de  çnà- 
rial  et  de  l'envahissement  de  la  Convention  par  le  penpie  du  bnboorg 
Saînt-Antoinri. 

Ayant  lu  ces  morceaux ,  je  me  sens  porté ,  je  l'avoue ,  à  contester  à 
Tantetir  ses  dMHs  ou  titre  d'ermite  de  HMImemtmt.  Ses  souvenir)  du 
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moyen  âge  et  des  îiuiirTeotionB  de  la  rérolntioB  dénient  peiis'sccerder 
a^ec  forUiodoriie  de  la  théocratie  •  nouvelle.  M.  Bicbard  Listoier ,  j'ea 
snissûr,  ne  resinrait  pu  à  l'aise  sous  le  gilet  symboliqae ,  si  jamais  il  hii 
a  été  permi»  d'en  ceindre  s»  poitrine  d'hërËtique.  Je  doute  même  qu'il 
ait  porté  de  barbe,  à  nmts  qu'il  n'ait  voulu  en  &ire  an  symbcde  de  répa- 
Uicaoisrae.  ' 

Je  ne  finirai  pas  sans  parler  de  Kild-Kang,  qui  est  le  premier  moreeaa 
du  livre.  C'est  nn  récit  de  la  Suisse,  vif,  coliM^,  invraisemblable,  mitis 
iatéressant.  G.  L. 

33.  TmuE?  histoires-de  l'autre  monde;  par  Bdgèkb  Caipns,  et  Victob 
GuAHUBB.  Un  vol.  iB-8".  Prix:  7  fr.  50  c.  Paris,  Eugène  RedHnel^ 
libraire  de  YEurôpe  liltirain,  me  des  Grands- Ai^uslins,  n"  22. 
Avant  tout ,  je  vous  di^  l'esplieelion  de  ce  titre  bizarre ,  Tilinw  ?  jeU 
ap  devant  du  livre  avec  ce.  point  d'interrogation  ;  car  si  bien  balntués  que 
Dons'  soyons ,  par  les  moindres  foiseivs  de  contes  et  de  nouvelles  aujotu^ 
diiiui ,  à  deviner  leurs  titres ,  comme  les  énigmes  de  Fancien  Mercure  de 
France,  il  y  en  a  peu  d'entre  nous  qui  co^maissent  ce  que  signifie  ce  mot 
Tiltnu.  Au  reste,  vmei  la  traduction  qu'en  donnent  les  auteurs  eux-mê- 
mes dans  leor  pré&ce:  a  Jamais,  disent-Us,  quand  les  noirs  sont  rassem^' 
U^  à  ta  porte  de  leurs  cases,  à  l'entour  d'im  feu  flamboyant  (car  il  leur 
1^ ,  à  ces  Êtres  mélancoliques  ,  dn  feu  pour  occuper  ieur  âme  rêveuse ,  - 
même  au  milieu  des  plus  ardentes  chaleursde  l'été);  jamais  il  ne  sera- 
barïte  une  bonne  vieille  histoircj  sans  qu'une  formalité  préalable  ait  été 
tem|die.  Celui  qui  se  sent  pour  la  soirée  quelque  chose  dans  te  coeur  ,  ou 
dans  la  tête  ,  ou  sur  le  bout  de  la  langue  [  ce  qui  suffit  parmi  les  nègres 
comme  dans  des  cercles  plus  civilisés  ) ,  il  réclame  l'attention  par  ce  mo* 
brusquement  éiioncé  :  Tilime?  L'auditoire  lai  répond  :  Bois  sèche.  Cela 
signifie,  Si  vous  le  voulez  tnen, — Nous  écoutons.  Peut-être;  dans  le  sens  lit- 
téral, cela  signifîe-t-il  aussi  qu'on  ait  à  entretenir  le  feu,  sans  lequel  il  n'y  a 
pas  de  joie  complète.  Alors  commence  l'histoire.  »  Et  maintenant  que  vous  ' 
êtes  instruits  de  l'expUcation  du  titre ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  dn 
livre  lui-même ,  renfermant  sept  contes ,  qui  tous  <rffi:ent  des  détails  en- 
rieus,  et  dont  quelques  uns  même  JMgnenl  an  charme  de  leurs  dcscrip- 
tiODs  le  mérite  d'une  table  intéressante.  Nous  qui  ne  connaissions  ^ère 
l'Ile  de  France  et  cet  autre  «wttde  (  ainsi  l'appellent  les  auteurs  )  qne  par 
la  lecture  de  Paul  e(  Virginie,  nous  avions  assurément  besoin  qn'on  nous 
rendt  en  mémoire  ce  beau  pays  sons  ses  fraichâ  et  vives  coulenis ,-  avec 
sa  population  mi-partie  de  blancs  et  de  noirs ,  ses  mœurs  singnliëre»  et  bî- 
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mm,  M  légiAttion  mavent  odiene,  et  n  fbj^moaàè  pnfrc,  «npr^au 
■ontàlafeiadelabarbarie  et  de  la  nalveié  des  proniers  âges.  CettwWB 
Fbopnaiàoti  rive  et  vraie  de  lenra  sensatiaiu,  encansuii  entre  eaxde  leyr 
patrie  cmninniK  Boos  leddmngnixdePnis,  qiieâeosjennesaaleiira, 
Bés  dans  ces  contrées  farinUines,  ont  en  l'idée  de  faire  paàsa  soui  noa  yeux 
fioaaéa  une  foule  de  tableanx  cnrieai  et  pîqnBiis ,  et  de  nous  retracer  à 
petits  traits  et  comme  en  reUef  ks  Qsages  du  pays  et  de  ses  babiuns . 

34.  Paul  Gdt,  L'otnruBB,  par  Edhond  Auiodlt.  3  vol.  in-12.  Paris; 
AbelLedoai,lîlnire,  quai  des  Angustins. 

H.  Edmond  Araouh ,  en  dioisisiant  son  I>éf0s  dods  le  peu|de ,  a  hii 
preuve  de  godt  et  de  hardiesse.  Mais  peut-être  aussi  n'a-t-il  pas  considéré 
combien  il  était  hasardeux  pour  un  débutant  de  s'aventorer  avec  un  pareil 
siqet  ;  prendre  lânsi  l'engagement  de  nous  peindre  l'oovrin-,  le  [Hulétaire 
à»  ooas  initier  à  sa  vie  diétive  et  misérable  de  tous  les  jours  et  de  tous 
les  inslans  ;  vouloir  nous  amena- à  Inen  comivendre  ce  qu'il  dvit  y  avoir, 
an  fond  de  cette  âme  si  profonlément  froissée^  de  douleurs  et  de  haines 
contre  ses  maîtres  et  ses  boui^etHS  ;  nous  conduire  de  la  mansvde  à  la 
nie,  et  delà  rue  àl'atelier,  c'est-A-dire  dans  les  trois  eodroila  où  travaille 
et  souffre  l'homme  du  peuple;  nous  retracer. enfin,  gams  son  vérilable 
peint  de  vue ,  sa  situation  pénible  et  dépendante  :  M.  Edmond  Arnoolt 
n'a  pas  prétendu  sans  doute  laire  tout  cela.  D  lui  (allait  un  héros  de  ro- 
qan,  il  a  [kis  un  homme  du  peuple ,  et  il  a  bien  [ait  ;  seulement,  tout  en 
donnant  A  son  ouvrier ,  Paul  Guf ,  un  de  ces  caractères  francs  et  rudes , 
aux  passions  lai^«nent  développées ,  diez  qui  la  haine  est  vivace  anssi 
bien  que  l'amour,  il  n'a  pas  mis  assez  en  relier  ce  mélange  de  bonnes  et 
de  milQvaises  qualités  qu'il  tient,  les  premières  de  sa  nature,  et  les  se- 
conles  de  ses  rapports  avec  ses  maîtres.  Paul  Guy ,  l'oavrier  ainsi  Ëiit , 
devient  amoureux  d'Elise,  fille  d'un  riche  fatoicant.  C'est  fort  bien  ;  m^ 
en.cet  endnrit ,  l'auteur  me  parait  avoir  complËtement  laissé  en  oubli  un 
des  caractères  les  plus  saillans  de  l'ouvrier  ;  je  veux  parler  de  sa  passion 
cambdttue  par  I^  misère.  H  allait  nous  le  montrer,  dans  l'atelier  ,  s'épui- 
tant  k  nn  travaU  pénible  pour  gagner  son  pain  de  chaque  jour ,  et  refou- 
lant â  g^ranc^eine  au  fond  de  son  âme  son  amour  pour  une  témme,  jeune 
et  riche,  qui  ne  peut  lui  ^partenir.  H  fallait  mettre  en  lutte  ces  denx 
grandes  douleurs ,  qui  le  mieux  entre  toutes  savent  torturer  nue 
Ime  et  abattre 'un  noble  courage ,  la  misère  aux  prises  avec  un  amour 
sans  espoir.  Mais  non,  Paul  Guy,  l'ouvrier  de  ïf .  Edmond  Amoult,  est 
(ont  à  sa  passion  et  fort  pen  à  son  travail  ;  sans  cesse  attaché  sur  les  pas  de 
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M  ttfle;4  Mit  ttoa  (es  moUToiMm,  est  inlnntèp^M  Mnnit  de  twtec 
Mt«ctîoa«,etraccpai|MgnemteeHbeMiadaD«sei  ver^gw  d'une  nUe 
t  ime  mire:  enTriritri  nn  rentier  ne  nmatt  toleux  âire.  Aimi,  qiHiid  viail 
lu  mWrr^  rt  la  ftim  rpiî  nr  tnlnr  t  ftn  niilr,  j'ai  {ifrinr  i  ramptrmUn'  rrtin 
indidHe  répvgTwbce  de  l'oaTiia-  à  tendre  la  inBin  et  à  nModier ,  sntUot 
Itrsqoe  n  nuttresse  est  i  eea  pieds,  expinnte  de  tàUgoe  et  de  dka.  C'M 
iine  chose  tonte  natnrdte;  mais  arec  cette  rage  d'atteint  U  Umîte  de 
rbonible  et  du  déchirant,  on  onlrepasse  le  but,  et  l'on  tranbe  dan  lefim. 
Dras  ce  héros,  M.  Edmond  Amoult  a  votdn  persomdfier  le  prolétaire,  l'im 
de  ces  barbares  qui ,  suivant  rexpresrion  du  Journal  des  débuts  ;  bkw- 
cent  ces  honnêtes  gens  à  potrimoin;  dont  parlait  récemment  à  la  dan- 
bre  le  député  Janbert.  Anssî,'  comme  la  conséquence  de  cette  ensieitce 
fôussée  et  torturée,  l'auteur  a-t-i!  donné  pour  dénouement  à  son  rotran 
la  grande  et  terrible  insntrection  de  L^On ,  en  1 831 .  Eocore  id  je  hasar- 
derai une  réflexion  :  Paul  Guy  devient  le  (^efetrorgn^sateurdeceUe 
redoutable  révolte  ;  c'est  lui  qui  commande  A  cette  armée  improvisée  ée 
canuts ,  sortis  hâves ,  maigreâ  et  ehétife  de  leurs  hatntatiims  malsaines , 
pour  faire  retentir  la  ville^e  ce  dernier  cri  du  désespcnr  :  Vivre  en  tm- 
vaillant  ou  mourir  en  combaltantl  Celte  manière  d'aconomoder  llds- 
'  toire  à  sa  guise ,  et  de  la  placer  à  la  queue  d'un  livre  en  [H'mBnt  avec 
elle  toutes  les  libertés  possibles ,  nuit  plutôt  qu'elle  ne  sert  à  l'effet,  Ced 
rappelle  trop  cette  vieille  habitude  classique  de  rapetisser  tous  les  per- 
sonnages au  profit  d'un  seul ,  et  de  le  grandir  de  tout  ce  qu'on  'dte  anr 
autres.  Or  ce  qui,  selon  nous,  donne  â  l'insurrection  lyonnaise  un  canc- 
tëre  distinct  et  unique,  c'est  justement  cette  absence  d'un  chef,  c'est 
cet  aocord  unanime  de  trente  mille  hommes  que  le  désespobr  et  la  Ëim 
jettent  avec  des  cris  de  fureur  dans  tes  mes ,  c'est  cette  vidonlé  de  tous  se 
réunissant  et  se  levant  contre  leurs  maîtres  ainn  qu'une  seule  volonté, 
Donnez  un  chef  à  l'InsnrrecUon,  et  vous  méconnaissez  son  véritable  cam- 
tère,  vous  la  rallongez  dans  le  moule  usé  et  commun  de  toutes  les  conspi- 
rations de  tragédie  et  de  mélodrame.  Après  avoir  relevé  ce  qui  nous  pa- 
raissait faible  ou  commun  dans  ce  Uvre ,  nous  pouvo^  aussi  fwe  la 
part  des  éloges.  Ce  roman  est  écrit  avec  une  chaleur  et  un  enlralnemait 
qui  fiint  honneur  à  l'auteur.  U  plaide  la  cause  du  peuple  avec  l'énergie 
naïve  et  la  conviction  profonde  d'un  honnête  lK»nme.  C.  M. 

35.  GHKOHiQnB  DO  jodu  des  mokts,  par  A.  Labuttb.  1  vol.  in-S*- 
Prix  :  7  fr.  50  c.  Paris,  Abel  Ledoux,  libraire-éditeur,  quai  des  An- 
glKtins ,  n°  57.        ■ 
L'auteiu-  de  ce  livre,  H.  A.  Ijbutte,  a  déji  publié ,  il  jr  a  peu  <le 
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tenps,  «□  petit  «ohmae  «nu  le  litre  de  Deux  wni$  de  McHàett.  Nous 
CD  snoÉ  parlé  dans  on  de  dos  denii««  cabîov.  Quoique  très  bibte,  ce 
début  nous  parnt  te  fruit  d'uoe  in^nratioa  vnie  et  louaUe.  Soub  le  vma 
de  Chromqf  du  jour  d«>  awrlt,  M.  Labutte  vient  de  nous  dooiter  du 
livre ,  wà  se  rencontrent  péle-meie  et  se  heurtait  ds  roroan ,  de  FUstoire, 
de  la  critique,  de  la  philosophie,  de  la  morale,  et  parËns  même  de  la  re- 
ligion. La  donnée  en  est  des  [dus  simplis,  qaoiqu'eUe  finisse  far  devenir 


Le  livre  eonunence  par  one  plainte  triste  et  ainère  de  l'art  dans  le 
tenqts  présent,  et  par  une  religieuse  croyance  à  on  avenir  proche  et  glo- 
rieax  ;  pnîs  Tantenr  a  un  rêve,  on  singulier  rêve,  en  vérité  !  tout  le  passé 
se  lève  de  sa  tombe  ;  (diaqoe  nëcle  toiu*  à  toiu- ,  dépouillant  nn  instant 
son  suaire  de  mort  et  seeoonit  sa  poussière  séculaire ,  reparaît  avec 
ses  costumes  d'antreftns,  ses  mœurs  austères  ou  corrompues,  ses  pa- 
roles hantaines  on  gracieuses,  et  passe  lentement  devant  l'auteur  en- 
dormi. Ainsi  se  dâ'oule  majestoensement  d'abord  tout  le  dix-4iuiti^e 
siècle,  fractionné  en  deux  parties  si  profondément  dblinctes ,  séparées 
par  unç  révolution;  à  leur  suite  vient  le  dix-seplième ,  et  Louis  XrV  avec 
sa  génération  de  grands  hommes  courtisans  ;  Louis  XTII  et  Richelieu  sui- 
vent tons  deux.  Ici  l'auteiu'  s'arrête  au  galon  du  favori  du  roi,  M.  de 
Lnynes,  efva  demander  à  la  conversation  coquette  et  galante,  semi-sé- 
riense ,  semi-plaisante,  [««gque  toujours  firfle,  de  tous  ces  gentilshommes 
et  de  toutes  ces  grandes  dames,  réunis  pour  une  lËte,  le  sujet  de  son 
drame  lugnbre ,  de  sa  Chronique  du  jour  des  nu>rl«.  En  efTet ,  l'un  des 
jeunes  seigneurs  prend  la  parole  A  tout  hasard ,  et  nous  raconte  une  his- 
toire lamentable,  dont  la  scène  se  passe  en  Bretagne,  lors  des  guerres  san- 
glantes émues  entre  la  maison  de  MonKort  et  celle  de  Penthièvre,  au  qua- 
tfffziërae  siècle.  Une  jeanefille,  Aloys,  épouse  sans  amour  d'un  vieillard, 
îe  baron  rfe  Rochenoir,  aùnait  un  jeune  chevalier ,  Arthur ,  qui  de  déses- 
poir se  tail  tuer  dans  les  guerres.  Elle-même  meiu*!  bientôt  après ,  étran- 
glée par  son  époux ,  après  avoir  donné  le  jour  à  une  fille ,  qui ,  plus 
heureuse,  finit  par  épouser  celui  qu'elle  aune.  Mais  auparavant,  le  baron 
de  Rochenoir.  périt  du  même  supplice  qu'Aloys....  Ici  la  vision  du  dix- 
septième  siècle  s'évanouit ,  et  d'autres  visions  encore  lui  succèdent ,  inco- 
hérentes, dans  l'imagination  esaltée  de  l'auteur.  Le  tout  est  clos  par  une 
.  post-tîice,  où  M.  A.  Labutte  (qui  s'est  réveillé  sans  doute)  Cait  une  revue 
rapide  de  l'art  chez  nous ,  de  ce  qu'il  fut ,  de  ce  qu'U  est ,  et  de  ra  qu'il . 
doit  être.  Sans  vouloir  adopter  toutes  les  idées  de  l'auteiu',  à^ui  Ton 
pourrait  jusqn'^  un  certain  degré  repodier  une  rudesse  sans  façon  dans 
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ses  allôres ,  et -fMriMs  même  mi  absolatûme  de  monUtynarâ,  nom  np- 
[dandisscms  franehement  à  l'appréciation  lar^  et  vraie  qu'il  bit  de  la  ré- 
pabtiqae  et  des  ^ades  choses  qn'elle  a  enfimt^es.  Notis  joignons  notre 
Toix  à  ta  sienne,  pour  gémir  sar  la  situation  de  l'art  et  des  artistes  aujom^ 
d'hii ,  et  poar  demander  i  l'avenir ,  en  lem:  laveur,  nne  époque  |das  in- 
telligente et  plus  glorieuse.  C.  H. 

36.  MéHoiRBS  DU  DocTBtra  Habrisson.  2  ToL  in-S",  Chez  Paulin, 
litoaire ,  jdace  de  la  Bourse. 

Ces  Mémoires,  sons  lejiom  on  psoidonyme  d'Harrisson ,  qu'impcole^' 
'  auront  pour  les  amateurs  d'historiettes  tout  l'atUait  de  la  ûOitm ,  et  peur 
les  hommes  sérieux  t«nt  le  mérite  d'études  physiok^iqnes  et  psjcbido^T  <| 
qu^  biles  sur  la  nature.  Les  siùets  y  sont  présentés  tels  que  le  docteur 
Barrisson  lea  a  vus  et  traités;  il  y  ^oute  nue  thérapeutique  corre^Kii^ 
dante  à/diacune  des  anomalies  qu'il  analyse  devant  vous. 

Cette  analyse  n'est  pas  seulement  reibarquable  par  la  prëcistoit  des  ré-« 
snltats,  mais  aussi  j)ar  la  coDclusion  où  elle  mène.  Irrésistiblement 
entraîné ,  quoique  chrétien ,  vers  l'unité  de  la  vie  humaine ,  l'auteur 
dierche  partout  le  lien,  l'unité.  Dans  chacun  des  sujets  qu'il  soamet 
à  r^iservation ,  il  a  étudié  tes  deux  ordres  de  phénomènes;  il  con- 
state leurs  rapports,  mais  il  n'en  tire  pas  la  conséquence.  H  aedil 
poJNt  avec  Cabanis  :  infuenee  du  physique  sur  le  moral  ;  il  n'aOïrme  pas 
non  plus  l'in^uenee  exdwsive  du  moral  sur  le  physique  :  il  se  contente 
de  conslater  ces  influences  alternatives,  laissant  la  conclusion  au  lecteur,, 
on  plutât  'k  la  science ,  lorsque  d'autres  observations  jointes  aux  sjenws 
pourront  bire  découvrir  la  loi  de  ces  influences  alternatives  ou  de  cette 
actiim  d»Me  d'une  vie  unitaire. 

De  telles  études  sur  l'homme  sont  bites  évidemment  sous  l'influence  . 
de  l'école  écossaise,  qui,  si  elle  ne  nous  donne  pas  la  solution  de  la4|nes- 
tion ,  fournit  au  moins  des  matériaux  poiir  la  résoudre  ;  c'est  ce  qae  l'on 
pent  dire  aussi  du  mérite  [riiilosophiqae  de  ces  Hémoires.  Mais  ils  en  ont 
un  autre ,  et  qui  d'est  pas  moindre,  à  mon  sens.  La  difficulté  de-rendre 
lisibles  ,  amusans  même ,  deux  volumes  d'études  pathologiques^  aurait 
épouvanté  nos  habiles  ftiiseurs  de  littérature.  Mais  te  docteur  HarrisMit 
est  plus  qu'un  littérateur;  c'est  un  de  ces,  liommes,  qui  par  une  haute 
probité  morale  jointe  à  une  grande  puissance  d'Bssmiîlation ,  subjuguent 
ou  {riutdt  OHivertissent  k  eux  tous  ceux  qu'ils  app-ochent ,  de  ces  doeteurt 
qui  assument  sur  eux  les  fonctions  de  médecin  et  de  ministre,  de  ces 
hommes  compîeU  comme  il  s'en  rencontre  peu. 
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et  dttenreoKg  circonstance* ,  se  Inave  investi  au  milieu  de  h  plus  hante 
Mciéléde  Londres,  l'a  mis  à  mSine  d'étudier  chez  les  riches  comme  diez  les 
pauvres  de  ce  {Hys,o(iroii  est  plus  opulent  ou  plus  malhenreniqa'en  France, 
les  effets  extrêmes  de  la  satiété  et  de  l'indigeoce  sur  les  différentes  acui- 
tés humaines.  Ce  sont  ces  observations  dont  le  docteur  Hairisson  a  su  Ëire 
im  livre  intéressant  pour  ceux  qui  courent  après  l'intérêt ,  instructif  pour 
ceux  qui  clierdieiit  l'instructioD.  Ce  qui  fraH<e  surtont  dans  la  bctnre 
d'un gemUaUe  ouvrage,  dont  la  couleur  est  bien  rendue  parM.  Ml.  Chaslet, 
c'est  uiw  gim[iicité  inall^Ue  dans  tme  suite  de  tableau  qui  prêtaient 
cc|>endant  à  la  déclamation;  ce  sont  des  détails  de  mœurs ,  des  observa- 
timis  profondes  faites  avec  une  bonhomie  depuis  long-temps  mise  «nu  les 
peds  par  le  l)yronisme  de  toutes  les  doublures  littéraires  de  fépoqne.  Ce 
que  j'aime  à  y  voir  surtout ,  c'en  l'histoire  mâme  du  docteor  Harrisson , 
U  plus  int^essante  de  toutes ,  sans  contredit ,  et  celle  de  \orà  Stafford , 
la  [dus  curieuse,  en  ce  qi^elle  livre  à  lliisloire  des  détails  sur  la  vie  iMrivée 
ot  la  mort  de  cet  ex-premier  mimstre,  qui  le  disputent  d'iiUàit  avec  sa 
rie  pudique  et  politique.  E.  S. 

37.  De  l'bsclàtage  ubs  noihs  et  de  la  législation  coloniale  , 
par  Victor  Schœlchbh.  Chez  Paulin ,  [dace  de  la  Bourse. 
Quoique  l'abolition  de  l'esclavage  soit  décidée  en  [ffincipe ,  le  fïiit  pro- 
teste toujours  contre  la  loi  de  l'humanité.  La  tâche  des  amis  de  la  liberté 
n'estdonc  pas  accmnplie.  Les  colons  qui  vivent  des  soeurs  de  l'esclave,  et 
qni  d'fûlleurs  ont  payé  de  leurs  deniws  le  droit  de  les  exjdoiter,  récla- 
ment avec  énei^  contre  les  efforts  de  la  philantrofoe.  Qs  invoquent  le 
droit  de  pnqiriété ,  et ,  pour  justifier  les  tiaitemens  barbares  qu'ils  inOi' 
gent  aux  esclaves,  ils  {«étendent  que  les  nègres  ont, ëlécondamnésila 
servitude  par  la  couleur  de  leur  pean  et  l'infériorité  de  lau-  intelligence. 
Ces  lieai  oommuns  se  débitent  et  font  fortune  en  présence  d'Haïti,  qui 
donike  aux  prétentions  des  crécdes  un  démenti  si  éclatant.  Un  jonmal 
lashionaMe  puUiait  il  y  a  quriques  jours  une  nouvelle,  eo  style  de  dandy, 
dictée  par  les  sentimens  de  haine  et  d'orgueil  que  la  cupidité  et  le  lB)er- 
tioage  enracinent  dans  le  cœur  des  colons.  C'était  nne  diatribe  contre  la 
pbilantn^ie,  qu'on  accuse  d'armer  le  nègre  contre  son  seigneur,  comme 
si  la  tyrannie  oisive  et  corrompue  ne  suffisait  p»  à  soscitra  et  à  Intimer 
l'insurrection  de  cdoi  qu'elle  accable  et  qi^elle  avilit  !  H.  Victm- Scfaoel- 
dio-,  en  proMDt  la  défense  de  l'opprimé,  en  flétrissant  les  vidences  de 
l'oppresseur ,  a  omitinaé,  par  im  {daidoyer  chaleureux ,  |4ein  d'Ame  et  de 
ATRa-MAi  1833.  17 
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raison ,  l'iniTre  des  Wilberfsrce  et  des  Grég<rfre.  Non  ne  p 

.  l'approuver  et  l'et^^er  à  penister  dans  n  coanguue  eOtnpnae.  H  fani 

que  les  bonuocs  de  ccbht  se  mettent  «ir  la  brtGlw,eiiiue  leur  persévâ^uKi 

trionqihe  de  la  eradie  opiDiâlreté  des  boDireux  de  rbumanité.    G — z. 

38.  De  la  coNNEXirâ  des  connaissances  hitiiaines,  et  eu  purticDlier 
de  l'inDuence  que  t'étude  de  l'écraonde  pi^iliqiie  est  appelée  à  eierter 
sur  ravaucement  des  sciences  nvuides  et  hisloriques;  par  M.  A. 
Walras.  Id-S"  de  32  pages. 

Les  études  posillves  d'indostrie  et  d'administration  ont  beaucoiqt 
aTmcé  depuis  deux  années  dans  les  déportemens.  Ce  petit  écrit  non 
oSk  un  édiantill<Hi  remarquable  de  ces  progrès.  C'est  un  discoun  pro- 
noncé à  l'ouverture  d'an  court  public  d'économie  politique  onrert  i 
Ëvreux  dans  le  sein  de  la  Société  litve  de  l'Eure.  Si  les  msdgnemens  de 
celte  science  sont  depuis  long-t«mp3  mnltt[dlés  en  Angleterre,  il  iknt  re^ 
Gonnatire  qu'ils  ont  été  jnsqn'id  fort  rares  en  France. 

L'auteur ,  développant  l'idée  renfermée  dans  le  mot  de  Bacon  qui  aeri 
d'ép^raphe  à  notre  recueil  :  «  Toutes  les  sciences  sont  les  rameani  d'une 
même  tige,  >  en  conclut  que  leurs  progrès  doivent  s'accomidir  d'âne  ma- 
nière collective  et  simulianée ,  et  qne  la  dépendance  réciproque  des  bran- 
ches divises  de  la  connaissance  humaine  établit  une  solidarité  nécassaire 
et  natnr^e  entre  les  découvertes  par  lesquelles  elles  s'étendent  de  jaw 

Partant  de  là ,  il  établît  qne  ta  science  poUtique  proi^ement  dite ,  eb 
toutes  les  sciences  morales  et  historiques ,  c<miprenant  dans  leur  olgei 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  intérêts  matériels  des  hommes  réunis  en  m- 
oiélé  r  d(»vent  emprunter  la  plus  grande  partie  de  lenr  certitude  à  Féco- 
nemie  politique ,  qiri  n'est  autre  chose  que  t'étwte  de  ces  intérêts.  Il  dé- 
montre dairement  pourquoi  l'on  ne  peut  sdrement  adminlstm-  l'économie 
des  nations,  si  détetîniner  queUe  influence  ont  exercée,  sur  leur  dévelop- 
pement les  situations  plus  on  moins  florissantes  de  |»wipérité  maladie 
jur  lesqudleS  dies  ont  passé,  sans  avoir  citaipris  les  h^  naturelles  et 
les  plus  fondainentales  qui  {«^^ent  à  la  fonnaticm  et  à  la  distribotion  des 
richesses. 

39.  Essai  Bi!K  les  salaikbb  et  les  pux  de  comsomhatioh  ,  081202 
A  1830,  par  H.  A.  DrcHATBLLlBB ,  du  Finistère,  avec  OCOe  épigra- 
phe :  ■  Ces  mesaienrs-Jà,  et  cette  ef&^ée  qnantiU  d'iotéodans  qui  se 
■  sont  fourrés  avec  en  par  conqière  et  par  cominire ,  ont  bien  ang- 
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a  meatë  les  grivdées  et  muigé  le  codicm  eiuenible.  a  (  Lettre  de 
Henri  IV  a  Sclly).  Paris,  librairie  du  commerce,  nie  Saiul«-Àiuie, 
n'>7i.In-8"de48pages. 

Ad  nombre  des  applicatione  de  la  statistique ,  celle  qu'on  en  peat  faire 
dans  lea  traratix  historiques  estnne  des  plus  fécondes.  Les  chiiïres  em- 
ploies i  représenter  les  variations  d'une  mtme  série  de  feits  dans  leur 
prc^ression  ou  leur  décadence  revêtent  bient^  un  caractère  de  généralité 
d'une  haute  pwtée.  En  les  comparant  dans  plusieurs  époqnes  différentes, 
,on  en  tire  la  formule  du  mouvement  économique  de  la  société.  Parmi  lès 
qnesliona  qm  sont  empreintes  de  ce  vif  intérêt,  on  doit  incontestable' 
ment  ptaeer  an  [nvmier  rang  ceUe  qu'a  choi^  M.  Ducliatellier.  Compa- 
rer dans  lea  divers  temps  le  tanx  des  salaires  au  prix  des  objets  de  con- 
smmation ,  c'est  déterminer  dans  quelles  {Hvportions  te  travail  du  salarié 
lui  a  profita  ;  et  en  a'élevsnt  é  un  point  de  vue  plus  com^ilet  et  plus  com- 
prétaennf , ,  t^est  finre  entrevoir  quel  a  été  l'état  relatif  dep  classes  entre 
lesquelles  se  partage  ta  somme  totale  des  richesses  sociales.  L'importance 
de  ces  rectaercbes  a  été  il  y  a  long-temps  sentie  par  les  premiers  écono- 
mistes qui  se  sont  occupés  de  statistique.  Dupré  de  Saint-Maur,  dans  le 
do-nia  siè<^ ,  a  consacré  deux  ouvrages  étendus  h  calculer  les  rapports 
réàpraqaes  entre  les  valeurs  des  denrées,  des  monnaies,  et  des  salaires. 
Cependant,  indépendamment  des  Sobs  nombreux  qui  sont  nécessaires 
pour  recueillir  et  coordonner  le»  rares  données  éparses  dans  le  peu  de 
matëriaui  qni  nous  restent  des  anciens  temps  sur  ce  si^et ,  il  se  présente 
]dDsiears  graves  diffieutlés  pour  comparer  les  nues  aux  autres  des  quan- 
tités dont  aucune  r^e  absolue  ne  fixe  les  rapp(»1s.  En  premier  lieu ,  et 
c'est  une  matière  sur  taqndie  Dupré  de  Saint-Maur  s'est  beaucoup  éten- 
du, il  fiintsavoirapivécier  les  valeurs  des  monnaies  et  leurs  variations,  et 
comprendre  les  éanses  et  les  proportions  de  leur  abaissement  ou  de  lenr 
élévation  ,  ce  qui  exige  une  théorie  exacte  des  fbnclions  qu'elles  rem- 
plissent  dans  la  circulation  et  l'échange  de  tontes  les  productions.  En  se- 
cond lieu ,  si  l'on  vent  obtenir  des  résultats  comparalib  certains ,  il  fen- 
dra que  tous  les  prix  aient  été  recueillis  dans  les  mêmes  lieux ,  â  moins 
qu'il  ne  soil  constaté  que  les  lieux  n'ont  dû  produire  aucune  diflërence. 
Mais  il  ne  sullhait  pas  d'avoir  rapproché  et  confronté  les  prix  d'objets 
d'usiges  anak^nes  et  d'égale  urgence ,  il  reste  A  comparer  les  prix  des 
divers  ordres  d'objets ,  ceux  qui  sont  de  première  nécessité ,  ceux  qui 
sont  de  deuxième  nécessité,  et  toutes  leurs  variations  réciproques,  afin 
d'évaluer  l'augmentation  ou  la  diminution  qui  survient  dans  la  somme 
totale  de  t»en-étre  départie  i  chaque  individa ,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu 
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«t  l'an  se  bornait  à  dnqne  â^mt  de  détail  sans  le  comprendre  dant 
l'ensemUe.  D'antres  considératiODs  devraient  entrer  encore  en  ligne  de 
compte.  Les  conditions  ezt£rienres  de  l'existence  du  traraillenr  influent 
considëraUement  sur  t'étendne  véritaUe  de  ses  besoins  et  de  ses  soof- 
fraiices.  Ainsi  l'homme  du  midi ,  soustrait  bdz  mîUe  inconvéniens  d'une 
température  froide  ,  bit  une  moindre  dépense  que  l'homme  da  nord  : 
anssi  voit-on  que  le  salaire  de  l'agricaltear  on  de  l'industriel  de  la_Pn>- 
vetfËe  est  constamment  inférieur  à  celni  de  la  Flandre  on  de  la  Normin- 
dtc ,  placé  dans  des  circooslances  semblables. 

Plusieurs  écrivains  ,  et  M.  Saj  en  particulier,  ont  regardé  comme  nne 
chose  impossible  d'établir  d'une  manière  eracle  ces  comparaisons  tt.  ces 
mesures  pour  diflérenles  époqoesi,  à  cause  de  la  varîabîlîté  des  prix  de 
rïtaqne  objet  en  particulier  et  de  leurs  rapports  en  général.  L'aatenr  de 
l'écrit  d-dessus  annoncé,  H.  A.  Walras,  dans  nn  onvrage  recuit  (1), a 
montré  qu'en  principe  il  ne  devait  pas  être  plus  impossiUe  â'appliqn«-  k 
ealcnl  à  la  mesure  des  ]X'ix  des  choses  édiai^eatries  qu'à  plu»eurs  antres 
ivdres  de  iàits  auxquels  on  l'applique  depuis  loi^temps.  Voici  sommaire- 
ment son  idée  ;    ' 

Quand  plusieurs  éc(»ioinistes  ont  i^t  d'une  muiîère  plus  va  bkmds  ei- 
plicite  que  le  prix  des  choses  se  détermine  par  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
la  quantité  offerte  et  la  quantité  demandée ,  ib  ont  roeonnu  simplenent 
une  dis|»Yiportion  naturelle  entre  ta  somme  de  ces  biens  et  la  somme  des 
besoins  qui  les  réclament.  Ce  qoi  fait  qu'ils  ont  un  prix ,  et  qu'ils  doD- 
neol  lieu  à  des  échanges ,  c'est  qu'ils  ne  mot  pas  snfflsans  ponr  tons  1» 
besoins ,  qu'ils  sont  en  quantité  limitée ,  en  un  mot  qu'ils  sont  rares  ;  or 
la  rareté  n'est-elle  pas  on  rapportdenondHV  ou  de  quantité?  Une^^bose 
n'est-elle  pas  exactement  deux  fois ,  trois  fois  plus  rare  qu'une  autres 
D'où  il  suit  que  toutes  espèces  de  prix,  résultant  d'nn  raj^Mirt  «iire  des 
quantités ,  sont  susceptibles  d'être  mesurées. 

Si  l'on  a  contesté  ces  idées ,  c'est  qu'on  a  bit  dériver  te  prix  des  choses, 
tanUJt,  comme  Smith  ou  Ricardo,  de  la  quantité  de  irav^  nécessaire  poor 
les  apprc^o-  à  la  consommation ,  tantAt ,  comme  H.  Say,  de  l'alilité 
qu'elles  présentent  an  consommateur,  et  que  par  suite  on  en  a  rapporté 
l'origine  tout  entière  aux  appréciations  du  consommateur  et  du  travailleur, 
appréciations  tout  individaelles  et  essentiellem^t  changeantes.  Il  lîillait, 
an  contraire, s'attacher  au  fiait  général,  et  le  considérer  au  sein  des  masses. 
Alors  on  voit  les  phénomènes  se  produire  d'une  manière  parbitemeut  ré- 

(t)  DelunaluredelaricAesse.  Chez  Fume,  libraire. 
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gidUre,  sninatdea  lois  rigoareoBM.  Les  prix  s'ëtaMiMiit  d'après  ww 
Gwipaiaisoa  qui  a  Uen  nécessaimiKiit  entre  one  somme  de  besoiiu  et 
une  somme  de  choses  à  vendre.  La  valenr  dérive  dn  rsnrart  qai  existe 
entre  ces  denx  sommes ,  et  elle  est  en  raison  directe  des  besirins  et  en 
raiscKi  înTeree  de  l'^^MtnisimneineDt ,  tant  de  mtine  que  la  vitMse 
consiste  dans  an  rapport  oitre  on  espace  paroonro  par  un  mtdûle  et  le 
temps  en:q>byé  pour  le  pareourir ,  et  qu'elle  est  en  raison  directe  de  l'es- 
pace et  en  raison  inverse  du  temps.  C'est  U  une  formule  Uen  génémle 
sans  doute  ;  mais  s'il  est  incrateslaUe  qu'on  puisse  réuqir  les  élémens  i 
mesurer ,  rien  n'empCdie  qu'on  puisse  fajqdiqner  niuiidwtant  iMiles 
difficulté  particoliires,  palaqu'il  sera  toujours  aisé  de  CMqKer  pour  une 
psrtion  ^influence  toutes  les  parlicularità  qui  sorriendnMtt.  La  variai 
Htédes  phénomènes  n'est  pas  un  obslade  iavinâble  ;  ne  mesare-t-on  pas 
h  vitesse ,  chose  si  viuiaUe ,  et  la  dtateur,  chose  si  insaisisaaMe  ? 
-'  H.  Dodutellier  a  senti  les  difficoltés  qni  empêchaient  qœ  ses  résolbis 
iM  tussent  parbitement  rigoureux  j  aussi  ne  prësente-tril  son  travail  que 
eoaane'niie  esquisse,  dans  laqudle  il  a  en  [oindpalement  pour  objet  de 
provoquer  une  enquête  but  cette  matière.  Néanmoins  ses  calculs  l'ont 
eondoiti  des  résultats  dairs  et  qui  sont  loin  d'être  d^iHMvyus  de  cer- 
tit>dc;  il  sufilt  de  les  énwcer  pour  en  Iqire  sentir  riiiqM)rtaiKe>  Voici 
lenéHuné  qu'il  ena  lui-même  doùné  : 

'  ■  1  '  Le  i»ix  de  la  matdundise  en  .général  s'est  élevé-,  du  treitième 
«riiëcleiosqii'àuotH,  beaucoup  plus  rapdement  que  le  {»ix  du  travail; 

■  2"  le  prix  des  objets  de  première  nécessité  s'est  ralativemMa  beaucoup 
'sfhis  élevé  que  le  prix  des  objets  de  secmde  nécessité  ou  d'un  usage 
'«"taoins  indispeiisable;  3°  le  pain  surtout,  et  depuis  le  commencement 

»  du  siècle  notamment,  a  buIm  une  alimentation  pins  rainde  qoe  toute 

■  autre  marchandise  ;  4''  enfin  le  travail  et  le  travailleur  sont  lo^)ou^s  en 

■  perte  vis  à  vis  des  détenteon  de  capilans,  qu'ils  soient  propriétaires,. 

■  fitbricans ,  ou  spéculateurs.  »  L.  G — d. 

40.  Code  d'instkdction  cbihinbllb,  annoté.  Edition  de  1 832,  con< 
tenam  FindicatioD  des  lois  analogues ,  des  arrêts  et  dédsions  judiciai- 
res ; .  les  discQSHOi^  sur  la  loi  du  28  avril  1 832 ,  et  les  opinions  des  au- 
teurs ;  par  J^B.  Ddvebgieb  ,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  Paris, 
1833;  Guyot  et  Scribe,  me  Nenve-de8-PeliU-Cbamp8,n''37.  In-8" 
de  104  pages. 

41.  GoDX  p^AL,  annoté.  Edition  de  1832,  contenant  rùdîcation des 
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la  loi  du  28  avril  4832,  et  la  i)[«iioiu  des  ameors;  par  J.-B.  Duver-     j 
.  aiER,aTOcatàlactwr  royale  de  PaHs-Pupùl^S;  GnyotetScribe, 
me  Neove-de»{'etiu-Cbamp8,  □<>  37.  In-8*  de  100  pages. 

(Ce>  dei»  ouvrîmes  som  remis  en  un  seul  vidame.  ) 
L'ou*rage'qiie  H.  Duvergier  ^ent  de  felre  paraître  soos  ce  titre  mo- 
deste mérite  de  ne  pas  être  confondu  dans'la  foule  de  ces  insignifiantes  pro- 
ductions qn'amène  tonjours  à  sa  snile  l'adoption  d'une  nouvelle  loi.  Plu- 
sieurs jorisconsolles  avaient  déjà  pnblié  des  codes  aimotés;  mais  il  D'en 
était  aucun  auquel  on  ne  pôt  adresser  le  reproche  d'ftre  soit  iueiact  et 
incomplet,  soit  diffus  et  surchargé  d'inutilités  et  de  répétitions.  On  sait 
d'aiHeurs  que  ta  loi  du  28  avril  H  S32  a  introdnit  dans  nos  codes  pénal 
et  d'instmdion  criminelle  de  nombreuses  et  plùlantropiques  améliora- 
tions, et  que  désormais  il  n'est  reconnu  de  teste  oflîciel  de  ces  codes  que 
celni  modiRé  conformément  à  cette  loi. 

H.  Duvergier  s'est  proposé  un  but  tout-â-ûiît  distinct  des  auteurs  qiri 
Cavaient  précédé;  U  a  voulu  offrir,  dans  un  cadre  étroit  et  resseiré,  b  , 
substance  de  tout  ce  qu'il  pouvait  être  utile  ou  nécessaire  de  saveur.  H  est 
parvenn  à  atteindre  ce  résultat  de  la  manière  la  plus  salisbisante. 

n  s'est  appliqué  d'abord  à  indiquer  avec  exactitude ,  et  sans  en  omettre 
aucune ,  toutes  les  lois  qui  ont  un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  les 
articles  des  codes;  en  groupant  habilement  les  décisions  des  arrêts,  UpTé- 
■ente  ensuite  les  oscillations ,  puis  l'état  définitif  de  la  jurisprudence  ;Snfin 
B  mpflorte  sommaîrentent  TopCnion  des  auteiu^  sur  les  principales  qoes- 
UoRs.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  droit  crimlnd  Tenant 
pent-4tre  ce  dernier  travail  moins  diOlcile  que  sur  toute  autre  matièiej 
mais  le  rapprochement  des  k^ ,  le  résumé  de  la  jurisprudence ,  fanalyse 
des  importantes  discussions,  des  cliambres  sur  les  modifications  introdoitts 
par  la  loi  du  28  avril ,  sont  Ibits  avec  l'exactitude  et  le  talent  dont  le  nom 
et  les  ouvrages  antérieurs  de  H.  Du vergier  devaient  donner  la  mesure  et 
la  garantie.  H  était  impossiUe  d'être  tout  à  ta  fois  plus  complet ,  pins  net 
et  [dos  concis.  Aristb  Botid. 

42.  TkAiré  des  thassactions,  d'après  les  prindpes  du  Code  dvil,  soifi 
de  la  discussion  du,  tHXQet  de  loi,  de  l'exposé  des  inotilk,  et  de»  princi- 
paux discours  [mtnoncés  au  corps  lé^slatif  et  au  tribunat;  par  J.  B.  F. 
Marbeau,  ancien  avoué  au  tribunal  de  Is  Seine,  avocat  à  la  oonr  royale 
de  Parb.  Deuxième  édition.  Paris,  1832.  Néve,  libraire,  Palais-de-JuB- 
tice,n°9.In-8''de344page».  , 
LafranièveéditiMa  dar«m«g«  dcH.  nhrbem  a  M^oses  i^iût- 
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maU  épuisée  ;  ee  suçote  proaye  qu'os  a  trouvé  oe  Une  Utile  et  coBUDDde, 
et  c'est  U  te  mdlleur  âag«  que  sons  puisàou  kii  donner.  . 

Udc  faule  de  posoniies  peu  bmilièrM  avec  la  science  du  ilnrit  sont 
■ouvent  appdées,  loU  à  figuror  ànm  àut  traHactins  conme  parties,  soit 
à  eo  rédiger  à  tiUe  de  conciUatsurs.  Dans  cette  daaie  ,  aa  doit  surtoot 
aofDprendrë  k»  notaire* ,  les  age&s  d'abires ,  les  juge»de-paix ,  et  les 
es  :  c'est  à  eux  principalemtDt  qoe  ee  IniU  parait  s'a- 

Il  Irar  offre  bob  wirieraeat  l'avanta^  de  leur  faire  «unaMre  d'au 
maniëre  comiiUte  b  matière  des  traïuactiom-;  mais  encore  il  peut  rem- 
placer pour  eox,  jusqu'à  un  certaÏB  point ,  bcauooop  âclÎTreset  d'ui- 
teors  qa'il  leur  sovit  difficile  de  se  procnrer  et  peut-être  méine  de  coDsid- 
ter  avec  fnnt ,  tels  que  les  grancls  onirages  de  HerliQ,  Sirey,  etc. 

Envisageant  soa  sujet  sons  toutes  ses  Ëce§  et  dans  toos  ses  rapports  , 
l'aMmir  prend  oocasM»  de  U  d'exposer  niridenaest  l'enflemlde  des  prin- 
oipes  généranx  des  ddigations.  Cest  ainsi  qu'il  (raite  soceessirement  des 
quatre  cooditione  esssentieiks  pow  la  validité  des  cenventiens  ,  et  plw 
qiêcialeinent  de  la  c^Hcité  de  ctaVnder ,  des  dneries  mauères  dont  se 
praurent  les  conventitHis ,  de  l'eftet  des  contrats  à  l'égard  des  tiers ,  s'al- 
lapant  tonjonrs  i  nMotrer  l'i^icatJMi  des  princqies  ila  matière  des. 


Dans  les  difiËrcnlei  parties  de  «ai  travail ,  H.  Hat4)eaa  ^Mrde  anssi 
.  les  prindpales  qoeitînu  que  présentait  son  sujet.  Il  rappelle  les  0|naioBa 
dss  autoKi  <pii  les  <mt  exaasinées  avant  Ihî  et  les  décisions  de  la  jori»- 
pradeoce;  il  diacnte  briËMSKot  les  ai^neas  présenta  de  part  et 
d'aittre,  etâonne  ensuite  son  ans.<Les  vrais  juriseonsidtea,  les  hommes  ■ 
(pi  ont  eonsaeré  leurs  étndes  el  teiv  rie  à  l'applicaticm  des  lois ,  préf^re- 
ront  sans  doute  recourir  aux  antorité»  et  consulter  les  ouvrages  ntaws 
qne  H.  Ifarbean  a  cKés  ;  mais,  conime  nons  l'avons  At,  tout  le  monde  ne 
saurait  en  bire  autant.  Qoant  aux  solutions  de  l'auteur ,  souvent  elles  ne^ 
nmiquent  ni  de  justesse  ni  de  sagacité  ;  on  voit  surtout  qu'à  la  coonais- 
■ncedela  théorie,  il  jmnt  l'usage  des  aSbireset  l'habitude  de  la  pra- 
tique. 

Un  diapitre  spMtA  est  dcstÏDé  à  kire  connaître  les  formalités  et  les 
dnrits  d'enregistrement  auxquels  les  transactioas  donnent  lieu. 

Nous  devons,  avant  de  Adv  cet  article,  signaler  ausù  une  définition  de 
la  anse  des  obligations  qui  nous  a  para  neuve  et  satisDiisante,  On  sait 
qu'en  (boit  ronain  il  ne  fallait  pas  conJondre  la  cause  des  contrais  aveC' 
lenottfqat  avait  engs«*i  ks  pnser.  Le  mot  mhm  était  pris  du»  ui 
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tout  an^  sens  ;  iHi  entendait  {«T  ciHUe  ce  qu'il  bUaitajiHitei' au  cramt 
..pour  qi^'ji  produisk  une  action  :  par  exemple ,  un  conuaenceineiit  d'eié- 
cuiion  de  la  part  de  l'ono  on  de  Faatre  des  parties.  Dans  la  jurisfandence 
moderne,  le  mot  cemm  n'est  pins  tan^kisé  dans  le  laitae  sens.  Hait 
cpielle  est  sa  véritable  %nificaÛon  ?  Selon  Polkier  (  Traité  des  obSfff 
lions,  n"  il),  «tout  engagement  doitavmr  one  caose  hoiùiête.  DuiS' 
)>,te8  conirats  intéressés ,  la  cause  de  l'engagement  que  contracte  Vuk 
»  des  parties  est  ce  que  Fautre  partie  lui  donne  on  s'engage  de  lui  doa- 
»  Ber,  onlerisque  dontellese  charge.  Dans  kacratrats  de  Menfiùsanœ, 
»  la  libéralité  que  l'une  des  parties  veut  bercer  envns  Fautre  est 
»  une  cause saffisanle  de  l'engagement  qa'^e  contracte, envers  elle.  » 
Mais  Pothier  dit  un  peu  plus  loin  (  n"  129  et  suivans  )  :  «  H  ne  pent 
»  y  av<Hr  d'cMigation  qu'il  n'y  ait  quelque  ctaose  qui  soit  dâ,  qui  en 
»  ^sse  r(d>jet  et  la  matière.  —  L'olget  d'une  oU^titHi  peut  être  une 
nctwseprc^irement dite  que  le  dâtiteur  s'otdige  de  damer,  ou  unûit 
»  que  le  débiteur  s'oUige  de"  faire  ou  de  ne  pas  &ire.  ■  Le  repprodie- 
ment  de  ces  deux  passages  et  leur  similitude  rendent  assez  diffiôle  de 
distinguer  dans  nn  contrat  Tobjet  de  la  cause.  Dans  ses  QuestioDS  de 
dnàt,  M.  Heiiin(au  mot  cause  des  obligations,  §1"],' sentant  la  néces- 
sité de  Bxer  le  sms  de  ce  mot,  commence  en  ces  termes  :  m  Avant  dedî»' 
n  cum,  il  faut  défmir;  ainsi  déterminons  d'abord  ce  qu'on  doit  entend 
»  ici  par  caus«.— Tous  les  jurisocHisidtes  conviennent  que  la  caose  d'une 
»  obligation  est  ce  qui  donne  lieu  A  l'oldigation  même,  ce  qui  hit  l'objetâo 
B  contrat  j  n  puis  il  répète  les  phrases  de  Pothier  (  n"  42  )  que  nous  avons 
transcrites  :  x  Dans  les  contrats  intéressés,  etc.  »  La  émue  est  ce  qui  bit 
l'objtt;  l'explicaticHi  de  H.  Meiiin  n'est  ^ ,  cwnme  on  voit,  dénature 
à  beaucoup  éclaircir  la  question.  Le  Code  dvil  a  reproduit^let  eipreaums 
at^et  et  cause  des  obligations  sans  les  définir ,  et  les  auteurs  qui  l'ont 
suivi  ontlaissé  la  difficulté  au  même  point.  Quelques  uns  entendent  pw 
cause  ce  qui  détermine  les  parties  à  contracter  (  M.  Delvincourt  J ,  le 
pourquoi  on  contracte  (  H.  Toullier).  Aussi  le  jH'alesseur  de  Rennes  est- 
il  amené  A  dire  :  «  A  parier  exactement,  c'est  toujiiurs,  en  dernière  ana- 
D  lyse ,  la  volonté  qui  est  la  cause  ou  lemotif  del'ei^agement;  mais  on 
n  aiqielle  ordinairement,  par  méKmymîe ,  cause  du  contrat ,  la  dio^  en 
»  l'objet  de  la  volonté  qui  fbrme  le  contrat  (1  ).  » 
M.  Lacretelle,  dans  tm  frat  bon  article  sut  les  conventions  inséré  an 

(1  )  C'est  ce  que  les  Anglais  appellent  considération  de  coirfrat.  la 
dHMe  qni«st  le  prix  on  le  motif  do  ooiilnit.dtt  BU(iit«i«(  livre  D. 
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RëpertcHre  de  juri^MudenGe ,  anit  donné  uae  ex^icatîoa  beaucoup  plus 
ebâre,  et  étaUi  nue  distinction  beancoiip  mieux  Irandiée.  «Ilfoat,  dit-il, 
nue  dioee  Axe  et  déterminée  qui  tasse  ta  matlËre,'  l'objet  du  contrai.  Ce 
n'est  pas  tout  :  un  contrat  est  nécessairement  la  disposition  d'une  chose; 
cette  dmae  passe  d'un  des  contracUns  à  l'autre;  il  faut  un  dédoDunage- 
ment  à  celui  qui  ctàe,  c'est  la  conditioD  unique  dn  dépomllemeut.  Ce 
dédonuna^bmeot,  qui  suppose  la  cemlon,  est  donc  essentiel  aussi  au  000- 
tut:  «m  fflxprime  ordinairement  par  lemot  de  prix  ou  eatuw.  » 

C'est  ceU«  idée ,  énoncée  pour  la  premiËre  fois  avec  quelque  ptriciûm 
par  H.  Lacretdle,qoeH.  Marbeaa^est  ai^tropriéeen  la  déreloppuit. 
Sdm  lui ,  pour  chacun  des  ctHMiactâns ,  ïdbjA  de  roblig|tion  c'est  la 
dwae  qu'il  donne ,  ou  qu'il  bit,  on  qu'il  s'abstient  de  faire  ;  la  cause,  c'est 
la  daase  qu'on  lui  donne ,  ou  ipi'ou  s'engage  envers  lui  smt  à  &ire ,  soit  à 
se  pas  Eiii^.  11  en  résulte  que  cbacnne  des  deux  dtoses  qui  ligurenl  au 
contrat ,  comme ,  par  exemple ,  dans  tm  échange ,  est  en  même  temps 
pour  fane  des  parties  l'^dtjet,  et  pour  l'autre  partie  la  cause  de  l'oHiga- 
tioo.  • 

L'expUcatiiHi  de  M.  Harbean une  fois  admise,  on  en  dédnit  naturelTeroenl 
lesprkicîpesrefaU&àla  cause,  cenxrelatib  à  la  Condition  résolutoire.  Si 
Ton  rdit  ensuite  les  passages  de  Potbieret  deM.  TouUier,on  n'y  trouve 
rienqni  y  soit  contraire  ;  il  semUe  même  que  c'est  la  pensée  que  ces  auteurs 
ont  voulu  exprimer ,  mais  qui  n'était  d'une  maniéré  sufBsamment  nette  ni 
dans  leur  eqvit,  ni  mrtont  dans  lenrs  paroles.  Cette  exfdication  nous  pa- 
rait donc  non  seulement  pr^érablei  tout  ce  qu'on  ense^ne  jusqu'à  pré- 
sent sur  I»  sujet,  mais  elles  noos  satisbit  pleinement,  et  nous  désirons 
que  les  {Hrofeasenre  et  les  jurisconsultes  l'emprant^nt  à  l'ouvrage  qoi  a  eu 
éritedelapnUier(1).  A.  Bouâ. 


43.  CoHKSNTAiRE  DU  TARIF  EN  HATiÈRE  CIVILE,  daiis  l'Ordre  des  articles 
duCode'de  procédure  civile  ;  suivi  d'une  table  alphabétique  et  analytique 
des  matières,  de  plusieurs  tableaux  de  toute  la  procédure  rapprochée  des 
dispOMtions  du  tarif,  du  texte  des  décrets  du  1 G  février  i  807,  des  lois 

diap.  30,  n"^  ) ,  nous  l'aftpeltms  conttdéralion.  Us  appellent  ausn  cette 
ckuse  indueemeat ,  id  quod  indndt  ad  contrahendum. 

(i)  NousdevfHiBdire,  pour  être  justes  envers  H.  Duranton,que  dans 
■on  Traité  d€i  obligatiotu ,  puUié  en  ^  S20 ,  il  avait  reproduit  sur  le  sens 
dumotcaiiferqmondeH.  Lacretelle,etqn'ent830,  ill'a  déveh^^tée 
dans  wn  Goitn  de  droit  fnn^U  de  la  même  manière  que  M.  Harbean. 
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etonlonoaiicesy  lâatives.elG.;  pir  H.  Adolvhb Ghautiau,  avocit 

aux  conseils  du  nn  et  à  la  coar'de  casiation ,  antmr  de  pliaieiirs  oa- 

Tra^  de  jurisprudence.  Paris,  1632;  cher  rdcUtenr,  rae  CoqoiUiire, 

11°  27.  Deuc  forU  volu'iaet  în-8°. 

Un  commentaire  des  frais  de  procédure  en  matière  «irfle  n'est  pas 
un  lirre  à  l'usage  de  tout  le  monde  on  de  la  généralité  des  lecteivs; 
parmi  les  plaideurs  eux-mêmes,  il  en  est  pen  qui  sanrwent  le'cOTnpren- 
dre  on  voudraient  l'étui^.  Ce  n'est  que  dans  une  étode  d'avoué  an 
d'hnlssler ,  ou  dans  le  cabinet  d'nn  juge  fauteur ,  qne  le  traité  que  non 
amKtaçnns  semMe  devoir  iroarer  sa  place  naturelle.  Cela  drit  nons  aver- 
tir que  nou%ne  saurions ,  dans  un  recueil  encyclopédiqae ,  loi  consacrer 
nn  espace  lyen  étendn. 

Ce  n'est  qu'à  regret  pointant  qne  nons  suUssons  celte  nécessité.  Noos 
aurions  vouln  pouvoir  faire  connaître  en  détail  tm  ouvrage  ari^el  nous 
n'avons  à  donner  qne  des  él<^es.  Elément  stagné  dans  tontes  ses  pv- 
ties ,  le  CcHnmentaire  de  M.  Qianveen  est  évidemment  le  fruit  de  vérita- 
bles recherches  et  de  longues  médilations.  L'utilité  positfve  des  documens 
qu'il  renferme,  le  nombre  immense  des  renseignemens  qn'il  contient ,  la 
profonde  science  qui  brille  dans  les  dissertations  (  car,  U  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler ,  de  grandes  et  difficiles  questions  de  droti  sui^issHit  souvent 
d'une  question  de  taxe),  la  sagesse  des  iqiinians,  nieureuse  distribatmi 
des  matières ,  tont  lui  asHu«  un  inconslaUe  sncoès ,  et  le  place  bon  de 
comparaison  avec  les  divers  oorrages  qui  avaient  pEun  jusqu'à  prétnt 
snr  le  même  sujet. 

H.  Chauveau  ne  balte  pas  seolraient  des  rétribotions  allonAca  «a 
hnissiers  et  avwiés.  Dans  des  chapitres  spéciaux  de  son  introdaclion ,  il 
expose  quels  sont  les  &ais  devant  la  cour  de  cassatii» ,  devMt  les  conscili 
~  4Je  iHud'hommes ,  etc.  ;  quds  sont  les  .droits  dtte  aux  greffiers  ,  aux  no- 
taires, aux  commissaires-pnseors,  aux  agréés  ;  il  bit  connaître  également 
les  pwncipes  généraux  et  les  notions  les  plus  importantes  ea  matière  d'en- 
registrement et  de  timbre.  Enfin,  des  Lahleaux  placés  à  la  suite  de  l'ou- 
vrage et  renvoyant  aux  articles  du  Code  et  au  Commentaire  lui-même 
offrent  le  moyen  de  dresser  ou  de  vérifier  ea  quelques  iustans  un  état  de 
frais. 

Nous  n'hésitons  donc  pas  à  engager  les  nugistrais  et  les  of&d«rs  nri- 
idstériels  qui  nous  Ifront  à  vérifier  nos  assertions ,  et  k,  placer  dans  leur 
bibUothèqne  te  tarif  de  H.  Chauveau.  Car  c'est  nn  oavrage  de  talent  et 
de  ciHucience  comme  <«  n'en  bit  go^  plus  maintraant. 

AusTB  Bout. 
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44.  RECHEBCHES  SDR  LA  NATUKE  BT   LA    CAUSE    DU   CUOL^A    HOB- 

Bus,  par  p.  Lbdesciuult  ,  docteur  en  mtidecine.  Paris  1S32.  Broch.- 
in-8°. 

Que  n'a-HMi  pas  dit  jusqu'à  présent  sur  la  nature  du  <^oléra  !  Les 
nulle  hypothèses  qui  se  sont  succédé ,  en  se  détruisant  tour  â  tmir,  n'ont 
'  lùssédanBlesespritsqu'unegrandedéfiance.  GependanI,  deœqiienuUe 
d'elles  n'a  prévalu  dans  ie,nMnde  médical ,  fimt-il  ctHiclnre  à  la  busaet^ 
de  tontea?  Il  y  aurait  trop  de  légèreté  dans  od  tel  jugerooit,  et  nous  ne 
doutons  pas  que  souvent,  surplus  d'un  sujet,  d'excellentes  idées  n'aient 
Mt  naufrage  bute  de  poUkilé  et  de  prdneurs.  La  brochure  du  docteor 
Ledeschault  semble  justifier  ce  que  nous  avanfons.  On  en  a  fort  peu  parié , 
et  pourtant  elle  porte  le  oadiet  d'une  bonne  foi  et  d'une  sagacité  snenlî- 
fiqnes  assez  nu«s,  et  elle  sonde  les  difficultés  du  sujet  autant  et  m^ne 
plus  que  maint  autre  livre  bien  vohmiiflenz.  Enpeudemols,Toidla  théo- 
rie de  ce  médecin  r 

C(»isidérant  que  dans  le  choléra  les  altérations  pathologiques  dés  solides 
sont  en  raison  inverse  de  sa  gravité  [vemière ,  et  en  raison  directe  de  sa 
dorée,-  il  a  été  porté  à  penser  que  les  liquides  sont  le  siège  primillrdu 
mal.  La  par&ite  identité  qu'il  a  observée  entre  les  symptômes  de  l'empoi- 
sonnement par  l'acide  hydrocyanique  et  ceux  qui  accompagnent  le  cho- 
léra lui  i  Ml  ensuite  entrevoir  une  analogie  de  causes.  Une  série  d'expé- 
riences sur  des  animaos  et  an  traitement  presque  toujours  couronné  de 
soccès  sont  venus  raffermir  dans  ses  idées,  n  attribue  donc  le  choléra! 
la  linaalioa  iponlanée  dans  fécoooniia  d'un  de  ces  pensons  énergiqHes 
■qui,  lets  qne  l'aeide  hydroeyamqoe,  ont  le  cfanogène peur  radkal.-Gc 
prindpe  délétère,  qui  serait  contenu  dans  le  sang,  «ivahirait  le  système 
nerveux,  et,  entravatd  les  moipemms delà drculation,  causerait tona 
lea  désordres  qui  ne  nous  srat  que  lnyp  connus. 

On  peut  aisément  ^ncevoir  la  formation  d'un  tel  pcnum  dans  l'écuiD* 
mie.  Pour  prodaire  du  cyanagène ,  il  ne  faut  que  de  l'azole ,  du  carbone, 
et  la  prtseiùx  d'un  alcali,  de  l'anunonîaqne  par  exem{de.  Or  presque 
Xootes  les  matières  animales  contienneat  ces  éldmens ,  et  l'on  sait  ewar 
bien  Us  variations  dans  l'électricité  des  corps  peuvent  exercer  d'infiuenae 
sur  les  phénocnënes  diimiques ,  et  mfime  sur  les  phénomènes  vitaux.  11  j 
a  plus,  M.  Vtdilerareconnu  que  l'urée,  partie  essentielle  de  l'urine,  et  1», 
«yaniie  d'ammoniaque  hydraté,  sont  des  composés  isomériques  ayaitt  lot 
Blêmes  âém«)s^  danslts  mêmes  proportions,  mas  diitéfemmeataBiOi- 
eiéfi.  B  U  est  donc  pn^uMe ,  dit  M.  Ledescbault ,  que ,  iians  le  i^oUu , 
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»  c'est  le  poison  qui  se  forme  et  non  pas  le  [wduit  normal;  et  ce  qni 
»  augnient«  cette  probabQité ,  c'est  que  la  sécréticMi  arinaire  est  snspmdiie, 
D  non  senlemeot  d'une  manière  secoodaire  par  le  manque  de  cârcaladon, 
»  mais  encore  primilivenient ,  comme  cela  se  T<dt  souvent  dans  la  nmpk 
■  dudérîne.  x 

Le  traitement  anquel  ce  médecin  a  en  recours  milite  encore  ponr  am 
opinion.  Il  donnait  en  lavemena  le  cdilore  liqoide  au  maxiimni)  de  satn-  ' 
ration ,  à  la  due  de  soixante  goattes  i  deux  gras,  étendus  dans  huit  mices 
d'esu  frcâde,  et  H  faisait  prendre  par  cuillerées,  tontes  les  cinq  minutes,  l'i- 
cide  ctilorique  de  S^rullaa  à  la  dose  de  trente  i  duquante  gouttes  dans  six 
'  ODces  d'eau  trààe.  Le  chltve  liquide  neutralisait  en  partie  le  poison  tu 
lui  enlerant  son  hydrogène ,  et  l'adde  chloriqne  s'emparant  de  l'h;dn>-  ' 
gène  et  du  carinue  le  déanuposail  complètanent. 

QoeDe  que  soit  l'idée  qu'on.se  forme  de  cette  théorie  du  choléra ,  la  mé- 
thode de  traitement  do  doctem'  Ledeschault  restera  tonjours  ap[dicaUe  aux 
enlpoisonnemens  par  l'acide  hydrocyanique  et  ses  dmgéuères.  En  tout  cas , 
il  sera  entré  dans  une  belle  voie  de  recherches ,  et  sera  digne  d'encoun- 
gemens.  D.  R. 

45.  AaiTHMéTiQllB  d'Emilb  ,  ouvrage  adcfité  par  le  ctniseil  académiqQe 
du  canton  de  Vaud  ,  ponr  servir  à  l'enseignement  des  cdléges  ;  par 
Eh.  Dbvblet  ,  [Htifesseur  de  mathématiques ,  membre  de  {dusieurs 
sociétés  savantes.  Troisième  édition.  Un  vol.  hi-e'>  de  500  pag.  1823; 
'â  Lausanne,  chezLacomb«,lilHwe. 

Noos  sommes  UcD  en  retard  ponr  annoncer  l'Arithmétîqae  d'Emile,  qni 
ne  BOUS  est  connue  qoe  dqtuis  peu  de  temps,  du  mrans  la  tn^ième  ridî- 
tioa  qn'tm  en'  a  pubUée  U  y  a  quelques  années.  Kons  regrettons  de  n'en 
avoir  pas  plus  tU  iqdiqné  l'exist^Ke;  car  c'est  nn  anvr^  écrit  avec  une 
extrtoe  darté,  et  dont  on  doit  recumnanâer  l'usage  bus  pères  de  famille 
et  aux  instituteurs,  pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  L'auteur,  habile  pro- 
fesseur ,  connu  depuis  limg-temps  par  d'excellens  écrits  ,  y  a  donné  de 
aonvdles  preuves  de  l'art  qu'on  lui  connaît  de  développer  avec  méthode 
des  idées  atistraites.  Nous  croyons  touteTois  devoir  relever  dans  cet  ouvrage 
nne  très  l^ère  erreur.  La  loi  du  19  frimaire  an  Vm  fixe  la  longueur  dn 
vtètre  légal  à  443  lig.,  296  de  la  toise  du  Pérou;  cette  Id,  d'après  Favis  de 
ta  commission  des  poids  et  mesures ,  n'a  pas  tenu  compte  des  dédnuto 
au-delà  des  millièmes  de  ligne.  Ce  nondH«,  un  peu  différent  de  odni  de 
l'auteur ,  l'a  conduit  à  donner,  p.  480,  une  table  quelque  pra  délecUiense 
dus  les  derniers  chiffres  dédmaui,  Nous  ne  parl<His  de  Cale  drcoo- 
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stance  qne  par  esprit  de  rigaenr  malhémaliqae ,  car  il  ne  peut  résnllcr 
aucune  erreqr  grave  à  employer  les  oomlHVs  indiqués  par  M.  Develef . 
Mais  la  [M^uve  qoe  cette  (dMerration  n'est  pas  sans  impniance,  c'est  que 
diaqufl  année  l'Annoaire  dn  bureau  des  longitudes  répand  cette  mËme 
erreur  en  la  produisant.  (Foyes  le  Système  métrique,  tome  m,  page  433.) 
Franccedr. 

46.  Elbhens  de  géométrie,  distribués  dans  un  ordre  naturel  et  sur  un 
plan  absolument  neuf;  par  Eu.  Devblet  ,  professeur ,  etc.  Troisième 
édition.  Dn  T(ri.în-8''de327pa^et  9  planches  ^vées  en  taiBe-douce; 
1830- A  Genève,  diezBarbezat,  et  à  Paris,  rue  des  Beani-Arts,  n'  6. 

.  L'anleur  bit  succéder  les  prcqmsilions  les  unes  aux  autres  dans  l'ordre 
où  les  présentent  les  rediercbes  d'invention  ;  l'élève  qui  étudie  sea  livre 
invente,  pour  ainù  dire,  la  géométrie.  U  cite  i  cet  ^ard  la  phrase  de 
Bacon  :  «  La  science  qui  est  cnnmuniquée  et  baillée ,  comme  du  fil  pour 
estre  dévidé ,  doit  estre  eoseignée  et  mise  en  lumière  (  s'il  estait  possible  ) 
en  la  mesme  mëlhode  qu'elle  a  été  inventée.»  Il  distingue  la  méthode  d'in- 
vention pn^rement  dite  de  la  marche  qu'on  suf^wse  avoir  été  suivie 
par  les  inventeurs,  marche  qui  le  [dus  souvent  introduirait  un  véritable 
désordre  dans  les  études.  M.  Develey  s'attache  à  montrer  plusieurs  dé- 
buts dans  la  inélhode  de  L^endre ,  «t ,  tout  en  rendant  justice  à  ce  ga- 
vant, il  bil  voù"  qae  la  succession  qu'il  a  établie  entre  les  théorèmes  n'est 
pas  assez  beureose  pour  les  bien  amener  et  les  graver  dans  la  mémoire. 
n  serait  trop  long  d'analyser  id  l'ouvrage  de  M.  Develey;  il  nous  suf- 
fira de  dire  qa'il  est  digne  de  son  auteur.  Fh. 

47.  Manuel  du  tanneitr  ,  du  corroyeor,  de  l'bongroyenr,  et  dn  boyan- 
dier ,  contenant  toutes  tes  améliwatlMis ,  les  découvertes  et  les  perfec- 
tionnemens  que  ces  arts  ont  subis  tant  en  France  qne  dans  l'étrai^er  ; 
rédigé  d'^irès  les  cranmunications ,  notes  et  docomens  de  MH.  Salle- 
ron ,  &vuvelle ,  Duval ,  DessaMes ,  Payen ,  La  Barraque  ,  etc. ,  par 
H.  Jdlia  FoirrENELLE,  professeur  de  chimie,  etc.  Deuxième  édition. 
1  vol.  in-1 8  de  423  pages,  avec  planches  gravées.  A  Paris,  chez  Boret, 
libraire,  me  Hautefeuille,  n»  1 0. 1 833  ;  prix  :  3  fr.  50  c. 

Nous  sfMnmes  loin  du  temps  ou  les  procédés  de  la  tannerie  étaient  des 
secrets  dont  les  pères  laissaient  l'hérita^  à  leurs  enfens,  et  qui  ne  pou- 
vaient recevoir  aucune  amélioration.  Les  lumières  de  la  théorie  swit  ve- 
nues éclairer  ces  pratiques  aveugles,  et  ont  Elit  de  la  tanueriè-un  art  per- 
fectionné. Depnb  Desbillettes  et  I.alande ,  qui  ont  décrit  les  proctSiés  de 


■,Gt)(.ij^le 


370  '  LIVRES   FRAKÇAIS.    - 

'  cet  Ut,  un  grand  nombre  de  labricans  oot  exposé  le  mode  d'^ipliiMiOB- 
des  théories  cbimiques  à  des  préparations  dont  tm  se  itai  aujgnnl'luii 
pariaitement  rais<Ki.  Ces  nombreux  écrite  ont  élé  consultés  el  analyséi 
par  M.  Julia  Fontenelle,  quand  il  s'est  décidé  à  publier  le  Hsuud  qpe 
noos  annttDCOtis.  La  nouvelle  édition  comprend  nu  grand  nombre  d'addi- 
tioBs,  dont  MM.  Salleron  et  Dessables  ont  indiqua  à  l'auleur  toute  l'ini- 
portance.  Celte  édition  devra  être  encore  mieus  accueillie  du  public  que 
la  première,  parcequ'elle  est  plus  complète  et  plus  instructive.      Fr. 

48.  Mandbl  du  fabricant  et  du  raf&neiu'  de  sucre  de  cannes ,  de  bet- 
teraves, d'érable,  de  raisin,  de  fécule,  de  châtaigne,  el  g;énéralement 
des  diverses  substances  végétales  et  animales  susceptibles  d'en  pro- 
dnire;  contenant  la  culture  de  la  canne,  celle  des  betteraves ,  et  les  ■ 
divers  perfectitMineniem  qae  cette  Mirication  a  éprouvés,  tant  en 
Frmce  qu'à  t'étraDger;  par  MM.  Blachette  et  ZoioA.  Deuùème 
édition  considérablement  augmentée  par  M.  Julia  Fontenelle, 
professeur  de  chimie ,  etc.  Un  vol.  in-f  8  de  450  pages ,  avec  planches 
gravées,  chez  Roret,  libraire,  rue  HantefeuiUe ,  n"  10.  1833;  prix: 
Sfr.SOc. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  laissait  beaucoup  de  choses  à  dési- 
rer ,  d'autant  plus  que  les  nouvelles  découvertes  relatives  à  l'art  de  fabri- 
quer et  de  raffmer  le  sucre  ne  pouvaient  être  omises  sans  laisser  le  traité 
incomplet.  La  nouvelle  édition  est  presque  douMée  de  volume.  Entre  an- 
tres améliorations ,  on  y  trouve  1  "  ta  description  des  moulins  à  écraser  les 
cannes ,  2°  celle  des  presses  à  tirer  le  suc  des  betteraves ,  3*  les  appa- 
reils nonveauxde  MM.  Favret  et  Oarck,  4°  les  machines  à  couper,  rapw 
les  betteraves ,  5"  les  procédés  de  coclion  et  d'évaporation  des  sirops , 
6"  les  filtres  de  Dumont ,  Taylor  et  Graham ,  etc.  La  publication  de  ces 
additions  importantes  est  due  à  M.  Julia  Fonten^e,  dont  M.  Roret  doit 
s«  félicita'  d'avoir  obtenn  la  ctdlabor&tion.  Fp. 

Gravure. 

49.  Œdvrb  complet  de  Flaxman.  Recueil  de  ses  compositions 
gravées  au  trait,  par  RévEii..  L'Iliade  d'Homire,  les  Tragédies 
d'Eschyle,  l'Enfer  du  Dant«.  Trente  livr.  de  neuf  planches  chacune. 
Prix  de  chaque  livraison  :  1  fr.  25  cent.  —  Pari»,  diez  Réveil,  édi- 

"  teor,  me  de  l'Odéon,  n"  38;  Andot,  libraire,  me  du  Para,  n"  8. 
1833.  Brnselles,  Perichon,  me  des  A]e]riens. 

J'ai  TU  Flaxman  lors  d'im  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  vers  1800.  C'était 
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OD  petit  bcnuM  bosn,  bhu  {riiyidDe 
petite  fesnine  n'était  guère  ptui  fevorisée  qoe  lai  de  la  nature.  Cependant 
Q  y  anit  dans  ce  eorps  «mtrebit  une  4me  ardente ,  nn  gttûe  Aevé  ;  il  f 
avait  dans  FlaDwi  un  Ësope ,  an  Pope  pour  les  wts. 

n  y  a  une  dooRÛiie  d'années  que  ElaimaR  est  tnwt.  Ce  Mniptear  cé^ 
lèbre  a  exécuté  en  AngleleiTe ,  m  patrie ,  des  monumens  qui  loi  ont 
mérita  une  juste  réputation.  Les  é^Bses  de  Ghicfaester  et  de  Westminster 
■e  sont  enrichies  successivement  des  monumens  élevés  au  poète  Coltins , 
ancoote  de  Mansfidd,des  mausolées  de  lord  Howe,AbercromMe,  des 
statues  de  Washington  ,  Josué  Rej-mrids ,  Pitt ,  etc.,  etc. 

Les  prisées  que  Flaxmaa  ne  pimrait  conQer  au  maitee ,  illes  a  jetées 
pomtRVnMS ,  variées ,  pittwesqaes ,  en  croquis  légers  et  sfùritu^ ,  anr  le 
papier;  mais  dans  ces  Jeu  de  son  crayoU  se  retrooTe  l'raupreiDl»  de  sm 
génie. 

D  fiuit  éfre  bien  bmitier  avec  Homère ,  bien  pénétré  du  style  des  mo- 
numens antiqlies ,  pour  avoir  tracé  sur  l'IUade  des  oomposhims  dTtme 
shni^icilé  si  notde,  d'une  sévérité  si  gradeose.  Ses  figures  s<»it  aériewws 
eonine  ceBes  de  ces-beanx  vases  qui  nous  ont  transmis  les  plus  aatt- 
ques  posées  de  l'art  grec.  Elles  semblent  contemporunes  de  la  poésie 
d'Homère. 

La  {H^mîère  livraison  contient  dix  sujets  :  le  premier  représente  Ho- 
mère invoquant  sa  muse.  I)  sranUe  dire  le  premier  vers  de  «m  poème  : 
CkanU,  AdéasB.  la  eoMre  d'j4eUU«,  jifs de  PéMe.  La  muse,  portée 
dans  les  airs,  tonche  d'une  main  les  cordes  de  sa  lyre ,  et  élève  l'autre 
avec  un  geste  inspiré  ;  le  poète  semUe  l'éconter  religieusement,  et  se 
pénétrer  des  récits  de  la  déesse. 

Les  passages  les  plus  remarquables  du  poème  sont  ensuite  retracés  dans 
des  scènes  où  le  costume,  les  meubles,  les  usages ,  sont  indiqués  d'une 
manière  qui  annmce  nue  grande  étude  de  l'antiquité  Tigurée. 

La  didème  planche ,  qui  finit  la  première  livraison ,  représente  on  su- 
jet du  cinquième  livre ,  vers  351  et  snivans ,  lorsque  Vénus ,  blessée  par 
Dicanède ,  se  Ibit  conduire  par  Iris  vers  Mars ,  ï  qui  elle  demande  sob 
diar  pour  ranooler  dans  POlympe. 

n  est  Udwux  qne  Téditeur  n'ait  pas  mis  sous  chaque  sujet  le  vers 
d'Homère  qui  l'a  inspiré,  avec  la  citatioB  du  livre  auquel  il  appartient. 

La  première  limisoD  d'Eschyle  contient  ànq  sujets  de  JPnimMAée, 
pris  dans  ebacnn  des  actes  de  cette  tragédie ,  et  tr^  sajets  des  &»p- 
l>iUwfM. 

Un  tout  antre  style ,  nn  génie  tout  différent ,  nons  apparaissait  dans  la 
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SIvIm  mttèiit.  ViagHiualre  sièdes  se  aont  doooléi ,  et  la  poésie  raudt, 
rade.  Apre  et  fière ,  otnuDe  eUe  le  fat  à  m  naiasanoe.  Chez  le  Dante  it  j 
a  imitation  dam  les  hnnes,  il  en  convient  Im-vaéme  puisqu'il  se  fait 
«onduire  par  Virgile  ;  mais  il  y  a  (action  dans  ce  Yoyage  où  aoai  mêlés 
si  iMarrenMat  les  dieux  inliwnaax'des  païens,  les  puissances  tënélveuset 
du  ctoistîaniune ,  et  la  satire  sauvante  de  tout  san  siècle. 

Fluman  s'est  élevé  A  la  hautmr  da  Dante  dans  ses  délicieuses  es- 
quisses, dont  la  pensée  est  plus  expressive  que  ne  le  serait  ud  dessin 
terminé.  ^  , 

11  y  a  puissance ,  prière ,  amour,  et  adoïtira ,  dans  le  groupe  du 
Christ  tirant  des  limbes  les  patriarches. , 

Rien  n'est  suave  «nnme  la  compositiou  de  Paul  et  Françoise  dç 
nimini,  cacbant  leur  douleur  apiès  avoir  conté  leur  triste  aventure  au 
Dante,  qui  tombe  à  leurs  pieds,  eomeeorpo  morte  code. 

An  surplus ,  la  réputation  des  dessins  de  Flannan  est  faite  dqnis 
hiA^tenqis.  De  i>Dad>reases  contrefaçons,  fautives  ou  inoomplètesipar- 
courtûmt  l'Europe,  revêtues  de  tibfcsaitglais on  italiens;  ces  gravures, 
cc^fiées  l'ane  siu  l'autre,  s<»it  loin  d'oSrir  le  cwactère  pnr  et  sévère qai 
frappe  dans  l'original. 

H.  Réveil,  dont  nous  avoa^  déjà  eu  occaùon  de  louer  le  tal«it  eu 
anhontant  son  Musée  de  peinture  et  de  sculpture ,  était  jrius  capable  que 
tout  autre  de  nous  faire  jouir  des  beautés  de  l'csuvre  de  Flaxman. 

Les  trms  premières  livraisons  ne  laissent  nnl  doute  à  cet  égard. 

DCMRBSAK. 

5Q.  MÉDAILLES   tn^DiTHS  OU  nouvellement  expliquées,  publiées  par 

H.  DuHERSAN,  du  catrinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale. 

Paria,  chez  l'aulem-,  rue  Neuve-dea-Petits-Champs ,  n°  12.  Dn  vrt. 

in-8°,avec9irianches  gravées;  prix,  5  fr. 
.  Le  premier  article  de  cet  ouvrage  intéressant  est  d^  connu  de  nos 
lecteturs  ;  il  a  paru  dans  notre  cahier  du  mois  de  déc^obre  dwnler.  Sept 
autres  publications  rempUssent  ce  volume;  elles  cpntiennent  les  descrip- 
tions de  dnq  médailles  inédites ,  et  de  trois  neuvellemeiU  ex[diquées. 

Le  second  article  est  consacré  i  une  médaille  de  Glanwn ,  ancienne 
villf  de  la  Gaule  narbomuise,  dont  le  territoire  est  occupé  ai^oord'hui 
par  le  bourg  de  Saint-Remi,  à  cinq  lieues  d'Arles.  Cette  médaille  lepré- 
seOé  nue  tète  j«uie  dans  le  caractère  d'Hercule,  et  pwte  au  rerov.aa 
taureau  en  covrse.  L'auteur  remarque  que  le  type  du  taureau  est  d'autiDl 
plus  convaiable  pour  les  médailles  de  ce  pays ,  que  d^uis  im  temps  Irèt 
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ndùé  aa  a  aoniri  dans  le  cmnté  d'Arles  des  tmreanx  et  des  bœufe.  U 
cite  les  fêtes  appelées  femdei,  qui  rappelleot  les  iawoeaUpsiu  de  la 
Thessalie.  L'inacriptioa  greeque  de  cette  médame,  qui  paraH  poor  la  pre- 
mière Bhs,  rauUriseàpenserqueceOeviUea,  commeceBedeMarseHIe, 
DDe  origiae  (dtocëeiuie,  qui  se  reooanaH  enooreà  l'art  qui  foit-brilla-  ses 
médaSlesau  milien  de  htotesceBes  que  l'on  frappait  alors  dans  la  Gaule. 

La  médatDe  de  Madyiiu,  qui  est  déorite  dans  le  troîsièfne  artide,  avait 
d^i  été  publiée  par  M.  HUlingien ,  mais  d'une  manière  iocomplète. 
L'eïemj^ire  dit  cabinet  de  France  porte  un  épi,  symbole  de  la  fécon^té 
duteniloire  de  la  Gbersonèsede  Tluw%.  Cette  médaiBe,  cmfimdue  arec 
celles  de  la  Crète  par  MM.  Cousinery  et  Mionnet ,  a  été  mtituée  par 
H.  Dnmnaan  à  sa  vérilaUe  patrie.  A  *cette  occasiou,  il  contredit  la  con- 
jecbire  de  M.  Millingen ,  qiri  voyait  dans  le  type  dn  cbien  qui  occupe  le 
feven  de  la  médaiUe  une  aUusioa  au  tombeau  et  i  la  métanorphose 
d'Hécobe. 

Il  publie  ensuite  une  médaille  inë^le  d'Anticyra ,  qui  vient  d'eroïd)^ 
le  cabinet  de  France,  «t  qn'il  attrBine  à  la  Pbocide,  de  prëfërence  â  la 
Locride  et  A  la  liKJaiMt,  qui  possédaient  des  villes  dn  mâme  nom.  H 
s'^pirie  sur  ce  que  l'Aaticyre  de  la  Pliocide  possédait  un  temple  de  Nep- 
tune, qu'à  peu  de  distance  de  cette  viUe  il  y  avait  un  teni[de  de  Diane , 
et  que  cette  médaiUe  représente  pfécisément  Diane  et  Neptune. 

L'article  suivant  est  plus  intéressant,  parcequ'il  s'agit  d'une  restitntion 
importante.  Depub  lon^-temps  on  avait  attribué  à  la  ville  de  Cifparisse 
une  médaille  du  cabinet  de  France  dont  M.  Dumersan  a  mieux  lu  la  lé- 
^nde ,  et  qu'il  donne  â  la  ville  de  Cytinium  de  la  Doridc.  Il  remarque 
que  du  temps  d'Homère  la  ville  de  Cyparisse  avait  déjà  clian^  son  nom 
en  celui  d'Antycira,  et  que  d'ailleurs  le  type  d'Apollon  convient  parfai- 
tement à  la  ville  de  Cylinium,  située  sur  le  mont  Parnasse ,  tout  proche 
de  Delphes. 

Vient  ensuite  la  description  d'nne  médaille  inédile  de  ta  ville  de  Li- 
myra,  en  Lycie.  Les  médailles  de  ta  Lycie  sont  en  général  fort  rares^ 
celle-ci  l'est  encore  plus,  parcequ'elle  porte  un  nom  de  magistrat,  -et 
que  c'est  le  premier  exemple  d'une  magistrature  indiquée  sur  une  mé- 
daille autonome  de  ce  pays. 

Le  chapitre  suivant  est  la  réimpression  d'an  mémoire  déjà  publié  en 
i  SI  0,  dans  lequel  l'auteur  donnait  la  description  d'un  très  beau  aédail- 
lon  de  la  ville  d'Eryx,  qui  paraissait  alors  pour  la  première  tm.  Il  a  beau- 
coup augmenté  ce  mémoire ,  qu'il  a  enrichi  de  la  publication  d'une  jolie 
petite  médaiUe  Inédite-,  rqvésentant  l'une.desprM'esses  du  tem)dede 
M,\n8-.\vniL  1B33.  18 
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V^na,  qne  StrabOD  tqipdie  des  esclaves  maries.  L'ai^cnt  qm  ca  km- 
mes,  les  plos  bdles  de  la  Sidle  et  de  plnsieDrs  antres  pays ,  recneiUwtni 
de  leor  eonunerOB,  était  réservé  A  renliâien  et  au  service  du  temple. 

Des  détails  carieax  sur  le  mmt  Eryx  et  le  rapprocbnneni  des  moiiii- 
mens  avec  les  passages  de  [diiHeiirs  aatenTS  reodeat  ce  diaiùtre  fort  inlé- 
lessant.  L'auteur  a  hit  gcaver  une  médaille  romaine  de  la  Ëimilie  Cbaii- 
dia  qui  représente  le  temple  de  Vénus  Erycine;  il  y  a  joint  nue  jolie  li- 
tbognphie  dans  laqoeLe  im  voit  ce  qui  reste  de  œ  temfde  antique  si  cé- 
lèbre. 

Le  donier  artide  restitue  i  TAsie  mineure  des  médailles  données  jus- 
qu'à présent  à  la  Thrace. 

Ce  petit  vtdume  doit  intéresser  vivement  tons  les  amis  de  la  mmùsma- 
tique,  de  l'archéologie ,  et  de  l'antiquité  figurée. 

Toutes  les  o[Mnioas  de  Tauteur  mmiI  émises  avec  {nédsk»!  et  darté,  et 
ai^myées  sur  les  témo^uagcs  des  poètes,  des  géographes  et  des  histwient 

Les  puUicaIJons  nnmismaUqnes  sont  rares  ;  on  ne  nous  reprocben 
pas  de  nous  être  un  peu  étendus  sur  celle-ci,  dmt  raateur  est  conna  pt 
ses  travaux  ardiétdc^iqnes  antant  que  par  les  productions  littéraires  an- 
fwlles  il  consacre  les  lirisirs  qne  lui  laissent  ses  études  sévères. 

^  Anatole  GHABOViLLEf. . 
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ACADÉMIE    DES   SCIENCES. 

SÉANCES  DU  MOIS  d'aVRIL. 


H.  Canchy  offlre  à  l'Académie  la  seconde  partie  de  son  dernior  mé- 
moire lithographie  ,  contenant  les  applications  à  la  mécanique  céleste  do 
noHveau  calcul  qu'il  a  nommé  calcvl  des  limites,  parcequ'il  sert  à  dé- 
terminer les  limites  des  erreurs  commises  dans  les  développ^meng  en 
séries  des  fonctions  implicites  on  explicites  d'une  oa  de  plusieurs  va- 
riables. 

Dans  une  addition  qne  M.  Canchy  compte  adresser  i^ubainement  à 
rAcadémie  et  daqs  des  mémoires  subséqueos,  it  doimera  de  nonTeaux 
développemeoâ  à  ce  sujet ,  et  montr«u  commeat ,  i  l'idde  du  nouveau 
calcul ,  on  peut  déterminer  les  limites  des  erreurs  commises  dans  les  dé- 
Teltqipemens  en  séries  des  fonctions  qui  représentent  les  intégrales  d'un 
sjstëme  d'équations  différentielles ,  par  exemple  de  celles  que  Ibumit  la 
théorie  des  mouTcmens  planétaires.  (1<^  avril.} 


Dans  la  séance  du  15  avril,  M.  Arago  a  annoncé  de  la  put  de  H.  dç 
Hnmholdt  qne,  d'après  un  travail  de  M.  Clatisen,  les  deux  comètes 
de'  1 743  et  de  1 81 9  paraissent  être  un  seul  et  même  astre,  accomt^issant 
sa  révolution  en  6  ans  ;\  ;  que  M.  Béssd  vient  de  terminer  ses  oh- 
servatJons  des  étMles  comfsises  eutre  15  degrés  de  déclinaison  australe 
et  45  degrés  de  déclinaison  boréale ,  et  qu'il  va  publier  incessamment 
ces  observations,  qui  sont  au  nombre  de  75,000;  enfin,  que  le  même 
astronome  vient  d'achever  un  grand  travail  sur  les  satellites  de  Saturne  , 
et  que  le  23  février  dernier  il  a  pu  observer  une  éclipse  {une  immersion) 
du  dernier  de  ces  satellites. 


JVotttetf«s  obttTvations  svr  la  tranimittion  du  calorique  rayonnant 
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à  travert  dn  eorpi  diaphanes.  Extrait  d'une  lettre  de  H.  MeDgni, 

lue  dans  la  séance  du  29. 

H.  Hellonî  avait  reconnu  précédemment  que  l'épaîsseur  d'une  plaque 
de  verre ,  de  mica ,  ou  de  chaux  soUktée ,  influe  d'autant  [dus  sur  la  trans- 
mission calorifique  que  le  rayonnement  provient  d'une  source  dont  la 
température  est  moins  élevée;  en  d'autres  lennes,  que  la  différence  des 
quantités  de  chaleur  rayonnaale  interceptée  par  la  lame  successivement 
exposée  â  l'action  des  denx  sources,  i  haute  a  à  basse  température,  di- 
minue rapidement  avec  l'épaisseur,  de  maniËre  à  devenir  sensiblement 
nulle  lorsque  la  lame  est  torl  mince.  D'après  ses  nouvelles  recherches , 
des  effets  totalement  analo^es  se  reproduisent  lorsqu'on  fait  passer  les 
diflërens  rayons  du  spectre  solaire  à  travers  la  chaux  sulfatée ,  l'eau  et  tes 
acides  ;  car  on  trouve  d'abord  que  les  iransmissions  sont  propcntionDelles 
aux  d^rés  de  réfrangibilité ,  ensuite  qu'un  accroissement  d'épaisseur 
augmente  les  difTérences  des  quantités  transmises.  Oo  en  dédail  que  les 
rayons  caloriques  terrestres  se  comportent  précîaénieiU  comme  s'ils 
étaient  doués  de  réfrangibilités  diverses ,  et  que  les  sources  plus  âevées 
de  tMnpératare  fournissent  de  ta  chaleur  plus  réfrangible. 

Dans  toutes  ces  circonstances  cependant,  il  sufQt  d'one  petite  épaisseur 
pour  rendre  les  interceptions  très  diiïérentes.  Ainsi  un  écran  de  verre  de 
deux  millimètres  arrête  7^,  ■^,  -—,  et  î^de  la  chaleur  incidente, 
selon  que  le  rayonnement  part  d'une  bougie  allnmée ,  d'un  lingot  de 
cuivre  chauffé  à  950  degrés,  d'an  creuset  CMitenant  da  mercure 
bouillant,  on  d'one  cafetière  pleine  d'eau  en  ébullition. 

Quelle  que  soit  la  .cause  de  ces  curieux  phénomènes ,  toujours  est-i 
, qu'on  ne  peut  employer  le  verre,  l'eau,  et  les  substances  diathermanes 
en  générai,  pour  augmenter  l'effet  des  sources  à  basse  température,  ni 
comparer  par  ta  transmission  des  lames ,  des  lentilles,  ou  des  prismes ,  la 
force  des  rayonnemeos  provenant  des  foyers  qui  ne  possèdent  pas  le 
même  degré  de  chaleur. 

n  est  cependant  un  cas  d'exception  très  remarquable.  M.  Melloni  a 
soumis  une  plaque  de  sel  gemme.de  7  millimètres  d'épaisseur  à  l'aclion 
rayonnante  d'un  fer  rouge,  de  la  flamme  d'huile  et  d'alcool,  de  l'eao 
■  bouillante,  et  même  de  t'cau  chaatTée  à  40ou  SOdegrés;  la  transmissioD 
a  toujours  été  de  92  sur  iOQ.  Elle  n'a  pas  diminué  lorsqu'on  a  employé 
nn  morceau  d'une  épaisseur  quadruple.  Le  sel  gemme  opère  donc  sur  les 
Ayons  caloriques  d|une  wigine  quelconque  comme  les  corps  parfaite- 
ment diaphanes  opèrent  sur  toute  espèce  de  rayons  luminevx.  Cest  le 
corps  dîatbemvtne  (>nr  ^ceHence. 
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Cette  propriété  viaiment  précieuse  fourmrà  le  moyen  de  résoudre  ua 
gnuid  nombre  de  qoestiiHis.  H.  Melloni  s'en  est  déjà  servi  ponr  montrer 
la  refractioa  de  la  single  cbalenr  de  l'eau  bouillante ,  et  pour  transmettre 
Â  de  grandes  distances  l'action  d'un  corps  chaud  de  petites  dimensions. 

Enfin  il  s'occupe  acIneUement  à  ëtodier,  moyennant  un  prisme  de  sel 
gemme ,  la  dislrii)ution  des  températures  dans  le  specUe  solaire ,  travail 
indispensable  pour  connaître  les  véritables  rappwts  d'intensité  calori- 
fique des  rayons  qui  oxnpoeeni  la  di^ur  du  soleil.  Noos  ne  possédons 
sur  ce  point  que  des  notions  très  imparbites^  car  les  valeurs  qu'on  a  ad- 
mises jusqu'ici  d'après  les  recherdies  d'Herschel ,  de  Seebeck  et  de  H. 
Bérard,  ne  peuvent  i^tre  exaetes,  puisque  tous  ces  {diysiciens  ont  em- 
{doyé  dans  la  contniction  de  leurs  prismes  des  gubsUnces  dont  l'action 
interceptante  varie  avec  avec  la  réfrangibUilé  des  rayons. 

M.  Becquerel  a  communiqué  dans  la  séance  du  22  de  nouveau  hits 
qu'il  a  obtenus ,  et  qui  concourent,  avec  quelques  autres  bits  préoédem- 
meut  signalés,  à  indiquer  des  diiïérences  tranchées  entre  les  propriétés 
du  fluide  positir  et  du  fluide  négatif. 

On  doit  à  M.  Porrett  la  découverte  d'un  fait  remarquable  et  qui  reste 
encore  sans  explication.  Si  l'on  sépare  un  vase  en  deux  comparlimens  par 
un  diaphragme  de  vessie,  et  qu'après  y  avoir  versé  de  l'eau  on  mette  cha- 
cun d'eux  en  communication  avec  l'un  des  pâles  d'une  pile ,  on  ne  larde 
pas  à  voir  le  niveau  de  l'eau  s'élever  du  côté  négatif  et  s'abaisser  du  côté 
positif;  il  y  a  donc  eu  transport  de  liquide  d'un  compartiment  dans  l'an- 
tre. IVI.  Aug.  de  La  Rive  a  remarqué  que  le  phénomène  ne  se  produit  pas 
quand  l'eau  renferme  en  dissolulisn  un  sel  qui  la  rend  plus  conductrice 
de  l'électricilé. 

H.  Becquerel  vient  d'idnenrer  un  autre  bit  qui  a  de  l'anajo^e  avec  le 
précédent ,  et  qui  est  de  nature  à  jeter  quelque  jour  sur  ce  phénomène. 
On  prend  deux  tubes  en  verre  d'un  centimètre  de  diamètre  et  de  quatre 
on  cinq  de  hauteur.  On  les  remplit  à  moitié  de  terre  à  porcelaine  parfai- 
tement broyée  ,  et  réduite  en  pâte  aveo-de  l'eau.  L'une  des  ouvertures 
de  chaque  tube  est  fermée  avec  un  bouehon  de  cinq  millimètres  d'épais- 
aair ,  qui  est  percé  de  sept  ou  huit^tils  trous  de  un  à  deux  millimètreB 
de  diamètre.  Ces  tubes  sont  mastiqués  sur  la  paroi  intérieure  d'un  verre 
wdinaire ,  les  ouvertures  boudiées  étant  placées  en  bas  ;  puis  l'on  verse 
de  L'eau  dans  le  verre  et  dans  les  tubes.  Dès  l'instant  qu'on  plonge  dans 
cfaaoun  d'eux  une  lame  de  piatine  en  communication  avec  l'un  des  pôles 
d'une  pile  de  tnente  élémens  chargée  d'une  l^ère  dimolntioB  de  sel  ma- 
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rin  ;  la  terre  du  tube  négatif  est  chassée  pen  à  pen  dans  )e  yerre  par  les 
petites  onvertures  da  boncfaon,  undù  qoe  celle  dn  tube  positif  n'épronve 
aucun  déplscement.  Si  Too  transpose  les  lames  de  platine  d'un  tnbe  daiu 
l'antre ,  l'effet  est  le  même.  H  ne  pent  donc  dépendre  d'une  difEérence  de 
conductibilité  dans  le  conteno  des  tabès.  Ainsi  le  courant  agit  mécani- 
quement pour  chasser  des  oorpe  solîdeg  da  pdie  négatif  an  pôle  positif, 
dans  une  direction  contraire  i  celle  qui  transporte  l'eau  dans  l'expérience 
de  H.  Porrett.  Dis  élémens  de  la  même  [»1e  saffiseat  pour  produire  cet 
e^,  qui  ne  cesse  d'avoir  lieu  que  lorsqu'on  expérimente  avec  deux  on 
tixHB  éMmens. 

En  rendant  i'ean  conductrice  par  l'addititm  d'une  petite  qositité  d'a- 
cide snUimque ,  on  n'trtiserve  plus  de  déidacnnent  de  la  terre. 

n  est  possible  de  rattadier  ce  bit  à  celui  qui  a  été  oliservé  par  M.  Por- 
rett. n  parait  que  dans  le  vase  i  deux  comparlimens  dont  il  s'est  serri , 
les  deux  fluides  âectriques ,  à  raèon  dn  pen  de  conductibilité  de  l'eau , 
n'éprouvent  pas  la  même  focilité  à  franchir  le  diaphragme;  le  fluide  po- 
sitif é^minve  moins  de  résistance  que  l'autre,  et  passe  en  entraînant  avec 
hd  des  molécules  d'eau.  Dans  l'expérience  de  H.  Becquerel,  le  fluide 
positif  flfandiit  également  avec  fias  de  facilité  les  obstacles  qvâ  se  pré- 
sentent à  lui  dans  le  liqnide  qu'il  parcourt,  tandis  que  le  fluide  négalit 
reverse  les  corps  l^ers  qui  s'opposent  à  son  passage. 


Des  cdMervations  d'intensité  magnétique  foites  à  Paris ,  i  Gœttingae 
et  A  Berlin ,  par  M.  Rndbeti;,  comparées  à  des  observations  de  M.  de 
HiunMdt  qui  remontent  à  1 806 ,  montrent  que  les  variations  d'intenàté 
suivent  nne  toat  antre  marche  que  celles  de  l'inclmaison.  C'est  ce  qu'an- 
nonce H.  de  Humboldt  à  M.  Arago  dans  une  lettre  commnniqnée  par 
ce  dernier  i  l'Académie,  le  1 5  avril. 


H.  Ampère  avait  précédemment  ^t  cmmaltre  à  l'Académie  des  expé- 
riences sor  la  production  d'un  courant  électrique  dans  un  fil  roulé  en 
hâice  autour  d'un  barreau  aimanté,  par  les  changemens  de  teuqiératiHV 
qn'il  disait  é[nmiver  à  cet  aimant.  Dans  celles  dont  il  lui  a  cmuDuniqué  ks 
résultats  tes  avril, il  a  formé  avec  leSldeiix  hélices  tournant  en  sens  «m- 
traire,et  y  a  placé  parallèlement  deux  aimansd'égale  (brce,Byant  leurs  pdes 
opposés  en  regard,  et  réunis  par  des  éUiers  de  fw  doux;  par  ce  moyen , 
les  actions  magnétiques  de  ces  bureaux  sur  l'aiguille  du  galvanomètre  se 
détniÎ8entiH«sqqecom[dëtenient;à  jrius  forte  raison  les  variatims  d'in- 
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leoiiilé  qa'tileB  ponrnuent  éprouver  par  tes  dungemens  de  température 
derienoeiit -elles  presque  insensiUes.  An  contraire,  l'action  [Modnctive  du 
courant  âecCiiqne  est  non  seulement  doublée  par  l'emploi  de  deux  aimana 
an  lien  d'un ,  mais  elle  est  encore  au^entée  par  le  contact  àe^  pâles 
avec  les  étriers.  An  moyen  de  ce  système ,  dont  îl  disait  varier  graduel- 
lement on  imisqnement  la  température ,  eu  le  plaçant  dans  un  vase  de 
cuivre  [dein  d'eau  qn'ilécbaathit  on  refroidissait,  M.  AmpèreaconsUté 
dans  le  fll  cuivre  l'existence  de  coorans  qu'il  appelle  thenuMnagitétiquet, 
et  dont  le  sens  et  l'intensité  présentaient  des  variations  fi»t  irrégoliëres , 
mais  qui  pouvaient  persister  pendant  des  heures  entières.  Il  .s'est  assuré 
qu'il  n'y  avait  aucun  conrant  produit ,  quand  on  soumettait  aux  mfimet 
essais  la  double  spirale  qirës  en  «vdr  ôté  les  aimans ,  en  sorte  que  les 
eBets  obtenus  ne  peuvent  être  attribués  à  quelque  bét^rogéuéité  dans 
le  fil  de  l'hélice  qui  aurait  donxté  lien  ^  des  courans  tji^nno-électri- 
ques. 

—  Nouvelle  prvpriéii  des  pHes  iiches  «I  des  pilee  Iher  mo-éfsctriques 
Kote  lue  par  H.  Hadiette  dans  la  séance  du  8. 

Les  piles  sèches,  construites  pour  la  première  ftos  en  1S03  par 
MM.  Desmines  et  Hachette ,  chargent  le  eondensateur  d'ime  électricité 
étincelantej  mais  on  n'en  a  pas  obtenu  des  courans  élecuiqDes  capables 
d'agir  sur  l'aiguilte des  galvanomètres,  on  de  produire  des  effets diimiqnes. 
Les  piles  thermo-électriques  imaginées  par  If  docteur  Scebeek  en  ^  821 
se  composent  d'un  cylindre  de  bismnih  soudé  par  ses  deux  boots  à  une 
lame  de  cuivre  dé  la  fbrme  d'un  U.  Si  l'on  chauffe  à  la  flamme  d'une 
lampe  ou  d'une  bougie  l'une  des  deux  soudures,  im  courant  électrique 
s'établit  dans  le  circuit  fermé ,  et  se  manifeste  par  une  action  dh'ecte  du 
drcnît  sur  une  aiguiUe  aimantée  astati^e-,  quoiqu'il  ne  charge  pas  le 
condensateur.  C'est  sur  cetl«  propriété  de  bire  dévier  l'aigtiille  qu'est 
fondée  la  GMistniction  du  tiiermo-multiplicatenr  de  MM.  Nobili  et  Melloni. 
Les  courans  de  ces  ^ùles  ne  traversant  pas  les  liquides  tes  plus  conduc- 
teurs de  l'électricité  ,  ils  n'ont  produit  jusqu'à  présent  abcun  effet  chimi- 
que. H.  Hacbette  a  essayé  d'aimanter  le  ier  doux  par  lenr  moym. 
M.  Melloni  a  permis  qu'on  fit  communiquer  les  pdies  de  sa  {»)e  thermo- 
électrique  avec  les  extrémités  d'un  fil  coivro-soie  em«alé  sur  un  fer  doux. 
Gâte  pile  est  formé  de  cinquante  élémens  bismuth  et  antimoine;' te  fér 
aimanté  par  le  courant  que  traverse  le  fil  cuivre-sine  a  p«1é  treize  déci- 
grammes.  Une  pile  sèche,  taçaa  Zamboni ,  de  cent  élémens  an  nunns ,  a 
hit  porter  au  nitane  fer  doux  quatre  décigrammes  seulement.  Le  petit 
appard)  éleelnMc<^nc  (jue  M.  HndieUe  a  pféaenté  à, l'Académie  dans 
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une  des  deniïères  stetces  senant  i  CMnpam  les  coarans  d'électricité 
aa  moym  des  poids  qoe  rapporte  le  fer  doux  aimute  par  ces  coonuu , 
OB  peot  dire  qne  )e  calorique  et  les  conrans  électriques  sont  pondwaUe». 

OBIMIB  moKaAKigoB. 

Sur  les  pnàmts  de  la  combustion  du  soufre.  Extrait  d'une  letlre 
adressée  par  M.  Longchamp ,  et  lue  dafu  la  séance  du  22. 
.  H.  Lougcbamp  «pose  de  la  maûëre  soivante  les  prktcipaox  résutt^ 
de  ses  recherches. 

Lesou&e  en  brûlant  dans  l'air  atmosphérique  ne  peut  mlever  que 
6,25  d'oxi^isie  â  cet  air. 

L'acide  sulfureux  produit  par  la  combustion  dans  t'air  contient  1 5  pour 
100  d'oi^ène  de  moins  que  la  quantité  déterminée  par  les  diiiuietes, 
c'est-à-dire  que  100,  de  soufre,  au  lien  d'absorber  100  d'oxigène,  n'en 
absortKQt  que  85.  Cependant  lorsque  l'on  convertit  l'acide  sidfurenx 
en  acide  snlfurique  par  le  concours  de  l'air  et  de  l'acide  nilreus ,  l'acide 
sulfurjque  formé  a  absorbé  1 50  d'oxigéne  pour  1 00  de  souEre  ,  ce  qui  est 
la  proportion  admise. 

L'air  atmosphérique  dans  lequel  on  (ait  brâler  du  soufre  se  contracte 
dans  le  rapport  de  4000  à  993;  mais  si  l'on  iiiit  porter  la  contraction 
non  ;sur  l'ensemble  de  l'air ,  mais  seulement  sur  la  portion  d'oxigène  qui 
a  dû  entrer  en  combinaison  avec  le  soufre ,  on  trouve  que  l'oxigène  s'est 
contracté  de  13  pour  400.  Le  volume  du  gaz  contracté  répond  sensible- 
ment au  volume  du  gaz  acide  sulfureux  produit.  En  hnilant  dans  l'oxi- 
gène ,  le  soufre  (ait  é[HYiuver  à  ce  gaz  ane  contraction  d'un  dlùéme  de 
son  volume. 

Le  soufre,  lorsqu'il  brille  sous  l'inQuence  d'une  fàitde  chaleur ,  ne  prtH 
duit  que  de  ^  à  ^  de  l'acide  sulfurique  qui  se  forme  lorsque  la  com- 
bustion s'opère  sous  l'influence  d'une  forte  chaleur;  mais  lorsqu'on  met 
-  une  grande  quantité  d'acide  nitreux  en  contact  avec  l'acide  sullUreux  et 
l'air  atmos[diérique ,  cettt  surabondance  d'acide  nilreux  compense  les 
effets  qu'aurait  produits  une  forte  chaleur  sous  l'influence  de  laquelle  k 
soafre  aurait  btiilé. 

Lorsque  l'acide  sulfurique  décompose  ,  avec  le  secours  de  la  cbaletu* , 
certains  muriates,  tels  que  celui  de  barite  ou  de  potasse,  une  portion  de 
l'acide  sulfurique  disparait  et  est  cependant  remplacée  en  poids  dans  le 
résida.  Le  même  [Aénomëne  a  lieu  dans  la  réaction  du  soufre  et  du  ni- 
trate de  barite,  c'esi-à-dire  qoe  si  l'on  déconpose  du  nitrate  ou  du  mtï- 
rialG  de  tmrite  par  de  l'aciiike  ralforiqne  en  quantité  insutQsante,  et  qu'w 
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cakine ,  le  poids  du  résida  nptiatMe  e^î  de  la  barîte  qni  doit  être  en  ■ 
excès  et  celui  da  sulbte  de  barite  qui  a  tIA  se  former  ;  cependant  le  résidu 
examiné  donne  6  à  10  pour  100  desutlàte  de  barite  de  moins  qne  ne 
l'indique  le  poids  de  ce  résidu  ou  le  poids  de  l'adde  salfurique  employé. 
D  j  a  donc  6  à  10  pour  400  de  l'acide  suirurique  qui  ont  peidu  leur  ca- 
ractère de  foraner  du  sulbie  de  barite ,  et  qui  cependant  sont  reprétedtès 
en  poids  dans  le  résidu. 

L'auteur  a  fait  ces  expériences  dans  le  but  de  reconnaître  si  Facide 
sulfurique  ordinaire  ne  se  compose  pas  de  deux  acides  distincts.  Il  croit 
que  tous  les  bits  rapportés  dans  son  mémoire  tendent  à  le  prouver ,  et  il 
est  disposé  à  en  conclure  que  le  soufre  n'est  pas  uo  corps  simple. 

— Rapport  de  M.  Dumas  sur  un  mémoire  de  M.  Eug.  Péligot  relatif  aaX 
eombinaisont  de  chlorures  metaUiqvts  avec  l'acide  chromique.  Lo  dans 
la  séance  du  29, 

Le  mémoire  de  M.  Péligot  fth  connaître  une  combinaison  nouvelle,  le 
IHcliromate  de  chlorure  de  potassium.  Outre  ce  sel ,  l'auteur  en  a  formé 
d'autres  analogues,  en  substituant  aii  clilorure  de  potassium  des  dilàm- 
res  de  même  nature.  Mais  il  a  été  moins  heureux  quand  il  a  essayé  de 
remplacer  l'acide  chromique  par  d'autres  acides. 

Le  bichromate  de  chlorure  de  potassium  a  été  obtenu  en  fkisant  bouil- 
lir une  dissolntion  de  bichromate  de  potasse  avec  de  l'acide  hydrochlori- 
que.  Le  sd  cristallise,  par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  en  beaux 
prismes  anhydres,  d'unecouleur  rouge  intense.  Toutes  les  méthodes  qui 
mettent  en- présente  le  chlorure  de  potassium ,  l'acide  (bromique  et  l'a- 
cide  bydrochlorique  reproduisent  un  semltlaUe  composé  ;  mais  il  paraît 
indispensablp  à  sa  production  que  la  liqueur  renferme  une  certaine  quan- 
tité d'acide  hydrochloriqiie  libre ,  ce  qui  s'explique  du  reste  par  les  pro- 
priétés mêmes  du  nouveau  composé. 

En  effet,  mb  en  présence  de  l'eau  pure,  ce  sel  l'absorbe  immédiate- 
ment ,  perd  sa  transparence ,  et  devient  blanc  jaunâtre.  Si  on  le  dissout 
dansl'eaa,  on  obtient  un  produit  qui,  abandonné  âl'évaporalion,  four- 
nit du  bichromate  de  polasse  pur.  Qu'on  dissolve ,  au  contraire ,  le  nou- 
veau sel  dans  l'eau  chargée  d'acide  hydrochlorique,  et  l'on  obtiendra  dans 
les  mêmes  circonstances  le  sel  intact,  sans  aucune  proiluclion  de  bichro- 
mate de  potasse.  Celle  réattion  pariicuUère  de  l'acide  hydroctdorique, 
dit  M.  Dumas ,  parait  se  lier  aux  réactions  encore  obscures  qui  se  passent 
entre  les  chlorures  et  l'eau.  H  semble  que,  dans  l'expérience  qiie  nous  . 
venons  de  citer,  le  chlorare  de  potassium  décompose  l'eau  pure  sans 
pouvoir  décomposer  l'eau  chargée  d'acide  hydrochlorique.  Ce  tail  ainsi 
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iater[ffété  m  rattaclienk  à  d'aolres  bits  d^i  conniu  ;  et  «xidiiinit  i  n- 
tabiir,p(Kir  quelques  chlnurea  do  moîiu ,  la  décompositioD  de  l'eau  qoe 
l'ou  a  rejetée. 

C'est  en  fabant  a^  le  perdilonire  de  dimne  SOT  l'eaa  et  BiiT  kg  di)»- 
nnvs  baatqnes  qu'il  a  ^té  focile  à  l'auteor  de  multifdiw  les  OMupoeés  ana- 
logues au  biduxmate  de  chlwure  de  potassinin ,  tels  que  les  Uchromates 
dechlwure  de  soditim,  de  chlmure  de  calcium,  de chlwure  de  magné- 
Hiim ,  et  d'hydrochlwate  d'ammoniaque. 


Rapport  de  MM.  Rolnt|net  et  Dumas  sur  nn  mémoire  de  MM.  Boolron- 
Gbarlard  et  Pelonze  relatif  à  l'tuparamJde  ri  A  Vaeide  aipanuHpx. 
(Séance  du  15.) 

Vaspananide  de  MM.  Boatroo  et  Pelooze  est  la  in&ne  que  l'oiponi- 
gtne  découverte  d'abord  par  M.  Rt^nquet  dans  les  agpei^es ,  mais  dont  ib 
ont  cm  devoir  dianger  le  nom  soit  parcequ'on  la  trouve  aussi  dans  d'au- 
tres substances  que  Tasperge ,-  s<Ht  pour  se  G(mft»iaer  aux  principes  de 
nomenclatnre  généralement  admis  maintenant. 

M.  Dumas  a  &iit  conoattre  dans  ces  dernières  années  une  substance, 
l'oTdffltde ,  qui ,  sans  contenir  ui  acide  oxalique  ni  ammoniaque,  jouit  de 
la  propriété  de  se  convertir  en  acide  oxalique  et  en  ammooiaqae  sons 
l'indaence  des  bases  et  des  acides ,  et  même  sous  Tinfluence  seule  de 
l'eau  â  une  haute  pression.  C'est  que  Foiamide  ne  diOËre  de  l'oxalale 
d'ammoniaque  qu'en  ce  que  ce  dernier  contient  de  plus  les  élémens  de 
Feau ,  qui  peuvent  se  fixer  sur  l'oxainide  sous  les  conditions  {Hâtées. 

L'oxamide  est  devenue  le  type  d'une  Emilie  noud^euse  de  madèns 
organiques  qiû  possèdent ,  comme  elle ,  la  faculté  de  se  oonverlir  en  aci- 
des particuliers  et  en  ammoniaque  soos  l'influeiice  des  addes ,  des  bases, 
on  de  l'ean  seule  à  une  bauie  pressiim.  Ainsi  l'urée,  l'acide  cyanariqtw 
insoluble  de  MM.  Wœtder  et  Liebig,  la  benzamide  et  l'asparaglne  elle- 
mbne  possèdent  cette  propriété.  D  est  généralement  admis  maintenaol 
qne  les  substances  qui  appartiennent  A  cette  dasse  prennent  la  lermiuai- 
son  amidei  précédée  de  la  syllabe  oaractérisUque  du  nom  de  l'adde 
Celles  penvait  former.  £n  adoptant  ces  principes,  on  formerait  les  noms 


Oxamide,  corresptwdant  à  l'oialate  d'ammtmiaqne. 
Benzamide ,        —  au  benzoate  d'ammontatiue. 

Carbonamide  (urée),  —   —  carbonate  d'ammoniaque. 
Bicarbonamide,  ou  adde  cya- 

nariqae  insoluble ,  —    —  bicarbonate  d'ammoniaque. 
Asparamidc,         —-  —  aspamiate  d'anintoniaqae.  .- 
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L'aqnnunide  limne  te  type  d'one  Mms-divisioii  dans  la  bndlle  dai 
atnidées.  £a  eHët,  l'aeide  aspannîque  qoi  résalte  de  §e8  réKtiom  ivtient 
de  l'azote ,  tandis  qoe  les  divers  acides  fournis  par  l'oxamide ,  l'urée ,  la 
benzamide  et  l'aride  cïBnariqae  insolnble  a'én  renrerment  p<^t.  U  n'est 
pas  douteux  que  beaucoup  de  doq»  déjà  connus  parmi  les  matières  azo- 
tées ne  Tiennent  un  jour  se  ranger  à  côté  de  l'asparauiide ,  CMnme  il  est 
déjà. arrivé  pour  l'urée,  qui  est  venue  elle-même  se  ranger  i côté d* 
l'osamide. 

L'extraction  de  cette  substance  laissait  encore  quelque  chose  à  désirer. 
MM.  Boutron  et  Pelouze  prouvent  que  l'asparamide  s'extrait  facilement 
de  la  racine  de  guimauve  Manche  par  une  simple  infusion  dans  l'eau; 
mais  il  faut  que  l'ean  soit  très  froide ,  à  5  ou  6  degrés  au-dessous  de  zéro. 
L'infusion  rapidement  évaporée  founiit ,  par  une  crisUlIisation  convena- 
ble ,  de  l'asparamide  presse  blanche  du  premier  coup. 

L'asparamide  chauRée  avec  de  l'ean  à  deux  ou  trois  atmos^diâres  de 
presûon  se  conTcrtit,  complètement  en  asparmate  neutre  d'ammoniaque , 
résultat  fondamental  qui  s'accorde  par^tement  avec  les  analyses  de  l'as- 
paramide et  de  l'acide  asparmique  données  par  les  auteurs.  L'asparamide 
renfËrmeen  effet,  à  l'eut  sec,  C,  H",  Az*,  O';  cristallisée,  elle  con- 
tient de  l'eau,  et  peut  s'exprimer  alors  par  C  H"  Az'O'  -^H'O*.  L'a- 
cide asparmique,  de  son  côté ,  est  composé  de  C*  H'  '  Az'  0*.  Cet  acide 
cristallisé  renferme  de  l'eau,  et  sa  composition  s'exprime  alors  par 
C*  H"  Aï*  O"  -*-  H'  O.  Dans  les  asparroates  neutres,  l'acide  renferme 
sa  fois  plus  d'oxigène  que  la  base  ;  le  poids  atomique  de  l'acide  est  donc 
égal  à  1463,4. 

Ces  kits  tâen  constatés ,  rien  de  phis  facile  à  expliquer  que  la  conver- 
sion de  l'asparamide  en  asparmate  nenlre  d'ammoniaque.  L'asparamide 
éprouve  ce  diangement  en  décomposant  deux  atomes  d'eau ,  ce  qui  s'ex- 
prime par  l'équation  atomique  suivante  ; 

C  H"  Az*  O'  -^  H*  0=^C*  H"  Az-  O"  ■*■  Az'  H*. 

De  même,  quand  l'asparamide  est  mise  en  contact  avec  les  bases,  Usé 
produit  de  'l'asparmate  de  la  base  empbyée ,  et  il  y  a  dégagement  d'am- 
moniaqne  en  vertu  de  cette  décomposition  d'eau.  De  même  encore ,  l'as- 
paramide mise  en  contact  avec  les  acides  fourrai  de  l'acide  asparmique 
libre  et  'mi  sel  ammoniacal ,  toujours  en  vertu  de  la  décomposition  de 
l'eau. 

Les  chimistes  remarqueront  id  un  nouvel  exemple  d'iaemérie.  L'aspa- 
ramide cristallisée  est  composée  exactement  de  même  que  l'asparmaïc 
neiitle  d'ammoniafiue  lui-même  pourvu  de  l'eau  que  les  seb  àiimionia- 
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caox  rélîenceDt  Uxtjoan.  Celte  isomérie  est  digne  d'attentioD,  paisqn'on 
peat  à  volonté  bire  passer  l'asparamide  à  l'état  d'aspanuate  d'ammorai- 
quesoiis  la  seule  influence  d'une  cbalenr  de  120  au  130  degrés  centigra- 
des ,  cette  température  safilsant  pour  chan^  l'état  moléculaire  de  Feaa 
et  pour  modifiH'  complètement  la  nature  du  composé. 

Les  laits  observés  par  HM.  Bootron  et  Pelouze  paraissent  certains  ;  ils 
hnt  disparaître  de  la  science  des  erreurs  dues  à  des  obswvations  ou  i  des 
analyses  inemcies,  et  placent  l'asparamide  parmi  les  corps  les  nùenx  con- 
nus de  la  chimie  organique. 

—M.  Biiehner,  de  Strasbourg,  touten  reconnaissant  que  M.  Leroux  a 
le  premier  labriqué  en  ^and  la  saltcine ,  et  qu'il  en  a  répandu  l'us^  en 
France,  revendique  en  faveur  de  son  père  la  découverte  de  ce  principe  im- 
médiat ei  l'indication  de  ses  propriétés.  La  méthode  qu'employait  M.  Buch- 
nerpère  était  semblable  à  celle  dont  M.  Lcroui  s'est  servi.  Il  privait  l'é- 
corce  dusajtx  tticaiiaetdusaftxrifefftiia  de  tout  son  tannin  et  de  la  pins 
grande  partie  de  son  principe  colorant  par  l'acide  suKurique  ;  l'albu- 
mine, l'acétale  de  plomb,  e(  la  poudre  de  charbon;  il  feisait  ensuite  éva- 
porer la  liqueur  aqueuse  jusqu'à  la  consistance  d'extrait,  en  y  ajoutant 
de  l'ammoniaque  pour  chasser  l'acide  acétique  introduit  dans  la  liqueur 
par  l'acétate  de  plomb.  Après  le  refroidissement  de  l'extrait  jaune ,  la  sa- 
Uctne  cristallisait  en  petites  aiguilles.  (  Séance  du  22.  ) 

—  Recherches  sur  h  principe  actif  qui  diterminelan^tuTe  des  graiftt 
de  féetiie,  et  sur  ses  usages  économiques,  par  MM.  Payen  etiïersoz. 
(SéanceduS.  ) 

Depuis  que  MM.  Payeir  et  Pergoz  ont  annoncé  à  l'Académie  nn  noa- 
veau  moyen  de  préparer  la  dexlrme ,  en  séparant  et  chassant  les  enve- 
loppes de  la  fécule  par  une  action  directe,  ils  ont  poursuivi  avec  persévé- 
rance la  recherche  du  principe  actif  qui  produit  cette  singoUère  réaction, 
et  sont  parvenus  à  l'isoler. 

Cette  substance  contient  d'autant  moins  d'azole  qu'elle  approdie  plus 
de  l'état  de,pureté,  cl  possède  d'ailleurs  les  propriétés  suivantes.  Elle  est 
solide,  blanche,  insoluble  dans  l'alcool,  soluble  dans  l'eau;  sa  dissolu- 
tion est  neutre,  et  sans  saveur  marquée.  Elle  n'est  point  troublée  parle 
sous-acélale  de  plomb;  abandonnée  â  elle-même,  elle  s'altère  en  peu  de 
temps  et  devient  acide  ;  chauffée  à  65  ou  70  degrés  centigrades  avec  de 
la  fécule,  elle  possède  le  pouvwr  remarquable  d'en  rompre  instaclané- 
ment  les  enveloppes ,  et  de  mettre  en  liberté  la  deitrine ,  qui  se  dissoot 
fodlement  dans  l'eau ,  tandis  que  les  t^umens ,  insolubles  dans  ce  H- 
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qnide ,  mnugent  on  se  précipitent  snivaiit  la  deniilé  de  la  liqneor.  Cette 
pnçriété  de  s^iaration  a  déterminé  les  auieurs  à  donner  à  la  Bubslanoe 
qui  la  possède  le  nom  de  diaslase. 

L'apération  coiiTeaablement  ménagée  donne  la  deitrine  pure,  avec  le 
grand  pouvmr  de  rolatîon  qui  la  caractérise,  et  qu'on  n'cdUieiLt  à  un  de- 
gré Égal  par  aucun  antre  proche.  Toutefois  la  solution  de  diastase  en 
présence  de  la  deitrine  peut  convertir  en  sucre  cette  dernière  substance, 
pourvu  qoe  la  température  ne  s'élève  pas  durant  leur  contact  au-dessus 
de  70  Â  75  degrés  centigrades  ;  car  si  on  la  chaufT^  jusqu'à  l'ebullition , 
elle  perd  la  foculté  d'agir  sur  la  fécule  et  ta  dextrine. 

La  diastase  existe  dans  les  semences  d'orge  et  de  blé  germes ,  dans  les 
germes  de  la  pomme-de-lerre,  où  elle  est  toujours  accompagnée  d'une 
substance  azotée,  qui ,  comme  elle,  est  soluble  dans  l'eau  et  insoluble 
dans  l'alcool ,  mais  qui  en  difTère  par  la  propriélé  qu'elle  a  de  se  coaguler 
par  la  chaleur,  de  ne  point  agir  sur  la  fécule ,  et  d'être  précipitée  de  ses 
dissolutions  par  le  sous-acétate  de  plomb. 

La  diastase  s'extrait  de  l'orge  germée  par  le  procédé  suivant.  Une  par- 
tie d'orge  germée  est  réduite  en  poudre  et  délayée  dans  deui-  parlies  et 
demie  d'eau  distillée  ;  après  avoir  &it  macérer  pendant  quelques  instans 
ce  mélange,  on  le  jette  dans  un  fiRrc;  le  liquide  qui  en  provient  est 
cliauffi  dans  un  bain-marie  à  65  degrés.  Oelje  température  suffît  (tour 
coaguler  la  matière  azotée,  qu'on  peut  séparer  d'ailleurs  par  une  nou- 
velle lîltratîon.  Le  liqnide  ne  renferme  plus  alors  que  le  principe  actif  et 
une  quantité  de  sucre  en  rappor  t  avec  les  progrès  de  la  germination-  Pour 
séparercedernier,  on  verse  de  l'alcool  dans  la  liqueur;  la  diaslase  y  élant 
insoluble  se  dépose  sous  forme  de  flocons ,  qu'on  peut  recueillir  et  dessé- 
cher à  une  chaleur  douce  afin  de  ne  prânt  l'altérer.  Pour  l'obtenir  [dus 
pure  encore ,  on  peut,  la  dissoudre  dans  l'eau  et  la  précipiter  de  nouveau 
par  Palcool. 

lâ  solution  de  diastase,  soit  pure,  soit  contenant  dn  sucre  ,  sépare  de 
même  instantanément  la  dextrine  de  toutes  les  fécales  et  matières  ami- 
lacées  ,  et  permet  ainsi  de  bire  directement  l'analyse  des  farines  ,  du 
riz,  du  pain,  etc. 

Pour  préparer  ta  dextrine,  ou  des  liqueurs  sacrées,  on  fait  nsage 
d'oi^  germée  dans  la  proportion  de  5  à  10  pour  400  de  fécule.  Quant  il 
s'agit  d'obtenir  du  sucre ,  on.  soutient  la  température  au  àegté  où  l'actioa 
se  prolohge;  autrement  on  pousse  an  terme  de  l'ébidlition  qui  bit  ces- 
ser toute  réaction. 
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Bapport  lu  par  H.  Dumas  dans  la  séince  du  22 ,  sur  nn  mémi^  de 
H.  Boassinganlt  intitulé  :  Rechereht$  chi^i^wM  sur  la  noturf  des  /hiid» 
élattiqitet  qui  se  dégageât  des  .volcans  de  l'éipuitew, 

L'explicalioa  des  phénmnënes  qui  se  passent  dans  les  roteans  a  dcmoé 
naissance  i  deux  systèmes  qui  se  partagent  les  sntfrt^es  des  grognes  et 
des  physiciens.  Les  uns  ne  voient  dans  les  volcans  qn'un  accident  exté- 
rieur, et  comme  un  témoignage  de  ce  Teu  central  auquel  Us  supposent  qoe 
les  parties  intérieures  du  gbbe  sont  en  proje  ;  tes  antres  pensent ,  an 
c(mtraire,  qae  la  température  des  volcans  leur  est  [ffO[H« ,  qu'elle  oalt  de 
réactions  chimiques  qui  s'op^^nt  sur  une  vaste  échelle ,  et  qui  émettent 
CMume  à  l'ordinaire  beaucoup  de  dialeur.  Préoccupés  de  celle  idée,  les 
chimistes  doivent  rechercher  avec  une  curiosité  impatiente  tous  les  bits 
rdatiË  aux  productions  chimiques  rejetées  par  les  volcans ,  car  ces  ren- 
dus de  l'action  qui  s'op^  dans  leur  intérieur  peuvent  seuls  nous  en  &ire 
cmmattre  la  nature  et  les  causes  que  ooos  igtutrons. 

Les  premières  personnes  qui  eiaminèrent  les  volcans ,  fraj^iées  de  la 
{absence  du  soufre  et  de  l'odeur  piquante  des  gaz  qui  se  dégi^ent  pm- 
dant  tes  éruptions ,  n'béûtèrent  point  Ji  indiquer  Tacide  salTurcnx  comme 
on  produit  gazeux  des  volcans.  Cett«  erreur  a  été  rectifl^  dans  ces  der- 
niëreâ  années  ;  on  sait  aujourd'hui  que  le  Vésuve,  qui  avait  donné  lieu  k 
cette  inadvertance ,  produit  beaucoup  d'acide  hydrochlorique ,  mais  point 
d'acide  sulfureux.  Le  Ëit  du  dégagement  d'acide  sulfureux  n'était  pas 
explicaUe  ;  celui  du  dégagement  d'acide  hydrochlorique  se  prête  égale- 
ment bien  aux  deux  explications  admises,  puisqu'il  est  également  possi- 
ble de  considérer  le  gaz  acide  hydrochlorique  comme  devant  sa  formation 
à  la  réaction  du  sel  maria ,  de  la  silice  et  de  la  vapeur  (luî  se  trouvent 
réunis  dans  les  volcans,  et  qui  y  sont  sous  l'uifluèDce  d'une  haute  chaknr, 
on  à  la  décomposition  de  l'eau  par  certains  clilorures ,  décomposition  qot 
produit  beaucoup  de  chaleur.  Les  phénomènes  observés  par  M.  Bonssbt- 
ganlt  dans  les  volcans  de  l'Amérique  sont  égatenient  difficiles  i  exfdiquo' 
dans  l'une  et  l'antre  théorie.  Ses  recherches  étaUissent  en  effet  d'une 
manière  positive  que  ces  votcans  dégagent  de  Tacide  carbonique,  mêlé 
de  quelques  traces  d'hydrogène  sulfuré  et  de  beaucoup  de  vapeur 
aqueuse.  H  n'a  point  trouvé  d'acide  hydrochlorique  dans  leurs  produits. 
La  quantité  d'acide  carbonique  fonnait  jusqu'à  95  pour  fOO  du  produit 
gazeux  qui  se  dt^geait  de  la  soufrière  de  Quindiu  ,  et  dont  la  tenq)é- 
rature  n'était  pas  supérieure  à  celle  de  l'âlmosidière.  Le  yokm  de 
Cumbal  pi-oduisait  en  outre  de  la  vapeur  de  soolre. 
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—  Notice  twkteavaiuicakairet  de  Cvay,  dans  )tsBeaagea,ttmr 
les  saUes  anrifËres  Sa  Ghénui ,  eo  Savoie.  Lue  dans  la  séance  du  29  par 
M.  Hérkart  de  Thory. 

M.  Héiicart  de  Tbury  a  visité  les  cavenies  de  Casj  dans  le  tempa 
oà  Fmirier  était  préfet  dn  département  de  l'bère ,  «t  il  avait  consi- 
gné ses  observations  dans  un  laémoire  très  détaillé  qoi  est  resté  datu 
les  mémoires  db  savant  géomètre,  n  croit  devoir  en  donner  aujourd'hui 
on  eitrait,  comme  offrant  un  ex«nple  à  l'a;^  des  cqiînions  de  Saus- 
nire  et  de  Dolomieu  sur  les  soulëvemeiu  et  les  redressemens  des  mon- 
tagnes ,  et  pour  montrer  la  part  que  ces  deus  géologues  ont  dans  les 
idées  que  leuts  successeurs  ont  adoptées  et  qui  régnent  génâtienwnt  de 
nos  jours.  - 

Les  Beauges  sont  de  hantes  montagnes  situées  entre  Chambéry ,  Abc , 
et  Pierre-d'Albigny-sur-Isère.  EDes  sont  formées  d'un  cairâire  compact 
qui  appartient  à  la  parUe  inférieure  de  la  grande  formation  des  terrains 
crétacés.  Elles  sont  disposées  en  (^nes  à  peu  prés  parallèles ,  dmtt  la 
prindpale  directi«i  est  du  nord-nord-est  an  sud-sud-ouest.  Gomme 
toutes  les  montagnes  de  calcaire  crétacé  qui  se  prolongent  sur  la  rive 
gauche  du  Rbdne ,  elles  semblent  le  résultat  d'une  révoluticm  sinon  gé- 
nérale, du  moins  très  étendue,  et  dans  laquée  de  profbudes  ruptures,  de 
grands  sonlëvemens  et  de  vastes  af&ïssemens  ont  en  lieu  simultanément 
ou  â  diÔérentes  époques.  En  eflM,  ces  chaînes  de  montagnes  sont  compo- 
sées de  chaînons  parallèles  brusquement  séparés  on  entrecoupés  dans 
ienr  direction,  présentant,  les  uns  leur  escarpement  i  l'est  et  leur  incli- 
naison à  l'ouest ,  les  autres ,  leur  escarpement  à  l'ouest  et  lemr  pente  i 
l'est.  Ces  inclinaisons  en  sens  inverse  manifestent  évidemment  l'efïet  de 
l'affaissement  des  couches  vers  le  milieu  de  la  vallée  qui  sépare  les  chaî- 
nons. Les  Beauges  sont  arrosées  par  le  Chéran ,  qui  roule  dans  ses  sablei 
des  paillettes  d'or,  au-dessous  des  cavernes  de  Cusy. 

Les  cavernes  de  Cusy  sont  conqiosées  de  vastes  cdiambres  i  trois  ni- 
veaux différens.  On  y  pénètre  par  des  corridors  ou  coolous  très  étrmts 
dans  quelques  endroits.  Ces  chambres  sont  généralement  incrusta  de 
grandes  et  belles  stalactites  blanches ,  grises ,  jauites  et  rougeâtres.  Dans 
le  troisième  et  dernier  étage ,  qui  peut  être  de  dix  on  douze  mètres  pins 
bas  que  l'entrée  delà  première  caverne ,  est  un  bassin  d'ean  vive  .dont  on 
ne  connaît  ni  la  stHirce,  ni  la  profondeur ,  ni  l'épancbement;  il  est  si^et 
à  des  crues  assez  considérajiles  qui  troublent  la  transparence  habituelle 
de  ses  eaux.  A  la  vodte ,  on  aperçoit  plusieurs  ouvertures  ou  (Géminées 
qui ,  dit-on ,  répondent  dans  d'antres  cavernes  qui  s'enfimcent  daus  la 
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pionl^ne,  en  remontant  du  côté  du  sud-est.  ËoSb,  k  do-al^e  ciuralire 
communiquait ,  assure-t-on,  autrefois  avec  ^usienrs  autres  chambres  in- 
férieoFes  plus  vastes  et  plus  profbodes ,  mais  dont  les  ouvertures  uot  aé 
•bslniées  par  des  incrustatioas,  ou  condamaées  et  scellées  il  y  a  pl.isieûrs 
sièclee  après  l'épuisement  de  la  mine  d'or  qa'eUes  recelaient.  Dam  qiiel- 
.ques  endroits,  la  rodie  calcaire  est  restée  Â  nu,  mais  on  n'y  voit  point  de 
cassure,  el  il  semble  (jii'un  pjîssant  agent  ait  dissous  cette  masse  calcsire, 
tB  laissant  saillir  à  la  surface  des  corps  irrégaliers  insolubles  ou  plus  dif- 
ficiles k  dissoudre.  Ces  corps  saillans  présentent  tantôt  des  rc^ons  irré- 
^liers,  siliceux,  tantdt  des  débris  organisés,  parmi  lesquels  M.  Héri- 
carta  recoimn  des  auunonites,  des  itaculiles,  des  trochîtes,  des  cardiles, 
des  térébratules,  des  spatangues,  des  caryophylliies ,  etc. 

De  mutes  les  cavernes  que  M.  Uéricart  a  visitées  dans  les  j\lpes,  il  nW 
a  point  vu ,  celles  des  eauid'Aix  excepta,  qui  offrent  d'une  maniëre 
^UB  évidente  les  preuves  de  l'action  érosive  d'un  gnuul  courant  acide  qui 
aurait  usé  et  sillonné  les  murs  de  ces  cavernes  avec  l'acttoa  dissolvante  la 
fia»  puissante  et  en  même  temps  avec  la  force  de  Eurgisisement  le  plus 
vifdent  ou  le  plus  impétueux.  Dolonûeu  avait  déjà  fdit  cette  supposition, 
et  il  pensait  que  le  courant  avait  sui^  lors  du  grand  tretublenient  de 
terre  dont  les  Beauges  présentent  des  caractères  si  pronoôces. 
-  A»^làdecescavenits,c)i remontant  vers  le  Clialelard,  XI.  Héricart 
ne  rencontra  que  des  a^.es  et  des  gra\  iers  calcaires ,  avec  de  petits  galets 
siliceux  bmns  ,  noirs  ou  noirâtres ,  et  des  poudingues  calcaires  ;  il  ne 
trsuva  plus  de  paillettes  d'or ,  ni  de  sable  ferrugineux  aurifère.  Mais  au- 
dessous  du  pont  de  Cusy  ou  des  bouches  des  Beauges ,  où  la  vallée  «e  dé- 
couvre el.s'étargit,  les  saldes  et  les  graviers  sont  d'une  natore  bien  dlEEé- 
rente ,  et  là ,  comme  I>olomieu ,  U.  Héricart  découvrit  des  dépôts  de  ga- 
lets de  roches  primordiales  de  granité,  de  protogyue  ,  de  syenite ,  de  dio- 
rite.dediabase,  de  trapp,  d'enpbotides,  de  quartzites,  d'amphiboliles, 
de  talcschisies,  et  des  rodies  magnésienaes  avec  du  fer  oxidulé  noir.  Dans 
quelques  endroits,  les  galets  agrégés  par  un  gable  siliceux  forment  des 
1)ancs  on  plutdt  des  amas  îrr^uliers  de  poudingues  déposés  sur  des  grès 
Coquillo^  tertiaires  on  molasses  qui  recouvrent  la  base  des  rochers  cal- 
caires des  Beauges.  Os  grès  forment  des  collines  qui  von;l  en  s'abaissant 
peu  à  peu  vers  le  nord-ouest.  Ils  contiennent,  g^  et  là  quelques  petites 
couches  de  lignites,  et  souvent  des  bois  fussiles  carbonisés  plutôt  que  bitu- 
'mineox.  Prés  du  pont  du  Chéran,  avant  Alby,  ces  grès  s'élèvent  i  pic 
i  pins  de  60  mètres  de  liautear  au-dessus  de  la  rivière,  et  làils  sont  en 
couches  \-erticales  eotremeiéts  de  bancs  de  25  â  30  centimètres  de  gra- 
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riersou  piandingues,  tandis  qa'aa  sommet  de  la  colline  iUsoiU  recouvris 
par  des  assises  borizoatales  de  sable  et  de  cailloux  formant  ud  poudingae 
grossier  composé  de  galets  de  roches  primordiales ,  mais  d'une  autre  na- 
ture qoe  ceux  des  grès  et  poudingnes  intérieurs.  De  Saussore,  qui  avait 
reconnu  cette  double  formation  de  grès  et  de  poudingue  et  la  disposition 
extraordinaire  de  ces  cotiches'  verticales  recouvertes  par  ces  assises  hori- 
zontales, dît<|ue  les  coaches  de  la  niasse  inférieure  out  dn  être  redressées 
par  une  cause  postérieure  à  l'époque  de  leur  dëpdt ,  et  qu'^nuite  eUea 
(mt  été  recouvertes  par  cette  seconde  formation,  ces  coadtes  hwizontales. 
s  Je  suis  convaincu ,  ajoute-tnl ,  que  cette  situation  ne  peut  être  l'effet 
d'un  simple  afbissement  ;  il  but  nécessaîr^nent  supposer  un  refoulement 
en  sens  contraire  qui  aura  brisé  et  redressé  ces  couches  originairement 


1  Qui  ne  sera  bappé,  s'écrie  i  ce  sujet  H.  Héricart,  de  ce  rapproche* 
mmt  dans  la  manière  de  voir  et  de  juger  des  deux  savans  qui  ont  le  plus 
cfflitribué  aux  immenses  progrès  de  la  géok^ie!  Dès  1785,  de  Saussure 
établissait  l'oiùnion  des  refbulemens  et  des  redressemens  des  masses  qui 
cotutitunU  les  contreforts  des  Alpes,  et,  quelques  années  après,  Dokimieu, 
en  visitant  cesmetnes  redressemens  et  en  étudiant  les' satdes,  les  galets 
et  poudingnes  de  rodies  primordiales  gemmifères  du  Chéran ,  enfin  les 
traces  de  cette  érosion  qni  a  si  profondément  silloané  les  cavernes  des 
masses  calcaires  de  ces  mmilagnes,  DohHoieu  hasardait  l'opinion  que 
Ueatôt  ce  serait  dans  la  paissante  et  énei^îque  action  des  Eeux  souter- 
rains qu'on  en  recherdierait  la  cause.  » 

—  M.  Arago  a  amioncé  de  la  part  de  M.  de  Humboklt ,  dans  la  séance 
dn  15  avril,  que  les  travaux  de  sondage  faits  en  Prusse  suivant  la  mé- 
thode chinoise ,  par  M.  Ofnhausen ,  continuent  à  réussir ,  et  que  les  frais 
sont  réduits  de  moitié. 


M.  Wœhler  vient  de  découvrir  la  thorine  dans  le  pyrochlore  (Utanaie 
de  chaux  et  oxidule  de  cérium  )  que  MM-  de  Humboldt  et  Gustave  Rose 
avaient  rapptnlé  de  l'Oural.  (Extrait  d'une  lettre  écrite  par  M.  de  Hum- 
boldt à  M.  Arago,  et  communiquée  le  45  avril  à  l'Académie  ). 


Premier  mémoire  svr  l'applitation  de  l'iUetro^chimie  à  lap%stold- 

gievigitttU.  Lu  par  M.  Becquerel  dans  la  séance  du 't"  avril. 

-  Pour  Goncevmr  comment  une  foole  d'élaborations  s'opèrent  dans  les 

arènes  dès  plantes,  H.  Becquerel  a  recherché  l'infhience  des  ftanns  des 
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ttrbes  et  des  nîssea»  capillidres  do  nature  <|Udconqa6  but  les  tdtets  âat- 
tro-^imiqdes.  On  ignore  en  qaoi  consblent  lc8(bn>M  TiUlc8,et  coni' 
ment  la  matiâre  (H^niqne  peut  fouri^  les  élëmou.d'uo  corps  orgai^ 
quand  elle  en  traverse  les  tissas  oa  les  vaisseaux;  nuis  comme  toute 
réaetim  chimique  est  Bccompagoée  d'effets  âectriqoes ,  et  qne  tes  âé- 
mens  d'une  eombinaison ,  quand  -  ils  se  séparent  on  se  rénnissent  poir 
ftrmer  un  composé,  se  troBvent  dans  des  éliu  électriques  diffërens,  9 
est  naturel  de  supposer  qUe  les  organeS  des  cwps  vivans  possèdent  te 
ponvoir  de  déterminer  d'une  manière  particulière  l'état  électriqae  des 
élémens.  L'élat  actuel  de  la  science  ne  permettant  pas  de  troDver  direc- 
tement cette  bcalté  des  ^ssns  orpmiques ,  H.  Becqoerel  a  cherché  dam 
les  vaisseaus  ou  tubes  d'un  petit  diamètre,  dont  les  panns  sont  de  nir 
ture  quelconque ,  certaines  propriétés  analt^es  à  ceLes  qu'on  attribua 
SOT  tissus  des  corps  w^anisés.  Lu  expériences  rapportées  dans  le  mé- 
moire rendait  très  probable  la  supposition  que  la  nature  emidtne  des 
moyens  semU^les. 

On  prend  im  tube  de  verre  d'un  petit  diamètre;  par  la  partie  inlï-' 
rieure  oa  introduit  de  l'oxide  de  cobalt  caldn^  et  réduit  en  une  pile 
ttds  fine  avec  de  l'eau;  on  ferme  l'ouverture,  et  l'on  rempUtk  partie  sn- 
pâîeure  du  tube  avec  une  dissolutim  d'un  h^drocldwate  acide.  Au  bout 
de  quinze  à  vingt  jours ,  l'onde  de  cobalt  commence  à  se  rédmre  préci- 
sément dans'  la  partie  adjacente  aux  parois  du  tube.  L'hy&vchkffate  acidt, 
dans  su  réaction  snr  l'eau,  prend  Télectriôté  posiUve  et  la  Uunamet  à  la 
paroi  supérieure,  tandis  que  l'eau  s'empare  de  l'électricité  négative ,  qui 
est  transmise  à  la  paroi  inférieure.  Ces  deux  parties  de  la  paroi  peuvent 
drac  être  re^râées  comme  les  deux  pôles  d'une  petite  pile  dont  l'actioB 
sofBt  pour  rédoîre  l'oxide  de  cobalt. 

On  conçoit  miaintenant  comment  des  sécrétions  peuvent  se  produire 
danslesorganesdesccHiisviTans.Supposonsqu'un  vaisseau  on  un  conditit 
quelconque  d'un  petit  diamètre  communique  en  deux  points  éloignés  avec 
-  deuxconduits  semblables  qni  lui  apportent  chacun  un  liquide  difTërent:  les 
deux  liquides  ne  pouvant  se  mêler  que  difficilement,  réagiront  lentement 
l'an  sur  l'autre,  et  prendront  chacun  nne  électricité  contraire.  Ls  recom- 
position des  deux  électricités  s'opérera  snr  les  parois  du  vaisseau ,  qui 
deviendront  alors  les  deux  pâles  d'une  petite  pile.  Si  ces  dissolntioas  ren- 
fermeot  des  principes  Ëidles  à  séparer ,  il  se  formera  de  nouvelles  comlu- 
naisous.  On  comprend  d'^irès  cela  comment  les  tissus  des  vaisseaux  et 
des  Oignes  peuvent  être  doués  d'un  pouvoir  qui  rend  électriques  les  mo- 
lécnka  des  coqis  qui  les  traversent. 
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■  L'aateuT  eumûie  eosnits  dans  son  mémoire  certaines  décomposhioBi 
spontanées  qa'on  peat  rappMler  à  des  principes  électro-dtimîques ,  et  qtti 
doivent  réagir  sur  les  jduites  pendant  la  végétation. 

Dëa  l'instant  qne  Tean  distillée  est  ea  contact  avec  nn  métal  oxidaUe , 
elle  est  décomposée ,  et  il  y  a  rormation  d'ammoniaque.  Si  elle  renferme 
des  sels ,  il  se  prodait  des  phénomènes  remarquables  de  décomposition,  . 
snrtoal  quand  on  la  met  eo  contact  avec  le  fer.  Pour  arriver  k  une  théorie 
de  Ce  phénomène ,  que  Davy  avait  étadié  sur  le  enivre  et  l'ean  de  mer 
dans  un  but  particulier,  M.  Becquerel  a  bit  diverses  expériences  dont 
n^  la  principale. 

Lorsqu'on  répand  nne  dissolutioa  de  potasse  sur  une  lame  de  fer, 
crîlMd  en  s'oxidant  prend  l'électricité  négative,  et  Foxide  l'électridté  con- 
traire ;  l'un  et  l'anlre  deviennent  les  pdies  d'one  pile  qui  réa^t  immé- 
diatement sur  le  snl&te  pour  le  décomposer;  le  métal  attire  la  base ,  et 
l'oside  l'acide,  xvec  lequel  il  se  combine.  Il  en  résnlie  de  l'ammoniaqoe , 
de  h  potasse,  et  nn  double  sul&te  de  fo  et  de  potasse  qni  se  décompose 
snccestÎTeinent. 

Voolant-savoir  jusqu'à  qnd  pi^l  on  peut  apidiqner  ce  proc^  en  grand 
pour  décomposer  te  snlbte  de  potasse  et  de  sonde,  H.  Becquerd  a  bit  une 
expérience  dans  laqnéUe  il  s'est  servi  de  UmaiUe  de  fer,  et  dans  laquelle 
le  quart  du  stdfale  s'est  décomposé  dans  l'espace  de  six  jonrs.  Les  résnl- 
tata  <[D'i]  a  oblentis  le  conduisent  an  principe  suivant  : 

Lorsqu'on  corps  qudconque  est  attaqué  par  un  agent  chimique,  celui 
qui  jone  le  rdie  d'acide  prwid  l'électricité  positive ,  et  l'airtre  l'éleciricilé 
contraire.  Ces  deux  corps,  pendant  leur  réaction  réciproque,  constitoenl 
une  véritable  pile  qui  décompose  les  substances  avec  lesquelles  ces  corps 
sont  en  contact  qnand  les  élëmens  dont  elles  sont  fbnnées  sont  unis  pai- 
des  alllnités  turins  éoei^ques  qne  les  tbrces  qnl  tendent  à  les  séparer. 

H.  Becquerel  donne  ensuite  le  mofen  de  retirer  les  alcalis  des  princi- 
pes immédiats  des  végétaux ,  même  de  ceni  qui  ne  sent  pasconductetnw 
de  l'électricité,  sans  tes  Incinérer  JM-éalablement.  C'est  ainti  qu'il  a  relire 
ta  sonde  de  la  g(Mmne arabique  du  commerce,  et  la  potasse  du  mucilage 
de  graine  de  Kn. 

Dans  la  dernière  paiie  de  son  mémoire ,  il  considère  la  graine  comme 
un  appareil  électro-nëgalif ,  et  expose  quelques  effets  produits  dans  la 
germination  et  la  Végéution. 

La  germination ,  en  décarbonisent  les  'graines ,  ne  donne-t-eBe  nais- 
uncequ'âdela  gnnme,  du  sucre,  et  de  l'acide  carbonîqne?  Telle  est  la 
qqeslion  qu'il  s'est  bite  quand  il  a  considéré  l'embryon  (A  tout  ce  qui 
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l'enlonre  comme  tomant  un  système  électro-uégatir  qni  retient  les  bases 
et  repousse  les  acides. 

Après  avoir  rappelé  les  circonstances  où  il  se  dégage  de  l'acide  acé- 
tique dans  la  vëgétation,  M.  Becquerel  a  cherché  s*il  ne  s'en  formait  pas 
dansletravaildelagennination.  Pour  y  parrenir,  il  s'empare  de  cet  acide 
aussitôt  qu'il  devient  libre ,  soit  en  se  savant  de  papier  tournesol ,  sût 
d'oxide  de  plomb  ou  de  cariMuate  de  dianx,  avec.lequel  il  forme  un  acé- 
tate. Les  graines  qn'il  a  soumises  à  l'espërience  ont  donné  tontes ,  pins 
on  moins ,  de  l'acide  acétique. 

Les  tubercules  de  pommes-de-tare  et  d'anémone ,  posés  sur  du  coton 
humide  avec  ane  bsnde  de  pa]^r  tournesol ,  ont  coloré  bien  légëremeal 
celle-ci  en  rouge,  tandis  qne  les  bulbes d'irb et  de  tnbérense  lui «U 
donné  une  teinte  foncée  de  cette  couleur. 

n  a  voulu  vcùr  si  les  bourgeons,  que  l'on  considère  «otnme  fiumés  de 
germes  semblables  à  cenx  qui  donnent  naissance  aux  embrycms ,  ne 
présentaient  pas  le  même  phénomène.  Ses  conjectures  se  sont  vérifiées; 
car  il  a  trouvé  la  réaction  acide  dans  les  bourgeons  de  divers  peupliers , 
dans  ceux  de  lilas,  ainsi  que  dans  les  féuillea  de  plusieurs  plantes.  Ces 
résullals  semblent  annoncer  qu'un  grand  nombre  de  graines,  ainsi  qne 
les  bulbes ,  les  tubercules ,  les  bourgeons,  et  même  les  teuilles,  jonisseul 
à  un  degré  fdus  ou  moins  éminent  de  la  propriété  d'expulser  dcr  l'ande 
acétique.  Cet  acide  se  retrouvant  aussi  dans  la  sneur  de  l'homme,  conux 
l'a  prouvé  H.  Tbénard,  l'anteur  est  porté  à  en -conclure  nne  îdeniité 
d'action  dans  le  mode  de  formation  des  escrétions  animales  et  végétales. 

— ^Dans  la  mëmeséance  où  M.  Becquerela  Inson  mémoire,  M.  Edwards 
aatmoncéqu'ens'occapantavec  M.  Colin  derecherches  physiques  et  diimi- 
qnes  sur  la  végétation,  ila  aussi  reconnu  la  fonnationde  l'acide  acétique  par 
la  germination,  sans  qu'il  y  ait  eu  communication  entre  lui  et  M.  Becque- 
rel. Il  a  constaté  ce  (àt  dans  une  longue  suite  d'expôiences  ,  et  il  eu  a 
observé  la  persistance  long-temps  après  la  so^e  de  la  radicule  et  de  la 
tigelle ,  au  mcnns  tant  quo  les  cotylédons  continuent  à  exercer  quelque 
action ,  sans  cependant  en  avoir  déterminé  la  limite.  MM.  Edwards  et 
Colin  ont  aussi  étudié  d'autres  plténomèses  qui  se  raaaUesteat  hors  de 
ta  graine  dans  certaines  drconstances  pendant  l'acte  de  la  germinatioa , 
tel^  que  ceux  de  la  fermentation  alboplique ,  ou ,  lorsque  la  vie  cesse  dans 
la  graine ,  la  formation  d'un  produit  doué  de  iwâpriétés  opposées  à  l'ad- 
dilé ,  c'est  -â  -dire  un  alcali.  Ils  présenteront  sons  peu  un  mémoire  sur 
ces  objets. 
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—  6apport  fidt  par  H.  Auguste  de  Saint-Hilaire ,  duis  la  séance  du 
15  sur  on  second  mémoire  de  H.  Giron  de  Buzareingues  relatif  à  r^TQfii- 
tton  des  plantes  et  à  l'aceroiuement  tu  çrotseur  des  exoginet. 

Dans  ce  nouveau  mémoire ,  M.  Girou  de  Bnzareingues  a  développé  et 
'  systématisé  les  idées  qu'il  avait  déjà  soumises  â  l'Académie  an  mois  de 
juillet  1831  ;  mais,  conmie  le  ^t  remarquer  le  rappwteur,  il  est  i  désirer 
qu'il  reprenne  son  système  dans  tons  ses  déUib,  et  que,  procédant  par 
Boe  analyse  claire  et  méthodique ,  il  arrive  à  la  démonsiration  de  chacun 
de  ses  principes ,  dont  nous  allons  donner  l'ensemUe. 

Les  orgues  foliacés ,  suivant  M.  Girou  de  Buzareingues ,  sont  dus  à 
un  plJssemMt  produit  par  une  surabondance  de  vie  qui ,  se  distribuant 
d'une  manière  inégale ,  tend  à  se  maniTester  ao-debors,  et  entraîne  une 
partie  des  tissus  et  de  leur  sorbce  en  les  dist«Mlant  gradvellement ,  à  pen 
près  comme  lorsque  par  un  ^ncement  mécanique  cm  tire  une  portitm 
snperfieielle  d'une  substance  élastique. 

Par  l'extension  du  plissement  et  par  le  mouvement  des  fluides,  le  tissa 
cdiulaire  se  transforme  en  libres.  Celles-ci  naissent  en  même  temps  que 
l'organe  ftrfiacé;  elles  se  continuent  supérieurement  dans  cet  organe,  et 
inférieurement  elles  se  prolongent  dans  les  parties  les  plus  basses  de  la 
plante.  Ce  n'est  point ,  comme  l'avait  cïu  M.  dn  Petit-Thouirs,  une  ra- 
dne  intérieure  projetée  par  les  feuilles  et  par  les  rameaux.  L'aj^rition 
d'nne  feuille  ou  d'un  bourgeon  offre  un  débouché  aux  fluides,  qui  sy  pré- 
dpitent  en  détruisant  dans  leur  marche  les  obstacles  qv'ils  rencontrent, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  fiHment  aux  dépens  des  cellules  les  conduits  vascn- 
laires. 

Puisqtie  chaque  fenUle  détermine  l'apparition  d'im  fidsceau  fibreux,  un 
verticille  de  feuilles  doit  Bmner  une  zone  de  Aires.  Ainsi ,  d'après  ce  sys- 
tème, le  yégélal  sera  formé  de  zones  concentriques,  dont  les  extérieures 
répondront  aux  verticilles  les  [dus  bas ,  et  dont  les  centrales  devront  leur 
origine  aux  verticilles  tes  plus  élevés. 

J)ans  la  pousse  de  l'année  d'une  |dante  vivace,  l'ensemble  des  zones  se 
divise  en  deux  couches  'dîstmcles  ;  elle  se  divise  même  eu  trois ,  lorsque 
l'évolution  des  bourgeons  s'est  Mte  la  même  année  que  celle  de  la  pousse 
qui  leur  a  donné  naissance. 

Les  fibres  issues  des  feuilles  s'enfoncent  pins  vers  le  centre  que  celles 
qui  naissent  des  bourgeons,  et,  par  une  sorte  d'entrecroisement,  celles-ci 
deviranent  extérieures  par  rapport  aux  autres ,  en  sorte  que  la  condie 
centrale  de  la  ponsse  de  l'année  d'une  plante  vivace  provient  uniquement 
des  fènilles,  et  la  couche  pâ-ipbàique  imtvient  des  boui^^eons. 
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l-es  fibres  provenant  des  leuilles  de  première  évointion  doiveiit-étrc 
utnreUeinent  moins  mnabreases  qae  celles  qui  r^snltent  des  btuirgeoiu 
n^  à  l'aisselle  de  ces  mêmes  ftnilles,  et  dont  chacun  cet  composé  de  plu- 
sleors  oi^oes  toUaoéa,  Ainsi,  entre  les fiiires proreunt  d'an  vettidne 
de  feuilles  pimaires,  il  peut  s'interaln  des  libres  résaltant  d'antresTO'- 
ticiles  de  feuilles  également  primaires,  ce  qui  feît  qae  le  nombre  des 
zones  appartenaot  k  ces  feuilles  n'est  pas  en  rapport  avec  celai  des  verti- 
cilles,  tandis  qœ  les  zones  provenant  des  fflves  bien  plus  nomtH«ases  des 
vertidnes  des  bourgeons  ne  permettant  pas  l'intercalation  d'antres  fibres 
restent  en  ranxirt  avec  ces  mêmes  verticilles. 

D»is  la  côudie  qai  résulte  des  fibres  des  feaiQes ,  les  zones  BoperScM- 
les  répondent  aux  feuilles  supérieures ,  et  les  zones  centrales  ani 
fenSles  les  [dus  lasses.  Q  doit  donc  y  avoir  encore  id  ane  swie  d'entre- 
croisement, si  l'obMmtiim  est  exacte.  An  contraire ,  dans  la  concile  péri- 
phérique des  plantes  vivaces ,  c'est-à-dire  dans  celle  qui  est  due  aux 
bourgeons,  les  zones  les  [dos  voisines  du  centre  rendent  aux  verti- 
cflles  de  boai^ems  les  plus  élevés ,  tandis  que  celles  de  la  péri[diérie  ré- 
ptmdent  aax  vertidUes  les  plus  bas. 

Les  filn«8  produites  par  les  feuilles  aux  dépens  du  lissa  cdlokme  ont , 
dit  M.  Girou  de  Bozarein^es ,  nne  sorte  d'ébii  anlour  d'un  exe  composé 
de  ce  tissu.  Chaque  fibre,  résultat  d.e  la  feuille ,  sert  de  point  d'appui  aux 
diverses  fibres  nées  du  bourgeon  axillaire  de  cette  même  feuille  ,  et  de  U 
on  prisme  triangnlaire  de  fibres  qui  aboutit  à  l'axe  cellulaire ,  et  diuit  la 
base  intérieure  s'âargit  par  l'addition  des  fibres  provenant  des  généra- 
tions de  boui^eons  dues  successivement  à  la  feuille  première.  Le  tissu 
cranpris  mtré  les  divers  prismes  est  ce  qui  forme  les  rayons  médullaires. 
Si  les  monocotylédones  n'oRrent  point  de  rayons  médtdiaires ,  c'est  que 
la  même  filiation  de  feuilles  et  de  bourgeons  ne  se  manifeste  poiot  diez 
elles. 

Chez  les  dicotylédones  annaelles ,  ainsi  que  dans  les  pousses  de  l'amtée 
des  dicotylëdimes  vivaces ,  il  existe  one  continuation  entre  les  rayms 
médullaires  du  corps  centrai  et  ceux  de  l'écorce  j  mais  »pris  la  première 
année ,  il  y  a  solution  de  continuité. 

Lorsqu'au  printemps  la  sève  afflue ,  elle  détermine  la  végétation  tant 
longitudinale  que  centrifuge  du  corps  central  celluleûx  et  de  ses  rayons 
médullaires;  mus  ceux-ci ,  arrêtés  par  l'écorœ,  se  rallient  vers  le 
centre  et  s'arrondissent  d'un  côté  on  d'un  antre;  bientdt  leurs  prohmge- 
mens  se  rencontrent,  ils  se  sondent ,  et  c'est  ainsi  que  se  Ibnneot  in 
gros  tubes  qu'M  obsetn  dans  le  voisinage  de  l'écorce. 
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A  l'invnse  dDqDTp*  central,  l'écorce  est  cellulaire  *en  la  périidiérie,  « 
devient  de  [dui  en  plus  flbrraïae  de  la  gurbw  extérieure  h  la  surbce  io- 
lenw.  EIlecroltf»groueuraiidrïM)r8etan  dedans  tout  à  la  ft^;  au  de- 
hors par  l'accroissemei^t  de  l'enveloppe  herbacée  ou  cellulaire ,  an  pédant 
.par  la  multipUcatiiHi  de  s«s  couches  filnreases  ou  des  feuillets  du  tib»,  et 
par  la  lïwiiiation  de  gros  tubes. 

Les  rayons  médullaires  de  l'écwce  convei^nt  en  approchant  de  Véçi- 
, demie;  les  plus  longs  d'entre  eux  se  rencontrent,  et  ils  forment  ainsi  la 
zone  continue  qui  reçoit  le  nom  d'enveloppe  berbacëe,  celle  à  laquelle  on 
sait  qu'est  dii  le  Uége  du  conunerce.  ^ 

Quant  à  la  racine  ,  elle  présenta  des  phénomènes  semblables  à  oeui 
qu'offre  la  li^. 


Rapport  verbal  de  M.  Doméril  snr  le  premier  ^scicule  des  Étudei  MO- 
logiques  publiées  par  M.  Isidore  GeoE&oy-Saint-Hilaire  dans  le  Magasin 
de  toologie,  de  M,  Guérin.  0"  avril.) 

Ce  cahier ,  composé  de  dix  planches  coloriées,  présente  une  série  d'ob- 
servations et  de  faits  curienx  relatib  à  l'histoire  naturelle  des  animaux 
qni  appartiennent  plus  spécialement  aux  deux  classes  des  mammifères  et 
des  Oiseaux.  Quoique  le  but  de  (%tte  publication  soit  de  cooununiqùer  ' 
rapidement  aux  naturalistes  les  espèces  inédites ,  M.  Isidpre  Geoffroy , 
par  l'avantage  de  sa  position  an  milieu  de  la  plus  vaste  collection  de  l'Eu- 
rope, et  pouvant  immédiatement  comparer  toutes  les  espèces  inconnues 
avec  les  individus  dont  elles  paraissent  le  plus  se  rapprocher ,  a  été  con- 
duit â  présenter  des  considérations  générales  tout-à-&it  nouvelles  non 
seulement  snr  ces  espèces,  mais  souvent  sur  la  famille  ou  sur  le  genre 
auxquels  il  pense  qu'on  doit  les  rapporter  ,  s'il  pe  se  voit  point  obligé  de 
les  séparer  ou  de  les  isder  après  en  avoir  développé  tous  les  caractères. 

Ainsi  en  parlant  de  deux  espèces  inédites  de  chauves-souris  de  la  divi- 
ûon  des  oreillards  ou  genre  pleeotvs ,  il  décrit  et  ^it  suffisamment  con- 
naître par  des  caractères  comparatif  huit  espèces  qu'on  peut  mùnte- 
nant  y  rapporter  en  y  étabUssant  <leux  sous-divisions. 

H  en  est  de  même  à  l'occasion  d'un  singe  hurleur  du  genre  «texlor , 
dont  l'auteur  fait  une  histoire  complète,  en  indiquant  les  rapports  natu- 
rels des  espèces  qu'on  y  a  rangées  avec  celles  des  principaux  genres  dans 
lesquels  on  a  réparti  les  autres  espèces  de  quadrumanes. 

Mais  c'est  surtput  en  traitant  du  genre  rhinmaie,  qu'il  a  occanon  d'é- 
tablir pour  y  p(ac^  des  espèces  de  passereaux  dentirostres ,  que  L'auteur 
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présente  des  réflexions  tontes  Douvelleg  sur  la  dassificatitm  des  namlxeui 
oiseaux  qa'oa  a  été  forcé  ^e  rai^torter  à  cet  ordre. 

De  même  encore  à  l'occasion  d'un  genre  nouTean,  que  H.  Isidore  Geof- 
froy hit  connattre  comme  appartenant  à  l'ordre  des  gallinacés  et  qn'il 
nomme  eudromie  ilêgaHte,  il  présente  des  considérations  générales  bot 
la  petite  famille  qui  lie  l'oiseau  dont  il  est  question  arec  les  tinamons  du 
Brésil  qui  ont  quelques  rappmis  avec  la  fonûUe  des  pigeons ,  et  jdgnent 
ainsi  l'ordre  des  passereaux  à  celai  des  gaUinacés. 

—  Rapport  sur  un  mémcnre  de  M.  Milne  Edwards  intitulé  :  Observa' 
lions  sur  fa  méduse  marsapiale  ou  carjbdée,  de  Péron  et  Lesoeor. 
(Même  rai^rteur ,  même  séance.  ] 

Cette  méduse ,  qni  se  trooTC  dan*  le  gdïe  de  Naples  où  M.  Milne  Ed- 
wards l'a  observée  vivante  ,  appartient  à  la  division  qu'on  avait  établie  â 
tort  sous  le  nom  A'agastriqMes ,  parcequ'on  supposait  les  animaux 
qui  la  OHDposaîent  privés  d'un  sac  digestif.  La  masse  totale  de  son  ovpt 
ou  son  ombrelle  est  de  forme  elliptique  courbée  sur  elle-même.  Déposé 
dans  un  vase  transparent  avec  de  l'eau  de  mer  bien  limpide,  son  corps, 
à  l'opposition  de  la  vive  lumière  du  soleil,  laisse  distmguer  des  prolonge- 
mens  tenta culaires  qui  proviennent  du  centre  de  la  concavité.  Ces  tenta- 
cules correspondent  à  une  cavité  gastrique,  et  à  leur  base  interne  U. 
Milne  Edwards  a  reconnu  une  véritable  bouche  ou  orifice  dij^tif. 

L'auteur  décrit  les  ramifications  vasculaires  creusées  dans  l'épaisseur 
du  parenchyme ,  de  rmnbrelle  et  des  tenlacales ,  les  organes  secrétoires , 
cettx  qu'il  suppose  être  destinés  à  la  reprodnction.  Tous  ces  détaib  sont 
exposés  et  figarés  avec  soin.  L'animal  a  été  injecté  par  différens  procédés, 
pardculiërement  par  son  séjour  dans  de  l'eau  colorée  ,  et  son  système 
vasculajre  a  été  reconnu  être  analogue  â  celui  des  rhizostoroes. 

11  résulte  des  rechercùes  de  M.  Edwards  'que  la  structure  de  la  ca- 
rybdëe  à  bourse  donne  sur  ce  zoophyte  des  idées  bien  différentes  de 
celles  qu'avaient  émises  les  auteurs,  car  cet  animal  est  pourvu  d'un  çraod 
nombre  d'oi^anes,  et  il  ressemble  beaucoup  anx  callirboés  et  aux  péli^es 
dé  Péron.  Cette  nouvelle  anatomie  d'une  espèce  de  médnse  qu'on 
croyait  si  différente  des  liiizoslomes  détermine  plus  précisément  le 
rang  que  cette  Ëimille  doit  occuper  dans  la  classe  encore  si  peu  connue 
X  zoophytes. 
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ffouttelIeiiiMM sur. la  circulation.  (Extraites  d'une  lettre  adressée 
le  15  avril  par  M.  Tanchou.  ) 

H.  Taocbou  pensÊ  que  la  circulation  est  un  mouvement  de  nceion  : 
ce  tnoavement  serait  la  eonséquence  d'un  vide  qui  s'opérerait  dans  les 
gros  comme  dans  les  petits  vaisseaux  par  la  soustraction  continuelle  de 
qaelques  uns  des  principes  du  sang  â  la  périphérie  du  corps ,  et  surtout 
par  les  combinaisons  chimiques  qui  ont  constamment  lieu  dans  les  phé- 
nomènes de  composition  et  de  décomposition  de  nos  organes.  Il  appuie  sa 
manière  de  voir  sur  l'accélération  de  la  circulation  et  des  sécrétions  par  la 
raréfaction  de  l'air  et  par  la  trop  grande  chaleur ,  sur  les  efTets  contraires 
que  produisent  le  froid  et  une"  atmosphère  trop  pesante ,  sur.  les  résultais 
de  la  marche  et  surtout  de  la  course ,  exercices  dans  lesquels ,  suivant 
t'anleiu*,  la  dépense  extraordinaire  qui  se  fait  dans  les  muscles  en  action  y 
attire  le  sang  et  redouble  les  mouvemens  du  cœnr;  enfln  sur  les  phéno- 
mènes que  présentent  les  inflammations  locales  irès  vives ,  où,  les  mouve- 
mens de  vitalité,  de  composition  et  de  décomposition  étant  augmentés ,  le 
vide  se  fait  plus  Tapidenient,ensorte  que,  suiTantn.Tan<^ou,  le  ccBur  n'est 
influencé  que  quand  la  surexcitation  devient  générale.  Cette  manière  de 
voir  rapproche  la  circulation  des  animaux  de  celle  des  plantes ,  et  (ait  dn 
cœur  un  moyen  de  m^ange,  un  aboutissant  analc^e  an  coffet  dans  les' 
végétaux ,  ou  du  moins  elle  tend  à  démontrer  que  cet  organe  est  l'agent 
secondaire  et  nonfioiut  l'agent  exclusif  ni  niËnie  primitif  de  la  circu- 
lation. 


Deuxième  eompte-rmdu  du  Irailemenl  de$  ealeuîtax  à  l'hâpilal 
Nedcer,  par  le  docteur  Ciiiale.  Lu  dans  la  séance  dn  22. 

Pendant  les  annéœ  1 831  et  1 832 ,  M.  Civiale  a  traité  à  l'hUirilal  Nec- 
ker  soixante-treize  nouveanx  malades  ^i  présentaient  tous  tes  signes  ra- 
tionnels delà  pierre;  trente-huit  ne  l'avaient  cependant  pas.  De  trente- 
cinq  qui  étaient  réellement  calculeux ,  vingt  ont  été  opérés  par  la  lîtha- 
tritie  et  sont  guéris ,  quatre  ont  été  taillés ,  deux  sont  morts ,  et  les  deux 
antres  sont  guéris.  Dell  qui  n'tmt  pas  été  iq^érés ,  six  sont  morts  et  dnq 
ont  eoasexré  la  ^erre. 

Lorsqu'un  malade  souffre  depuis  long-temps ,  le  raisonnement  et  l'ex> 
périence  font  présumer  que  la  pierre  est  volumineuse ,  et  qu'elle  a  pro- 
duit des  altérations. organiques  profondes.  Heuraiseiiieut  cette  règle  gé- 
nérale n'est  pu  mus  exception,  coouDe  le  proové  le  «icGès  d'une  <9én^ 
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tion  pratiqaée  sur  an  EBpagn(d  Sgé  de  vingt-trois  ans,  et  qui  souffrait  de- 
puis dix-sept  BDS  de  la  pierre. 

On  croit  généralement  que  les  pierres  d'oxalate  de  chaai  sont  tonjonn 
dures ,  et  que  cette  circonstance  doit  souvent  taire  renoncer  à  la  lilliotrl- 
tie.  C'est  encore  une  erreur  que  ta  {vatique  vient  détruire.  Ledocteor 
Civiale  a  vu  plusieurs  de  ces  pierres  murales  excessivenient  friables,  et 
qui  ont  été  écrasées  avec  une  grande  focililé. 

L'esî^ité  des  organes  génito-urlnaires  chez  les  enlans  avait  fait  poucr 
que  celte  dasse  de  malades  ne  poinrait  pas  profiter  des  avantages  de  b 
littiolritie  ;  heureusement  on  est  parvenu  à  conslmire  des  instrumens  an 
moyen  desquels  on  peut  broyer  une  petite  pierre  chez  les  enf<ins  tr(s 
,  jeunes ,  et  déjà  plusieurs  ont  été  opérés  avec  le  plus  grand  succès.  Il  est 
néanmoins  constaté  que  l'emploi  de  la  nouvelle  méthode  dans  ce  cas  pré- 
sente quelquefois  de  grandes  difficultés;  il  convient  même  d'y  renoncer 
quand  la  pierre  est  volumineuse.  Cest  ce  qui  a  conduit  M.  Civiale  à 
remploi  d'une  opération  spéciale  résa'tant  de  la  combinaison  de  la  taille 
et  de  la  lithotritie ,  combinaison  basée  sor  la  dilatabilité  du  col  de  la 
vessie  chez  les  en&ns,  et  sur  la  possibilité  qui  en  résulte  d'introduire 
sans  difliculté  dans  cet  organe  un  instrument  de  plus  de  trois  lignes,  n 
suffît  de  faire  au  périnée  une  incision  connue  sous  le  nom  de  bontoo- 
nière ,  et  qui  intéresse  les  tégumens ,  les  tissus  sous-jacens  et  la  partie 
membraneuse  de  l'urètre.  Celte  combinaison  a  été  employée  avec  le  [dos 
grand  succès  chez  un  enfent  de  onze  ans,  à  l'hdpilal  Necker. 

Un  des  cas  les  plus  remarquables  dont  les  annales  de  la  chirui^e  &s- 
seal  mention  est  celui  d'une  fille  âgée  de  vingt-quatre  ans ,  de  la  vessie 
de  laquelle  on  a  retiré  successivement  quatorze  calculs ,  dont  plosieurt 
avaient  neuf  k  onze  lignes  dans  leur  plus  grand  diamètre.  Ces  calculs  dif- 
féraient essentiellement  de  ceux  qu'on  trouve  dans  le  réservoir  de  l'n- 
rine.  L'ensemble  de  leurs  caractères  fait  penser  â  M.  Civiale  qu'ils  ne  s'é- 
taient pas  formés  dans  la  vessie,  et  qu'ils  y  avaient  été  introduits  pu 
Furëtre ,  quoique  la  nialade  n'en  ait  pas  &it  l'aveu ,  et  que  leur  întrodtM' 
tirni  ait  dû  lui  causer  les  plus  vives  douleurs.  Du  reste  on  observait  cbs 
iMte  malade  de  grands  désordres  dans  la  sécrétion  et  l'expulsion  da 
mines ,  et  les  autres  fonctions  participaient  à  ce  désordre. 

Les  n<Hiveaui  faits  observés  par  H.  Civiale  confirment  ce  qne  d'anim 
plus  anciens  ont  établi;  ils  serviront  à  donner  plos  de  précision  wx 
moyens  d'exp!oratiOD ,  jiaa  de  certitude  a|i  diagnaitic ,  aa  dioii  et  I 
l'application  des  moyens  curatib.  Cependant  H.  Civiale  ne  r^ietla  pv 
pour  ^cda  la  cyslotMiiie;  il  pense  qu'elle  mérite  seovent  la  prdfërenoe 
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chez  les  eobos,  et  que  diez  l'adulle  ou  même  chez  le  vieillard  il  but 
quelquefois  y  recoarir  lorsque  la  maladie  est  trop  avancée ,  que  la  vessie 
çonlieul  tm  gnmd  nombre  de  calculs  ou  une  grosse  lùerre  dont  la  des- 
truction exigerait  un  long  traitement  et  Ata  applications  répétées  de  li 
lithotrilie ,  lorsque  surtout  l'état  des  w^anes ,  la  violence  des  douleurs, 
réclament  des  moyens  prompts.  Chez  l'un  des  malades  soumis  à  l'em^Joi 
de  la  cystotomie,  il  a  trfitenu  on  succès  remarquable  en  faisant  une 
large  incision  aux  tégamens  et  au  tissa  cellulaire  du  péiinée  pour  l'écott- 
lement  des  fluides  épanchés  h  l'instant  mime  où  rinQltration  a  lieu ,  et 
en  ouvrant  la  partie  membraneuse  de  l'urètre  afin  de  donner  issue  aux 
urimes,  et  de  prévenir  par  là  un  nouvel  épauchement. 

—  IVoureTlM  a]^HeaHons  àtt  pneidi  de  H.  Vetpeau  pour  la  guirison 
des  fistules. 

M.  Velpeau  annonce  qu'il  vient  de  tenter  npe  seconde  (bis  avec  succès 
le  procédé  qu'il  a  imaginé  pour  guérir  certaines  fistules  du  larynx.  H  si- 
gnale en  outre  d'autres  applications  dont  sa  méthode  est  susceptible. 

S'il  s'agit  de  fermer  un  simple  trou ,  une  ouverture  arrondie ,  on  taille 
aa-dcssous  de  la  fistule ,  sur  le  devant  du  larynx ,  un  lambeau  une  fais 
ptoa  loi^  que  large ,  on  dissèque  ensuite  ce  lambeau  de  bas  en  haut  jus- 
qu'à  ce  qn'il  ne  tienne  plu^  que  par  un  étroit  pédicule ,  on  le  roule  enfin 
sur  son  axe  pour  en  faire  un  cylindre  qu'on  renverse  et  qu'on  enfonce  â 
la  manière  d'un  cône  ou  d'nn  bouchon  dans  l'onverture  morbide  préala- 
Uement  avivée.  H  ne  reste  plus  qu'à  le  fixer  en  place  à  l'aide  d'une  aî- 
^itle  et  d'un  point  de  suture. 

Lorsqu'on  veut,  au  contraire,  oblitérer  une  fente,  nne  Gsmie  plus  large 
dans  un  sens  que  dans  l'autre ,  Il  suffit  de  plier  le  lambeau  en  doub!e  sur 
sa  bce  cutanée  ,  et  de  l'enfoncer  comme  précédemment  dans  la  place. 
D'une  façon  comme  de  l'antre,  l'opération  est  assez  facile  pour  que  tons 
les  diimrgiens  exercés  puissent  la  pratiquer.  Elle  n'est  pas  à  l'abri  d'in- 
eonviens  ,  sans  doute ,  mais  elle  paraît  jouir  de  tous  les  avantages  attri- 
bués aux  autres  méthodes  ptastiques,  et  pouvoir  leur  être  utilement 
substituée  dans  le  cas  particulier  qui  vient  d'être  indiqué.  (  Séance' 
dn  22.  ) 

ÈoOHOKUi  BOHBrri^n. 

Sur  la  panification  en  général ,  et  particuUireme'it  sur  la  fabrication 
d»  pain  de  fèmle  de  pomme-de-terre,  par  M.  Gannal.  Extrait  d'une 
lettre  lue  le  15  avril. 

Ccntrairement  aux  idées  généralement  reçues ,  M.  Gannal  affirme  que 
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le  glaten  n'eit  pas  une  sabslance  nntritive;  que ,  par  rapport  à  la  panifi- 
cation, son  râle  se  lx)me  à  former  un  tissa  cenulaire  propre  A  retenir  les 
gaz  qui  se  dé^gent  pendant  la  fermentation ,  et  que,  par  rappcHt  â  la  di- 
gestion ,  il  a  pour  unique  effet  d'empêcher  que  la  fécule  ne  traverse  trop 
rapidement  l'estomac  et  les  intestins  grilts. 

La  fermentation  qui  a  lieu  pendant  la  pauflcaticm  ^l<Ht  être  seulement 
nneose ,  suivant  M.  Gannal ,  et  le  pain  est  de  mauyaise  qualité  quand 
cette  fermentation  est  acide ,  ce  qui  arrive  toujours  lorsqu'on  emploie 
des  levains  eonserrés  pendant  des  semaines  entières.  Pour  se  ]Hy)curer  on 
'  ferment  de  bonne  qualité ,  il  but  mélanger  une  partie  de  levure  de  Inère 
en  pâte  avec  deux  parties  de  'Kcule  sèche  qu'on  expose  à  l'air  pendant 
vingt-quatre  heures  et  qu'on  reuFfome  ensuite  dans  des  bouteilles.  Ce 
ferment  se  conserve  ainsi  pendant  plusieurs  mois. 

M.  Gannal  aroit  encore  que  te  gluten  ne  subil  aucune  altération  pen- 
dant la  fermenution  ni  même  pendant  la  digestion.  Il  asenre  que  le  tissa 
aréolatre  que  forme  celte  substance  dans  le  pwn  peut  être  fkcilement  isolé 
de  la  féculf;  par  l'action  de  l'acide  sulliirique  étendu  d'eau  et  élevé  i  la 
température  de  100  degrés,  n  a  constaté  que  pendaiU  la  panification,  le 
glutf»  absorbe  plus  île  trois  fote  son,  poids  d'eau,  et  qu'à  la  température 
de  55  degrés  centigrades  il  l'abandonne  presque  compifèlement ,  feit 
d'autant  plus  remarquaUe  que  c'est  â  cette  même  température  que  la  ^ 
cule  se  combine  à  l'eau  et  se  transforme  en  empois. 

En  conséquence  de  ses  idées  et  de  ses  observations,  M.  Gannal  dit  que 
lepain  fait  avec  des  brines  de  bonne  qualité  doit  contenir  environ  50 
GCDtiëmes  de  fécule ,  1 7  centièmes  de  gluten  et  de  ligneux ,  et  33  cen- 
tièmes d'eau,  et  que,  pour  taire  du  pain  de  fécul«  de  pomme-de-terre , 
il  &ut,  autant  que  possible,  se  rapprocher  de  ces  proportions,  c'est-à-dire 
qu'il  dut  réunir  à  la  f<:cule  des  farines  qui  contiennent  proportionnelle- 
ment une  plus  grande  quantité  de  gluten  ou  de  substance  ligneuse  que 
les  brines  de  bonne  qualité.  C'est  aussi  en  partant  de  ces  principes  que 
H.  Gaunal  a  dbriqué  un  pain  dont  il  a  présenté  des  échantillons  à  l'Aca- 
démie, et  dont  voici  la  composition  : 

10  kU.  de  ferine  bise,  de  4',  à  25  fr.  les  159  kU. 

20  kif.  de  fécule  de  pomme-de-terre,  à  24  fr.  les  100  kU. 
200  gram.  de  sucre  brut,  à  SOc.  ledemi-kil. 
ISO  gram.  de  levure  de  bière,  à~50cent.  le  demi-kil. 
250  gram.  de  chlorure  de  sodium,  à  50  cent,  le  ktl.. 

M  litres  d'eau. 
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Ce  vaSange  a  donné  22  pains  de  2  kHognumnes,  pesé  juste. 

Dans  la  séance  suirante ,  M.  Gannâi  a  présenté  on  pain  plus  blanc  bit 
avec  la  brice  de  iHVmier  gruaa  et  de  la  fécote ,  et  dont  voici  la  composî' 
lion: 

Od  prend  farine,  10kil<^ramnies;  fécule  de  pomme-de-teire ,  20kil.; 
sel,  250  grammes;  sucre,  200  gramnies;  levure  de  bière,  150  grammes; 
eau,  26  litres.  On  foi)  le  s>»ravec  les ^0  kilogrammes  de  fkqne  et  8  litref 
d'efiu,  à  la  température  ordinaire,  uue  pâte  qu'on  n'emploie  que  le  len- 
demain matin.  Alors  on  &it  bouitlir  les  ^8  litres  d'eao  restant,  on  les 
verse  siv  la  moitié  des  20  livres  de  fécule ,  à  laquelle  on  a  ajouté  le  sel  on 
le  sucre;  on  fait  du  tout  une  pâte  homogène  qa'on  laisse  reposer  pendant 
nne  demi-heure;  après  quoi  on  l'incorpore  dans  le  pétrin  avec  l'antre 
moitié  de  la  ftcule.  Le  mélange  bien  fiiit,  on  y  ajoute  la  pâte  de  farine 
préparée  la  veille,  puis  la  levure  d^a;ée  da'ns  une  très  petite  quantité 
d'eau  ;  il  ne  reiite  plus  ensuite  qu'à  travailler  la  pUJtemme  on  le  fait  pour 
du  pain  ordinaire.  Il  ne  &ut  pas  attendre  que  ^^âte  soit  entièrement 
levée  pour  l'enfourner ,  et  le  four  ne  doit  pas  ùlre  tuut-à-fait  aussi  chaud 
que  pour  le  pain  ordinaire.  La  cuisson'eiige  trois-quarts  d'heure.  Pour 
qne  le  pain  ait  nne  croûte  agréable,  il  faut  qu'il  siHt  roulé  dans  de  la  fo- 
rine  ordinaire  et  non  dans, de  la  fécule. 

Leprixdecepain,  non  compris. les  frais  demanittention  et  de  cuisson, 
est  de  6  sods  les  quatre  livres;  celui  du  pain  présente  dans  la  séance  da 
1 5  était  de  5  sous  et  demi. 

àoomotaa  vouriQin. 

Tableau  de  la  valent  des  monnaies  fabriqnées  aux  Etals- Unis  pen- 
dant l'année  1832.  Communiqué  parTW.  Warden  le  22  avril. 

La  monnaie  des  Etats-  Unis  a  fait  frapper  depuis  le  I  "  janvier  josqn'an 
31  décembre  1 832  des  valeurs  pour  3,401 ,055  dollars ,  dont  en  or  pour 
798,435  dollars,  en  ai^nt  pour  2,579,C00 ,  et  en  cuivre  pour  23,620 ,  la 
tout  en  9,128,387  pièces.  Dans  le  montant  des  valeurs  en  or,  environ  . 
80,000  dollars  proviennent  du  Mexique ,  de  l'Amérique  du  sud  et  des  In- 
des orientales,  28,900  d'Afrique,  678,CO0  de  la  région  d'or  des  ËUts- 
TJnis ,  et  1 ,200  n'ont  pas  d'orïgine  certaine. 

Voici  le  tableau  comparatif  des  valeurs  en  or  fournies  par  les  divers 
étatâ  formant  la  région  d'or  de  l'Union  depuis  1824  jusques  à  1632  iodu- 
siyemcnt  : 
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Années. 

Virginie. 

Caroline 
nonl. 

Caroline 
ud. 

Géotgle. 

Âlabama 

et 
Tennessé. 

ToUM. 

1824 
1825 
(826 
1827 
1828 
1829 
1830 
1831 
1832 

totaux. 

2,500 
24,000 
2(1,000 
34;000 

5,000 
17,000 
20,000 
21,0» 
46,000 
134,000 
204,000 
294  0« 
458,OK 

3,500 
26,000 
22,000 
45,000 

212,000 
176,000 
140,000 

3,000 
1,000 

5,000 
17,0110 
20,000 
21,000 
46,000 
14O.M0 
466JI0O 
520,0«) 
678,000 

86,500 

1,199,000 

96,500 

528,000 

4,000 

1,913,(B) 

^K         tixatutmn. 

Séance  du  1  "  avril. — M .  Nobili  est  élu  comme  cH^espondant  poor  11 
placelaissée  vacante  dans  la  geciion  de  [ihysique  par  le  décès  de  H.  See- 
beck  de  Berlin.  Il  obtient  41  suCTr^es  sur  51 .    ' 

SéancetfuS.— Election  d'un  nouvean  membre  ponr  la  place  derertné 
vieante  dans  ia  section  d'anatomie  et  de  nxdogie  par  la  mort  de  M<  Lalreille. 

La  section  avait  préBenié  denx  listes  de  candidats,  l'une  de  zooli^istes, 
et  l'autre  d'anatomistes.  Sur  la  première  étaient  les  noms  de  MM.  .Des- 
maTets ,  Valenciennes ,  Dejean ,  et  Férussac  ;  sur  la  seconde  figuraient 
ceux  de  MM.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hitaîre ,  Strauss  et  Milne-Ed- 
wards.  Dans  les  deux  premiers  tours  de  scrutin ,  aucun  des  candidats 
n'arrive  âla  majorité  absolue.  Le  scrutin  du  ballottage  entre  MM.  Isidore 
Geoffroy  et  Valenciennes,  qui  dans  les  deux  premiers  tours  avaieot 
téuni  le  plus  de  vmx ,  n'est  pas  plus  décisif  :  les  suffrages  se  partagent 
également  entre  les  deux  compétiteurs.  L'élection  n'ayant  pu  se  termina 
danscette  séance ,  le  ballottage  a  été  renvoyé  à  la  suivante,  où  le  triomphe 
est  définitivetnent  resl^  à  M.  Isidore  Geoffroy-Sainl-Hilaire  qui  a  réuni 
en  ga  faveur  30  suffrages,  tandis  que  M.  Valenciennes  n'en  a  obtenu  qoe 
22.  Un  grand  intérêt  s'attachait  à  cette  lutte  électorale,  oâ  les  deux  écoles 
qui  se  disputent  maintenant  l'empire  de  l'histoire  naturelle  .  celle  de  Cu- 
vier  et  celle  de  M.  Geoffroy-Sainl-Hilaire  père,  étaient  en  présence. 
'  Dans  la  même  sé.ance  du  8,  H.  Hansten  de  Ghrbtiania  a  été  élu  comme 
memlMv  correspondant  de  la  section  de  physique. 
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PROJET  D'ENTOURER  PARIS  DE  CITADELLES. 


Une  des  rigleg  &Toril«s  des  usurpateurs  a  toujours  été  de  tenir  par 
des  citadelles  les  villes  où  leur  autorité  leur  paraissait  mal  assurée.  Cela  se 
Toitdans  toutes  les  histoires,  depuis  Allorf  jusqu'à  Athènes;  cela  s'en- 
seigne aux  cabas  dès  |a  première  classe  du  collège;  cela  est  vulgaire. 
Aussi  ne  faflt-il  pas  s'élonner  du  cri  général  qui  s'est  élevé  à  la  nouvelle 
qae  Paris  allait  être  mis  sous  l'empire  d'une  enceinte  decitadelles  :  il  y  a 
quarante  ans  que  le  peuple  avait  signifié  qu'il  ne  voulait  plus  de  BasUlle, 
et  voici  qu'au  lieu  des  tours  de  sa  vieille  Bastille,  on  projetait  de  lui 
rendre  toute  une  chaîne  bastionuée  de  forte  à  la  Vanban.  On  peut  pen- 
ser qu'il  s'est  trouvé  assez  de  gens  pour  se  lever  tout  aussitôt  et  mon- 
trer hardiment  à  leurs  concitoyens  tout  ce  qu'il  y  avait  là  de  menaçant 
poar  la  liberté  du  pays.  Mais,  pour  arrêter  l'entreprise ,  ce  n'était  point 
âne  chose  suffisante  que  d'avoir  démontré  combien  elle  était  opposée 
i  rblérêl  du  pays  :  les  raisons  qui  avaient  dicté  le  calcul  demeuraient 
eadehors  de  pai^illes  atteintes;  elles  subsistaient  toujours  et  comman- 
daient l'exécution.  Pour  nous  sortir  d'une  alternative  si  pénible  qu!elle 
omis  eût  tous  forcés  à  (aire  notre  choix  entre  la  servitude  ou  la  révolte ,  il 
ne  se  serait  donc  trouvé  qu'un  seul  moyen,  qui  ei1t  été  de  Ikire  voù'  i  b 
dynastie  que  ce  qu'elle  avait  jugé  favorable  à  son  intérêt  lui  était  en  réa- 
lité inutile  et  même  contraire.  C'est  ce  que  je  veux  tenter  ici  en  quelques 
mots. 
'  Si  Paris  et  la  France  n'avaient  pour  toute  population  qu'un  million 
d'babltans ,  possesseurs  tranquilles  de  trente  millions  de  machines 
dufgées  de  produire  toutes  choses  dans  les  champs  et  les  fabriquai 
je  ne  vois  pas  en  quoi  la  monarchie  actuelle  pourrait  être  e 
ni  <n  quoi  ses  fbrteresseï  pourraient  Inî  être  utiles.  Ses  embarras  ne 
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vienaent  donc  pas  de  ceux  qui  vivent  comme  s'ils  avdenl  des  machi- 
nes ,  mais  de  ceui  qui  vivrait  comme  s'ils  en  étaient.  Les  prenùers  ne 
yoieat  devant  eux  aacan  ordre  meilleur  que  celui  auquel  cette  monan^ 
préside  ;  cette  monarchie  n'a  donc  point  à  se  précautionner  contre  eui , 
et,  pour  en  être  respectée  telle  qu'elle  est,  elle  n'a  d'autre  soin  à  prendre 
qae  de  les  respecter  teb  qu'ils  sont.  Mais  s'il  est  diflidle  de  prévoir  aa- 
can débat  sérieux  et  volontaire  entre  la  royauté  et  les  ;»x)priétaires,  qm 
l'ont  choisie  et  qui  s'en  servent ,  il  làut  avouer  qu'on  ne  trouve  ptas  les 
mâmes  garanties  de  concorde  entre  la  royauté  et  les  prolétaires,  qai  ne 
l'ont  point  cbdsie  et  qui  ne  s'en  servent  pmnt.  C'est  donc  surtout  contre 
eux  et  seulement  contre  eux  que  la  politique  royale  doit  se  tenir  en  gaide. 
Or  je  vais  démontrer  que  la  consirucUon  des  citadelles  ne  satis&it  nul- 
lement à  celte  condition  fondamentale ,  et  qu'elle  ne  répond  d'ailleurs  à 
aucune  des  nécessités  qui  moucent  la  stalnlité  de  cette  dynastie  nouvelle. 
Je  dis  d'abord  que  dans  l'état  ordinaire  des  choses  le  spectacle  des 
forteresses  n'aura  aucune  puissance  pour  rédnire  le  peuple  et  le  lemr 
dans  un  esprit  de  soumission.  Chez  nous ,  la  vue  d'une  bastille  inspire 
plutât  de  la  renverser  que  de  la  craindre.  En  outre  il  arrive  le  plus  sou- 
vent que  la  (erreur  qu'excite  l'idée  d'un  siège  vient  plutôt  de  la  crainte 
que  l'on  éprouve  pour  ses  biens  que  de  celle  qu'on  éprouve  pour  sni 
corps  ;  et  le  peuple  n'a  que  son  corps..  La  menace  est  donc  bible  pour 
ceux  qu'elle  devrait  intimider  ;  forte  pour  ceux  dont  elle  devrait  se 
tenir  éloignée.  Ce  n'est  que  par  le  concours  et  la  tavear  des  marchands, 
des  propriétaires,  des  bourgeois  de  toutes  sortes,  que  vous  occupez  votre 
royaume ,  et  c'est  contre  eux  que  vous  ouvrez  les  bouches  de  vos  canMis; 
mais,  en  vérité ,  votre  politique  vous  mène  aux  contresens  :  vous  irrilei 
vos  ennemis ,  et  vous  offensez  vos  amb. 

Les  citadelles  ne  sont  donc  point  un  empêchement  à  ce  que  le  peuple 
recommence  à  s'assembler  quand  l'occasion  l'y  portera.  Une  fois  l'émeoU 
commencée  ,  elles  ne  procurent  d'ailleurs  aucun  moyen  nouveau  de  l'a- 
paiser ou  de  la  disperser;  car  aucun  homme  sensé  ne  vaudrait  croire  as- 
surément que  la  pensée  soit  jamais  venue  à  personne  d'avoir  recours  an 
feu  des  batteries  pour  combatiré.l'émeuie.  Etrange  fiiçon  de  défendre  la 
tranquillité  des  boutiques  contre  les  daroenrs  des  attroupements  que  de 
f^re  promener  dans  les  nies,  au  lieu  de  patrouilles,  la  sauv^arde  indis- 
jjplinée  des  boulets  et  des  bombes  !  Ce  n'est  p<nnt  à  ce  [ffix  que  nos 
^^rgeois  entendent  qu'on  leur  assure  la  paix;  mieux  vaut  encore  pour 
eux  un  moucheron  qui  bourdonne  qu'une  pierre  qui  assomme. 
Enfin  s'il  arrivait,  dans  un  temps  que  j'ignore,  et  par  l'cfffet  de 
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ciraonstMicesqaejeDeTDadratsiUBiitven^ràfbHir,  s'il  airfvait  qu'on 
diSBentûnent  fondamenUl  vint  àse  manifesLer  entre  les  intérêts  de  la  dy- 
nastie et  ceax  (I»)a  nition,  à  Diet  ne  fraise  «fu'il  taille  penser  que  le  >»- 
lut  de  la  liberté  pât  alers  se  ta^Hiver  compronùs  par  l'obslacle  de  queltioes 
batteries  et  de  quelques  murailles.  On  congoit  encore  qiie  l'on  puisse  tenir 
'  un  bouig  d'AUema^e  ou  d'Italie  sous  l'ofFroi  d'une  citadelle  ;  on  n'y  tien- 
drait pas  long-temps  la  ville  k  plus  Hère  et  la  plus  généreuse  de  la  France  et 
dn  monde ,  on  ne  l'y  tiendrait  pas  long-tempe ,  lors  même  que  toutes  ces 
citadelles  seraient  pleines  de  mercenaires  et  d'Iiommcs  d'arnies.  Il  n'est 
pas  de  victoire  qui  ne  se  laisse  aeltettr  avec  le  saÉig  et  le  courte ,  et  c'est 
là  un  compte  où  le  peuple  de  France  n'a  jamais  lilé  ni  incwtala  ni  ména- 
ger. Sans  doute  si  la  dernière  dynastie  avait  eu  à  s'appuyer  sur  des  cita- 
delles aussi  solides  et  aussi  meurtrières  que  celles  que  prépare  aujonr- 
d'huj  la  dywstie  qui  lui  a  succédé ,  Paris  n'en  aurait  p<Mnt  en  un  mareliê 
si  Eidle;  mais,  malheur  au  vieux  Roi  si  ces  provinces  silencieuses  à  ses 
adicus  avaient  été  obligées  de  se  lever  pour  les  lui  imposer  !  Au  di):-neu- 
vième  siècle,  et  dans  notre  pays,  il  n'y  a  plus  lieu  â  poser  la  question  des 
tyrans.  Le  débat  entre  le  despote  et  le  peuple  est  un  débat  qui  e.\pire  en 
trois  jours;  l'armée  n'est  séduite  que  par  fes  triomphes  de  la  gueiTe 
étrangère,  eUe  ne  persistera  jamais  dans  la  guerre  fratricide. 

Les  citadelles  au  jour  d'une  révolution  ne  sauraient  donc  être  consi- 
dérées connne  un  fondement  assuré.  ËUes  u'arrâtent  que  les  morts,  et  l£S 
vivans  marchent  contre  elles.  Elles  ne  sont  maîtresses  que  du  sang  et 
non  des  volontés.  Et  d'ailleurs  pUis  de  sang,  plus  de-hoine;  plus  de 
haine ,  plus  d'emportement  et  de  vengeance.  Précédeimnent  j'ai  montj^ 
qu'en  temps  de  trouble  elles  étaient  inutiles ,  et  en  tqmps  de  paix,  nuisi- 
bles. Maintenant  donc,  s'il  pouvait  m'apparlenir  en  aucune  inantâre  de 
donner  des  conseils  aux  princes ,  j'essaierais  de  montrer  à  celui  qui  nous 
gouverne  que  ce  serait  mal  calculer  notre  époque  que  de  penser  que  la  force 
y  folt  l'autorité;  je  lui  rappellerais  que  notre  aristocratie  est  bien  peu , 
mais  qu'elle  est  cependant  le  seul  soutien  de  sa  puissance,  et  que  ce  sei-ait 
cherchn  appui  en  des  chimères  que  de  r£vpr  d'autres  remparU;  que 
in^  de  cimfiance  en  soi  devient  souvent  funeste ,  et  que  par  là  bien  dès 
rois  ayant  lui  ont  été  précipités  dans  l'ablme.Maisj'ai  trop  peu  médîtédaiu 
ma  vie  snr  la  conservation  des  tntnes  pour  oser  m' élever  à  lant  de  hardiesse; 
mon  opinion ,  en  une  matière  si  diFTicile  et  si  obscure ,  aurait  trop  peu  de 
certitude  et  d'assurance,  et  je  me  Irouve  heureux  de  pouvoir  couvrir 
mon  détaXH  sur  ce  point  en  me  retranchant  derrière  l'appui  du  plus  illus- 
tre mallre  de  la  diplomatie  moderne.  C'est  de  Madiiavel  que  je  veux 
AvniL-siAi  1833.  20 


■,Gi.)(.i<^lc 


306    -  VARIÉTÉS. 

^aiitt ,  «t  te  n'est  sans  doote  foiai  un  ptsce  hàÀk  comMie  le  ndtie  qui 
refuserait  de  l'entendre  et  d'aeCM'der  â  ses  avis  quelque  crédU  et  quelque 
dëfëFMice.  J'essaie  donc  de  traâirire  aussi  sincèrement  «Causai  RdèlooeM 
quejelepuis  les  ceosdlsde  oe  grand  homme  sur  les  avant^es  que  lu 
.    princes  doivent  attendre  des  citadelles  qu'ils  font  Mtir  (i  )  : 

«  Il  feut  donc  considérer  que  les  forteresses  se  font  contre  l'ennemi  ou 
contrelessujels.  Dans  le  premier  cas  elles  neEont  pas  nécessaires;  dans  te 
second  elles  sont  nuisibles.  Pour  prouver  d'abord  que  dans  le  second  cas 
elles  sont  nuisibles ,  je  dis  que  lorsqu'un  prince  a  peur  de  ses  sujets  et  de 
leur  rébtillion ,  cette  peur  vient  de  la  haine  que  ses  sujets  lui  partent  ; 
cette  haine,  de  ses  mauvais  traitemens;  ces  mauvab  traitemens  eux-mê- 
mes, de  l'idée  qu'a  le  prince  de  pouvoir  tenir  son  élat  par  la  force;  et 
l'une  des  causes  qui  porte  le  plua  â  croire  que  l'on  peut  se  servir  de  la 
force,  c'est  d'avoir  à  sa  disposition  des  forteresses.  Ainsi  donc  tes  nua- 
vais  traitemens ,  source  de  haine ,  paissant  en  grande  partie  de  l'oceadon 
de^  forteresses,  les  forteresses  sont  plus  nuisibles  qu'utiles;  ce  sont  elles 
qui  contribueront  à  augmenter  ton  audace  et  ta  violacé  à  Végaiû  de  les 
fiiyets. 

B  Wais  en  outre  les  forteresses  sont  lob  de  présenter  celte  sûreté  que 
tu  inu^nes.  Tous  les  moyens  de  force  et  de  violence  que  tu  voudrais 
employer  pour  tenir  tes  sujels  se  réduisent  à  rien,  à  part  les  deux  sui- 
vans  :  aie  toujours  une  bonne  armée  à  Aiettre  en  campagne  ctmtreeux, 
comme  bisaicot  les  Romains ,  ou  trouvet  le  moyen  de  les  affiiiblir,  de 
les  desunir ,  de  les  disjoindre ,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  puissent  jamab  se 
rassembler  pour  te  nuire.  Car  si  lu  les  appauvris ,  spo'iafis  nrm«  mpc- 
suat  ;  si  tu  les  désarmes ,  («ror  arma  ministrat  :  si  tu  mets  les  cheË  ^ 
mort  en  continuant  d'iqiprimer  tes  antres ,  les  chefs  renaissent  comme 
les  têtes  deThydrej  si  tu  lais  des  forteresses,  elles  te  simt,  il  est  vrai, 
ntil^  en  temps  de  paix ,  car  elles  te  donnent  plus  de  cœur  à  oser  les  mal- 
Iraïter  :  mais  en  temps  de  guerre  elles  te  sont  comptëtement  inutiles, car 
assaillies  à  la  fois  par  les  sujets  et  par  l'ennemi,  il  est  impossible  qu'elies 
leur  restent.  Et  certes  si  jamais  elles  furent  inulites ,  c'est  Ken  de  no- 
tre temps  où  la  force  de  l'artillerie  ne  permet  pas  que  l'on  puisse  défra- 
dre  long-temps  les  lieux  étroits ,  et  où  l'on  ne  saurait  réparer  ses  do[D- 
magies.  Mais  je  reprends  plus  directement  cette  matière.  Le  prince  avec 


(4)  Diseorsi  di  Nieolo  MocUavelIi  sopra  fat  prima  Dem  di  Tilt- 
'  Livio.  Lib.  II ,  cap.  XXIV. 
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wlbrtœgge  veat  mettre  im  frein  as  peuple  de  §a  ville  ;  le  prince  on.Ja 
rëpubliqae  ,  ub  freia  au  peaple  d'une  viHe  conquise.  Je  m'adreage  ici  au 
prince ,  et  j'afBnne  qne ,  par  les  raisons  déjà  éaaacées ,  cette  forteresse 
lui  sera  entiërenient  inutile  pour  rert<toer-l«  peojiie.  Car  e'mt  cette  Torte- 
resse  qui  le  rendn  plus  hardi  et  miHBB  ménager  à  l'égard  de  l'oppression; 
^est  cette  offiressioD  qui  l'eqwsera  à  sa  ruine ,  et  qui  animera  ses  si^ets 
i  tel  point  eontre  lui  que  cote  forteresM^  qni  est  l'origiae  de  lenr  co- 
lère ,  ne  ponm  plus  le  détendre  contre  em.  Un  prince  sage  et  bon,  daas 
le  dessein  de  demeurer  bon  et  de  ne  laisser  à  ses  huiliers  aooune  occa- 
sion de  mésaventure ,  ne  fera  donc  pasde  forteresses,  a(ia  que  sesenËHU 
aient  i  fonder  leur  puissance  non  sur  les  fbrlâ«sses ,  mais  sur  Ja  bien- 
vnllanee  de  leur  sujets.  . 

»  SilecomteFraDscescoSEi>fia,dacdeMilan,  qweutunerépDtatloa 
de  sagesse ,  fit  néamnoina  bétir  dans  Milan  une  forteresse ,  je  dis  qa'n 
cela  précisément  il  ne  montra  |^t  de  sagesse.  Et  l'expérience  a  bien 
prouvé  en  efFel  comment  cetle  forteresse  a. été  pour  ses  héritiers  )|tie 
cause  de  mal  et  non  de  sûreté  ;  car  jugeant  qn'avec  cet  appni  ils  pou- 
vaient nvre  tranqaiUes  et  oulr^er  impunément  citoyens  et  sujets ,  ils  ne 
se  firent  bafe  d'ancune  «orte  de  violence ,  si  bien  que ,  devenus  odiem 
au-delà  de  tmites  choses ,  ils  perdirent  leiir  état  à  la  preiniëre  attaque  de 
l'ennemi.  Cette  forteresse  durant  la  guerre  ne  servit  donc  ni  à  tes  dé- 
fendre ni  à  les  aider ,  et  durant  la  paix  elle  araït  assez  conlrtbné  à  leur 
foire  dn  tort;  car  s'ils  ne  l'avaient  point  eue,  la  moindre  idée  de  pru- 
dence les  aurait  forcé  i  méniger  davanl^  la  citoyens,  et  alors  ilsan- 
'  raient  pn  découvrir  plus  pronqitement  le  pérfi  et  s'en  sersienl  tirés  ;  il 
leur  était  plus  &cile  de  résister  à  rirapéluosilé  d«  Frangius  avec  l^n 
sqets  pour  amis  sans  le  secours  de  la  forteresse ,  qu'avec  la  fbrtœsse 
pour  eu  et  leurs  sujets  pour  ennemis. 

B  Les  fwteresses  ne  te  servent  à  ricQ  ;  elles  se  perdent  par  la  trHhiS<m 
de  celui  qui  les  garde,  par  la  force  de  celui  qui  les  attaque,  ouparlafïi- 
mioe.  Si  la  veu*  en  tirer  parfi  et  les  employer  à  reprendre  Ion  état 
apris  l'avoir  perdu ,  il  te  faut  d'abord  une  armée  pour  attaquer  celui  qui 
^at^assé;  mais  ùtn  as  une  amée  sirffisanle ,  tu  reprendras  ton  état  de 
tonte  manière,  etqnand  bien  méiBe  cetle  forteresse  n'y  serait  pas;  ta  le 
reprendrais  mâme  d'autant  mienx  que  les  dtoyens  te  seraient  plus  atta- 
chés ,  si  tu  ne  lés  vma  pas  auparavant  nul  menés  à  cause  de  l'orgueil  de 
Is  dtaddle.  Et  l'on  a  Irira  vn  en  efU  comment  cette  fiHrteresse  de  Milan 
n'a  ét^  d'aocun  secours  ni  aux  SCorza  ni  aux  Français  dans  le  temps  de 
leurs  revers;  et  comment,  Mai  an  contraire,  dte  les  a  ponssé  à  leur 
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raine ,  en  les  an|j£cliint  de  se  souciar  de  gomemer  par  des  moyens  plw 
honnêtes. 

»  Giiido  Vbaida,  dnc  d'Urbino ,  llls  de  Frédéric ,  qui  eut  dans  son 
temps  la  rennaraéed'i»  bon  eapilBine,  ayant  étécfaassé  de  ses  états pir 
César  Bùrgia ,  flk  du  pape  Ale»itdre  Vl ,  et  y  étant  {dos  tard  rentré 
par  BOite  d'un  évëneDimt  fcTonitde ,  fit  snHe-dta&ip  ruiner  toutes  ses 
forteresses ,  lef  i^ardant  covue  KaisiUes.  Aimé  de  ses  siyets ,  eUes  ne 
toi  étaient  fK  nécessaires  «mire  eos;  et  quant  aax  ennemis ,  il  ne  loi 
était  pas  possitde  de  les  défmdre  cootve  eux ,  â  moins  de  mettre  one  ar- 
mie  en  campagne  ;  il  se  rëscdnt  donc  it  les  délnire.  ' 

»  Le  pape  Joies ,  ayant  chassé  les  Bentîvf^i  de  Bologne ,  fit  qh  ceUe 
TiUe  une  forteresse ,  et  de  là ,  par  son  «ommandant,  il  faisait  assassiner 
le  peuple)  si  bien  qne  le  peiifd»  s'étaot  réftdté  ,  la  fixteresse  flit  prise  eo 
un  instant.  Elte  ne  rendit  donc  aucnn  service  k  son  maître  ,  et  1«  nui- 
sit même  d'antant  plos  qn'U  y  aaniît  i^po^ré  s'il  s'était  aatrementcom- 
pQlté. 

■  Nicolo  da  Castello  ,  père  des  Vitelli ,  étant  rentré  dons  sa  patrie 
dont  il  avait  été  exilé  ,  détruisit  anssitdt  deux  (oKeresses  qne  le  pape 
Sixte  IVyamîtfiitbltirJugieant  qne  ce  n' éttient  point  lesliMteresseï, 
ntais  lalùenTeUance  de  son  peufde  ,  qni  pourraient  te  maintenir  dîna 
ses  états. 

■  M^  l'exempte  le  plus  récent^  le  {dus  rem<uT[tiable  en  tout  point, 
et  le  plus  propre  à  montrer  rionHlité  de  bâtir  des  ftrteresees ,  et 
l'ulilité  oontraire  de  les  détniire ,  est  edui  qn«  Gènes  nous  a  donné 
de  notre  tet^».  (Sukuq  sait  comment ,  en  1507  ,  Gtees  «'étant 
mise  en  révolte  coMre  Loms  Xn,  roi  de  France ,  cdaiH:i  vint  en 
personne  à  la  tête  de  toatas  ses  forces  pour  la  reprendre ,  et  com- 
ment ,  aprÈs  l'avoir  réduite ,  il  y  fit  bâtir  une  forteresse ,  h  pins  forte 
que  l^D  ait  encore  vae  jusqu'ici  :  die  ëtait  iMXtHignd)le  tant  par  sa  si- 
tn^on  que  par  une  foule  d'antres  circonstances  ;  placée  siu'  la  pmnie 
d'nne  eolUnajqnetes'Gënc^nommeiACodefa,  et  qui  s'étend  jusqne 
dans  la  mer,  eHe  serrait  à  battre  toute  l'étwidne  du  p(Hl  et  une  bonne 
partie  de  la  [dace.  Hais  nn  pendus  tard,  en  4  54  2,  les  Frangais  ayant  été 
duBséë  d'Italie,  Gènes  se  révolta  de  BDUveautnalgré  Iff  forteresse  ;  et  la  for- 
teresse ,  aprës  avoir  été  tenue  en  état  de  siège  pendant  seize  mois  par 
Ottaviano  Fegoso,  qui  s'était  jihs  à  la  tête  du  gouvernement,  fut  en- 
fin oliligée  de  se  rendre  par  femine.  Chacun  cwyait  alors,  et  o^ne 
bedueoip  en  donnaient  le  conseil ,  que  Ctttaviano  la  conservemîl  pour 
s'y  retirer  en  --as  d'événement;  mais  lui,  homme  pradent,  et  sachant 
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bien  que  ce  ne  sont  point  l«s  fbrlemues ,  mais  sculenuat  b  volonté 
du  peuple  qui'  luainlnut  les  princes  dans  leura  élats,  il  ta  ruina.  Et 
ayant  ûui  fondé  son  impire,  non  point  sur  des  forteresses,  mais  air 
sa  sagesse  et  sa  vertu,  il  l'a-  conserve  et  le  conserve  encore.  £t 
tandis  qu'autrefob  il  anlfisait  d'un  rallier  d'hommes  poor  meure  ukc  ré> 
volutîoD  dans  l'Etat  de  Gènes ,  ses  ennemis  sont  Tenus  depuis  l'atttqHer 
avec  dix  mille  bomnics^  et  m'eut  rien  pa  oonM  lui.  On  nàt  donc ,  par 
cet  exemirie,  commeat  Ottaviano  a  pu  détruire  la  forteresse  sans  se  faire 
ancun  Urt ,  et  comment  le  roi  de  France  a  pu  la  cmstnùre  sans  ««  reti- 
rer aocA  bien.  Car  loreqn'il  ent  te  moyen  de  venir  en  ludie  avec  sue 
armée  et  de  jn-endre  la  nUe  de  G«nes ,  il  n'avait  pas  de  fertercaee;  mai» 
qaand  il  ent  la  fbrteresse,  cette  forteresse  ne  lui- rendit  pas  le  moyen  de 
revenir  en  Italie  avec  ane  année  et  de  reprendre  la  ville.  Pour  le  r^ ,  ce 
fat  donc  une  dépense  de  la  oonstmire  «t  une  honte  de  h  pierdre  ;  pour 
ORaviano,  une  gloire  de  la  prendre  et  nn  bénéfice  de  la  ruiner.  » 

A  Dien  ne  plaise  que  pour  prouver  la  vérité  da  principe,  il  sait  bwoiu 
•Conter  enoore  de  nouveauxexemidK  i  ceux  que  nous  donne  Vbistoire- 
Auenn  état  ne  saurait  »e  tenir  s'il  n'estAituU  sur  raraentiment  conmuii. 
La  cniligatiw  qui  s'étend  restreint  chaque  jour  l'miptoi  des  troupes  h^  * 
armes  sont  chez  nous  auunains  dos  oitiiyens  et  aon  pins  des  veraenrs^^ 
sai^  mercenaires.  Les  régimens.  ont  de  la  valeor  devant  Ils  sotf^emeiu 
intonpestib;  devant  les  révolutioni  légitimes,  ils  rentrent  dtns  le  peuple 
dont  ils  sont.  Quant  aux  ettadelles ,  j'ai  montré  oonibiin  elles  serais  kn~ 
puissantes  pour  sontenir  aujourd'hui  qijel<|ue  dynastie  que  cesi^,  etl'ati 
avn,^rautoritédeHachiavel,'C«mlii«neUcspoarrûnt«acwiliâiMac-  . 
oélérer  l'occasion  de  sa  cfaâl«.  U  se  jne  resterait  dMiG  plih,  ei  ce  projet  in^ 
seDsédevait  «n  eiïet  s'accompHr,  il  ne  me  resterait  plus  qu'àm'adresser  tux 
wviteurs  et  aux  bmilien  lesplus  dévonÉs  delà  royale  fiuuiUe  pour  l«  nnit 
anr  ee  point,  â  toQsceux  qui  ont  quelque  raïNn  de  ne  point  aimer  snrlwn 
létes  la  menacedea  batteries  homicidet ,  «t  à  .jet^  à  tous ,  eonune  d'auliw 
Font  d^  bit,  le  demiercri  d'aiarme.  Mais  la  providence  qui  veiUs  sarnons 
ne  voui^  point  nous  réduire  â  uns  extrémité  si  pressante.  Vous  n'achè- 
verez point ,  ê  prim% ,  une  si  funeste  et  à  périlleose  entrqirise.  Vous  ne 
sauriez  la  cnndnire  avec  vos  prêtes  ressources,  «tvanapwivezftreeertain 
que  le  renfért  des  boui^eois  et  celni  des  nnpAts  dont  ils  lienneai  la  clé 
vous  feront  début  en  cette  affaire.  H  fànibait  amener  la  chambre  à  croire 
qoe  les  forteresses  dont  vous  cernez  netre  viHe  sont  en  eftel  dressées 
contre  les  ennemis  de  la  France ,  contre  les  reis  d'Europe ,  vos  illustres 
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cou--iiis;  ccnbc  les  rois  d'Europe  qui  TOUS  pumeUent  d'élever  des  rcw- 
partg  autour  de  votre  eapiule',  et  qui  à  b  buolièra  vous  empedienl . 
de  réparer  an  butitm  abatts.  C'est  là  une  politique  osée,  et  ma  que 
vos  journaux  eux-mêmes  cotnraeaçeiit  â  bégayer  en  nous  la  rëcîunt  cha- 
^e  malin.  Et  quBod  même  votre  inteatitm  serait  ceUa  que  vos  ministres 
aanoKent,  il  ne  uoos  sifOit  point ,  ^etisex-j  IneB,  que  vons  vous  mfUiez  en 
étal  de  défendre  votre  bonne  vUle  de  Paris  et  votre  royale  haUtaiioa  con- 
tre l'inmion  de  quelque  n»  compétileur  ;  le  s(rf  de  la  pairie  nous  «si  sa- 
cré, et  cequenotis  voulons  avant  tout  de  qui  »e  prétend  notre  chef,  c'est 
qire  pas  uoe  de  nos  cltau«iià^  ne  soit  une  seconde  fois  espoJl  i  sentir 
le  soufSe  prefooateur  de  l'élrMger.  L'égirisme  n'est  encore  nuUe  part  atsez 
alnpide  pour  qu'on  aille  s'imaginer  de  proléger  Pans  par  ses  babgtnfa 
qui  ne  sont  qu'à  lui,  et  non  par  ses  frentiëres  et  ses  instilMions  qui  sont 
ilui  et  à  la  France.  Et  pus,  voyez,  l'extrême  prodeoce  ne  noasestfat 
naturelle.  Nous  n'aimons  point  à  prendre  contre  les  autres  plus  de  pré- 
cautions qu'ils  ne  jugent  nécessaire  d'en  prendre  contre  nous.  Nous  ne 
feiswis  pas  profession,  dans  cepays,d'ane  telle  tiwdité, qu'il soiideno- 
tre  tempérament  de  nouS'  réfuter  sons  le  bouclier  avant  d'avoir  Kole- 
œenteBtrevulelataant  d'une  p^ue,  ou  de  notre  dignité  de  nous  fortiSer 
'  ^auit  Beilin  qnsnd  Berlin  ne  se  fortifie  pas  devant  nous.  Ces  choses 
f  pmvent  être  myales  pi^ue  les  nàa  les  commmandeBt,  mais  assurémmt 
«Mes  ne  Mnt  pie  &'aB(aises.  Il  budrail  d'aitienra  supposer  les  dépotés  hiea 
lég&'ement  pdnétiés  dn  principe  de  nos  institolions  monarcUques,  on  Ken 
étrai^ment  aveugUspar  leur  obéissance,  pour  croire  qu'ils  puissent  ja- 
mais eoBsentir  à  ootri^er  à  votre  courcooe  l'eux'bilante  sngmentatioa 
de  pDuvoiK  que  vous  l'édSMZ  «iqoùrdliui.  Vs  ont  pour  elle  trop  d'a- 
mour et  de  soHiedade  pour  jamais  se  prêter  â  ancunfr  mesure  capable  de 
dénnger  l'équilibre  tut^ldre  des  Irtns  pouvoirs ,  et  de  causer  afaisi  leur 
déchéance  cooHmne.  Non  san&  doute  qu'il  soit  permis  à  personne  de 
ooneevoir  le  nMindre  soiqtçon  aw  une  loyauté  dont  vous  avez  donné 
tant  de  prouves,  ou  sur  une  amlxlioa  qui  s'est  biujours  montrée  si  désin- 
téressée et  si  dévouée  à  la  gloire  et  à  la  dignité  du  pays  ;  mais  ce  n'est 
'  point  sur  *ous  seulement,  b  prince,  et  snr  les  choses  utiles  à  votre  cod- 
servaljon  qae  doit  se  fl^er  la  vi^lanee  publique.  A[vès  vous,  cette  cein- 
ture de  citadelles  est  destinée  à  denieuur  dans  votre,  dynastie  comme 
Bne  arme  béréditaire ,  et  itous  ne  pouvons  savoir  d'avaiice  quelles  sertnl 
les  vertus  de  tant  de  successeurs  auxquels  1»  diarte  noos  oblige  de 
croire,  mais  qoe  nous  ne  voyons  pas  encore.  Songez  en  iMitre  que  la  pn»- 
dence  de  nos  rqn^sentans ,  vos  jidëleB  cinudll^^ ,  est  trop  grande  pour 
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qae  le  poids  de  len-  r«sp(msalntitë  puisse  jamais  cesser  de  leur  être  sensi- 
ble, et  qaelenr  prévoyance  est  trop  éveillée  pour  qu'ils  se  dévouent  jamais 
à  MiCDurir  l'accusation  d'avoir  aliéné ,  même  entre  vos  mains  royales ,  les 
garantjesde  liberté  publique  dont  Us  éUieat  dépositaires.  Renoncez  doncà 
vos  bastilles  ;  il  a  snGQ  d'une  clamear  de  l'otùnion  pour  leur  liiire  des 
Itfèdies  que  toute  voire  habileté  ne  replâtrer?  pas.  Votre  projet  est  plein 
de  hasards  et  de  périls ,  et  la  cendre  snr  laquée  vous  vous  préparez  A 
bâtir  couvre  eacore  Uen  des  feux  et  des  brandons.  Gierchez,  s'il  en 
.existe,  pour  consolider  rolre  en^wre  et  votre  dynastie  des  inoyens 
plus  en  hannonie  avec  bos  deslinées  progressives  d'ind^ioidance  et 
de  prospérité  j  dierchez  du  moins  dans  les  arsenaux  de  votre  poli- 
tique des  pièces  plus  sAres  et  moins  connues;  mais  ponr  celle-ci, 
en  vérité,  laissez-la,  laîssei-la  sans  regret.  EUe  ne  saurait  vkis  ser- 
vir, et  elle  ne  nous  conviendrait  pas.  11  n'est  pas  dans  nos  maisons  de 
petit  ta^at  qui  ne  sadie  la  bble  de  cette  hirondeUe  enseignant  aux 
oiseaux  à  se  méfier  de  l'oisdeur  qui ,  aux  semailles  dn  printraips ,  son- 
geait en  lui-même  Ji  ses  malices  de  l'automne ,  et  qui  ne  sache  aussi  qu'il 
but  se  rénnir  par  prudence  et  se  hâter  de  jeter  la  graine  aux  Tenls  pour 
l'empêcher  de  germer  et  de  mûrir.  - 


RÉUNION  DE  L'OUEST  '. 

Cette  réunion  est  un  feit  noureau  dans  notre  patrie ,  un  bit  tp\  mé- 
rite par  son  importance  4'être  ùgnalé  à  l'attentiiHi  publique.- L'Allema- 
gne a  ses  asseniMées  périodiques  de  savans ,  elle  a  ses  magnifiques  fêles 
musicales,  où  foa  accourt  pour  entendre  ces  grands  chefe-d'œnvre  de  l'art 
que  les  orchestres  ordinaires  seraient  irapuissans  à  exécaler.  Les  merting» 
anglais  ont  on  but  ordinairement  politique  et  tout  de  drcoostance.  Il 
appartenait  à  la  France ,  en  transplantant  chez  elle  le  même  usige ,  de 
lui  entrevmr  une  pMléé  nouvelle.  La  réunion  de  l'Ouest  est  le  {H^mier 
essai  d'une  sorte  de  congrès  où  les  babiians  de  plusieurs  départemens  li- 
mitrophes sont  venus  s'édairer  mutuellement  sur  leurs  intérêts  com- 

*  Procès-verbaux  des  séances  des  Set  lOavriH  833.  Angers,  imprime- 
rie de  Lesourd.  In-8*,  de  48  pages. 
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mniw ,  et  sur  ceux  4^  tes-nUacfaent  à  la  cauM  natioiiBlt.  S  nous  possé- 
diODs  de  bocDes  iostiUitioiis ,  l«s  réunions  du  genre  de  celle-ci ,  mnlli- 
pliéea ,  régularisées ,  feraieat  coanaitre  à  chaque  ceHtre  les  besoins  des 
loc{ililé§  groupées  «itour  de  lui ,  et  pourraient  envoyer  à  l'assemlilÉe  lé- 
gûiatJTe  des  cahiers ,  des  documens  destinés  il  servir  de  base  i  ses  rég»- 
ltfi6n&.  Mais  non  seulement  U  n'en  est  point  ainsi  ;  an  milieu  du  dtaoa 
dea  gir^gés  qui  s'ent^echoipient  sur  la  question  de  cenbalisatloa  et  de 
décentralisation,  sous  l'empire  d'une  loi  électorale  faite  exclu^TemeH 
par  et  pour  la  dasse  privilégiée  de  la  fortune ,  on  ne  saurait  mtoe  eqié- 
rer  de  nos  législateurs  les  ûistitntions  dont  bous  parlons.  Il  Eut  donc  y 
suppl^ ,  et  le  devoir  des  bons  citoyens  est  de  provoquer  la  loi  qu'ils  dé- 
sirent ,  en  faisaot  spontanément  ce  qu'elle  devrait  ordonner.  La  réomon 
de  rOaest  est  à  ce  titre  un  précédent  qui  mériterait  d'être  knité  sur  d'au- 
tres peims.  de  la  France. 

La  France,  ainsi  qoe  l'oteerve  M.  Gaéinndans  un  des  discours  lus i 
cette  réuMÎon ,  la  France  est  partagée  en  plusieurs  grands  bassins  qd  imt 
des  intérêts  particuliers.  Tiotre  division  départonentale  ,  conçue  eidusi- 
vement  dans  un  but  de  centralisation  administrative,  a  heure)is«iieBt 
accompli  la  tâche  que  ses  auteurs  se  proposaient ,  celle  de  inser  les  an- 
ciennes  individualités  provindales  ;  mais  préoccupé  que  l'on  élait  sur- 
tout du  besoin  de  rapprocher  les  distances ,  on  y  a  peu  tenu  compte  des 
associations  naturelles  de  sentimens  et  d'intérêts  ;  cela  même  était  néces- 
saire pour  détruire  Tancien  groupement ,  et  constituer  nu  fkisceau  pure- 

,  ment  administratif.  Des  réunions  spontanées  se  formant  au  contraire 
sous  cetteinspiration,  et  venant  è  se  régulariser  peu  â  peu,  jetteraientles 
foodemens  d'un  nouveau  travail  de  circonscription.  Là  seraient  disculées 
d'une  manière  fructueuse  les  questions  qui  touchent  au  progrès  du  com- 
merce, deriiidnstrie,  de  l'agriculture,  des  arts  et  de  la  science;  là  seraieDi 

.  les  véritables  assemblées  préparatoires  pour  le  chmx  des  députés ,  car  les 
hommes  éclairés  et  véritablement  zélés  pour  la  chose  publique  y  trouve- 
raient l'occasion  de  se  mamfester  et  d'établir  leur  candidature;  oay 
ébaucherait  le  programme  des  travaux  législatif ,  afln  que  les  nouveaai 
élus  arrivassent  à  la  chambre  avec  des  opinions  fixées  snr  les  points  les 
plus  impcRlans ,  et  ne  fussent  pas  obligés  comme  aujourd'hui  d'employer 
un  temps  précieux  à  foire  leur  éducation.  Enfin  c'est  dans  de  pareilles 
réunions,  jusqu'à  l'époque,  sans  doute  assez  prochaine,  où  elles  seraient 
appelées  â  prendre  légalement  leur  plaœ  dans  le  rësean  gouvmiemntt^ 
c'est  dans  ces  réunions  ,  disMis-nous  ,  que  la  voix  publique  oMgoiait  le 
pouvoir  de  choisir  ses  administrateurs  et  set  conseils  Réiiàranx.^ 
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Tdle  est  la  porlëe  qna  l'on  doit  c(Hice*«r  aux  n 
ceUe  de  l'Ouest  :  leur  iaiporlaiice  geraitgraOde  ponr  la  fondation  de  om 
moeurs  moaicipito.  Cette  première  teaUttve  a  été  £iit«  sur  une  petite 
échelle ,  mais  c'est  «insi  qu«  coainteacent  les  |Aii  grandes  dioies.  La 
Bretagne  pourrait  dors  se  gtorifler  d'avoir,  dana.l'e^ce de  cinquante 
am ,  donné  le  prenier  signal  de  la  ruine  des  vieillea  ins^tnUooS  Jëodâles,' 
et  celui  de  l'élaUissement  â'in£titati«as  nauvelles ,  répuMicaioes  dans  le 
sens  élevé  de  ce  mot. 

Venant  A  examiner  la  jéunionde  l'Ouest  en  eVe-mënie,  nons  lui  trou- 
vons ce  caractère  de  hardiesse  sans  emportement ,  qui  est  l'attribut  de  ta 
force  ou  de  la  foi  dans  son  avenir.  Aucune  moliim  violente  n'y  a  pris 
Missame;  nuis  on  y  a  posé  A  l'vnajnmiti  desprincipes  du  libérali&me 
te  plus  sage ,  des  prixâpes  tels  que  les  hommes  les  plus  revrinlionnaires 
dans  lenr  allure  et  dans  leurs  prétentions  ne  sauraieat' taxer  sonjffo-  - 
gramme  de  tinïdil^. 

C'était  beaocoap  déjà  aiqonrd'hni,  an  millex  de  la  confusion  des 
croyances ,  qne  d'entreprendre  et  d'accomplir  la  rédaction  d'un  pro- 
gramme qui ,  s«s  être  ni  ngue  ni  ambigu ,  satisfit  une  assenftilée  oom- 
breme.  Ce  [dtënoiiiène  a  bien  (hwt  d'être  signalé ,  car  nous  iivons 
mainte  assembla  pour  laqudle  BCioUalde  tentative  équivaudrait  à  une 
dissolution/ 

Pans  ce  programme ,  le  plus  avancé  qn'ait ,  i  notre  connaifsance ,  pu- 
nié  aucune  association  politique  de  ces  dwmers  temps,  on  pwurait 
dter  sans  doute  plus  d'une  omission ,  peut-être  aussi  piqs  d'une  contra- 
diction  dans  las  idées  secondaires  ;  la  rajndîié  extrême  avec  laquelle  ce 
travail  a  été  rédigé  est  oause  de  ses  imperfections  :  mais  on  paut  remarquer 
quel»  question  de  la  réfbmte  indnstridle  et  celle  de  la  rétbnue  politique  ou 
parlementaire  n'y  soRtpas  un  ioslant  séparées;  c'est  dire  que  ses  auteurs  ont 
ccnqirb  la 'réfinme  comme  un  fait  (ociaf  qui  doit  embrasser  tous  les  modes 
dont  se  compose  la  sphère  d'activité  de  l'homme.  Aussi  voyons- nous  qu'en 
conséquence  de  ces  prémisses  ,  sans  négli^r  de  demander  l'extciiston  des 
drdts  électoraux ,  et  iomiédiatenient  surtout  l'adjonction  des  capacités.; 
ssns  négliger  de  réclamer  la  liberté  entière  de  l'enseignonnit  et  celle  de 
la  presse,  limitée  seulement  jHir  ee  ^i  est  nuisible  à  la  masst  et  aux 
Mrfividus  dani  leur  existence  privée;  ils  ont  passé  eu  revue  les  diffé- 
rentes branches  de  la  sdence ,  et  l'ar^nisation  de»  corps  savans  et  eu- 
seignans,  les  probités  les^us  animés  dn  commerce  ou  de  l'indus-, 
trie  et  le  sort  de  ta  classe  ouvrière ,  les  parties  les  plus  intéressantes  de 
l'art  et  les  moyens  de  le  rendre  po[»tlaire,  toujours  préoccupés  par  (a 
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recherche  des  amélKiraikuis  dont  (outes  cw  «boses  unt  giuceptiUes. 
La  modération  qni  a  présidé  à  ces  dûcosaîcau  se  témoigne  d'aîOeiin  par 
ta  déclaration  strirante  : 

a  Qne  ponvons-nous ,  que  de««B-Mlu  dédarer  définitif  dans  ce 
B  monde  an  sojet'dés  lois  ptlitiqnes,  si  ce  n'est  notre  ferme  vonloir  de 
•  ne  |dus  hirt  appel  qn'aa  déreloppeinent  de  la  raiasD  pobliqoe ,  qa'an 
«  bm  «em  de  b  France ,  poar  rësondre  les  difficoltés ,  pour  noiig  dâicr 
V  des  institutions  vieillies  ? 

B  Oni ,  tefle  est  notn  persuasion ,  telle  est  la-sainte  confiance  qui  naos 
s  anime  tous,  qne  noas  ne  croyons  plus  à  la  nécessité  dn  sabre  pour 
»  trancher  les  difficiiltés  qui  devront  eneore  snigir  ,eii  grand  nondwe 
»  dans  notre  patrie.  La  liberté  et  l'égalité,  après  an^  surv^u  aux  ora- 
«ges  dee?,  de  93,  de  4815  et  de  1830,  poumiiTPont  leur  manie  yic- 
»  loriease,  précédées  de  moyens  rationneh.  La  lottearmée  a  terminé 
B  IVenvre  de  Voltaire  et  de  Rousseau  :  il  ne  reste  plus  que  le  CBdarre  du 
»  passé ,  et  deux  mames  qui  se  pénètrent  par  mille  psinla ,  i  savoir  :  le 
B  peuple,  et  la  boorgcoisie.  Entre  elles,  au  lien  d'un  onnbatqiB  serait 
B  terrftle,  ne  vaut-il  pas  mieux  on  pacte  qvlesreasefreîu 

On  nous  saura  gré ,  sans  doute ,  de  citer  isolément ,  et  sans  [n'étendre 
en  faire  nn  ensemble  lié,  qu^quespartiesduprogrammerédigé  parla 
réunion  de  l'Ouest.  Nous  ferons  ensuite ,  d'a[»^  les  procès-vert»nx  qni 
soM  sous  nos  yeox ,  et  d'après  nos  propres  sonvenirs,  une  histoire  rapide 
de  ce  qui  s'eSl  p«sé  dans  cette  rétmitxi ,  à  laquelle  nods  nous  esUmons 
heureux  d'avoir  pu  prendre  part. 

>  Déconvrtr  de  nouveaux  faits  ,  les  systématiser  et  ks  coordonner ,  les 
B  ense^ner  enJin  ,  voilà  la  science  avec  les  diviùons  qu'eUe  «Hnporle. 

B  Que  pouvons-nous  dans  l'Ooest  poar  l'étude  des  sciences  en  g^nénl, 
B  pour  Tétiide  de  Chaque  science  en  particnlier?   . 

B  Nous  pouvons  et  devons  réclamer  l'organisation  de  l'ensei^eHienL.. 
B  Enseignement  primaire  gratuit  pour  les  en^s  des  classes  pauvres... 
B  Enseignement  secondaire  gratoît  pour  les  meiUeors  sajets  des  écdes 
»  primaires,  et  ainsi  de  suite  dans  tous  les  degrds ,  de  façon  que  le  fils  du 
>  pauvre  puisse  obtenir ,  quel  que  soit  son  génie,  rédncation  en  banaonie 
B  avec  ses  facultés.. ..Nous  croyons  encoK  à  la  nécessité  de  eoorspoblîtt 
B  et  gratuits  de  commerce ,  d'industrie ,  d'agriculture ,  de  droit  pubUe , 
B  de  sciences  et  ctarts...  Nos  cfdléges  sont  à  refaire;  la  loi  sur  le  baco- 
B  laaréat-ès-lettres  est  A  réformer;  tantes  nos  sdences  peuvent  recavinr 
B  une  vie  nouvelle  de  l'association  des  hommes  de  provtnoa  qui  les  col- 
D  tivent.  11 
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Sait  un  krrfiperçn  des  progrto  qoe  rédaajent  l'hbtoin-xiatuTeUe ,  la 
pli7nqiie  et  )a  dumie ,  la  pliyvok^ ,  la  médecine ,  ta  géofp^ptue  et  la 
b)pogniriùe,rhûi(Hra,l'étade  des  langues ,  l'anthropologie ,  la  psydio- 
logie. 

Seiences  yoItli^Hcf .  — ■  Tons  les  hommes  qui  se  sont  occupés  de  ^n- 
■n  vemement-ont  compris  la  nécessité  de  remimter  à  quelques  principes 
»  înattaqnaUes ,  d'où  ils  posseK  faire  découler  leur  système;  les  deux 
»  dédaralîon^  des  droits  en  suit  la  preuve  incontestable.. 

»  Ëiposer  nés  prÎBopes ,  c'est  bire  notre  déclaratioo  de»  droits;  c'est 
»  indiquer  et  les  conséqnenoes  auxqaelles  nous  crayons  arrive^ ,  et  les 
»  moyens  à  employer  pour  y  parvenir;  nous  les  résumerons  ra^iidemenl. 

»  L'homme  a  le  drciit  de  vivre  betteui.  1^  société  doit  à  cbacun  de 
•  âével(^q)er  les  tendances  de  son  pAj/signe ,  de  son  eceur  et  de  son  et- 
B  prit,  dans  toot  ce  qui  n'est  pas  contraire  aox  intérêts  de  la  masse. 

I  La  liberté  se  peut  considérer  sous  trws  «specis  : 

■  Lîbeité  physique ,  c'est-^dire,  lwbit4tîoa  saine ,  alimens  sains ,  gym- 
D  jiastîque; 

«  LibeiiédH  cteur  ou  absence  de  contrainteAns  les  aSections; 

»  Liberté  de  l'esiHil,  ou  droit  de  penser  et  d'exprimer  sa  pensée  sous 

■  toutes  les  formes  passibles. 

■  L'idée  de  liberté  entraîne  oalle  d'égalité;  nous  avons  recoium  en  ef- 
B  fet  que  chaque  hunme  a  drcat  de  préteiulre  i  l'éducation  la  plus  pro- 
s  pre  au  dévelt^ipemant  de  ses  acuités ,  i  la  ronction  qull  a  raérilé&par 

■  son  talent.  »  ' 

Ici  sont  traités ,  dans  le  sons  qae  sans  avons  indiqué  précédemment , 
les  questioDS  de  la  liberM  de  la  presse  et  de  l'enseignement,  oell«  de  la 
capacité  éloHonle ,  etc. 

a  Notre  réunion  dans  la  ville  central»  de  l'Ooest,  est  m»e  preave  de 
»  la  nécesûté  d'une  réforme  dans  la  distribution  du  territoire.  Nous 
B  anrons  à  ruminer  s'il  ne  conviendrait  pas  que,  tout  en  coHfiKrant 
*  cette  unité  indispensaUe  que  nous  devons  â  notre  ré\-olution  de  89  , 
B  la  France  fût  divisée  en  grands  arrondissemeos  industrieb  et  scîenlîfi- 

■  qnes ,  dont  Paris ,  Rouen ,  StraidKwrg ,  Nantes  ,  Lyon ,  Bourges ,  Bor- 

■  deanx,  Toulouse  et  Marseille  seraient  les  centres  principaux.  » 
Seiences  morales.  —  n  Tout  lionune.,  toute  femme ,  naissent  avec  des 

s  lacidtés  spédalee  qui  omstitaent  leur  individualité.  Le  bat  de  Téduca- 
«  tiiHi  est  de  développer  ces  tendances ,  de  talle  sorte  qu'elles  sq  trouvent 
B  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  société.  Malbeureosement  il'n'en  est 
»  pas  toujours  ainsi;  soaveot,au  contraire,  par  l'tnfluense  dn  mitteii  où 
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•  dles  sont  jOées  (  iofluenee  soh  phyriqoe ,  soîi  intellectadte ,  soit  mo- 

■  raie  ) ,  CM  fcculUs  prennent  an  déveloi^Muent  anonnal ,  désordonné , 

•  anti-social.  A-t-il  dépendu  de  ces  individuB  de  se  faro  leurs  bcnllés , 

■  non  plus  que  de  les  modifier  pir  l'éducation  ? 

>  Cela  admis ,  U  nous  semble  que  le  ayslème  pémteqtioire  actuel  est 
B  déraisonnable. 

»  n  noissemUe  qae  la  lë^slatîoa  pénale  émi  être ,  avant  tout ,  nue 
n  éducation  supplémentaire  ;  que  la  répression  des  délits  œ  dmt  plus 
■"être  qu'accessoire,  et  qa'on  ne  doit  pins  la  considérer  comme  me 
»  vengeance,  mats  commetm  moyeu  de  mettre  l'individn  dam  l'impois- 
B  sance  de  noire. 

'  »  NotB  demandons  si  la  peine  de  mort  ne  pourrait  pas,  dès  à  (fféseut, 
«ttreâbolte? 

»  Nous  demandons  s'il  n'en  doH  pas  être  dé  mtoie  des  pemes  infa- 
»  mantiïs,  dont  l'influence  démoralisante  n'e«t  [dus  contestée,  n 

Les  passages  que  nous  venons  de  dter  sont  extraite  du  rapport  fiiit  par 
M.  Guépin  au  nom  de  la  commission  pour  les  sciences;  les  suivans  ^ 
partiennent  à  <%lui  de  M:  DncMleUier ,  de  Qnimper ,  raf^iwteiir  de  11 
commission  podr  l'induslrte  : 

»  La  première  des  questions  posées  a  été  celle  de  l'impôt  direct. 

»  L'étude  des  râles  même  de  la  contribution  nons  a  paru  Je  moyen  le 
n  plus  BiV  de  nous  éckker  snr  cette  haute  et  grave  questim  ;  l'élude 
»  particulière  du  meuvemest  et  de  ta  varialdlité  des  cotes  de  l'impA 
»  bncier  offre  l'occasion ,  d'one  autre  part ,  d'arriv«-  A  connidtre  dans 
B  quels  tenues  pn^ud)les,  on  nuisibles  à  la  société ,  l'^glomératioo  in  la 

•  subdivision  exagérée  de  la  pn^iriété  a  lieu  son  la  l^islalion  actuelle. 

»  ....'Nous  avons  pensé  qu'il  y  avait  lieu  d'examiner  s'il  conviendràt 
B  de  restreindre  le  droit  actuel  de  la  succession  en  ligne  collatérale ,  tl 
B  que  c'était  là  une  des  questions  que  nous  aurions  à  étudier  en  rentrant 
B  dans  nos  dëpartemens  ;  s'il  poarrail  être  otite  d'accorder  bu  profiriéiaite 

■  qui  travaille  et  &it  fructifier  lui-même  soadomaine,  une  plus  forte  JMI 
»  d'encoura^menl  pour  toutes  les  améUora^ons  qu'il  réalise ,  aoit  par  le 
«  défrichement ,  l'ëdidcation ,  le  dessèchement,  ou  de  tonie  autre  ma- 
B  niëre  ;  et  s'il  ne  serait  pas  sage  aastù  d'atteindre  par  no  impdt  pn^res- 
B  sif  et  plus  élevé  cette  même  propriété ,  quand  elle  passe  des  nnijs  de 
»  son  acquéreur  ou  de  son  fondateur  dans  celles  de  ses  héritiers. 

B  Connue -corollaire  de  ces  questions,  nous  nons  sommes  demandé 
s  d'une  autre  part: 
>•  Si'ie  droit  He  tester  devait-et  pouvait  élrelimilé  ? 
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■  Si  les  bases  ■éa  régime  hypotliécaire  ne  dénient  pas  4re  l'^et 

■  d'une  réforme  spéciale ,  en  vue  de  foeiliter  la  circulalion  des  propriétés 

■  fbotières  et  l'application  des  capiuiix  à  t'afrieiiltiire  P 

B....NODS  noas  sommes  demandé,  quant  à  l 'exploitation  agricole  pro- 
»  prennent  dite ,  s'il  o'éiait  point  instant  de  rechercher  quds  soat  les  in- 

■  térëts  combinés  dn  propriélaire,  du  iiailtear  de  fondi  et  du  saUrië  dans 
»  Fétat  actuel  du  travail  rural  ?  --  De  quel  avant<^  sérail ,  puur  un  éiat 
»  meâieùr ,  l'usage  des  baux  à  longs  termes  ?— De  quelle  influence  sérail^ 
»  SOT  1»  p^^rès  agricole  et  sur  l'amélbration  du  travail  et  de  la  condition 
s  des  trawilleure ,  le  régime  des  cotonies  agricoles  el  des  fermes  modèles 
s  on  expérimentales  7  —  S'il  ae  coariendrait  point ,  en  défénmt  ces  essais 
V  de  colcmfeation  à  des  hommes  habiles ,  de  leur  laisser  une  grande  latt- 

>  tode  ponr  rippUcaUoa  dn  travail  en  sodété^  avec  inlérêt  oa.  profit  an 

>  U«i  de  salaire,  t4Mlt  en  conservant  use  liaute  surreillaBce,  dans  l'iiMé- 
»  rët  eommnn ,  aux  conseils  représentatif  des  localités?— Si  la  cr^tion 

■  des  banques  runles  n'oRnrait  jSas  un  sflr  nloyen  de  combattre  l'usure , 
B  et  notamment  dans  lea  dép»1emens  de  l'ancienne  Bretagne ,  on  l'in- 
»  fluence  dn  dei^,  s' opposant  dans  les  campagnes  au  [rét  i  intérêt,  brce 

>  les  tnalkearenx  qm  wit  besoin  de  fonds  ÂTeoourir  à  des  empn«il£  usu- 
ornresqm'lesferaaMit....  ' 

s  Nous  nous  somnes  demandé  aussi  :  —  S'il  ne  serait  pas  instant  de 
*  prêter  de  la  disposition  transitoire  de  l'article  28delaloide18i6, 
«  pour  denunder  l'abolition  graduelle  de  la  vénalité  poar  les  études  de 

■  notaires ,  d'avocats  à  ta  cour  de  cassation,  d'avoués,  de  ^fSers,  d'hnit- 
«  siers ,  d'ageas  de  change ,  etd. ,  motivée  sur  ce  que  le  («wnier  prix 
s'd'achat  de  la  place,  le  cautionnement  et  la  s(Me  des  deres  obbgent  le 

■  tiuriave  à  exagérer  ses  honoraires  pour  retner  l'intérât  de  «on  argent  ? 
s  —  Si,  la  véolité  étant  détruite,  il  ne  conviendrait  poipt ,  en  regardant 
B  le  notariat  «wnae  une  nagtstralure  qui  ^ége  au  ipilieu  da  nos  bunilles , 
B  de  le  uKttre  an  concours  entre  les  clercs  qui  justifteraient  d'un  stage 
s  convenablement  rtglé  et  du  versensnt  de  leur  cautionnement. 

D  ....  TvdS  les  impdta  qui  sont  d'une  application  immédiate  au  dêve- 
B  hippementdu  commerce  et  de  l'industrie  doivent  être  étudiés;  et  c'est 
»  pourrendre  ceUe  étude  plus  sijre  et  plus  fructueuse ,  qu'au  lieu  d'en- 
a  foivr  dans  les  carKns  totis  les  documens  transmis  par  les  consuls  et  na« 
B  ^ens  en  pays  éràngers ,  nous  croyons  dès  ce  moment  pouvoir  deman- 
B'der qu'ils  soient  livrés  à  la  publicité...  Un  mipôt',  celui  du  sel,  devait 
B  flxer  particulièrement  notre  attention.  La  certitude  qui  nous  est  ac- 
nquiseqtie.âansnndépirianent  voinn,'où  la consommatiou  moyenne 
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>  de  l'agriènltenr  tféÊite  à  1 5  kHogramineB ,  la  tubsbc  Ak  droits  piy à  sur 
B  oette  matière  dépasse  le  loUl  dei  contribntiom  fcnciëre ,  molûlière  et 

>  personnelle  reunies ,  nom  pont  à  voas  engager ,  niesdears ,  i  tous  oc- 
'  coper  tont  spécialement  de  eette  qnesUon.  > 

Le  d^ut  d'espace ,  et  nonledékatd'inlérét,  nousoUl^deDDnsar- 
rtter  id,  afin  de  ponrdr  Jeler  encore  un  coop-d'oril  sur  le  trofsîÈiM 
rapport,  celw  de  la  commissiiMi  pour  les  beaox-arts,  pi^saitâ  pu  M.  Tool- 
moucbe ,  de  Rennes' 

Ce  rapport  propose  à  l'examen  des  meiabres  de  fasscmMée  un  gnad 
nombre  de  st^ets  inl4ressans;  (eh  sont:  «  lliUtatre  des  fêtes  piAliques  de 
s  l'Ouest  daAs  le  passé  ,  leur  décadence ,  et  leur  statî&Uqoe  A  Fépoqne 
»  actuelle^  —  le  moyen  d'en  instiLoer  de  noovelles  qui  rei^lissent  te 
B  même  but ,  celui  d'hispirer  au  peuple  le  dërouement  d'ime  vie  csBi- 
Bianne,âleiDdr«  les  passions  égofStes,  magnétiser  et  épurer  les  iMumet 
B  mêmes  que  lear^  traraui  ordlnairesabralisseiitetnnalent;— 4^Hsloire 
Bduchantdansl'Ouest;caraclCredela  mosiqile  bretonne  et  vendéenDe; 
B  — l'étadedesmonumensd'arcfaitectnrede  l'Ouest;— l'art  théâtral  dut 
»  cette  même  parité  de  la  France; — la  création  de  nouveaiu  musées  pro- 
»  vinciani  et  d'écoles  pour  les  beaux-arts  ;  —  l'établissement  de  biblkh 
B  tbèques  circulantes;— la  prspagatîofl  de  dirertiSMmens  moraux  et  in- 
B  structiË.  B 

L'idée  première  de  b  réunion  de  l'Ouest  a  été  conçue ,  je  croisa  par 
H.  Guépin,  docteur  en  médecine  à  Nantes,-  homme  inbtisnUe  A  tbr- 
nler  des  projeta  utiles  poar  son  pafs  et  à  les  réilian*.  Ia  convoealion, 
quoique  feite  1res  i  la  hflte ,  amena  néannioins  on  asaez  craad  CMcaon 
de  cito}iHis  de  (Hvers  points  de  la  Bretagne ,  ainai  que  quelques  persoim»  ' 
étrangères  A  ces  départemens.  On  en  comptait  envinM  cent  A  la  premitR 
séance;  les  deux  fiers  s'inscriTirfnt,  en  eipriAiant  le  voa  de  partieipff 
«ui  travaux  de  ta  noDrefle  association.  Oette  première  sénnce  fut  consacfée 
i l'organisation  de  l'aaemblée  ,qBi,  sur  la  propoàtioii  d'unses  inenbm, 
M.  Freshm ,  d'Angers ,  se  consthna  en  trois  grandes  secfloos  pour  \et 
sdencee,  l'Industrie  et  les  4)eaiix  arts.  Chacane  de  ces  seetiofis  se  réonii 
ensuite  séparément,  et  dès  le  lendemain  toutes  trois  appattèFent  le ré- 
sDliat  de  leur  travail.  Les  trois  rapports  furent  adoptés  à  l'ananinM 
Kftiss  qaelques  légères  modlTu^tious ,  et  leur  impressicn  décidée;  pw, 
«omme  il  était  nécessaire  de  conserver  un  centre  pennanent  pMir  coire»- 
pondre  aved  les  membres  de  la  réunion,  recueillir  leurs  travaox,  et  s'oc- 
cuper de  leur  publication  dans  les  jotimanx  on  recuols  périodiques ,  une 
commission  craqMMée  de  quatre  Nantais,  HM.  Guépin,  BMlaidt ,  avoeat; 
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^ima,rMMteiirdiifirrii»i,etBoiumy,  doctear-médectn,  fat  chargée 
de  ce  §ain  jiiai[n'à  Taneinblée  procbaine.  Enfin  oq se  sépara  ai.se-don- 
naat  rendez-vous  an  boat  d'un  an  dans  la  ville  de  l'Ouest  qoi  seia  dëù- 
guée  par  la  commlseion. 

Tdle  Tut  cette  réonim ,  qui  a'a  eu  que  dexs  géaocea  pnbliqoes ,  mais 
qui  «  donné  lieu  à  nae-  f&ule  de  rapfirocheBieas  individuels  pleins  de 
diarme  et  d'intérêt.  Ce  n'est  pas  dans  ses  fnûts  immédials  qu'il  tant  en 
^iprécier  l'io^iortancej  c'est  surtout,  nous  l'avons  dit  d^^,  dans  le  prë- 
cédeot  qu'elle  âtaUit,  dans  l'a^>el  qu'elle  rient  de  laire ,  et  qui  sera  en- 
leadu,  nous  voulons  l'espérer. 

Ja  doii  néanmoins  parier ,  en  terminait  tsel  article  ,^'une  dissension 
qui  s'est  manil^Ue  au  sein  de  l'assemUâe ,  ftebeusa  comme  l'est  toute 
dissension,  mais  qui  heureuanneat  n'a  servi  qu'à  mieux  fixer  le  carw- 
tire  de  la  r^nion  ;  l'esprit  de  parti  a  prétendu ,  d'ailleiK^ ,  lui  allribuer 
une  gravité  qu'elle  n'a  |tts  en.  Voici  le  bit  :  Quelques  personnes  ay^ot 
pn^œeé  de  s'affilier  aux  soûétes  politiques  de  Paris ,  U  legr  fut  répondu 
que  la  réunion  de  l'Ouest  se  donnant  une  mission  civilisatrice  qui  lui  oo- 
viwt  le  domaiBe  des  sciences  ,  de  l'induslrie  et  des  beaux-arts ,  ne  pou- 
vait accepter  la  direction  de  sociétés  reafénnées  dans  l'itaiqae  cercle  à» 
l'aclivilé  politique;  que  d'ailleurs  elle  jwbliait  son  pro^amjQe,  ce  que 
ta  plupart  de  ces  sociétés  n'avaient  point  lait,  et  que  par  conséqueitt  il 
Mait  attendre  qoe  ce  pro^^mmè  fOt  agréé  pour  ealamer  des  rektions 
qoelcoaques.  La  propoailion  fut  dcmc  repoussëe.  On  a  on  voir  dAns  oe 
bit  et  dans  quelques  autres  encore  les  symptômes  d'une  tendance  41 
fédéralisme.  Rien,  je  crois,  ne  justiBe  pareil  soupçon.  On  peut  avoir  des 
(^HuiODS  diverses  sur  la  question,  de  cestraiisatioD  ,  on  peut  ponser  ,  par 
exnople,  que  si  ueos  DwrAans  i  grands  pas  vers  l'égalité ,  un  jo^r  l'haïr 
manie  résultera  d'ni^al  développement  de  lumières  bien  plus  que  d'une 
(Ërec^on  su[Hime;  mais  nul  bon  citoyen  ^uijOBrd'hui  ne  méconnaît  Lp 
nécessité ,  pour  toutes  tes  portions  de  notre  pays ,  de  former  un  &isceau 
Ues  uni;  £t  les  Brelons  savent  que  si  leur  nationalité  a  survécu  à  celle  de 
pNEqoe  tootoB  les  aseienues  provinces ,  si  naâme  elle  a  en  quelque  sorte 
absjEwbé  celle  des  pioviaces  voisines,  l'Aïqou,  la  Vendée,  la  Touraine,  oà 
^(taésatemant l'on  se.dit  Breton,  si,  seuls  peut-être  avec  les  Dauphinois, 
ils  possèdent  encore  un  nom ,  ce  n'est  pobt  que  ces  deux  célèbres  [hto- 
vâiKes  se  wtent  séparées  de  l'œuvre  de  cenU^lisation;  c'est  [«écisément 
au  contrase  .pwceque  les  premières  elles  sont  entrées  dans  le  mouve- 
ment révolnUmnaire  qui  devait  const^er  l'nnité  de  la  gnmde  famille 
H.  Cabnot. 
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A  CONDÉ-SUR-VESGRES. 
Q  est  assez  kci1«  de  é^iootrer  Jime  mantëre  g^nénle,  et^er  leraisanne- 
nkeM,  à'avantage  que  le  ^wcipe  d'aRsociition possède,  en  maliëre  d'indus- 
We ,  sar  le  prindpe  de  marcenement.  Ls  démonstralida  pratique  n'est 
point  «usù  fade  à  eiKreprendre;  et  cependant  eUe  ■  une  forte  nntorité  près 
â'tm^Kiid  loRibre  d'esprits  plus  di^esés  à  se  rendre  ant  dioses  qa'on  lear 
moflire  qu'à  celles  qu'on  leur  enj^ue.  Hais  s'il  est  d'one  haole  iniiibr- 
(ance  pour  h  cause  an  progrès  social  de  tenter  de  semUaUes  eipétien- 
c« ,  le  sorn  nrinie  de  cette  came  eommaiide  de  ne  procéder  qu'avec  mé- 
nageaient et  prudence.  Quel  hoimne  fKOsé  pourrait  se  vantn  de  cmuial- 
trc  exactement  flès  aujourd'hui  le  détail  des  cotRomm  qu'adopteront  nos 
nvreux  dans  lears  mciélës  futin-es?  et  comMen  d'erreurs  ne  pent-on  pM 
commettre  Ritme  en  partant  d'un  principe  vrai ,  lorsque  l'on  est  xtU^ 
d'en  appliquer  les  caoséquences  à  des  objefs  encore  mal  connus?  Pdbt 
porter  une  grave  et  durable  atteinte  au  crédit  légitinw  d'une  idée ,  il  saT- 
fK  souvent  d'aiK  senle  applieatiMr  mal  ealcnlée  qai  avorte  ;  le  vulgaire  ne 
s'enquiert  ^  des  causes  Bccideatelles ,  il  ju^  par  le  résultat  et  fs  rap- 
pwte  le  début  au  prtnnpe.  Aussi  malgré  notre  sincère  amour  pour  toot 
ce  qid  (imt  eux  docli-bies  d'assoeialioo  et  notre  profonde  convictien  du 
Oiompho  cssuré-qni  leur  est  réservé,  nos  lectenn  se  raf^eUent  que  lors- 
qu'il lut  question  dans  cette  Rbvite  (  août  1 832  )  du  phalanstère  que  la 
parUsans  de  M.  Fourier  dovaient  instituer  d'après  les  plans  inventés  H 
déaritB  par  leur  nHdtre ,  nous  ne  pûmes  nons  empCdiw  de'témoi^er  de 
notre  dëfianc»  et  de  nos  craintes  au  sujet  des  conséquences  thusses  et  din- 
garetues  ^ui  résultaient  dn  principe  général  d'harmonie  et  de  celni  de  la 
l^iliination  univertelle  des  passions.  «  Si  nous  eneoarageons  l'essai  dd 

>  phalanst^Tre ,  écrivions-nous  alors ,  c'est  qne  neos  j  voyons  bim  phtél 
D  nne  applicMien  des  ttiéories  de  l'attraction  iodnslrielle  qoe  de  celle  4e 
lu  l'attraction  passionnelle.  Ifnllenrs,  ajontions-nons ,  nom  ne  doutons 

>  pas  qne  l'intérât  bien  entendu  des  actionnaires  ne  les  forcé  à  se  déjnr- 
»  tir  peu  à  peu  de  l'application  r^urense  des  procédés  de  M.  Potitta 
D  pour  se  rapprocher  pins  on  moins  des  sodétés  coopératIveE.  ■  Cest  en 
effet  de  cette  bçou ,  et  par  un  os^i  sage  et  modâré  que  les  penNines  Mes 
Aune  partiedesidéesdeM.  Fourier  se  sont  décidées  è  commencer;  Boos 
les  en  félicitons  de  grand'cœnr  ;  et  tons  ceux  qui ,  à  quelque  titre  qne  ce 
soit,  se  sont  rangés  autour  de  la  bannière  de  l'association  s'en  r^joninM 
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su»  doute  STCG  [HKU.  H.  Bsndel-Dulary,  d^mté  de  Seines-Oise,  et 
l'un  des  principaux  aotionnaîres  de  l'entreprise ,  en  sera  le  g^nt ,  aprèt 
en  avoir  été  un  des  promoteurs  les  {dusintelligensetlesplusdéTOuës. 
La  direction  de  cette  petite  colonie  est  une  œuvre  à  laquelle  il  se  consa- 
cre déswmais  toat  entier  ;  c'est  U ,  conmie  le  dit  le  journal  de  la  société 
iburiériste,  ton  œuvre  tpieiaie  dans  le  mouxement  de  propagatimi  et 
d'exicuHtm  )««  poursuivent  les  disciples  et  adhérent  de  M,  Fourier, 
Noos  croyons  (|ue  cette  œuvre  tpédaleoe  sera  pas  la  moins  utile  ponr  la 
cause  sincère  da  pr^rès ,  ni  surtout  la  moins  honmaUe.  Voici,  au  sur- 
jjos,  en  quels  Mmes  M.  Ddary  loi-mËme  s'eiprime  au  sujet  des  chan- 
gemens  snrvenui  dans  le  prt^et  primitif  d'associatioa  : 

«  L'entreprise  de  Gondé ,  congue  d'abord  dans  l'idée  d'une  société  ano- 
nrnie,  ctmnge  un  peu  de  forme  par  le  passai  i  la  commandite.  Dans  le 
premia-  acte,  la  responsabilité  pesant  à  peu  près  également  sinr  tons  les 
disciides  de  Fourier ,  quelques  nus  pouvaient  se  plaindre  qo'on  voulôt 
faire  trop  peu ,  d'antres  craignaient  qu'on  nevoulût  aUer  trop  vite.  Cette 
asiate  était  aussi  cdle  de  l'autorité.  Un  acte  pour  lequel  nous  demandioi» 
l'autnisation  royale  paraissaH  cosnine une  charte  inflexiUe,  exécutcùni 
dans  tonte  sa  teneur  le  jour  de  la  publication,  et  ne  pouvant  plus  être  dé- 
passée—Ainsi les  gens  avides  de  fbt  et  d'espérance  ne  voyaient  dans  un 
Pfaalaost^  de  600  persomies  qu'un  avorlm  condamné  à  ne  jamais  Hr 
teindre  la  taille  et  la  force  d'homme ,  tandis  que  le  public  et  l'antmité , 
imaginant  qu'à  une  heure  fixe  600  ennemis  de  la  civilisafîon  allaient 
tmnber  d'un  bloc  à  Condé,  demandaient  avec  crainte  comment  on  pour- 
rait les  m^aniser,  tes  maîtriser  avec  le  principe  d'entière  liberté  ,  com- 
ment on  ponnaît  les  nourrir  sur  nu  terrain  non  défriché.  On  ne  tenait 
nul  compte  de  nos  réponses  à  ces  objectif. 

B  Maintenant  la  respMisabilitë  mwale  pèse  i^-esque  entièrement  sur 
moi ,  CMnme  la  rwponsabilité  pécnniaiEe.  Cb.  Fourier  ne  la  partage  pas 
plus  dans  la  seconde  société  qne  dans  la  [mmi^e  :  l'auteur  du  Nouveau 
Monde  sociéUire  n'est  p(Hnt  un  entrepreneur  de déindiemens  el  de  travaux 
agricoles,  mais  le  conseiller  indispensable  de  toutes  les  entreprise  faites 
dans  on  but  de  réforme  industridle.  Les  conseils  de  Fourier  me  sont 
promis  ;  j'appelle  les  secours  des  capitalistes  el  des  hommes  de  pratique. 
Je  n'annonce  rien  d'absolu  ;  je  ne  commence  point  avec  600  colons,  mais 
avec  lâO  ouvriers  dont  60  maintenant  logés  et  nourris  dans  les  premiers 
bUimens  de  la  future  Colonie;  je  ne  dis  pas  :  Nous  aurons  600  colons  et 
seulement  600,  mais  je  dis  :  Nous  aurons  ce  que  nous  pourrons,  suivant 
nos  ressources ,  suivant  l'aide  qui  nmis  sera  d«nmée.  Nous  ne  poovons  et 
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nous  ne  vouIods  point  avec  600  personnes  fiiire  de  l'harmonie;  mais,  ré- 
unis d'ahMil  en  sim[de  assodetion ,  sans  heurter  les  contumes  et  les  pré- 
ji^és,  sonpies  et  pnidens,  nous  préparons  la  voie,  contens  d'avanco- 
pasApas,et  ne  levant  janiab  un  pied  que  l'autre  ne  swt  bien  posé;  si, 
comme  je  m'y  ei^a^,  nous  ne  reculons  point,  nous  irons  Iwn  arec 
l'aide  de  Dieu  et  des  hommes,  a 

Le  projet  est  donc ,  comme  (m  le  voit ,  eeluî  d'une  grande  eiplMtatkm 
agricole  dont  H.  Dulary  se  trouve  Être  rmûqne  gérant;  ilconduitlesaF- 
faîres  de  la  colonie ,  'nomme  les  employés ,  dirige  les  travaui ,  pas^  les 
marchés ,  et  ordonnance  les  dépenses  et  les  rcoettcs.  Une  asaemblée  gé- 
nérale des  actionnaires  se  réunit  tous  les  ans,  et  nomme  mi  consdl 
chargé  de  surveiller  les  opérations  dn  gérant  et  d'examiner  ses  comptes. 
Le  Tonds  social  est  Tormé  de  doute  cent  mille  francs ,  partagés  en  actions 
de  ci»9  cents  francs:  tn^  cents  actions  sont  divisées  encoaptusde 
cent ,  deux  cents ,  et  Iroif  cents  francs ,  pour  élre  exclusivement  délivrés 
aux  ouvriers  de  la  colonie.  Les  ouvriers  sont  donc  sociétaires;  ils  sont 
reçus  et  choisis  par  le  gérant ,  qui  peut  i  son  gré  les  congédier  pour  in- 
conduile,  et  qui  les  admet  successivement  i  mesm^  des  travaux  à  exé- 
cuter. Us  sont  toujonrs  salariés  à  nn  lanz  Bxé  par  le  gérant;  mais  ce  ne 
sont  point  des  salariés  ordinaires ,  pnisqu'à  titre  de  sociétaires  ils  ont  on 
intérêt  direct  dans  les  bénéfices  de  llenlreprise  ;  en  outre ,  et  c'est  là  un 
point  fottdamental,  le  gérant  en  les  admetlant  au  travail  de  la  coloBÎe 
leur  garantit  en  tous  temps  et  en  toutes  circonstances  na  minimum  de 
salaire  ;  il  y  a  donc  une  grande  et  essentielle  difTérence  entre  leur  sort  et 
le  sort  halritiiel  des  prolétaires ,  qui  n'ont  jamais  une  seule  jonroée  assu- 
rée devant  eux,  qne  les  |m)priétaires  fout  venir  quand  ils  venlent  s'en 
servff,  mais  sans  contracter  avec  eux  pour  l'avenir,  et  qu'ils  renvoient, 
dès  qu'ils  n'en  ont  plus  besoin,  chercher  leur  vie  où  ils  peuvent.  Sans  en- 
trer dans  de  plus  longs  détails  sur  cet  article ,  nous  préférons  citer  sîm- 
plemest  le  texte  même  du  litre  de  l'acte  de  société  qui  regarde  les 
ouvriers;  nos  lecteiurs  verront  âcilement  en  le  parcourant  tontes  les  in- 
tentions fdeines  de  tùeaveillance  et  de  sagesse  qn'il  renferme  : 

Titre  III.  — Des  ouvriers  et  employés. 

«  Les  ouvriers  sociétaires  so^mt  reçus  successiventeut  par  le  gérant 
dans  la  proportioa  des  travaux  à  exécuter. 

D  Des  <aivriers  peuvent  être  admis  À  travailler  comme  simi^es  salariés 
jnsqn'à  ce  qu'ils  aient  gagné  la  s<Hmiie  nécemaire  A  l'achat  d'nn  conpon 
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»  Chaque  onvtier  od  eiuployé  sodétaire  coDvient  avec  la  gérance  des 
salaires  qui  loi  sont  alhmës  aelon  les  divers  genres  de  travaux  atisqnels  il 
est  employé.  II  a  en  outre  la  chance  des  bénéfices  prévus  à  l'artide  25. 

D  La  sodété  garantit  en  tont  tems  à  chaque  ouvrier  un  travail  corres- 
pondant au  mînimnm  4e  subsistance. 

■  L'ouvrier  ou  l'employé  qui  voadra  se  redrer  avant  la  répartition  du 
dividende;  l'ouvrier  ou  l'employé  congédié  par  décision  du  gérant,  pour 
inconduite ,  n'auront  droit  qu'aux  salaires  convçnns, 

n  Chaque  ouvrier,  employé  ou  gëranta  un  compte  ouvert  pour  sonlo^ 
getuent ,  son  habillement  ,  sa  nourriture ,  le  soin  de  ses  en&ns  en  bas 
âge,  etc. 

»  Chaque  femme  ,  chaque  enfîmt ,  aussitôt  qa'il  peut  gagner  au-delà 
de  son  entretien ,  a  son  compte  à  part. 

s  Les  pareus  paient  une  rétribution  pour  les  en&ns  qui  ne  peuvent  en- 
c«e  sntGre  à  leurs  besoins.  Celle  rétribution  ne  peut  dépasser  6  francs 
par  mds  ponr  les  enlans  nés  dans  la  Colonie. 

n  iUi  Société  pourvoit  à  tous  les  besoins  de  ces  enfans ,  et  leur  donne 
l'éducaUtHi  primaire  et  professionnelle  en  diverses  branches  d'industrie 
selon  leurs  instincts  naturels. 

D  Lesenbns  devenus  orphelins,  les  malades,  les  ouvriers  devenus  in- 
valides par  vieillesse  on  accident ,  seront  entretenus  aux  fhiis  de  la  Sodété , 
s'ils  manquent  de  ressources  persoAnelles.  » 

Noos  aimons  à  dire ,  Voilà  on  commencement ,  et  à  espérer  qu'un 
jwr  on  pourra  mieux  encore.  Nous  ne  nous  persuadons  pas  sans  doute 
que  le  but  des  ouvriers  sociétaires  doive  Être  d'arriver  à  se  dispenser  de 
l'utile  direction  d'un  gérant  pour  en  venir  au  puéril  partage  des  pouvdrs, 
tel  qu'il  est  enseigné  dans  les  livres  de  M.  Fourïer,  ni  que  le  développe* 
ment  dé  l'association  doive  aboutir  en  aucune  Eaçon  à  tontes  les  origina- 
lités du  Nouveau  Monde  industriel.  Mate  nous  pensons  qu'un  des  princi- 
paux perfeclionnemens  consisteta  en  ce  que  tes  sodétaires  travailleurs, 
étant  devenus  maîtres,  par  le  moyen  de  leurs  actions  ou  de  quelque  rede- 
vance convenue  entre  eux  et  les  actionnaires ,  d'une  portion  plus  grande 
de  la  propriété,  administreront  et  cultiveront  de  concert  les  afCaires  et  le 
sol  de  leur  commune.  Nous  aimons  alors  sous  les  yeux  un  bel  eosdgne- 
ment  de  ce  que  pourrait  être  chaque  commune  agricde  de  notre  patrie , 
si  les  prindpes  de  la  république  véritable  étaient  proclamés  par  l'état  et 
rais  en  pratique  autour  d'une  unité  centrale  vigoureuse  et  consentie. 

Qoelques  doutes  ayant  été  devéssurla  possibilitéd'établir  une  exploi- 
tation avantagense  dans  'les  terrains  sablonneux  au  milien  desquds  est 
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ritnée  la  petite  colonie ,  nous  croyons  bien  bire  en  mettant  yras  les  yeox 
de  nos  lecteurs  qnetques  renseigiiemenssor  ce  siyet  Ur^  d'un  article 
de  M.  Deray,  ancien  élève  de  l'Ecole  d'agriculture  de  Roville ,  et  l'un  des 
principaux  actionnaires  delà  société  ; 

B La  colonie  possède  environ  455  hectares  de  terres  d'un  seni  tenant, 
dans  une  riante  vallée  qu'arrose  la  petite  rivière  de  Vesgres;  ces  terres  sont 
de  natnre  siliceuse;  c'est  un  sable  fin  mélangé  d'une  forte  jvoportion 
d'homus  noirâtre.  Partout  où  la  charrue  n'a  point  encore  passé ,  le  sol  est 
couvert  de  bniyères,  diHit  les  débris ,  accumulés  depuis  des  siëcift; ,  ont 
fbnné  une  couche  végétale  d'une  épaisseur  variable  suivant  Içs  pentes  et 
les  disposi  ions  du  terrain  ;  nulle  part  elle  n'est  moindre  de  neuf  à  dii 
ponces ,  on  ta  trouve  quelquefois  de  deux  pieds  d'épaisseur.  La  fertilité 
d'un  pareil  sol  ne  pourrait  être  niée  que  par  les  personnes  étrangères  à  la 
science  agricole  et  par  celles  qni  se  laissent  guiAei  par  leurs  habitudes 
et  leurs  préventions.  Au  reste,  la  possibilité  de  cultiver  avec  succès  dç 
semblables  terrains  est  nue  question  rësdue  et  théoriqu^uent  et  prati- 
quement. II  n'y  a  d'objections  et  d'obstaclescoQtre  la  culture  et  la  réussite 
dans  les  sols  sablonneux,  que  lorsqu'ils  sont  marécageux,  ou  mt^es  par 
absence  d'humus  et  d'humidité.  Toutefois,  dans  ces  deux  cas  encore; 
l'industrie  de  l'homme  saurait  surmonter  ces  difficultés.  Ce  n'est  point,  au 
reste,  notre  position.  Le  sol  de  Condé  a  fiiit  ses  preuves,  soit  dans  les  par- 
ties qui  environnent  le  village ,  cultivées  depuis  des  siècWs  d'après  l'asso- 
lement triennal,  si  vicieux  dans  cette  nature  de  terre  (seigle,  avoine,  ja- 
dière),  soit  dans  les  portions  appartenant  à  la  Cdonie  et  détrichées  par  M. 
Devay  jeune ,  depuis  juillet  i  830. 

ull  existe  en  France  une  injoste  prévention  contre  les  terres  sablonnenee», 
et  cda  se  conçoit.  La  production  des  céréales  et  surtout  du  froment ,  ta 
plus  précieuse  de  toutes,  ayant  toujours  été  le  but  unique  des  efforts  de  l'a- 
griculture française,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  n'y  ait  eude  valeur  atUchée 
qu'aux  terres  qui  donnaient  les  plus  abondantes  récoltes  de  ce  même  fro- 
ment,etqnelesFrançais,lesirfusgrandsniangeur8depaindnmondeentier, 
aient  méprisé  et  déprécié  les  terrains  qui  ne  pouvaient  produire  l'atimeDt 
presque  exclusif  du  fJus  grand  nombre.  Aussi,  pour  désigner  debonnes  ter- 
res disait-on ,  et  dit-on  encore ,  terres  fortes ,  terres  à  froment.  Mais  une 
révolution  se  prépare,  pacifique  et  bienfaitrice,  qui  fera  perdre  à  l'aris- 
tocraUe  du  froment  une  grande  partie  de  son  importance.  D'aulres  jffo- 
duits,  moins  chanceux,  moins  chers,  et  variés  à  l'inani,  viendront  parta- 
ger laculture,et  donna-  à  toutes  les  quahtés  du  sol  un  empkii  et  nne  valeur. 
Le  pain  de  froment  on  de  seigle,  les  brines  de  mais  «i  de  sarrann,  ne  se- 
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roat  plus  la  nourriture  exclusive  de  tant  de  nos  compatriotes.  De  savou- 
reux légumes  et  la  chair  de  bestiaux ,  nourris  avec  les  racines  et  lei 
fourrages  artificiels  de  la  cuhure  nwderne ,  en  augmentanl  cunsidéra- 
Uemeiit  la  richesse  du  pays ,  amélioreront  le  système  alimcnlaire  de  la  na- 
tion. C'est  amsi  que  la  variété  et  l'abondiance  des  prodaits  rendront  les  di- 
settes impossiUes  et  fa  cheilé  des  céréales  moins  dan^reuse  à  l'ordre 
public. 

B  Dans  nn  tel  mode  de  culture ,  les  terres  légères  ont  immeosémenl  i 
gagner  ;  car,  de  toutes ,  ce  sont  celles  qui  se  prét«nt  le  pliis  Vilement  à 
la  plus  grande  variété  de  productions.  Aussi  [n-endront-elles  bientôt  le 
rang  qui  leur  ajqtartient ,  c'est'^-dire  le  premier  ,  le  plus  beau  râle  leur 
étant  assuré  dans  l'agricultore  de  l'avenir.  En  Belgique  et  en  Angleterre, 
une  apologie  des  terrains  sablonneux  serait  une  chose  inutile ,  mais  en 
France ,  où  le  préjugé  leur  est  défavorable  ,  on  ne  saurait  trop  le  combat- 
tre et  par  des  exemples  et  par  d«s  autorités.  Vuici  ce  que  l'on  trouve  au 
sujet  de  ces  terrains  dans  le  Nouveau  Cours  d'Agriculture ,  art.  Terrains 
labouratdes,  p.  343  : 

«  L'air  et  la  chaleur  pénètrent  plus  Eacilement  dans  les  terrains  sablou- 
«  neux  que  dans  les  autres,  et,  l'eau  y  étant  moins  permanente,  les  fruits 

■  et  les  légumes  y  sont  plus  savoureux.  Ce  fait  est  principalement  remar- 
n  que  dans  les'  radnes  alimenlaires ,  qu'il  budrait  presque  se  refuser  à 
»  cultiver  antre  part  ;  les  pommes-de-tcrres ,  les  carottes^  les  panab ,  les 
V  raves,  etc.,  etc. 

»  n  devient  donc  très  avantageux  de  former  des  jardins  daus  les  ter- 
»  rains  sablonneux ,  je  dis  même  qu'on  ne  peut  avoir  de  bons  jardins 
1  que  dans  ces  sortes  de  terrains.  Il  le  devient  également  d'y  filtre  des 

■  semis  et  plantations ,  par  conséquMit  d'y  établir  des  pépinières. 

.  B  Dans  les  environs  des  grandes  villes ,  où  les  pois ,  les  haricots ,  les 
«  ft'aises  ,  les  cerises  de  primeur  sont  payés  fort  cher  et  où  les  engrais  sont 
B  abondans  et  à  iwn  cMnpte ,  il  est  profitable  d'en  faire  des  cultures  en 
»  grand  dans  les  terrains  sablonneux.  Par  leur  moyen,  lelarpenlde  terre 
a  de  la  plaine  des  Sablons ,  de  la  plaine  de  IVfonlesson,  près  Paris ,  qui  ne 
a  devrait  pas  rapporter  6  francs  en  culture  de  céréales ,  rapporte  quel- 
»  qnefois  2  et  300  fr.  Il  en  est  de  même  de  la  plaine  du  Dauptiiné,  près 
»  Lyon. 

B  La  culture  des  terrains  sablonneux  est  beaucoup  moins  coûteuse  que 
»  celle  des  terrains  argileux.  Ils  demandent  moins  de  lalnurs  et  des  la- 
»  bours  moins  profonds  ;  souvent  il  est  possible  de  leur  faire  produire  plu- 
a  sieurs  récoltes  successives  sans  autres  laboârs  que  des  bmages  ou  her- 
>  sages,  etc.  >> 
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n  On  voit  par  cette  citation  que  les  terres  de  sable  mértlent  peu  la  mau- 
vaise réputation  qu'on  leur  a  Tail«  en  France,  et  dont  nous  avons  expliqué 
la  cause.  On  voit  aussi  que  dans  notre  entreprise  patiiculi^^  ce  sol  rem- 
plira parMl^nent  le  râle  qui  lai  est  destiné  ;  car  nous  ferons  jdutât  de  la 
culture  polagère ,  du  jardin^  en  grand ,  que  de  la  culture  de  céréales. 
Notre  terrain  se  prêtera  merveilleusement  ^l  tout  ce  qu'on  exigera  de 
lui  en  ce  genre  ;  car, outre  sa  facilité  à  Être  bcotmé,  sa  richesse  en  dâtra 
viïgélaaK  ,  il  possède  une  qualité  particulière  bien  {H^ieuse ,  une  balr 
cheur  natorelie  que  la  sécheresse  ne  peut  abswber  complètement  et  qui 
doit  le  Eure  ranger  dans  la  classe  des  saUes  trais.  Cet  avantage  capital , 
il  le  doit  tantôt  à  un  sons-sol  argileux  existant  presque  partout  à  la  pro- 
fondeur moyeime  de  trois  ou  quatre  {neds ,  en  se  rapprochant  d'avanta^ 
de  la  Euperflde  dans  les  pentes  et  les  pairies ,  tantôt  à  nne  espace  de  tuf. 
Dans  tous  les  cas ,  cette  couche  imperméable ,  assez  enfbncée  poor  ne 
pas  donner  au  terrain  l'humidité  stérile  de  la  plupart  des  landes,  empêche 
l'infiltration  et  l'absorption  totale  de  l'eau.  Il  est  d'autant  plus  m^nt  de  si- 
gnaler cette  qualité ,  qu'à  l'inspection  seule  du  teirain ,  par  un  temps  de 
sécheresse ,  on  pourrait  lui  attribuer  une  aridité  qu'il  n'a  pas  ;  mais  si  de 
la  surface  au  fond  le  sol  est ,  par  son  extrême  division ,  perméable  à  l'air 
et  à  la  chaleur ,  et  eh  sens  inverse,  du  fond  à  la  superficie,  le  même  étal 
de  ténuité  et  de  non-adhérence  de  ses  parties  permet  à  l'humidité  ,  arrê- 
tée par  la  couche  ai^ileuse  ou  par  le  tuf,  d'envoyer  et  de  maintenir ,  en 
vertu  de  la  capillarité,  une  fraîcheur  salutaire  vers  les  racines  des  plantes. 
An  reste ,  c'est  un  fait  jH-ouvé  par  les  récoltes  de  l'année  dernière  et  que 
ceUes  de  cette  année  confirment  encore. 

uNotre  sobpossède  en  outre  le  [u^ieux  avantage  de  pouvoir  être  manié 
Ëidlement  et  à  peu  de  frais.  De  grands  bancs  de  marne  ont  été  reconnus 
sur  trois  points  différens  de  la  propriété  et  presque  à  la  snr&ce  du  terrain. 
Le  plus  abondant  est  en  pleine  exploitation ,  les  tombereaux  se  chaigent 
dans  la  mamiëre.  Par  une  circonstance' fort  heureuse,  cette  marne  est  on 
ne  peut  plus  convenable  à  nos  terres  puisqu'elle  contient  [dus  de  moitié 
en  poids  d'argile  ;  de  sorte  que  par  une  seule  opération  le  sol  reçoit  deux 
amendemens,  le  calcaire  et  l'argile.  C'est  un  avantage  înuoense  que  sau- 
ront apprécier  tous  ceux  qui  ont  l'intelligence  de  la  bonne  culture.  Par 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'abondance  et  de  la  situation  de  la  marne, 
il  est  évident  que  les  &ais  de  mamage  d'un  arpent  seront  peu  considéra- 
bles :  soit  quarante  mètres  cubes,  à  raison  de  i  franc  le  mètre,  extrait  et 
conduit. 

u  Une  fois  la  terre  réveillée ,  pour  ainsi  dire ,  et  mise  en  train ,  rien 
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de  [dus  iaàie  que  sa  culture.  Il  n'y  a  pas  de  sol  plus  maniable  ea  tous 
temps  et  plus  généreux  en  produits.  Totitefins  la  eondition  de  sa  ferliliLé 
constante  est  qu'on  en  jouira  en  bon  père  de  làmille  cl  qu'un  n'escomp- 
tera pas  l'avenir.  Le  trésor  d'humus  végétal  serait  bientôt  épuisé ,  si  on 
ne  réparait  pas  les  pertes  du  sol  par  des  enpuis.  On  pourra  ,  dans  notre 
colonie ,  les  avoir  en  abondance  ;  car  tous  les  Tourrages  et  les  racines  y 
croissent  merveilleusement  Men.  Les  céréales  de  printemps  y  réuMSSçnt 
parfaitement.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  seigle  d'hiver  y  trouve  le  scd  qui 
lui  convient  le  mieux.  Les  conditions  de  nourriture  variée  et  abondante 
des  bestiaux  à  l'étable  et  de  litière  sufltsante  pourront  donc  être  rem- 
[dies. 

a  Les  frais  de  défrichement  pour  culture  peuvent  être  évalués  à  raisoi^ 
de  60  fr.  à  70  fr.  l'arpent ,  soit  qu'on  emploie  l'écobuage  en  éconcouisant 
les  f^goQS ,  le  temps  et  les  amendemens ,  soit  qu'on  défnche  par  trois  la- 
bours, trois  hersages,  roulages,  et  amendemens  alcélins,  tels  que  cendres, 
charrée,  chaux,  etc. 

»  Les  parties  qui  devront  être  semées  en  arbres  verts  ne  demandent 
qu'un  labour,  et  la  graine  se  sème  entre  deux'hersa^s;  cette  opération 
revient  de  20  à  25  fr,  l'arpent.  « 

L'expérience  que  l'on  tente  en  ce  moment  ù  Comlé  a  donc  droit  d'in- 
téresser noD  seidement  les  personnes  pour  lesquelles  les  applications  des 
idées  philosophiques  ont  quelque  charme ,  mais  encore  celles  qui  ne  con- 
sidèrent en  g^éral  les  choses  qu'au  point  de  vue  de  leur  valeur  indus-" 
(rielle.  Nous  désirons  donc  bien  vivement  voir  la  nouvelle  entreprise  con- 
duite vers  la  prospérité  que  nous  lui  souhaitons  par  les  hommes  habiles 
qui  la  dirigent,  et  soutenue  avec  tout  l'intérêt  qu'elle  mérite  par  ceux 
qui  peuvent  l'aider  de  lenrs  secours  matériels.  Combien  de  capitaux  sont 
aujourd'bui  confiés  à  des  afbires  bien  plus  clianceiises  et  bien  moins 
utiles  que  celle-ci!  M.  Dulary  a  donné  un  bel  exemple  de  conviction  etde 
dévoâment  en  transformant  en  actions  une-grande  partie  de  sa  fortune  ; 
il  s'est  inscrit  pour  300,000  fr.;  MM.  Devay  figurent  eux-mêmes  pour 
une  somme  de  65,000  fr.  Bien  qu'une  partie  du  fonds  social  soit  déjà 
couvert,  et  que  les  1,200,000  fr.  ne  soient  pas  immédiatement  néces- 
saires ,  on  sent  néanmoins  que  plus  les  capitaux  afflueront  et  plus  la  co- 
lonie se  trouvera  en  étal  de  marcher  avec  vitesse  vers  son  étaUissement 
définitif.  Quant  à  nous,  que  l'on  n'accusera  certainement  pas  d'être  en- 
traînés par  une  partiahté  irréfléchie  en  faveur  des  idées  théoriques  de 
M.  Fourier,  que  nous  avons  toujours  repoussées,  et  que  nous  repoussons 
encore  comme  immorales  et  absurdes ,  nous  sommes  les  premiers  à  invi- 
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ter  nos  anÙB  à  se  réonir  but  ee  point  aux  adhérens  de  M.  Foorier ,  et  i 
KKitenir  cette  entre|Hise  sériense  et  modérée,  et  qui  se  Itûhto  bous Ii 
responsabilité  d'an  Iiranme  dont  la  moralité  n'est  douteuse  pour  aucuD  de 
ceux  qui  le  Cfamaissent.  1^  colonie  de  Condé  n'est  pas  liée  seulement  i 
la  cause  isolée  du  fouriérisme ,  elle  se  rattache  à  la  cause  commune  de 
l'agsociatitm,  où  se  C(»if6ndent  aujourd'tiui  tant  d'opinicms  généreoses  et 
dévoilées  an  Uen  da  peiqde. 
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Le  Bulletin  dramadque  aoqoel  la  Rente  EMfclopédiqiu' oavK  tea 
foges  sera  écrit  gous  l'influence  des  principes  qu'elles  a  prodamés. 

A  d'autres ,  les  eiinnis ,  les  fantaisies,  les  désespoirs  de  bon  ton,  les  en- 
thousiasmes excentriques , . . .  aristocratiques  fatnités  !  Nous  essaierons  de 
demander  à  nue  spécialité  de  l'art  ce  que  les  rédacteurs  de  la  Retme  de- 
maitdent  à  tous  les  [a^uits  de  l'esiH'it  tiumain ,  plus  qa'un  amusement ,  . 
plos  qu'un  hodiet  pour  les  heures  oiùves,...  de  la  moralité  ei  de  l'avenir. 

Il  fout  le  redire  encore,  il  but  que  cette  pensée  éclate,  pensée  triviale, 
dont  DOS  jeunes  hommes  ont  eu  le  malheur  de  se  dhaire  avec  des  suc- 
cès, pensée  féconde  en  espérances  et  en  rénovations  : 

La  sonrerainetë  du  peuple  n'est  pas  une  soaveraineté  dàîsoire ,  relé- 
guée dans  la  métaphysique  d'une  constitution  ou  dans  les  abstractions 
d'an  discours  parlementaire;  c'est  une  souveraineté" universelle  et  posi- 
tive, dominant  la  vie  privée  comme  la  yie  publique ,  modifiant  les  senti- 
meus  intimes  comme  les  idées  sociales,  ayant  sa  rhétorique,  sa  poésie, 
MQ  génie,  ses  symboles,  toute  la  généralité  et  tontes  les  pmnpes  d'une 
religion. 

Notre  malheureuse  époqne  a  peine  à  comprendre  cela.  Elle  a  éié  snr- 
piise  au  miliea  de  ses  rêveries  orientales  par  une  révolution  qn'elle  sou- 
haitait, mais  qu'elle  n'attendait  pas  si  vite.  Les  hommes  les  plus  marqiians 
de  la  littérature  des  Bourbons,  hommes  loyaux  ,  mais  étourdis  par  la  fou- 
gue de  leur  génie ,  en  répudiant  les  modèles  classiques  et  Voltaire ,  n'a- 
vaient pas  songé  à  'respecter  la  tribune  républicaine  que  Voltaire  avaU 
consacrée  par  sa  gloire;  Us  s'amusaient ,  après  la  chute  de  rero[Kre,  k 
&ire  de  l'opposiUon  au  despotisme  impérial;  et  puis  ils  exploitaient  le 
moyen  âgeauprolîtde  la  restauration;  iU  badigeonnaient  le  trône  de 
Charles  X  avec  l'or  qu'ils  trouvaient  au  trâne  de  Cbarlemagnr  ;  ils  poéli- 
saient  les  dévotes  du  faubourg  Saint-Germain  avec  les  souvenirs  des  châ- 
telaines d'autrefois;  ils  excusaient  les  folies  et  le  dé»£uvrenieat  de  nos 
fih  de  /anûlltavec  l'Ustoire  du  vi^abondage et  delà  brutalité  deshautssei- 
gneuTS,  kurs  grands  parens.  Et  pas  nu  de  ces  messieurs,  tenant  les  som- 
mets du  Pâmasse,  qui  se  B«t  avisé  que  sous  les  éperons  de  ces_b)Dt)ns  il  y 
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avait  une  majorité  asservie ,  dëjdoratde ,  et  Cièrfi  poortant,  et  ne  se  las- 
sant pas  de  s'insQrger  poar  interrompre  la  prescription  de  ses  franchises  ! 

Juillet,  qui  devait  enseigner  ces  hommes,  n'a  fait  que  les  ébahir,  La 
que^ion  littéraire  a  semblé  un  moment  disparaître  devant  la  question  po- 
litique, puis  ellea  débordé  de  nouveau,  mais'avec  une  complication  infi- 
nie de  célébrités  Inconnues,  de  gloires  imberbes ,  d'audaces  sans  but ,  de 
génies  sans  idées.  Quelques  esprits  qui',  avant  juillet,  se  défiaient  de  la 
dictature  d'un  nom  romantique  bien  connu ,  déplorent  aujourd'hui  l'a- 
narchie où  toutes  les  pensées ,  toutes  les  écoles ,  toutes  les  œuvres  smt 
roulées  péle~méle  par  le  flot  indiftérent  de  l'o^ùnion.  Les  plus  ^^nds 
noms  sont  retombés  auniveau  des  plus  petits,  et  c'est  presque  justice. 

Oui ,  maintenant  qne  vous  avez  élargi  les  sympathies  de  l'aristocratie , 
maintenant  que  vous  nous  avez  refait  une  langue,  maintenant  que  vous 
avez  réhabilité  la  nature  par  la  chaleur  de  vos  métaphores ,  et  rébalnlité 
le  spiriluafisme  par  les  superstitions  du  genre  ^ntastique  ,  maintenant 
que  vous  ayez  expto^  et  agrandi  toutes  les  formes,...  il  &ut  que  vons  &s- 
siez  plus  enraire ,  si  vous  voulez  conserver  votre  trône  et  vos  couronnes  , 
il  faut  qu'à  l'ame  de  l'artiste  vous  joigniez  la  tête  du  philost^he ,  il  £int 
que  dans  ces  formes  diéries  et  tant  caressées ,  vous  emprisonniez  le  se- 
cret de  l'avenir ,  il  fiitil  qne  dans  ce  moule  vous  jettiez  la  statue  du  dieu 
que  le 'peuple  attend.  ^ 

Quand  Corneille  était  jeune ,  séduit  par  le  luxe  et  la  chevalerie  de  ses 
nobles  protecteurs,  il  fit  le  Cid,  type  de  vigueur  patridenne  et  d'héroïsme 
contemporain.  C'était  bien.  Mais  quand  la  (roTide  vint  jeter,  à  travers  les 
rodomiHilades  de  la  noUesse  et  du  despotisme  son  rationalisme  ptdiliqne 
et  ses  gofils  quelque  penpopulaciers.  Corneille  mûri  se  recueillit  et  fit  le 
Nieoméde,  pour  se  réconcilier  avec  la  liberté. 

A  l'œuvre  donc ,  si  vous  prétendez  à  l'héritage  de  ce  vieux  géant  !  Â 
l'œuvre  !  car  la  réaction  contre  vous  est  déjà  commencée  ;  l'on  conspire 
sonrdement  pour  restaurer  la  perruque  de  Boilea».  Cette  conspiration 
]»'eud  toutes  les  allures  et  tous  les  travestissemens.  Je  vous  la  signale.  A 
l'œuvre,  tandis  que  l'on  a  foi  encore  en- votre  nom.  Faites-vous  peujde, 
comme  vous  vous  êtes  faits  grands  seigneurs.  Ne  craignez  pas  de  compro- 
mettre votre  originalité  dans  le  frottement  de  la  place  publique.  Les  cou- 
doiemens  du  prolétaire  ont  une  éleclridté  bienfiiisante  au  vrai  talent. 

Hais  à  vous  vous  murez  dans  votre  égofsme ,  si  vous  vous  barricadez 
dans  votre  vanité;  si  vous 'continuez  à  vous  mirer  dans  vos  glaces  et  dans 
vos  phrases;  prenez  garde!  La  voix  du  siècle  étouffera  votre  voix.  Le 
pen|de  vous  emportera  ignorés  et  petits  dans,  les  plis  de  sa  toge.  Le 
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pea^e  ,  voyez-vouB ,  c'est  aa  nonvean  Christ  j  sa  cmiroiuie  d'épines  a 
conquis  l'avenir ,  et  son  sceptre  de  roseau  brisera  votre  paganisme. 

Qu'est-ce  qu'a  produit  le  théâtre  depuis  1 830  ? 

D  a  donné  les  productions  inspirées  par  l'esprit  de  ta  ci-devant  opposi- 
tion libérale,  Antony,  Marion  Delorme,  la  Maréchale  d'AncTe,  trois 
œuvres  diversemenl  belles  ;  et  que  l'on  cite  tous  les  jours  comm»  les  mo- 
dèles de  notre  école  moderne.  Paavre  école ,  qui  compte  tant  de  talens  et 
si  peu  d'ouvrages! 

Après?  —  Vous  allez  voir  : 

Cn  auteur ,  dont  le  vrai  nom  est  encore  un  mystère ,  se  persuada 
que  le  temps  était  venu  d'analyser  la  passion  poliliqve.  Comment 
eett«  pensée  a-t-elle  été  rendue  ?  qu'est-ce  donc  que  Richard 
Darlington?  que  f>iit-il  de  grand  qui  compense  ce  qu'il  Tait  de  mau- 
vais? pourquoi  fib  de  bourreau?  pourquoi  pas  bâtard  de  roi?  Et  puis  il 
n'y  a  vraiment  pas  là  de  lulte  ,  pas  de  vie  :  des  Cantdmes  impénétrables 
et  efi'rayans  sous  leur  linceul ,  des  apparitions  fantastiques ,  intrailables  , 
impasslUes,  sans  cneur  et  sans  remords ,  sans  contrastes  et  presque  sans 
obstacles,  voilâ  tout.  Ce  n'est  pas  là  un  drame,  c'est  un  rêve  où  tout 
fuit  et  passesans  qu'on  sache  à  quoi  se  preudre;oùiln'y  a  que  gens  qui 
achètent  des  consciences  et  gens  qui  en  vendent ,  sans  un  homme  ver- 
tueux et  désinti^ressé  qui  flétrisse  ce  tralic  ;  où  la  femme  opprimée  n'a  ni 
énergie  ni  ruse  pour  se  soustraire  i  l'oppression;  où  une  abstraction 
sombre  et  fatale  se  pnnnène  A  travers  quelques  belles  scènes  populaires 
ou  royales ,  et  quelques  scènes  domestiques  fort  mesquines  ;  où  le  specta- 
teur est  dans  une  continuelle  alternative  de  cauchemar  et  de  désillusion. 
Nos  dramaturges  ont  perdu  le  sens  si  profond  et  si  vrai  de  ce  person- 
nage raisonneur  qui  est  au  centre  de  toutes  les  conceptions  de  Mriière. 


M.  Scribe  voulut  nous  donner  aussi  son  abstraction^  et  son  mélodrame. 
C'est  alors  qu'on  a  pu  clairement  voir  le  néant  de  ce  colosse ,  debout  de- 
puis tantôt  quinze  ans  sur  l'aulel  de  la  fashion:  c'est  alors  qu'ont  apparu 
à  tous  les  yeux  le  vide  de  sa  poitrine  sanscœur  et  l'étroitessc  de  son  ingé- 
nieux cerveau.  Pour  Dieu ,  mesdames ,  vous  qui  avez  des  larmes  pour  les 
fades  invraisemblances  du  Gymnase ,  qu'avez-vous  dit  des  Dix  ans  de  la 
vie  d'une  Femme  ?  N'avez-vous  pas  reconnu  en  rougissant  la  vanité  de 
votre  idole?  L'impureté  de  son  culte  hypocrite  vous  fut -elle  enfin  dévoi- 
lée? Eh  bien!  nonjcelaapassésanstropdehuéeset  sans  trop  de  honte. 
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Madame  Dorval  a  pleuré  toute  senle  cette  dégoâtaote  pro&niition  d«  !'»• 
tuour,  de  l'art  et  de  son  beaa  talent. 

Ensuite  nous  avons  eu  grand  festin  de  drames  ronflans,  en  souliers  à  U 
poulaine ,  en  cuirasse  et  en  pourpoint ,  où  les  décorations ,  mademoiaelle 
Geoi^es  et  M.  Alexandre  Piccinî  ont  joué  les  prindpaux  rôles. 

La  Tour  de  Nesle  est  ane  œuvre  d'homme  indépendant ,  et  ne  manque 
ni  d'enseignement  politique,  ni  même  de  certaine  pwtée  lyrique.  Mais 
ce  drame  pèche  par  sa  hase  ;  en  cherchant  la  chronique  et  l'imprévu ,  en 
visant  à  la  multiplicité  et  à  Vimhroglio  ,  il  tombe  dans  le  hux  et  le  dé- 
cousu; il  se  livre  à  la  fatalité  du  hasard;  ilote  aux  personnages  l'intérêt 
qu'il  accumule  sur  les  évënemens. 

Ptrrinet  Leclerc  est  la  plus  boufTonne  satire  que  l'on  puisse  bîre  de 
cette  théorie  du  ditime  matériel  et  fktal.  Là  il  n'y  a  ni  audace  de  pensée, 
ni  suite  de  conception ,  ni  couleur  de  style ,  ni  reOet  de  talent  d'ancun 
genre  :  c'est  une  burde  stupidilt! ,  longue ,  Uafarde ,  ténébreuse  ;  pas  ime 
scène ,  pas  une  individualité.  Un  seul  mot  â  la  fm ,  d'un  roi  fou  et  gre- 
lottant qui  parle  de  la  France.  Après  et  avant ,  rien.  —  Allons  donc  ! 
Et  la  grande  actrice,  formidable  bastion  que  le  directeur  jette  en  avant 
dans  tous  ses  plans  de  campagne ,  omnipotente  et  rancuneuse  Jiuioa  de 
l'Olympe  du  boulevart  Saint-Martin,  antique  et  criarde  Gorgone,  avec 
laquelle  on  bit  de  l'enlhonsiasme  sous  le  lustre  et  de  la  terreur  siu'  les 
banquettes  désintéressées?....  Je  passe. 

Pendant  qiie  la  porte  Saint-Martin ,  démembrant  le  drame ,  et  séparant 
ses  élémens  constitutifs ,  prenait  pour  sa  part  l'action ,  le  geste ,  la  fan- 
tasmagorie ,  les  os  et  le  squelette  du  drame ,  —  le  théâtre  Français  opé- 
rait par  le  même  procédé  de  façon  inverse,  et  nous  donnait  Louise/, 
tragédie  flasque,  vide,  sans  acr!&  et  sans  muscles,  apparence  de  quelque 
chose,  phrases  et  vers  se  soutenant  eux  seuls ,  acctrfeni  sans  subslance, 
inimitable  monotonie,  cbef-d'œuwe  de  nullité  et  de  correction,  cari- 
cature, d'après  Waller-Scott ,  d'un  héros  de  notre  histoire  nationale, 
cwiception  paresseuse,  étique,  ignoble,  essai  d'un  trafnard  an-deasoas 
de  toute  école  passée  ou  future.  Finissons  en  d'un  coup  avec  M:  Casimir 
Delavigne,  et  associons  à  l'outdi  de  Louis  XI  le  succès  des  Er/om  d'E- 
douard ,  choses  qui  seront  bientôt  adéquates. 

Mais  puisque  le  souvenir  de  cette  dernière  tragédie  est  {Misent  à  bras , 
voyez  à  qnelle  mesquinerie  nous  sommes  réduits  : 

Le  blalisme  du  drame  païen  est  sans  relation  avec  l'énergie  moderne; 
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tabttl  d'nn  siècle  émancipé ,  j'ai  peine  à  oomprendre  ce  duel  avmgle 
du  desiifl  et  des  héros.  Le  dhune ,  pour  être  conforme  à  nos  cnjyan- 
ces ,  doit  ae  pdsser  d'homme  à  homme ,  par  conviclion ,  nise ,  violemx , 
etc.  Siakespeare  a  compris  cela.  Audacieux  William... ,  il  a  pris  corps  k 
corps  le  chœur  grec,  pieux  trachement  entre  le  del  et  la  terre,  entre  ta 
mmale  et  les  spectateurs.  Il  a  déchiré  les  bandelettes  qui  voilaient  la  fooe 
lyrique  et  sacerdobde  de  ce  vieillard  ;  il  a  ngeuni  le  chœur  antique  ;  il  a 
mis  en  la  place  une  tourbe  secondaire  de  sei^eurs  et  de  peuple,  dtonsles 
niTeaoxet  à  toutes  les  tailles,  qui  sert  d'intermédiaire  entre  la  divinité  da 
héros  et  l'humanité  dn  pnlilic.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  anjourd'hoi  de 
drame ,  et  surtout  de  drame  politique  possible ,  sans  le  concours  de  cette 
plibe.  Isolez  an  roi  sur  son  Mne ,  analysez  et  disséquez  les  broderies  de 
«m  manteau  ou  les  sïn^larités  de  sa  vie ,  vous  ferez  une  œuvre  aride  , 
une  étude  bit^rapbiqne  curieuse  et  stérile  comme  le  BriUmninu  de 
Racine. 

Ce  développement  d'une  volonté  supérieure  à  travers  des  volontés  sa- 
baltemes  est  le  caractère  le  plus  frappant  du  beau  drame  épique  de  Ri- 
cAard ///.dans  lequel  M.  Delavi^^e  a  taillé  sa  tragédie  naine.  Admirez  ; 
il  a  mis  Richard  III  aux  prises  avec  deux  enbns ,  tandis  que  Shakespeare 
Tivait  mis  aux  prises  avec  l'opinion ,  avec  les  lords ,  avec  les  évCqnes,  et 
toute  l'Ai^leterre.  Hélas  '.,„. 

H. .  Casimir  Delavigne  ouvre  et  ferme  ce  répertou«  annuel  du  théAtre 
Fraogais.  Mus  entre  LwU  X/  et  les  Encans  d'Edouard,  les  eomédiens 
du  roi  ont  trouvé  moyen  de  placer  quelques  bagatelles ,  mendiant  [dus 
on  m(^tis  la  popularité.  De  cette  littérature  intercalée ,  nous  ne  nomme- 
rons ici  que  Clolttde.  qui  ne  s'est  pas  bit  un  vrai  succès,  Gutdo  Reni 
qui  n'a  pu  lutter  contre  l'indifférence,  Clarisse  Harlime  que  Boccage  a 
vainement  prise  sous  sa  protection.  Hais  enfin  le  vieux  théâtre  s'est  re- 
penti de  tontes  ces  hardiesses,,  et  d'une  plus  grande  encore  dont  nous 
parlerons  ;  il  a  redemandé  sa  pâture  aux  tombeanx  ;  il  a  relustré  toutes 
sortes  de  défuntes  illustrations;  il  a  rechaussé  le  benoît  cothurne  ro- 
main; il  it  tiré  delanuit  des  temps  un  Xrlaxn-ceantédiluvien,  et,  fi- 
dèle â  cette  loi  de  pn^ression  rétrograde ,  il  est  redescendu  jusqu'aux 
Enfans  d'Edouard.  Comme  je  vous  le  disais ,  «m  ne  pouvait  mieux  finir 
aprèsavoir  si  lûen commencé. 

En  vérité ,  nos  diseurs  ont  une  inintelligence  de  leur  temps ,  bien  te- 
nace et  bien  maladnnte.  Nous a[q>elons  l'égalité  et  la  liberté,  ils  évo- 
quent des  tyrans.  Noua  avMis  besoin  de  mœtin   fortes  et  populaires. 


vGoogIc 


334  BDLLETIN    DILVIIATIQIIE. 

ils  s'éprennent  des  moenra  Mches  dn  dîi-hnitièinenède,  de  ses  bondonra, 
de  ses  insidences ,  de  sa  pourriture.  Ab  !  sans  doute ,  ce  siècle  immortel 
mérite  tes  étndes  des  artistes  et  les  apothéoses  de  la  scène.  Montrez4e 
naos  réalisant ,  an  profit  de  la  pensée  et  de  la  libre  pbilosophie ,  ce  {mijet 
de  domination  ear<^)éenne  qne  Louis  XIV  avait  conçu  dans  Tintérét  de  sa 
.vanité  et  de  son  ambition;  montrez-le  nous  avec  son-audace,  avec  son 
él^ance ,  avec  ses  rêveurs ,  avec  sou  indépendance  et  sa  gidre.  Mais  son 
brd,  mais  ses  mouches,  mais  ses  impuretés,  mais  le  tabouretdela 
Pompadour ,  mais  la  stapide  et  libertine  face  du  vleai  Bididieu ,  pv 
pudeur  nationale,  cachez-nous  tout  cela  ! 

M.  Âncdot  se  trouve  ainsi  accolé  à  M.  Casimir  Delavigne  par  une 
même  ignorance ,  comme  autrertàs  ils  étaient  nuis  par  les  mêmes  trian- 
tes. 

M.  Ancelot  est  sans  contredit  le  chef  de  cette  écrie  de  vanderilUsies 
qui  supplée  le  talent  par  1&  scandale ,  et  l'esprit  par  le  déver^ndage. 
Cette  école  on  doit  la  flétrir  sans  pitié,  elle  est  mauvaise  et  inutile.  Car 
si  vous  aajtx  qoe  le  pidiUc  ait  besoin  de  ces  e^attemens  ehatimiUetix , 
nueux  vaut  encore  nudemoiseDe  Dqazet  sous  le  biU  île  la  grisette  qu'a- 
vec les  blbalas  de  la  Sophie  Jrnoufl. 

Si  jamais  vous  voulez  savoir  qndles  absurdités  M.  Ancelot  est  Ibreé  de 
faire  subir  au  parterre,  pour  lui  donner  la  récxéaùoa  d'une  scène  ^^m- 
cogM,  allez  voir  Madame  d'Egmant,  et  vont  me  direz  ce  que  vaut 
Itiomme  qui  a  &it  le  second  acte  de  cette  jHèce. 

En  assistant  à  pareil  spectacle  ,  il  m'est  arrivé  de  me  tâter  pour  voir  si 
je  n'avais  pas  des  boucles  à  mes  souliers  et  de  la  brine  sur  le  collet  de 
monbabit, — et  de  demander  à  mcm  voisin  ce  qu'il  avait  &it  de  sa  queue, 
—  et  de  ehercher  aux  loges  tes  comlesses  musquées ,  poudrées ,  jdâtrées, 
enluminées ,  e,t  froissant  d'une  main  distraite  leurs  dentelles  noires  si? 
leargiH'g;eniie....Eh  bien)  si  j'ajoutais  qu'il  m'est  arrivé  de  les  y  troo- 
ver  ainû ,  vous  ne  me  croiriez  pas  ;  et  c'est  pourtant  vrai.  Le  peuple  a 
sné,  pendant  trob  jours,  ime  sueur  de  sang,  p(«r  que,  trois  ans  a[ffès, 
on  en  vint  là  ! 

Tontes  tes  époqaes  ne  sont  pas  sympathiques  à  la  wSUre.  Mais  s'il  est 
une  période  historique  où  l'on  rencontre  abondamment  des  passions  con- 
temporaines ,  c'est  assurément  le  seizième  siècle.  Fracas  d'one  dvilisa- 
tion  qui  tombe,  mététve  d'une  civilisation  qui  naît,  pliilosiqthie,  litté- 
rature, politique ,  grands  monvemens  de  éoaqntle  et  d'and^tion,  notre 
siècle  est  là  presque  tont  entier,  avec  Lnlber ,  avec  Charles-Qaint ,  avec 
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Bid>e1ai9  et  Montaigne ,  avec  la  ligne.  Pour  qni  se  sent  la  patience  et  le 
génie  nécessaires  aa  culte  consciencieux  de  l'histoire,  pour  qni  aime  les 
résurrections ,  et  s'exalte  à  la  vue  des  grandes  ombres  que  )es  statues  de 
ces  vieilles  générations  jettent  sur  nous  du  fond  de  lenr  passé ,  ponr  un 
poète  ainsi  ^t ,  je  conçois  que  le  seizième  siècle  sOit  le  drame  par  ezcd- 
lence. 

Cette  fois  j'ai  nommé  Victor  Hugo. 

Avec  franchise  et  naïveté  je  le  dirai  :  à  tous  ceux  qui  ont  quelque 
puissance  sur  le  public,  à  tous  ceux  qui  écrivent,  à  tous,  Victor  Hugo 
est  leur  maître.  Qu'elle  est  la  jeune  renommée  qui  n'a  pas  médité  sur  le 
piédestal  de  ce  novateur  ?  qnelle  est  la  vieille  réputation  qui  ne  s'est  pas 
rëcbanflée  aux  raycms  de  ce  jeune  homme  ?  Ceux  qni  le  louent ,  ceux 
qni  le  jalousent ,  ceux  qui  le  blâment ,  tous  ont  trempé  leur  plume  dans 
son  é<Titoire.  Et  certes  ce  n'est  pas  nous  qui  répudierons  sa  souveraineté. 
Hais  il  y  a  une  souveraineté  plus  puissante  que  nous  invoquerons  sou- 
vent,,,, celle  du  peuple. 

Et  à  cellt^lâ  l'art  doit  deux  dioses  :  respect,  et  enseignement. 

Or ,  quand  sous  le  nom  de  Triboulet  on  renouvelle  la  fatalité  et  les 
terreurs  de  VAjax  mastigofbros  :  quand,  sous  les  traits  de  madame  Lucre- 
ria  et  du  slgnor  GennaTo ,  on  nous  rend  les  types  prédestinés  de  Oy- 
temnestre  et  d'Oreste ,  savez-vous  ce  que  l'on  Mt  ?  L'on  méconnaît  et 
l'on  outrage  son  époque  en  lui  préchant  un  système  indigne  de  notre  d- 
vilisa^on,  et  mort  depuis  dix-biiil  siècles.  Vous  avez  beau  appeler  proci- 
dracelefll  grossi»  qni  iiiit  mouvoir  vos  créations,  nul  ne  s'y  méprend 
{dus.  Ce  n'est  là  qu'un  hasard  sans  radne  dans  la  réalité  de  ce  bas- 
monde.  Mais  veuillez,  s'il  vous  plaît,  me  suivre  un  instant. 

On  peut  iM«ndre  l'homme  de  deux  bcong  : 

Ob  Irien  l'on  s'arrfite  à  l'écorce ,  à  la  pantomime,  à  l'action;  c'est  une 
vue  d'eosemUe  à  la  fois  et  d'antithèses ,  une  vue  énigmatique  et  ptto- 
resque,  une  vue  de  caprice,  de  Ëintaisie,  où  l'on  ne  se  rend  compte  de  nmt 
qu'avec  de  la  supersttito» ,  où  l'on  peut  av(nr  des  aperçus  tour  à  tonr  co- 
miques et  terribles,  m^is  sans  relation  intime  avec  le  spectateur,  parceque 
le  spectateur  se  dit:  Je  ne  suis  pas  mi  valet  de  roi ,  ni  un  llls  d'empoison- 
neuse ,  et  puis  du  diable  si  pareille  combinaison  de  &its  viendra  jamais 
me  tomber  sur  la  tête  ! 

Ou  bien  on  va  à  l'âme  même  et  à  l'individuaUté  d'un  être,  on  va  au 
centre  d'où  rayonnent  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  passions ,  on 
s'empare  de  son  unit^  psychoIc^;iqae.  L'on  poorsuit  à  travers  les  dian- 
ces  d'une  donnée  probable  les  métamorphoses  successives  d'une  origlna- 
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fité ,  «t ,  poor  raj^ieleT  ane  pande  trop  pen  coimne ,  tmptit  du  eavr  hu- 
main et  non  pas  de  l'esprit  hwuain.  Oh  I  je  dis  qn'ict  il  ;  a  dignité ,  il  y 
a  liberté ,  il  y  a  soperposition  posilMe  de  ractenr  et  da  spectateur,  il  y  a 
émotitm  profltaUe. 

Et  si  maintenant  je  vous  dte,  vous,  graid  poète,  si  je  Tons  Ëia  com- 
paraître devant  ces  ptindpes,  si  je  vous  demande  quelle  énigme  du  cœur 
oa  de  l'bistoire  vous  m'avez  révélée ,  ce  qu'il  y  a  de  soeUAiiilt  et  d'ave- 
nir dans  votre  invention,  quelle  prophétie  vous  m'avez  chanta,  et  ce  qae 
vocdaient  vos  retentissantes  paroles,  qu'aurez-vous  à  répondre? 

Et  vousanssi,  homme  grave  et  épique,  vous  tous  amusez  avecllùs- 
tinre?  Et  dans  fa  proffressive  humanité ,  croix  vivante  où  Dieu  se  glori- 
fie par  des  souffrances  étemelles ,  vous  n'avez  vu  rien  que  cela  ?  Et  dans 
cet  énorme  seizième  siècle ,  si  puissant  à  détruire  et  à  crè^ ,  siècle  d'art, 
de  science  et  d'insurrection  ,  vous  n'avez  de  sympathie  que  poar  ce  qaj 
tombe,  pour  le  vieillard  homérique,  ponr  les  tours  d'Aragon  et  le  blason 
des  nobles  bmilles.  Si  vous  prononcez  le  nom  de  Luther ,  c'est  au  milieu 
d'un  bal ,  sans  écho  qui  réponde  à  ce  terrible  nom.  D'un  poète  calviniste 
vous  Ëites  un  pantin  de  conr;  et  d'tin  vieux  débauché  serviteur,  Popaqne 
représentant  des  idées  futures.  El  où  donc  les  seigneuries  rallumant  leur 
vieille  baine  de  la  royauté  à  ce  flambeau  de  la  réforme  religieuse  P  Qu'a- 
rez-vous  tbit  de  mes  barons  révolutionnaires ,  de  mes  grandes  dames 
éprises  de  tbéolt^e,  de  mes  jeunes  écoliers  de  l'uni v««ité,  de  mon  peu- 
pie  pensant  et  raîs(Kinaot  7  Où  avez-vous  mis  tonte  la  politique  naissante, 
à  moins  que  Gubetta  ne  soit  dans  votre  pensée  le  pab^  de  Machiavel?  Je 
vous  épargne  cette  raillerie.  —  Vous  n'avel  qu'un  type  pour  vos  aristo- 
crates, la  force; — qu'une  idée  pour  vos  femmes,  la  séduction.  Est-ce  là 
toute  l'atabition?  est-ce  là  topt  l'amour?  — Le  Mbiîophile  Jacob  nous  a 
bit  nnsembtant  de  moyen  fige  avec  des  {Arases.  Lemoyraâge,  vous,— 
vous  l'avez  Ml  plus  scdlde,  mais  pas  plus  idéal ,  vous  l'avez  fait  en  pierre 
et  en  marbre,  en  relie&  palpables  et  lumineux.  Votre  pyramide  aiiN 
élevée  étonnera  l'imagination ,  mais  n'éveillera  ni  l'intelligence  ni  le 

Quand  un  poète ,  ayant  votre  gloire  et  votre  vitalité,  prend  un  siècle 
dans  sa  main,  il  doit  en  porter  le  poids  entier.  11  doit  résumer  tontes  ses 
idées,  sentir  toutes  ses  joies,  souffrir  toutes  ses  donleurs,  et  puis  nous  en 
reverser  l'impression  vraie  et  palpitante.  Un  poète  est  un  tribun  de  l'ave- 
nir ,  qui  raconte  le  passé. 

•  Certes  ce  n'est  pas  vous  foire  trop  petit  que  d'ass^iner  cette  misalMi  i 
votre  génie.  Mus  celle  mission,  il  liiiitvontoir  la  comprendre.  Une  fiml 
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^en  £a§iiiHiler  ni  les  bbeors  ni  la  wrnnMvté.  D  fant  M  dite  qa'il  y  t 
deux  chOBM  bd  monde  d<Mit  la  lutte  «st  anjoaid'hiii  pins  flagrante  que 
jamns , — ta  liberté  et  la  rétistance,— TiRtelti^eiice  et  l'égafame,— l'avenk- 
«tlepassé,~riioBitiie  et  l'i^Ktade.  Entre  les  deux  il  Cint  choisir,  et  de 
votre  étiAi  9  fiut  déduire  nne  théorie  dramatique. 

Or  entre  oes  deux  Tstes  le  putdic  ne  peut  pas  plus  hésiter  qoe  le  siède. 
nreut  TOir  des  hommes,  et  non  pas  des  événemens;  il  veut  de  la  In^ 
die  à  «andéres ,  M  pas  de  h  thigédie  ft  stiipéfiictions.  VoiUce  qui  a 
a  Mt  h  force  de  H.  Alexaadre  Dumas.  Voilà  c£  qui  a  toujours  troublé 
les  triomphes  de  M  Viclor  Hago.  Volli  tout  ce  qne  nous  dinini  dn 
Hoi  t'amuie  et  de  Lucrict  Bergtc. 

Noos  ne  voulons  par)»  d'one  réceote  et  mtnle^iée  Beatrix  CauA, 
inceste  en  logogrfphe,  soin  d'une  râiabilitidion  de  k  tiare  en  magnift- 
qoes  alexandrins,  que  pour  remercier  la  direction  dfe  la  Porte-Saint-Mar- 
tin d'avnr  Uen  voulu  nous  fiiire  entendre  madame  Dorval.  Cette  direc- 
tion est  travaillée  pardes  ioeeitHnles  et  des  malbeure  dont  la  fin  procfeaine 
ouvrira ,  nous  l'espérons ,  trae  ^t  nonveHe  pour  l'art  dramaliqoe. 

En  attendant  le  jour  de  la  régénération,  voilà  que  nos  acteurs  ont  pris 
congé  de  nous  et  se  sont  dispersés.  Eh  bien!  allez,  nos  beaux  acl£urs, 
allez  bire  «fanlFer  à  nos  frères  des  départemens  ce  qne  nous  avons  cessé 
d'admirer  ici.  Nous  resterons  fidèles  à  voire  culte ,  et  nous  noos  conscde- 
rons  de  votre  absence  avec  des  souvenirs.  Oui ,  je  veux  dire  i  tous  com- 
bien madame  Dorval  a  été  belle  et  suave  dans  le  proverbe  de  H.  Alfred 
de  Vigny  (  Quille  pour  la  peur).  Oh!  il  la  Ëillait  voir  notre  actrice  de 
douleur,  notre  actrice  énergique  et  sublime,  se  taire  calme,  dolente, 
pudibonde ,  distraite ,  s'enfermer  dans  le  charme  de  cet  amour  de  dix- 
hnit  ans ,  s'en  alnvover ,  se  donn»  à  lui  ttnite  briUante  et  haletante , 
s'ennuyer  de  tont  ce  qui  n'est  pas  lui;  puis  s'effraya-  à  l'arrivée  de  ce 
mari  inattendu;  Aranche  sans  gaucherie  ,  lui  laisser  voir  ses  craintes  de 
Ibmme  coupable;  hardie  et  bien  noblement,  se  relever  pour  faire  le  pro- 
cès d'un  tel  mariage;  et  puis,  attendrie,  s'humilier  devant  le  bon  sens 
de  cet  homme...  et  vraie ,  toujours  vraie  dans  sa  paresse  et  daiu  sonau- 
dacel.... Pour  ceux  qui  aiment  les  douces  choses,  qni  se  plaisent  anx 
longues  causeries  d'un  homme  d'esprit ,  et  qui  admirent  madame  Dot- 
val,  cette  soirée  a  été  féconde  en  délicieuses  émotions. 

Et  pourtant,  quand ,  soustrait  an  magnétisme  de  ce  langage  ai  ben- 

renx  et  de  celte  tonte-pnisaanle  tËmme ,  j'ai -cherché  qnelle  était  la  cm- 

dnsion  inonde  possiUe  d'un  tel  drame ,  la  tendance  de  toute  cette  ma- 
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Mitre  déjà  trop  bien  indiquée  daiU  SteUû, — alors  je  .me  suis  demande 
qaeHe  fatale  influence  tonmientait  ce  poète  et  s'attachait  à  foire  aTOrln 
son  beau  génie.  Car  enfin ,  vous  aviez  lait  aa  livre  pour  dânoatrer  qa'on 
doit  séparer  la  vie  politique  de  la  vie  poétique ,  et  voici  que  vous  biiea 
une  comédie  pour  nous  apprendre  à  sépaTer  la  vie  politique  de  la  vie  dt 
famille.  Quoi  !  à  la  plùlosi^ie  sodale  ,  vous  lui  défendiez  la  poéde,  et 
maintenant  vous  lui  défendez  l'amour.  Quoi  !  â  la  science  du  peuple  et  de 
l'humanité,  vous  lui  voulez  àter  le  cœur ,  les  entrailles ,  Tâme,  le  eecoiai 
de  la  lëmme  et  de  ses  délicates  ins[Hralioii8  '.  Hais  c'est  un  dessein  si  in- 
sensé et  si  inoportnn ,  qne  moi  ipi  vous  écoule,  je  devine  à  duque  in- 
stant le  rire  de  Mé[dilsti)|diélès  sur  vos  lèvres ,  et  je  me  dis  : 

a  On  croit  que  Machiavel  a  écrit  son  Prince  en  dérision  du  despo- 
»  tisme  ;  assurément  cet  homme-ci ,  en  parlant  de  la  sorte,  raille  amère- 
B  ment  l'exiguilé  de  nos  sympathies  et  la  pauvreté  de  nos  idées!  a 

Cest  ainsi  que  nous  entendons  que  l'art  tient  aux  questions  les  plus 
générales.  Nous  tâcherons  d'eu  compléter  la  [H^uve  dans  la  Berne  dra- 
matique qne  nous  nous  pn^Ktsong  de  donner  tous  les  mens. 


HiPPOLVn  FOBTOUL. 
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DE  LA   PHaOSOpHIE   ÉCLECTIQUE 

ENSEIGNÉE  PAR  M.  JOUFFROY. 

MÉLANGES  PHiLOSOPHiQDfis ,  pU"  Thjéodore  Jouppbot,  membre  de 
riBstitnt,  ptofesseiir  m  Collège  de  France  et  à  la  Faculté  des  lettres 
ifc  Paris  (0- 

(l*'   ARTICLE.) 

CetM  partie  de  notre  recueil  n'a  pas  été  consacrée  jusqu'ici  à 
des  a^fles  de  critique.  Mais  rimportasce  de  plusieiirs  ouvrages 
tfù  viennent  d'être  pnbli^  Jious  ^t  on  devoir  de  les  exaffliner 
«(%iieusement.  L'af^Kirition  simultanée  de  ces  ouvrages  atteste  un 
véritable  mouv^neot  philosopbique;  et  il  suffit  presque  d'un  coup- 
d'CeiVpouF  voir  oombieD  ce  mouvement  diffère  de  cdui  qui  existait 
il  y  a  quelques  années.  Mous  sommes  sortis  de  Vépot^-fragmen- 
lÊÙre,«i  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  oii  la  rdi^on ,  la  politique ,  les 
sciCseès,  les  beaux-arts,  étaient  comoi&autant  de  sphères  toutes 
dîslinctas,  etïtre  lesqudles  on  n'apercevait  aucun  i-apport,  au- 
cun Uen.  Tons  ceux  qui  s'occupent  de  philosophie  sont  aujonr- 

■(t]  un  Tq)ume  in-S".  Qkz  Paulin ,  l^aire ,  fiaxe  de  la  Bourse. 
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(Thvj  placés  mr  le  terfaia  où  l'écoletaiholique,  se  ranimant  poir 
faire  une  dernière  résistance  à  la  philosopliie  victorieuse  du  da- 
huitième  siècle ,  las  convoquait  il  y  a  déjà  qnioze  ans.  Tous  s^oo- 
cupenl  des  fp-andee  questions  religienses  de  ItinnaDité ,  tous  ont 
la  prélentioD  plus  ou  moins  avouée  de  déduire  la  forme  politi- 
que et  sociale  d'une  docirise  philosophique.  Le  temps  oîi  l'tn 
ne  connaissait  pas  de  science  géoérale  ,  où  l'on  ne  compreDaif 
que  des  sciences  pardculières ,  est  passé  ;  le  temps  de  la  science 
générale,  delà  philosophie,  est  revenu. 

Mais,  considérés  en  eux-mêmes  et  comparés  entre  eux,  ces 
otivrages  se  rapportent  à  des  tendances  très  diverses ,  et  mon- 
trent combien  le  champ  de  h  philosophie  est  encore  obstrué  d'o- 
pinions divergentes.  Or  ,  bien  que  nous  soyons  persuadés  que 
tontes  ces  leodaaces  diverses  ont  leor  destination  et  leur  but 
providentiel ,  nous  sommes  égal^nent  persuadés  que  le  malheur 
de  notre  temps  tient  à  celle  lutte  des  t^dances  t^ligieuses  et  philo- 
sq>bique&.  D'un  autre  câté ,  il  est  impossible  de  travailler  ^  l'édifiea- 
tîoB  des  dbciriiies  que  Ton  croît  vraies  sans  sentir  le  besoia-d'anéan- 
tir  celles  que  l'on  croit  dusses.  D'ailleurs  il  y  a  des  ojûpions  qui 
ont  accompli  leur  œuvre,  et  avec  lesquelles  il  est  temp§,d' en  Snir: 
les  erreurs  gênent  les  vérités,  et  les  e^ipédieitt  de  so^ppcoclter, 
de  se  amdenser,  de  triompher.  Voilà  pourquoi  jpix  qui  sont  le 
plus  ocetipés  d'^aborer  leufs  propres  idées  et  de  rassembla 
toutes  leurs  forces  pour  arriver  à  l'ét^^isaiEcaçajUsystéBiMi^ 
des  vérités  qu'ils  possèdent  déjà  ou  tpi'ils.  «tfretoîeot ,  sont  ce-  - 
pendant  forcés  quelquefois  de  ae  délwinter  dA.c(t  tf^yail  icté- 
rieur,  pour  critiquer  les  autres..]!  ^a  toujoars  été  aio^  dansh 
religion  et  daos  la  {^osûpbie  ;  ,ei  c'est  bi«i  à  tort  qn^aa  ^Jioà 
queCoia  attribué  à  de  misérables  passions ,  ou. regardé,  conne 
vames,  toutes  les  utiles  etnoble&polémiqiiesgdontledix-âeptiètDe 
ctNoaqie  le  dix-huitième  siècles  nous  ont  légaé  des  exemples. 
Nous  fierons  donc  de  la  critique;  mais  la  critique  que  nous  boÎib 
eHbrcerons  de  foire,  c'est  celle  qui  n'a  pas  en  vue  les  hommes, 
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mais  les  idées,  et  qui  n'aUsque  des  opiiùoH  et  ne  détruit  dee  ' 
errears  que  pour  arriver à'ia  découverte  (i»lfi'vëriié. 

,  L'ouvrage  de  ït.  Jouflroy,  qui  va  nous  occuper  aujourd'hui, 
est  de  nature  à  bien  montrer  .cette  nécessite  où  sons  sommes. 
Voilà  un  livre  qui ,  sous  h.  forma  décousae  de  fragmens ,  con- 
tint ospendant  Wute  la  phéoiophie  cpie  l'auteur  a  profesr. 
îi'  fiée  jusqu'ici.  C'est  le  résultat  de  quinie  ans  de  travail;  car 
M.  Jouffroy  Ml  de  ces  hommes  qui  édrivent  peu ,  (H-ëciséiDeiK 
parcequ'ils  aaveol  admirablem^t  écrire ,  et  qu'ils  -ont  besoin 
'  pour  se  satis&ire  d'une  protbode  mëditaticm  de  leurs  idées. 
Celte  philosophie,  H.  Jotifiroy  l'a  enseipéa  pendant  dix  ans, 
et  àujouré'hHr  il  la  protese  arec  éelat  au  C<^ége  de  France. 
Elle 'a  doDC  eu  et  elle  •  encore  une  influence  réelle;  t'est  ^d 
une  des  formes,  et  c'est,  suivant  nous,  la  forme  la  plus  sàieuae 
que  l'édectîsnie  ait  prise  sous  la  rertauratioD.  Et  pourtant  toutes 
les  tijiies  de  cette  ^liiosophîe  nous  paraÏBsent  fausses  ,  et,'  qu^ 
que  Soient  les  senUfneés  personnels  qiie  nous  ayons  voués  à  l'au- 
teur, c'est  un  deKÎr  pour  nous  de  lé  MmltaKre.  ' 

M.  Jouâroy  n!a  jamais-puUié  Hitcun  traité  do((ma(ique  de 
quelque  Aendoe sur l'ensouble  delà  philosaphîe,  eltl  commence 
par  de»  Mélanges.  Cas  fragmens  roDleot  sur  toutes, sortes  de 
qiSAHMcUfïiârentes,  et  au  [««mier  îâwrd  on  ne  saisit  t>a3  léiir 
.  afBhité.  L'auteur,  dans  une  inlroduikion,  aurait  pu  moUtror  rbSr- 
\  '"ifaSfl^'qni  tes  enfchatne,  les  reporter  à  quelques  principes,  à 
qid)]i!es  HSSrités  foildamencdes.  C'est  un  soin  qu'il  n'a  pas  pns. 
C^'ïend  rcecArredfi  la  crilittué  pIiis^fBtâle.  Nous  commen- 
cérotts  ^ànc  par  dire  quelle  espèce  de  Ken  nous  concevons  entre 
Imiliil  luiiiii.  III I  ',  et  ensuite  nous  prendrons  isolément  les  plus 
lfl)|i6i^DS'pour  Tesexaraiier. 

*'*Ce"'îfPeniiep  article -"sera  uniquemeM  consacré  à  làire  c6n-  . 
pÈtttt  là  méthode  de  U.  Jouïïroy,  son  principe  de  certitude, 
iet  lei-  résultats  généraux  oiv  cette  méthode  et  ce  principe  l'ont 
cwduill  Celle   caract^isalibfl  liiie  fws  ^ite,  oous  suivrons 
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H.  Jouffnty  dans  les  «yiatredivisioas  de  son  ouvrage,  Philosophie 
de  l'hUtoîre,  HUtaj^de  h  .fhiiotopH^ ,  P^chologie,  e(  Mortde, 

lnBucnc«  de  l'école  noimile  tar  H.  Jonffroy. 

La  nature  ou  iduldt  i'habitude  de  l'esprit  philosophique  de 
M.  Jouflroy  estwne  émajiatipn  de  l'école  normale  ;  c'ett  à  cette 
école  {pi'iLftiut  raoaonler  pour  se  rendre  compte  de  sa  manière 
jle  philosopher  6t  avoir  le  secret  de  son  dëvdoppQmeni. 

On  eail  que  la  révolution  et  l'empire  ayant  rcHnpu  toute  la 
tradition  du  passai,  et  l'empire  s'étant  mis  en  réaction  contre  la 
philosophie  du  Ai-huitième  siècle ,  l'yole  nomHtIe  participa  de 
'  cetteréacfiqDi^dfinDlconoie  un  séminaire i>ù  l'on s'«flbr{aitde 
(»ltiv«  les  langues ,  la  Bfteratqre,  et  les  natières  pbitosopbiques 
pour  elles-piâmes ,  et  îndépeitdamment  de  la  vie  pofitique  et  so- 
ciale, n  s^gissait  de  foraer  dea.rhéteur$  ou  des  dialecliciàis , 
comme  h  l'école  potylechoique  des  ingéatefrs  ou  des  o(|^rs 
d'artillerie.  Le  génie  de  Napoléon  était  <]r  Iragm^ter  les  hom- 
mes, pour  en  bire  des  iqttrumens  ;  toutes  ses  iasdtutions  allusol 
là. .  L'épttqtte  d'aillenrt  était  favorite  :  on  se  prosl^ait  alors 
devant  le  priadpe  de  }fi  division  du  travail  ;  dans  l'in^trie  ii- 
déal  eût  été  de  faire  des  hommes  qui  auraient  eu  une  merveil- 
leuse capacité  à  percer  un- trou  d'aiguille,  et  qui  n'en  anrùçotpas 
eu  d'autre.  ■■..,'. 

La  psychologie  devint  donc  i  l'école  normale  pe  qu'^^là 
l'école  polytechnique  le  calcif]  diiïérentiel.  L(>  géi^e  <ks  phikw- 
phes  du  dix-hqitjème  siècle  a'ejf^a  pas  dans  cHte  école  ;  W"' 
consigné  à  la  porte.  De  tous  les  pens#pr^  qnï  avaient  donné  h  la 
France  une  si  grande  inid^ve,  < 
l'école  normale  qu'on  seul  homme ,  f 
lac  ;  Voltaire ,  Montesquieu ,  Didero 

raisaaient  pas  de  grands  [Ailosophes,  , 

pas  à  un  dessein  prémédité ,  à  une 
taut  attribuer  ce  délaisseipent  dé  la 
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cbolo^  ;  hors  de  l'école  ndrOale  c'éttît  l^riaéaie'  chose.' 
ni--fiii8ant  ertceptioD  de  qu^tpies  hoimnes  profbiidéindi 
ignorés  pendant  leur  vie,  tdi  que  Samt-&li0li ,  on  peut  dire  ' 
qu'en  France  la  philosophie,  est  descendue  au  lombeaa  avec' Vol- 
taire et  Rousseau ,  Diderot  el  Condorcet.  Après  la  révolotios 
française,  en  eflet,  lenrt  successeurs  n'ont  |4is  fté  que  des. 
idik>logues.  Il  a  existé  une  scrénce  appdée  id^lc^ ,  oli,  comme 
d'autres  l'appellent,  psychologie,  une  sdentie  partîcnlièré,  qui 
tnat  sa  place  dans  l'ordre  des  connaissances  hodiairies',  'ctniune 
la  physique  OQ  1?  physiologie  ;  mais  il  n'y  a  plus  eu  de  philoso- 
'  phes.  Comment  Napoléon  nommak-d  les  homOies  qui  'de  son 
temps  semblaient,  par  la  nature  de 'lenra' travaux ,  Occuper  ra" 
place  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle?  Comment  des 
honuues  se  aonnoaient-ils  eux-ménoest  Des  idéologues.  Et  pllis 
tard,  sous'  la  restauration ,  tà  l'on  examhie  avec -attention  llô- 
flhehce  réelle  et  la  nature  des  travaux  philKopliiques  de  cette 
époque ,  on  verra ,  dans  ceux  qui  prennent  le  tîtfe  de  philoso- 
fiihes,'  des  psychologues,''des  littérateurs,  des  kiJIoriens ,  des  tra- 
ducteuM  de  phSosophies  anciennes  ou  mddvrties,  mais  non  pas 
desjphilosbpbes. 

Au  dti-hiiitiènw  siècle  le  domame  de-la  philosophie  était  ÎA- 
tueiMe.  La  France,  conhue  le  reste  de  l'Europe,  étant  encore 
soumise  au  régiâie  théologique  et  féodal ,  toute  idée  qui  de  pïès 
ou  de  loin  aiUqnail  ce  régime ,  fôfr^e  vraie  ou  feusse ,  raison- 
nable «u  àTwdMè'',  prenait  par  cette  tendance  seule  une  granite 
it  entre  toutes  les  idées  no- 
la  constitution  ihéologique 
oilà  l'ère  des  philosophes; 
lassé.  Impartie  critique  de 
s'agissait  pas  encore  d'en 
;rand  travail  philosophique 
pàit  seulement  des  sdences 
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£a'  opfQliws  ritnc  aux-  îMAo^ues  sedateim  de  CondUbic-, 
réeote  «Raidie  dierdis  à  rëtfafiger  qudqDe»fiuovatioii»'thec 

'  lesqudle*  die  pAt;  conbattre  c«  qu'elle  aj^riak  la  philosoj^  du 
ctil-huiti^ni  sièclt.  IL  JR«yer-C(^ard  y  importa  Iteid  et  les 
icossiBB.  > 

'  '  Vmlà  teir  I»lccret  de  cette  grande  ioBurrectitMi  contre  le  nub- 
téridinne  et  le  sensualisme  dont  on  a  feit  tant  de  bruit ,  et  dont 

'ceux  t^i  y  ont  pria  part  sa  MBtnmaçnîfiquettieMccpplinienlâ'' 
'  eAtre'  «ifx.  £b  disant  ceb ,  je  ne  veux  es  aucune  manière  jQKT 
du  blâme  sUr  «att«  réa«tioaq{VittiaHste  qui  a'Aé  utile,  et  à  la-  ' 
quelle  fictàe  ntrinale  a  oontribué  ;  je  ^ux.  seulement  montrer 
fïp  quelle  voie  eette-ëosft  ftit  coadaite  à  ignorer,  à4aécoiinal- 
tre  et  à  altaqvtf  la  phîtoeopbie  du  fix-Jluilième  siècle. 

•Après  M.  Royer-Collird  tint  M.  Cousin ,  <fni ,  sur  les  traces 
de  son  'médire,  commeac^pAr  eoseign»  la  psychologie  expéri- 
mentale des^ËiiossaM.  Et,  je  te  r^te,  grihceàlalassiradedela 
natioii  et  au  HlénigreiBeBt  de  l^mpire  ,  les  graods  bommesda 
dix-httitième  siM*  étaient  lellemrat  ab^doBsés^  et  luur  iispi* 
KitioB  u  outrée  y  ^U'i^t,  au  nom  de  iapsyobolt^ie  etide  Yé- 

-  côle  écossaise ,  'attaquer  tont  le  dix-bnitième  siède  philostiphi-. 
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H.  ioufifiwf  ne  suivit.piS  M.  CiMbiii  dnt.  ca  wyagB.  |  le 
bïBsi  «ounr  (ortime  MCœBÙfccrg  el  à  &«€■.  Po*  Û^  il  restft 
avec  l'école  écoa83iHe;iDais-ii  ne  je  Itonis|>as  à  la.rd^élr.    -  • 

Principe  de  certiinde  de  M.  JonVhiy. 

Dès  le  départ,  9  avait  pris  en  i»  certain  dédain  les  courses  ayen- . 
lureuseset  les  changejnau de  route  de  ioitaj(icimmaitre,^esQs- 
oillatiCHifi  p«i»ëtuelles  ,  ses  étonnafls  paradoxes ,  r^nplueés  lûen- 
tdt  par  de  olflB  étGonaifi  encore  ;  et  lui ,  calsra  et  lOédilÉtif ,  il 
cfa^tdia  im  principe  de  certitude ,  uo  oritérium.^  vérité ,  qui 
pût  servir  de  pierre  de  toucht>aiiiLdivagatioD8desHieAa|Ary- 
HoieiiS  truBcendmtain.  Il  trouva,  encore  cheE  les  Éoossa» ,  «t. 
mit  en  lumière  œ  qu'il  appelle  te  tem  eomnttis;  maisJlpril  ce 
prineipe  pluidi  »  psydielt^e  ^'m  plùlofloi^..  Ce  sena  com-  - 
mun  qu'il  voulut  mettre  à  la  mode  n'.eet  autre  chose  que- le  con- 
tmmu  universel  invoqué  de  tout  t^nps  dans  Itt écoles;  et  M. 
JoufÏMf ,  n'ayant  jamais  dâwttu  la  questioa  dur  le  Mrraiii  ^vé . 
oii  ('école  d)6ol»giqM  l'a  pIaoé«-dè6  LoA^-temps. ,  n'a  pu  donner 
à  son  prfacipe  «t  à  son  idée  um  valeur  [Aikisopirique.  Vers  le 
mtoie  temps  que  JH.  Jouffroy  pariait  de  seie  commun  ,  M.  de 
Lant«Bsûs  s'eM^parait  du  même  principe 'sousleniAid'atitorHéi. 
et,  relevant  le  drapeau  caAoIique  au  nwn  du  coneenteoi^it  mi-  ■ 
va«el  du^  genre  humain ,  de  la  raison  gâiéralé  de  l^iufeiauté  , 
il  battait  en  ht^e  le  ralioariisaft ,  et  jetait  les  bases  d^ade. 
btlaat  w^ivaiile  et  spacieuw  tbéorii.  Hais  tel  est  k  \»gf»  «i 
U'.iiagSSroY  ^  ^âeei  svBtàiée  du  stsas  oomipim  coane  critérium 
du  agltiide,  qu'il  a  pu  étr«  à  ta  'fois  rationa&te  avoné  et  partir 
de  cet  auww ,  et  que  bii-m^e  s'a  JM>afe  pyruie  douter  de 
TaSi^  de  son  principe  ,'à  p^ne  élaboré  il  est  vKÙ,  avec  le 
pdaHHD^  fondamental  de  l'école  caihi^que.  Janais^  d'a^eurs  „. 
i  c'a  essayé  de  faire  Dsage  de  ce  pmcipe;  pour  décider  aucune 
4€S;gran(jes.quest|pqs  de  la  reSgioa  on.  de  la  [^ostqdis;  «l 
èsÊB  r«iat  9e  iKiguQ  incerlitude  et  de  dnai-jour  (diseur  où  il  l'a 
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pntsenlé,.  il  ne  l'ft  jamak  regarde  que  coaaa6  lue  eq)èae  de 
coDtrdle  posr  lerifier,  confinner  ou  njjeler  oe  qui  aurait  été 
'*  avamé  par  les  philosophes.  Mais,  néme  pour  ce(  usage,  <hi  paît 
trouver  avec  justice  que  M-  Joulfroy  aurail  dû  mieux  prédser 
et  mieux  formuler  ce  qu'il  entend  par  le  sens  commun.  ^ 

De  robtenatian  du  fait»  de  contcieuce. 
Contiouant  ses,  études  psydiologiques ,  M.  Joufirof  sentit  le 
besoin  de  donner  à  ces  sortes  de  recherches  le  même  crédit  qu'il 
voyait  accoiylfir  aux  sdences  qui  ont  pour  objet  les  phéuomèneftdii 
monde  physique  ;  et,  dans  sa  {véface  d'un  ouvrage  de  Dugald- 
,£lewnrt ,  il  entreprit  de  d^ontrer  aux  physiciens  et  aux 
I^siologisles  que  ieiu«.  sciences  n'était  pas  plus  assurée, 
que  h  sièime,  puisque  la  senne  aussi  partait  àe  l'observatioD , 
et  n'avait  pas  d'autre  méthode  que  l'observation. 

U  se  dëdarï  donc  hautement  pour  f  observation.  Il  se  rangea 
dans  la  «ttégorie  innombrable  de  tous  c«ix  qui  suivent  l'apho- 
risme de  Bacon  :  Homo,  natures  minuter  et  mterpret,  de  natn- 
rte  onUne  lankan  sstl  et  potat  tpiantum  obiervmerit,  ntc  lanpliui 
icit  aut  poiett.  11  se  mit  oomplèiement  en  dehors  de  l'oololc^e 
absolue  de  Vescartes  et  de  i^inosa ,  el  il  crut  daiuer  à  la  qpence 
dv  faits  miellecluels  et  moraux  une  base  DOuveUe  et  im  nou- 
veau lustre.  < 

'  H  exposa  que  l'âme  pouvait  4tre  à  la  Ibis  aujet  et  .^lyet ,  oou' 
lemplatrice  et  théâtre  de  sa  propre  coBteim)lation.  VfffpaU  de 
cette  idée  que  l'Âme ,  pu*  une  espèce  de  sens  intime,  de  vf^eim- 
médjale ,  de  pure  Intelligeace ,  veillé  constamment  ep  iiwi||tQ«r 
nous  apprradrç  ce  igà  s'y  passe ,  il  mseigna ,  ou  pUilôt  indi- 
qua ,  une  sorte  d'art  souveau  q/n  lui  paraissait  être  ta  vgjihode 
ffotterraiion  dei  faits  de  emtscience.  ■    ,       i , ,       ,.      i 

Si  M.   Jouffroy  n'avait  voulu  '  que  prendre  la  d^fmse  ^  ' 
sciences  morales,  ei-en  particulier  de  la  psychologie,  l'inleih 
tioD  était  excellente ,  quoiqu'un  peu  superflue^J^érilé  dVat  . 
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scî«ice  «diiTée  dans  tons  les  iemps  par.  les  pliv  jutliHufc  es>- 
prita,  d'une  science  qiu  compte  en  grand  nombre  parmi  ses  %m- 
dalanrs  les  mêmes  hsmriRs  qui  ont  créé  les  autres,  sdences ,  et 
en  pitrlicolier  les  scienees  mtMmatiqaes  et  pbj'siques ,  n'avait 
pas  hesma ,  ce  semUe ,  d'éfte  dénontrée.  NonsM  eomprWMU 
guère ,  quoique  cela  ait  eu  lieu  de  n*tre  temps ,  qu'ai  puisse 
jrëvoqner  en  donte  l'utMîtë  et  la  certitude  des  recherches  ftùtes 
sur  It  natnre  et  les  opération!  de  l'esprit  humain.  Tout  le 
monde  anssi  conrient  que  la  vraie  manière  d'étudier  l'e^it 
est  d'observer  ses  opératîoiu  et  ses  monvcmens.  Si  donc  Ji. 
JouAroy  s'étak  borné  à  affimer  qie  les  sciences  noralas  étaient 
fondées  sur  l'observatiOB  ,  et  à  ce  titre  u^iiaient  la  même  es- 
time que  les  antres  scienoes  naturellts ,  il  eût  dit  une  cbo«e  tokte 
rànpte,  U  est  vrai,  mais  utile  «t  méritoire,  en  présfeneede  l'espèce 
de  foveur  esdu^ve  dint  le  matérialisme  efle  genre  d'observa- 
tions qu'il  comporte  jouissaient  à  cette  époque.  Mais  au  heu  d'ex- 
poser et  d'analfser'  les  divers  moyens  d'observation  employés 
par  tous  les  métaphysiciens,  U.  Joufliroy  ne  s'atlad»  qu'à  met- 
tre en  rdief  la  méthode  particulière  d'(Aservatîon  qu'il  crut 
avoir  découverte;  et  il  eut  besoin  de  tout  son  art  de  style  pour 
cacher  ce  qu'il  y  avait  d'évidemment  chimérique  dans  cette  pré- 
tendue méthode  d'observation.  Je  le  répète ,  l'assertion  que  la 
scienoe  psychtiopque  est  fondée  sur  l'observation  est  simple  et 
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«t,  *aima$  trdM  K-  Auguste  Gante,  le  «^dùsnt  fendaneiF 
Mlit^fi.  U.  Joufiroy  préseata  comva  la  bme  de  li  certîMde  des 
Bciesces  ioor^esctieteUecUiellee.  Voflà  ce  qui  AbïI  DoaveM^ 
cD«l&t,  car  jamais  «tcnn 'des  graw^faoniBiesqiaaBtfaBdéM 
altàvé  .la  aàmte  àa  ppëratioiK  de  Fesprit  se  s'm.étùtàcmé. 
Jhy»  phH^  to«s  eeax  qui  s'étaient  ocov^  tie  cette  cpieatiofi 
anàba/t  ftifié  ipte ,  par  sue  nécessité  iavindUe,  l'esprit  kuauîn 
peul observer  tdirecteoieipt  tous.les  phénomènos  exioepte  1«  àtat 
pNK»%s.  Ixxàe  avait  affirmé  positiveiaeHt  que  l'esprit  oe  peu  iiu- 
mttauimeat  s'obsa^er  directement  hù-méme.  <  II  s'e^  point,  dit- 

>  il,  dobien  sans  mélange,  et  l'enlaidemeitt,  ifû  atmt^3èveaà- 

>  dossusâetousJesautres êtres, porteaiecsfHDne marquedefu- 
I  Uesse  bicB  propre  à  nous  butn^r;  «ar  tandis  qu'il  nous  sert  à 

>  observer  et  icoanaitre  lowles  les  aiitres  choses,  ile^  JuayiAle 
'*■  de  stobserver  et  de  se  cawia^M  jaMait-direaUafiant  lai-mème; 
1  c'est  pawqucû  il  )àat  de  l'art  etdes  soi»  pour, te  plaew  à 
1  use.  ccetûoe  distance ,  et  faire  sti  aorte  qu'il  denriemie  Binsi 

>  iadineetement  l'objet  de  ses  propres  costioiplations  (i).  >  Il 
ne  pàr^  pas  -^ve  LeibnîtE ,  que  l'on  n'acausera  pas  de  lendance 
au  qaatëmlisme ,  ait  eu  là-dessus  sue  autre  opimcm  que  Lodie, 

'  pui^ye  SOK  disdple  Woif  a  fait  précisément  un  Traité  de  ft^ 
cholagie  expérimentale,  où  il  s'appuie  continueUement  àe  l'apé- 
rience  ^  de  l'observatioa,  avec  h  prétantibii  de  iiwder  sar  f  o^ 
tenatkm  la  connaissance  de  l'iae  et  da  ses  opëratitais ,  et  doat 
la  premier  .axiiune  est  que  l'esprit  m  peut  étudier  'dfrecteoKDt 
«es  'propres  phénonènea ,  et  qae  oe ,  s'eat .  pour  eaiployer  l'ex- 
pression même  âe  Wolf,  qaepar4es.8enlieraeoapéB-dedéli]aiE 
'que  l'on  peut  parrenir  à  rofaserver«tà  lessÉsir. 

Nous  oserons  donc  affirmer  qne  M.  Jouffroy  i  -bien  loin  d!k- 

.  votl*  ramené  la  science  psychok>gique ,  et  par  elle  tontes  lés 
apiences  morales ,  à  Ja  méAode  d'observatioB ,  Hes  a  an  contrit 

(1}  EutmiSememl  hvmain,     .     ,       .      .    .  i 


■.ChkwIc 


DE    L\   PHILOSOPHIE   DE    M.    JOUFFKOV.  S9d 

ël<Hguie8,  autant  qD'ilétait«n«onpouvoirtdehiVâitoUerûitte« 
en  leur  an  indiqBant  imejoiK-À^fait  ina^naîre.  Aussi  sa  tspiar 
tïve  pour  d<«H)er  crédit  et  awtotité  à  la  psydbdiogîe  auprès  des 
sav^n  ywitift ,  comme  tb  se  BO&imeBt ,  1<A  d'aveir  wa  beureoz- 
suGCès ,  flot  le  ftbs  Udimn  rëudtat.  Cnyaut  qve  H,  JwËb-o^ 
était  en  cette  «coasùm  I«  tiiritable  r^irésentùt  de*  seiesoes  ma- 
aj^ïjmfiei ,  et  en  panio^ier  de  la  p^cftc^Dgie ,  ils  confimd^ 
rent  -m  {irspDsitiaB  hasardeuse  avec  h  méthode  d'observatklb 
de  NtBS  veux  qm  oot'  (sâlhé  ces  sciraces,  et  Us  en  trioiifAë- 
rent(i). 

tm  partisans  dt  l'idée  d»  H.  Jouffroy  ont  «fit  que  celte  pr^ 
face  était  la  jttéfue  iSvne  »àatce  (2).  Nous  ne  vdy«iB  pas  IM 
fruits  que  cette  méthode  nowefie  d'observatioD  ap{^quée  aux 
fiûH  de  coBsotoDoe  a  ri[^nA  jnqn'ici,  k  moins  qu't»  ne 
veaiBe  In  «ttribuer  ce  romn  snr  ie  Mnuaeii,  si  iag^deaK,  « 
superBcid,  etsiftux,  que  H.  Jcnffroya  repr«âuitdtiis-le->ro- 
lume  de  ses  Mélanges,  malgré  )m  justes  critiques  qui  l'onl  acci-  ~ 
Ué  à  sa  n^ssMice  (S). 

Ponr  qiM-  U  métbode  d'observation  de  M.  JoaHrey  parût 

(1)  Broussais,  De  l'irrifatio»  «t  dtla^Ue;  AugosM  Cknite,  Court 
de  fAitef  opIUeponHte. 

(2)  MiDanùpoo, Essai  MurTAittotre  (iAlaphi(osoj)A(eeniFlr(»ice«ft 

(3)  Qne  ce  nous  soit  unç  occasion  de  rappeler  la  méiiKHre  d'an  homme 
dont  les  travaux  sur  le  EommeH,  snr-les  propriété  merveilleuses  de  l'ex- 
tase, <k  snr  toute'la  yaiiit  ntiracaleaBe  âes  rd^îons,  laissés  aujonrd'hui 
dan^ l'Oiâfare  aprËA  avofr  fXé  tfanchéspar  la  mmt  liions  crifelle,repa-' 
raUiMDt  BB  jour  avec  éclat  j  d'un  deifihisgttodi  emails  ipte  nous  ayons 
eoiiBiy,«t(d^Jeqiiel  la  vertu  morale  était  aussi  hante  q^e  l'iulidligear 
ee.'^ipig  çcuï  n\A  on),  connu  Bbbtsasd,  tous  ceux  du  moios  qui  l'ont  ai- 
ne ,  auraient  su  gré  ^  M.  Jouffavy  d'indiquer  à  ses  teiAeurs  que  ses  coit- 
jecbires  sur  le  sommeil  avaient  été  combattues  par  un  homme  si  riche 
de.  sav<«r  erd'expérieUces.  Les  r^ionses  que  Bertrand  fit  ans  ïrtit^  dé 
aCJoufBroyse«<Hivemdai»ranBHpClÂft,  traie "W-        '    .  '     '  ,- 
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vraie ,  il  fallait  que  l'âme ,  sans  éire  appliquée  à  aucun  objet , 
pensât  cependant;  et  même  il  fallait  qa^dte  n'eûl  pas  sedement 
alors  ce  que  les  métaphysiciens  ont  apftelé  des  pensées  impa^ 
(H^tibles ,  mais  qi4'elie  pensât  d'une  peœée  réflécbîssanle.  Or  le 
sommeil  présente  un  état  d'inaction  Md'inBenBbilité,  où  l'esprit, 
bien  lois  de  réSéchir  .sur  ses  connaiaiaBces ,  ne  sent  pas  même 
qu'il  exisie  ;  hors  le  temps  des  songes ,  U  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
,  |ttnse.  De  plus,  l'état  dans  lequel  9f*  Jouffroy  metteitsoB  obser- 
vateur des  &its  de  conscience  ressemUait  fort  au  sommai.  U 
feUait  donc  que  le  sommeil  n'existât  pas  ponr  que  la  mëâiodede 
H.  JoufTroy  ne  fât  point  une  chîmàre.  Il  sentit  l'objection,  ei 
n'bésita  pas  :  il  affirma  que  l'âme  ne  donnait  jûsais. 

Certes  jamais  paradoxe  ne  fut  plus  contraire  au  («nx  conman. 
Locke ,  qui  pourtant  n'avait  pas  érigé  le  sent  commun  en  jtge 
suprême  des  opmtons  philosophiques ,  était  moins  hu^  qie  H. 
Soi^ka^  sur  ce  sujet  :  quoiqu'il. admit  deux ,aul)6lan<;ËS ,  l'c^t 
'  et  le  cwps,  il  admettait  le  9om|Kil  (1). 

Hais  de  même  que  M.  Joufiroy-ne  s'était  aulkmeM  entbar- 
rassé  de  l'opinion  de  Locke  sur  la  nécessité  du  corps  pour  que 
l'âme  pût  penser,  il  ne  s'embarrassa  pas  davantage  des  a^ 
mens  de  Locke  surlesommeil. 

En  général ,  M.  Jouffroy  et  la  plupart  des  psychologues  no- 
dernes  ont  traité  les  plus  graves  questions  sans  paraître  avoir  au- 
£une  connaissance  des  travaux  de  leurs  prédécesseurs.  Et  ce- 
pendant on  pourrait  très  légitimement  douter  que  la  psydidfigie 
soit  plus  avancée  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  au  temps  âe  Ni- 
cole et  de  Malebninche ,  de  Locke  et  de  L«ibni(z. 

Nous  reviendrons  dans  ufi  -mitre  article  sur  les  principes  de 
.M.  JoufTroy  en  psychologie  ;  nous  ne  les  (&cutOns  .pas  Mi 
Encore  une  fois,  nous  ne  vo«ion8  ici  quft  saisir; la  liaiBOO 
intime  des  divers    travaux    de    M.   Jouftroy  et  éUKRrf"  sa 
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manière  de  philosopher.  Mais,  pour  cet  objet  même,  il  était 
absolument  nécessaire  cTîtiditiner  son  point  de  départ  psycho- 
logiqne  ;  car  nous  soudons  "ifié  tous  ses  autres  travaux  en  dé- 
coulent, et  qu'il  a  porté  daw  toutes  les  questions  philosophiques 
qu'il  a  abordées  sea  habitudes  de  psychotogne. 

U7pothëMpffclwlog!qaedeH.  JoatTroy. 

Or  ce  point  de  départ  psychologique,  ce  n'est  pas  l'hypothèse 
de  deux  substances ,  esprit  et  corps ,  comme  on  l'entendait  au 
dix-septième  siècle ,  comme  l'entendait  Descartes  (  lorsqu'il  ne 
Élisait  pas  de  l'ontologie  pure  ) ,  plaçant  le  si^  de  l'àme  dans 
la  glande  pinéale ,  et  écrivant  en  physiologiste  son  traité  des 
Paations;  comme  l'entendait  Locke  ,  qui  lit  tellement  de  cette 
liaison'  nécessaire  des  deux  principes  le  fond  de  sou  système , 
>que  les  théologiens  l'accusèrent  de  détruire  la  spiritualité  de 
l'Sme  ;  comtne  l'entendait  même  enfin  le  grand  chrétien  Bos- 
suet  (!)•  C'est  qudque  chose  de  bien  plus  single,  en  vérité. 
C'est  'le^piritus^sme  ,  moins  llin  de  ses  deux  élémens.  Le  se- 
cond des  deux  principes  admis  par  tous  les  grands  mélaphysi- 
dens  da  dix-«eptième  siècle  a  disparu  pour  nos  nouveaux  psy- 
diologues  ;  ils  éliminent  fièrement  le  corps ,  qu'ils  appellent  la 
b^ie ,  ranimai,  ta  madilne ,  et  ils  le  raivoient  dédaigueusemeM 
aux  physiologistes.  Cette  diose ,  disent-ils ,  ne  les  regarde  pas  : 
ett,*ïls'ne  s'occupent  que  do  moi,  et  ils  déduisent  toute  leur 
psychologie  de  ce  qui  est  rmfermé  dans  la  notion  du  moi. 

-4'        _       ■ .__ 

{1)«Dion,dit  BossuET(Oe'la  (Connaissance  de  Dieu  eC  de  soi-mAne). 
>  tMQ  a  voiin  fii^  toutes  sortes  d'ëtreé  :  des  Êtres  tpii  n'eassent  que  l'é- 
nteflSoeavtc  tout  ce  qoi  lui  appartient,  tigare,  mouvemrati  r^pos, 
tetwito^  qtù- dépend  de  la  propmian  ou  disproportion  de  ces  choses;  dËs 
■  6t^  qui  nJjeusseM  que  l'intelligence  et  tout  ce  qui  conyîpnt  à  une  si 
B  D^e  opération ,  sagesse ,  raison ,  prévoyance ,  volonté ,  liberté ,  vertu 
AM  vice  (les  a^ges,  les  d^Dng);ennn  des  êtres  où  tout  fût  uni;  et#ù 
•  wne  âme  intel%ente  se  trouvât  jointe  à  un  corps.  L'homme  étantl'or- 
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Tmw  Is  AttéreoBe  qae  les  ihéotogiem  dn  t^riidaaisiBe  mel- 
HÉent  entre  l'ange  et  l'Ame  hmaiine  ,  c'est,  diniAtM»  ,  que 
l'ange  est  mie  sabetanoe  conplèta  ,  nhtit/aia  campteta ,  et  91e 
l'Ame  est  une.  substanee  inconplèle ,  titOitaatiti  itwonpkta  ;  e'cBt- 
à-dire  que  l'ange  a  tout  ce  qu'il  faut  poiir  Are  »Dge ,  et  eàùsle 

»  mé  par  nn  Id  dessein,  Dons  pouTOBS  déflair  Pâme  Taisonnable  «nbttoM 
»  intelligente  nie  pour  vivre  dans  m  corps,  et  (ni  être  inliaMunt 
n  unie.  L'homme  tout  entier  est  compris  dans  cette  définitjon,  qui  com- 
V  mence  par  ce  qu'il  a  de  meilleur  sans  oublier  ce  qu'H  a  de  moiodre,  et 

■  t»t  Toll  ^'anion  de  l'un  et  de  l'antre. 

.  Gombiak  la  diift^tion  de  Bonnet  :  L'dtM  est  tM*  sid«t«tc«  iiitoDi- 
gtntt  nie  po«r  vivre  Atas  un  corps  et  Iwi^e  inMnMBtentuate,  est  p&é- 
rable  A  «elle  de  M. de  Bonald:  t'hemiM  estwie  inteUigatiçe  servis patiet 
organes.  Autant  la  premîËre  est  comjdète,  autant  la  seconde  est  înc(xa|ilèle 
et  peut  par  consâpientpréteràrerrenr.L'nne  est  d'un  sage  qni  comble 
fond  de  la  nature  humaine ,  la  rdation  et  le  jeu  nécessaire  des  deux  sA- 
iftDceiqQ'3secr(»t«idrmtd'ydtstiDguer,etqi](,'tomëndoimant1a|iré- 
^(»ninanceà  la  phMgiaude,  netaeriSe  fmlataoiMretl'aStK'aA'in 
'ùobron,  qui  sera  d'aolaat  [dnsenibamss4''^'''FWi^<*'^^B'''*'^ 
ture  qu'il  aura  plus  dédaigné  le  corps  et  exalté  la  souveraine  pi^ssance  de 
fâme.  Tons  les  grands  métaphysiciens  du  dix-septième  siècle  eussent 
adopté  la  définition  de  Bossuet  ;  nos  nouveaux  psychologues  oat  pris  poor 
p^ldedépartoellédeH.  deBoiuM.  "'' 

.1  K  Le  GOfps ,  contiose  Bosnet,  n'est  pas  un  slnqite  iostronMt  q^G- 
II  nni'|iiii  II  ililiiiiii,  ni  un  uinii  lui  iiui  r^iiinpiiiniiii  i  liiiiiiitf><  il'w 
»  pilote... L'àme et  lecorps ne bniî  epseqible qn'on tout naUveU..  Aiwi 

■  troure-t-on  dans  toutes  nos  opérations  quelque  chose  de  l'ime  et  |«ct- 
n  ^e  choie  du  'corps  :  de  sorte  que  pour  se  connaître  soî-méme  ,3m 
B  but  pas  seidement  savoir  dismiguer,  dans  chaque  act«,  ce  qui  appar- 

*  tint  à  Tune  d'avec  ce  qui  appartient  à  rantre ,  mais  enèore  reibarqDer 
»  tont  ensonUe  amniHot  deas  parties  d«  ai  diOévente'  aatnre  s'éntAl- 
sdent  mntudlemenL..  Sus  dqutel'enlendemeRtn'est  paaaitadtëàai 
»  organe  corporel  diHU  il  «iiiielen)0BT«Dent;maisilbutpon4avtcm- 
»  naître  qu'on  n'enlendpoiirt  sans  imaginer  ni  sans  avM' senti;  car  il  est 
«vrai  que,  par  nncerlaio  accord  entre  tontes  les  parties  qui  composent 

•  l'hwnme,  romen'apitpojsawt  fecorp(,«ita[êrtieintrilectnellesaiis 
»  U  partie .sensitire,  etc.  »  <  >  '     ' 
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indépendaBiiMM  4e  toute  aolre  seAetaiic«;  ad'KMrqR  Mna 
bomaâne  doit  élr&uaie  su  twrps  :  t'mgé  est  im  tout,  au  lieu  que 
l'âme  biinaiiie  n'eu  qu'ime  partie.  Haê  nos  psj'cltolç^iKs  s*Dt 
bien  [dm  sfûritiulisles  q»e  ne  le  fàrent  les  tfaéologîras.  1^- 
anéavlbaent  iadktaace  que  oeux>ci  avaient  bien  voulu  consemr 
entre  l'âme  faumaÏBe  et  1»  mtare  angélique.  Des  pkilo8i|dieB 
avaieat  dooié  qu'il  f  cÉt  entre  l'esprit  et  )e  corps  la  dislinctioii 
d'une  sidjstmGa  à  une  autre  substance;  l'union  néces^ire  de  cet 
denx  aubstances  à  toi»  les  momem,  dans  l'hypothèse  des  tbeokk» 
giens,  ne  les  contentait  pas;  ils  aoraiest  voulu  davanta^fe,  et 
ib  poussaient  la  nécessilé  de  cette  union  jusqu'à  ne  voir  daM 
feepriLei  dans  le  corps  que  dfS  propriétés  diverses  d'une  méote 
«dstance  :  mm  jamais  "partisan  de  l'esprît  substance ,  jaaiup 
dtMog^  n'avait  nîé  ce  qu'on  appelle  dans  tous  les  livres  de 
néta^jsique  la  loi  fondamaiiale  de  l'iinioa  de  l'âme  et  du 
«orps.  Le  Ctads-  même  4»  «piritu^me ,  je  le  répète ,  e'est  ctMe 
uioo  intine  de  desd-siA^nces  nécessaires  l'une  à  l'autre/Hats, 
«coM*  une  fus ,  -le  siMinalisaie  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Des* 
earies,  de  H«b4»^Belie,  d'Àmauld,  de  Nicole,  n'est  pas  le  sft- 
ritualisme  des  nouveaux  psychologues,  t  L'haouoe ,  avait  ^t 
Pascal ,  n'est  ni  anj^e  ni  béie.  >  Not  psycbologues  décomposait 
Vbonuae  ep  deux  substances  complètes,  l'ange  et  la  béte.  Cette 
strfntanee  double  à  toùs  les  instans,  admise  jusqu'à  eux ,  ib  ea 
fboc  deux  substances  uoléet.  Le  mystère  de  cette  union  conti- 
nuellement nécessaire,  ce  secret  du  créateur,  comme  disent  un».  - 
nimement  tous  les  métaphysiciens  et  tous  les  théologiens ,  ce 
mystère  ne,  les  occupe  pas ,  ne  les  embarrasse  pas;  ils  le  niràt. 
De  l'âme  «,  lubtlarice  ineamplite,  ils  fent  une  substance  complète  ; 
de  cettâ  moitit^  de  l'hcaUIné  ils  font  un  fout;  et  parcequ'ils  ont 
dislingiié  deux  subslances,  ils  croient  que  la  substance  esprit  que 
leur  analyse  leur  a  donnée  peut  se  suflîre  à  el!e-D>éme,  eL,ce8~l 
avec  l'âme  seude  qu'ils  vont  étudier  la  «e  de  l'âme. 

O  abstraction  !  Les  phyàologistes,  par  la  laéme  raison ,  ne  de- 
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vptfe«t-4l8  pas  étudier  la  vie  dn  coi-ps  iod^Ddamiiient  de  la 
respiration  et  de  la  nulrition,  de  .i'inflsflBce  de  la  himièfe,  de 
la  chaleur,  de  l'électricité ,  indépendamment  des-  action»  dîv«rseg 
qie  d'autres  êtres  soit  organiques  soit  inorgaiùcpies  exereratsur  le 
o*rps?  Car  l'air  que  le  corps  respire ,  les  alimens  qu'il  digère, 
M  saut  pas  le  corps,  quoiqu'ils  influent  sur  lui,  coAime  le  corps 
lui-même  (nos  psychologues  ne  le  nient  pas)  influe  sur  l'esinii. 
Hais  y  a-t-il ,  je  le  demande ,  vie  du  corps  sans  respiralioo , 
sans  Butrîtion?  la  vie  du  corps  ne  résuIte-l-eUe  pas  essentidle- 

.  ment  d'une  relation  constante  et  d'une  oomnutnion  perpétuelle , 
qooique  perpétu^ement  variable ,  avec  l'mùvers  extérieur?  en 
aatXe  que  l'être  que  les  [Aysiologistes  af^eUent  un  coi^  n'est 
Vft'aa  cadavre  aussitôt  que  celle  communion  cesse ,  et  que  œ 
qu'on. devrait  véritablement  appeler  un  coi^,  ce  serait  ce  coi^ 
plus  tous  les  milieax  qui  lui  donnent  la  vie ,  qui  répouflont  i  sa 
vie ,  qui  vivent  avec  lui,  et  avec  qui  il  vit.  Et  de  même  ,  où  nos 
psychologues  modernes  ont-ils  pu  trouver  des  raisons  de  s'inu- 
gîaer  qu'ils  pouvaient  étudier  l'esprit  indd|>endammeBt  du  corps 
aiec  lequel  il  vit  aussi  intimement  uni  que  le  corps  l'est  au 
monde  extérienr  ? 

I  Mais,  partis  de  la  réaction  la  plus  complète  contre  le  matéria- 
lisme ,  les  psychologues  de  l'école  normale  devaient  adopter 
cette  abstraction.  On  dû-ait  qoe,  trompés  par  le  mot  de  spiritua- 
lisme qu'ils  avaient  pris  pour  bannière,  ils  ont  cru  que  le  spiri- 

■  lualisme  conùstait  à  éliminer  r  à  chasser  violemment  lé  corps  de 
la  science  qu'ils  cultivaient;  et  ils  se  sont  mis  ainsi  en  dehors  de 
la'  science  même,  telle  que  l'entendaient  tous  leurs  devanciers. 

4u$8i  la  psychologie  teQe  qu'ils  l'avaient  faite  est-elle  aujour- 
d'hui désertée,  abandonnée.  Son  astre  a  pâli  devant  une  idence 
nouvelle  et  mieux  fondée ,  parcequ'elle  est  fondée  sur  une  plus 
Targf;^  recherche ,  Vantfu'opologie, 

A  un  physiologiste  qui  rejjetterait  la  communion  'du  corps 
avecle  monde  extérieur  ,  que  resterait-il?  Un  cadavre.  A  des 
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mëlaphysîdens  qui  rejellent  de  leur  sciflRce  la  communion  de 
l'esprit  avec  le  corps ,  que  devail-il  rester?  Un  cadavre  aussi,  la 
logique. 

Le  pfay^f^ogiste  verrait  des  canaux ,  des  nerfs  ^des  muscles  , 
du  sang ,  tous  les  instrumens  et  tous  les  produits  de  la  vie,  c'est- 
à-dire  de  la  communion  du  corps  avec  le  monde  extérieur  ;  mais 
la  vie  aurait  disparu. 

Et  de  même  le  psychologue  rencontre  les  canaux  de  l'esprit, 
la  sensation ,  l'attention  ,  le  jugement. 

La  physiologie  n'est  plus  que  l'anatomie  ;  la  psychologie  n'est 
plus  que  la  logique. 

£n  se  bornant  donc ,  par  une  abstraction  illégitime ,  à  ce  qui 
découle  de  la  notion  du  mot,  on  arrive  bientAl  aux  limites  de  la 
psychologie  :  il  laut  donc  s'arrêter  court ,  ou  se  lancer  dans  une 
autre  sdence,  dans  l'ontologie.  Mais  il  ne  &ul  pas  surtout  vou- 
loir faire  de  la psyt^hologie  expérimentale,  et  parler  de  méthode 
d'observatiu);  car,  dès  que  vous  parlez  d'expérience  et  d'obseN 
vation,  le  corps  vous  devient  nécessaire  à  deux  fins,  ^our  obser- 
ver et  pour  être  observé  dans  son  union  avec  l'esprit ,  attendu 
qu'il  n'y  a  pas  d'esprit  vivtau  sans  corps ,'  et  qu'ayant  rejeté  1« 
corps  vous  n'avez  plus  ni  l'instrument  ni  l'objet ,  puisque  vous 
n'avez  plus  l'être  complexe  eipril-corps ,  source  et  matière  de 
votre  science. 

D  n'y  avait  donc  plus  de  psychologie  possible  à  faire  pour  ces 
puristes  du  spiritualisme.  Dans  les  limites  oii  ils  s'enfermaient , 
tout  était  tâii  avant  eux  ;  tout  avait  été  &it,  je  le  répète,  soit  par 
les  anciens,  qui  ont  très  bien  distingué  les  principales  opérations 
de  l'esprit ,  soit  par  les  modernes  ,  et  principalement  par  les 
mélaphyaciens  du  dix-sepiième  siècle.  La  Logique  de  Port- 
Royal  rentienne  autant  de  vérités  et  infiniment  moins  d'erreurs 
qu'ils  n'en  ont  enseignées. 

L'aqifomie  a  toujours  été  plus  facile  h  laire  que  la  physiolo- 
gie ;  c'est  une  science  iâile  depuis  long-temps  ,  et  à  peine  per- 
Jiris  18».  U     , 
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fectible  aujourd'hui:  la  physkdogie  t»t  à  p^iae  coBimençëe.  De 

mëDie  la  lo^que  est  faîte  depuis  long-temps  ;  la  connaiseajicç  de 

l'esprit  mort  est  fort 'anciemie.  Mais  la,  connaissance  de  l'esprit 

vivant,  c'est-JMlire  en  communion  avec  le  corps,  et  par  le  corps 

«vec  l'univers ,  la  physiologie  de  Tesprit,  wi  une  sdesce  toute 

aonveUe. 

Que  &]lait-il  donc  làîre,  encore  une  fois ,  pour  perfectioniiH 
la  psycholo{|^e?  U  (allait  l'enter  sur  la  pbyaioktgie.  De  raéme 
que  la  physiologie  repose  snr  la  coBimiinion  du  corps  avec  le 
monde  extérieur  (1),  de  même  la  psychologie  devait  reposer  sur 
fô  communion  de  l'esprit  avec  le  corps.  D  allait  suivre  La  voie 
ouverte  par  Descartes  dans  son  traite  des  Pauions,  la  voie  tracée 
par  Locke,  lorsqu'il  établit  en  principe  l'union  nécessaire  de  l'es- 
prit et  du  corps.  On  n'eût  pas  été  matérialiste  pour  adopter 
la  question  posée  par  Cabanis  de  t'influence  du  physique  sur  le 
moral  et  du  moral  sur  le  physique.  Tout  en  restant  fidèle  à  l'hy- 
poiiièse  des  deux. principes  esprit  et  corps,  c'est-à-^ire  au  spi- 
rimalisme  (puisqu'on  voulait  être  spiritualisles  ) ,  on  pouvui 
s'occuper  de  h  sdencé  de  Gall  et  de  Spurzheini.  B  y  avait  aussi 
une  vaste  carrière  dans  l'étude  de  ces  singulières  facultés  du' 
somnaïqbulisme  dont  plusieurs  sont  aussi  constatées  qu'îles  sont 
jnerveilleuses,  et  quin'aSecteol  pas  moins  le  corps  que  l'esprit  (3). 

Au  lieu  de  cela,  H.  Joul&oy  et  ses  amis  se  sont  plongés  dans 
l'alistracdon  du  moi.  Dès  lors  ils  n'ont  pu  que  répéter  quelques 
vérités  découvertes  depuis  long-iemps,  et  en  cela  ils  ont  été 
uMes  ;  puis,  voulant  uller  plus  loin,  et  ne  juarchant  pas  avec  les 

(1)  On  distingue  ordioairement  en  phfsiolo^e  la  rie  interne  de  ce 
qu'oa  nomme  la  vie  de  relation.  Mais  il  est  évident  qne  les  ronctions  mê- 
mes de  la  vie  interne  ne  s'exécotent  que  par  suite  d'une  certaine  vie  de 
relation.  '  . 

(2)  Toutcelag'est  (aitouacommfinpëdesefoke.  Mais  ce  ne  stnitpH 
les pGjcholognes qui  l'ont  Ëiitjl'anlhropalo^e,  je  le  r^»èle,a4i$ti>iMb 

.psychcdogie. 
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inénagenieBs  qs'ayaient  knrs  ttlu^res  devanders ,  aifirmatife  et 
tranchans  ils  n'ont  pu  faire  que  du  romaB  et  de  l'erreur. 
'  Ce  soDt  des  romans,  en  effet,  et  nous  anployons  ce  mol  par- 
ceque  nous  n'en  trouvons  pas  d'autre  qui  paisse  rendre  notre. 
pensée ,  ce  sont  des  romass  que  tous  ces  beaux  arddes  où 
M.  JonlTroy  simule  avec  un  art  mervetHeux  la  logique  la  pins 
rigoweuse,  ne  s'apercevant  pas  qu'il  a  comnieacé  par  une  péiî- 
fûm  deprituipt. 

L'empereur  Adrien,  près  de  mourir,  fit, .comme  (»  sait,  de 
petits  vers  oii  il  s'adresse  à  son  âme;  il  b  flatte ,  il  la  caresse,  il 
l'appellesa  petite  Âme,  sa  mignonne,  l'hdte  chérie  de  son  corps, 
et  finit  par  \m  deoaanâa-  quel'  logis  elle  va  désormais  habiter. 
M.  loi^roy  ôommence  toujours,  sans  s'en  i:f>ercevoir,  par  Êiire, 
comme  l'^npereur  Adrien,  un  portrait  chîmérifpie  de  cette  âme 
à  laquelle  Q  attribue  toutes  les  propriétés  de  l'être  complexe 
eijmi-corpi ,  de  f  homme  enfin  ,  de  l'homme  vivant.  C'est  là  sa 
pétition  de  prindpe.  Cela  lait,  il  raisonne  admirablement. 

S'agivïl ,  par  exemple ,  de  l'observation  des  laits  de  con- 
sdence?  M.  Joofiroy  n'a  eu  qu'à  réduire  en  art,  en  méthode , 
VbypoAise  psychologique  dont  il  était  parti.  Aussi  faut-il  conve- 
nir que  ù  sa  méAode  d'observation  est  lausse ,  elle  a  ,  quant  à 
celte  hypodièse ,  la  valeur  d'une  démonstration  par  l'absurde. 
Vous  êtes  embarrassé  de  savoir  conmient,  ayant  pris  la  précau- 
tion de  ne  nea  chercher,  de  ne  penser  à  rien ,  et  vos  sens  étant 
dûment'endormis,  voire  conscience  va  s'observérelle-méme.Il  vous 
paraît  que  vousressemUez  à  un  homme  qui  voudrait  se  servir  d'un 
télescope,  et  qui  commencerait  par  le  démonter  et  en  diriger  le 
tube  vers  un  point  où  aucun  cAijet  ne  serait  visible.  M.  Joufftpy 
n'est  pas  embarrassé.  N'a-l-il  pas  son  âme ,  une  âme  complète , 
aussi  complète,  ma  foi,  que  si  elle  était  unie  au  corps;  cette  âme 
n'-es^eU&pas  dodée  de  je  ne  sais  comltten  de  propriélcs ,  leUes 
qne  ratitivîté,  Tuniié,  l'id^Uité  personnelle  ,  fbitelligence ,  la 
sensllnliié,  la  liberté?  Qni  pourrait  dwC  l'enqiécber  de  s'obser- 
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ver,  de' s'examiner?  N'est-c^  pu  maîtresse  chez  elle?  Pour- 
quoi ne  se  mettrait'^e  pas  en  exercice,  et  n'userait-elle  pas  de. 
ses  propriëtést  Évidemment  ces  propriétés  sont  bien  à  elles,  dit 
M.  fcufiroy,  die»  ne  sont  pas  au  corps. 

El  précisAnent ,  non.  T<hiKs  ces  propriétés  ,  tous  ces  atlri- 
buts  que  votre  analyse  voi»  a  donnés  n'appartiennent  qa'à  l'être 
complexe  upril'csrp.  Ils  appartiennent  à  Vkomme,  ils  n'ai^tar- 
tiënnent  à  aucune  des  deux  sutetances  que  vous  distinguez  dans 
l'bomme  sous  tes  noms  d'etprit  et  de  torpi.  Ils  sont  le  i-ésul|at 
de  la  vie  de  L'homme ,  ijest-à-dire  de  la  commuoioa  de  l'écrit 
avec  le  corps,  et  par  le  corps  avec  le  monde  extérieur. 

.  Vous  commences  donc  par  supposer  ce  que  vous  avez  besoin 
qu'on  vons  accorde,  et  vous  raisonnez  ensuite  à  votre  aise. 
S'agît-il  du  sommeil?  c'est  la  même  chose.  L'Âme  de  H.  Jouf-. 
froy  est  comme  un  matelot  dans  son  navire,  comioe  un  proprié- 
taire dans  sa  maison  ;  elle  ouvre  et  ferme  ses  sens  à  volonté  ; 
elle  vdHe  à  travers  ses  jalousies  ;  elle  a  ^t  faire  silence  autour 
d'elle,  et  se  repose  Douchalamment,  ou  médite ,  ou  prend  des 
-distractions.  Cette  Ame  ressemble  beaucmip  ù  un  homme  com- 
plet, à  HD  homme  aprlt-cotpi  qui  ne  dormirait  pas.  Est-il  éton- 
nant que  l'ayant  ainsi  faite ,  K.  Jouflroy  soutienne  avec  beau- 
coup de  plausibilité  que  Time  ne  dort  jamais? 

De  la  nùe  «t  de  la  taaut  «nslfie. 

Voilà  ce  que  nous  appelons  des  romans  psydiologiques  ; 
pourquoi  bnlvil  que  M.  Jouffroy  ait  porté  dans  toutes  les  ques- 
tions philosophiques  qu'il  a  traitées  la  même  habitude  de  faire 
des  pétitions  de  principes! . 

Cest  qu'il  a  porté  partout  sa  terrible  analyse;  c'est  qu'il  dé- 
teste, c'est  qu'il  méprise  ,  c'est  qu'il  abhorre  la  synthèse.  Il  y  a 
des  esprits  qui  voieitf  {dus  ou  moins  confusément ,  mais  qui 
voient  tout  eotemble;  il  y  en  a  qui  ne  peuvmt  voir,  que  des 
parties  :  ceux-ci  sodt  plus  facilement  daîrs,  piais  ils  devienneni 
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.parËùteioent  faux  lorequ'ite  prennent  pour'  vwœiL  le  fragment 
fie  cadavre  qu'Hi' ont  dëodié  avec  tour  scalpel;  car  lavitett 
dani  te  tout  etuenMc,  et  eDe  n'e«t  que  là. 

^  donc ,  faisant  une  absliactkui ,  tous  o'avez  pas  en  méiK 
temps  le  aiwa  de  ne  prendre  cette  abstraction  quopour  une  opé- 
rMîoD  de  Kitre  eBfffit,  qui  n'a  d'autre  but  que  de  facilïfer  voire 
étude;  si  tous  prenea  au  con^ne  pour  i^ae  mÊÏàé  ,  pour  un 
être  réel,  ce  que  vous  avez  abstrait  de  l'éfre ,  et  que  tous  attr^ 
buiez  i  cette  partie  lœ  propriétés  qu'elle  ne  poiséi^t  qtie  par 
son  union  avec  le  tout,  vous  commettez  là  plus  graqde  en'eiir 
qu'an  philosophe  jniise'  commettre;  et. si  ensuite  veus  vous  ar- 
mez "de  ces  propriétés  que  t(his  met  à  tort;  MrtttuéeB  k  te 
■partie  par  tous  idMiraite,  pom-  dîMonrir  à  perude  viwMr.les 
«^tséquences ,  vous  pouvez  être  un  diateetiden  fort  b:dde  ^  un 
admirable  ét^ivain,  mais  à  coup  sAr  vous  êtes  dans  l'errèor. 

Qn'y  a>t-il  dans  ta  ccHunissance  hamaine?  11  y  a  Dieu,  il  y  a 
l'uHKers  visible ,  il  y  a  rhrnnanîté  ;  il  y  a  rhmnme  individu ,  et 
dac»  l'homme  il  y  a  le  corps  et  l'esprit ,  les  sensatioiis ,  les  senti- 
mens  ,  IfS  passions,  la  vohigtë.  En  présaice  âe  ce  grand  tout, 
que  fera  M.  Jonffroy?  licra-t-il  d'un  lien  harmonique  Dieu  , 
l'imlvtfs  ,  l'humanité  ,  l'homme  ,  et  dans  l'hothme  le  corps  et 
l'esprit,  les  pasaons  et  l'int^(;»iice?  Non.  Armé  de  son  analyse 
et  de  son  abstraction,  il  divisera ,  il  coupera ,  il  séparera,  il  dés- 
unira, croyant  que  la  philosophie  consiste  essenti^ement  à  di- 
viser ,  à  séparer,  à  désunir. 

Quand  on  sépare  ainsi  toutes  dioses  ,  et  -qu'on  donne  à  ses 
abstractions  une  valeur  absolue  ,  on  se  met  en  ddiors  de  /a 
téence  de  la  vie;  car  la  vie,  je  le  répète,  est  dans  le  tout  ensem- 
ble, et  elle  n'est  que  là.  Elle  est  dans  l'actiou  contiauelle  de  Dieu 
sur  ses  créatures  ,  elle  est  dans  l'action  continuelle  de  l'huma- 
nité colleclive  sur  chaque  homme ,  elle  est  dans  l'union  de  l'es- 
prit et  du  corps  ,  elle  est  dans  Tunien  du  corps  et  du  monde 
extérieur  :  mais  elle  n'est  dans  aucune  des  abstractions  que  notre 
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Mprit'pait  Awe;  dl*  n'est  pat  dus  le  moaàB  aasà  Diau ,  die 
«'al  pas  dus  uahomme  isolé  thi'kamMilë,  de  n'atpaadang 
l'espiit  UQ>  Ie;C0rps,  elk  n'^n  pas  dooi  le  «Mrpt  laBB  le  monde 
-  KOéTÎeae.  t  Lapaittes  du  monde,  dit  Pascal,  ont  toute*. on 
*■  tel  rapport  et  un  tel  enchajnemeot  l'me  arec  l'autre ,  que  je 
»  crois  imjpàesSiledeaHiaat&eruBe  SOI»  l'antre  eléus  le  tooLi 

Qn'jl  ne  CMCftontant  pouibla  i  notre  ftUdeaie  de  no»  âever 
&  la  comnissafloa  du  tout  que  par  de&  ^letracéoin  snccessiTCB , 
rieaai'fpt  plus  évidmt;  oiais  c'està  la  coaditioQ-de  ne  prfsidre 
ces  afastracdo^  que  pour  oe,<ia'dles  valent. 

Mnss'it  est  vrvquala  vieioitduis  teum,  et  <pe,  prenant 
■le  partie ,  T0114  Kndies  von-  la  vie  dans  cMte  pa«^  ,  et  mène 
expliquer  le  ta«t  par  la  partie,  il  est  bien  sAr  que  tous  ne  pao^ 
rez  raisoner  qn'i  la  condition  de  ftire  une  pétition  de  prin- 
Gjpe.  i&..  Jouilroy  a  porte  plus  Inn  que  poisomie  la  {Mœcqifaie 
de  la  dissection  :  aussi  voyon»-DOBS  qn'on  citerait  diffidlenoit 
on  (Mosophe  qui  ait  ^t  pJw  de  pétitiona  de  principes  et  de 
plus  ëctatantes. 

Nous  vai(«s  d'an  vtw  un  exemple  pour  les  matières  de  psy- 
chologie :  nous  en  verront  plus  lard  un  non  moins  singTiIier  pour 
la  philosophie  de  l'hislc^.  Moiu  venons  de  voir  M.  Jounirof , 
ayant  à*  exf^quer'Fftomine,  eommenoer  par  éliminer  le  corps, 
lemettre  hors  de  cause,  le  déclarer  hors  de  la  queedcm,  et,  atti> 
iiuant  à  l'âme  seule  les  qualités,  les  pn^iéiéSfles  attributs  qui 
appartiennent  it  l'homme  esprit  et  corps,  expliquer  ainsi  fadte- 
ment  les  phénom&es  de  la  vie  de  l'homme  par  les  proiaiéi^ 
de  l'Ame.  Nous  le  verrons  dans  un  autre  article ,  ayant  à  expliquer  le 
dévelc^pement  de  Vhwmamié  ,  âiminer  l'humanité  ou  du  moins 
presque  tout  ceqoi  constitue  l'humamtë,  la  mettre  hors,de«ause, 
ia  jéclarer'  en  dehor»  de  la  question ,  et  ex^iliquer  sob  dévelop- 
pement par  ledétidoppemcKt  de  ses  ïdéei.  H.  JouEfroy  a  pn>- 
cédé  dans  la  question  de  Vh^matàié  comme  dans  la  queetiwi  de 
Vhomme.  U  a  abstrait ,  et  il  a  prdié  à  la  partie  qu'il  aviût  «b- 
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mite  M  fmpriétés  qui  n'tpj^aiHmtem  qu*tu'toiit.  Vian  ne 
vit  p»  wAa  le  oorpi,  et  i^a  pas  saris  le  m^  Ie«ipp6pririlâs  qae 
H:  Joaffroy  lal  prAie  :  de  taéiaè  le»  M^  de  l'bmnaBitë  ne  m 
développent  pas  teulee  séales.  Hais  ane'fiiÀ  qtiétf.  JouffVbf  a 
supposé  qiie  l'&ide  TÏt  sam  le  corps  et  a  toutes  les  propriétés 
qae  nous  Ini  ranarqaons  dms  son  uùon  arec  le  corps  ,  tt  lui  ' 
est  maliTémeat  bien  facile  (FexpKqoer  le  ^sommeil  et  tpata  le* 
qoestions  qa/H  Toodra  traiter,  pmiqu^ii  a  mun^par  avance 
SDH  Inie  abslraile  des  prt^iétés  du  tout.  St  de  même ,  H.  Sont- 
tny  ayant  à  expliquer  le  dévdoppemesr  de  Ffannanâé ,  et  coift^ 
oiençaDt  par  supposer  que'  l'éKtnént  idéeM  se-dévdoppe  tout 
sevl ,  independamiaent  de  L'hoaiaDiié ,  a  fm  rédojre  aisànent  hr 
question  au  dëveloppeioent  des  idées  de  Itruinamlé  ,  et  dire  , 
ctmiae  il  l'a  fait  :  L'humanité  ne  se  développe  pas',  ne  change 
pas ,  elle  reste  tonjonrs  la  même;  ce  sont  les  idêe$  de  l'humanité 
qui  se  développent  (4). 

Résnlials  généraux  de  la  philoMiphie  de  H.  Jouffroy. 

Nous  venons  d'indiquer  les  défauts  de  l'hypothèse  psycholo- 
gique et  de  la  méthode  de  M.  Jouffroy  ;  ilnous  reste,  pour  i^em- 
plir.  le  but  que  nous  nous  souques  proposé  dans  cet  artide ,  à 
indiquer  également  en  quelques  mots  les  résultats  généraux  où 
cette  méthode  et  cette  psydwlogie  l'ont  conduit. 

Les  résultats  auxquds  U.  Jouffroy  est  arrivé  sont  tout-à-fait 
conformes  à  sa  iqétbode.  Procédant  toujours  par  abstraction,  et 
prenant  toujours  ,une  absU^ction  pour  quelque  chose  d'absolu  , 
il  devait  arriver  oécessaîrement  à  se  foire  use  philosophie  oil 
tous  ]jS»  objets  de  notre  connaissance  seraient  isolés  les  uns  des 
autres,  avec  des  barrières  bien  soHdes  et  bien  closes  ponr  Iqs 
parquer  et  les  séparer.  Ainsi  a-t-it  foit.  Interrogez-le  de  Dieu  et 
de  l'univers,  de  l'humanité  collective  ou  de  l'homme  individu,  votis 
le  trouverez  toujours  d'accord  avec  lui-même  et  avec  sa  méthode. 

(1  ]  'V.  le  morceau  ialitulë  Réflexions  <ur  la  philosophie  de  l'histoire. 
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D'abto^ctîoii  eii  abstr^etioii ,  41.  Jouflîroy,8ëparaBl1oi^oiirs, 
Dieu  *ie  ritnivers  ,  rhomanité  du.  monde ,  les  hommes  de  l'ba- 
fflaBÎté,  l'homme  inctiridudes  hommes  société,  et  enfin  dans 
l'homme  les  idées  des'sentlmens  et 'des  passions  ,  arme  à  ne 
créer  partout  que  la  mort  en  cherchant  it  expliquer  la  vie. 

'  Poui*  lui,  Dieif  n'êsl  pas  dans  le  monde  ;  il  est  hors  du  monde  ; 
il  sortit  un  jour  de  son  éternité  pour  créer  le  monde  :  mais  là 
s'est  bornée  son  œuvre  ;  fâ  se  borne  son  int^veolion.  «  Ke», 

*  dit  S.  Jouflroy,  nlntervient  pas  plus  imihédiatem^t  dans  le 
'>  dévdoppemcnt  "de  l'bmnanité  que  dans  la  mardie  du  système 

*  softKre.''£t  cependant' il  en.  est  Tauteur.  En  donnant  des 
'  >  lois  à  l'intdligence  bumaine  cAnme  Q  en  a  donné  anx  astres, 

>  il  a  déterminé  à  l'avance  la  mardie  de  Thomaniié  ,  comme  il 

*  a  fixé  celle  des  planètes.  Voilà  sa  providence;  et  cette  pro- 
•>  -vidence  est  htale  pionr  l'humanité  comme  elle  l'est  pour  les 

>  corps  célestes  (t).  '>  Et  9f.  Joullroy  ne  s'Sperçoit  pas  que 
cette  détermination  à  /'(wance  qu'il  attribue  à  Dieu  équivas- 
drait  encore  k  une  intervention  actuelle  et  coatinue  de  la  divi- 
nilé.  Il  a  séparé,  i)  a  abstrait-;  ou  du  moins  il  croît  avoir  séparé, 
avoir  abstrait:  cela  lui  suffit  (3). 

(1)  Mtlanges.p.  75. 

(2)  Pour  montrer  à  quel  degré  les  philosophes  qui  s'appellent  éel«cti- 
ques  s'entendent  peu  sur  les  points  les  plus  essentiels ,  nous  metbVDS  eu 
présence  de  Vahstraetion  de  M^  Jouffroy  la  phrase  célèbre  qui  a  bft  accu- 
ser M.  Cousinde  panthéisme  : 

«  JjB  IMeu  de  k  conscience  v'est  pas  ua  Die»  titrait,  an  roi  solitaire, 
»  reléguépar-delà  la  création  sur  le  trAned'uneétemîté  silencieuse  etd'nue 
a  existence  absolue ,  qui  ressemide  au  néant  même  de  l'existence  :  c'est 
a  un  Dieu  à  la  fois  vrai  et  réel,  à  la  fois  substance  et  cause ,  toujours  snb- 
»  stance  et  ttmjours  cause,  n'étant  substance  qu'en  tant  que  cause,  et 
u'CRUseqn'en  tant  qne  substance,  c'est-à-dire  étant  cause  absélue ,  on  et 
B  plusieurs ,  éternité  et  temps ,  espace  et  nombre ,  essence  et  vie ,  indrri- 
0  dualité  et  totalité ,  [«iniiipe ,  fin  et  milieu  ,  an  stHomet  de  l'être  et  à  son 
»  plus  humide  d^ré,  infini  et  fini  tout  ensemble,  Uiide  enfin,  c'est-à- 
V  dbe  à  la  bis  Dieu ,  nature  et  hiuiianité.  » 
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Sur  la  ofétHitm,  M.  /«uCfroy  ect  encore. partisan  de  l'idéa  des 
Hébreux,  qui  considéraieiit  le  moode  coœine  une  sorte  de  bov- 
stfQction  prowoire  et  fifùe  iJai»  Ip  sqds  de  l'espace  comme 
dans  celui  du  temps.  Celle  oianière  dç  coofidérer  la  crëttion  «t 
d'abstraire  de  l'espace  infini  l'univa»  creé,ett  d'ailteoi?' con- 
forme à  sa  précëdente  abstraction  ;  c'est  la  suite  nécessaire  4e  sa 
manièrejde  considérer  l'action  de  I)ie«8W  ses  oiéaturesr,    ^ 

D'un  autre  cdté  (  ce  qui  se  lié  encore  avec  les  idées  précé- 
.dewes  )t  il  ne  considère  l'univfirs  que  coinme  n»  tbëàtiie  et  une  . 
décoration  pour  l'homme.  D  ^dmet, complètement  le  vieux  pré- 
jugé qui  regardait  l'infini  des  mondes  comme  umquement  des-  . 
tinë  à  notre  usage.  <  Le  monde ,  dit4l,  est  fiiit  pour  l'homme  ;  il 
1  est  le  théâtre ,  nous  sonunes  les  acteurs ,  etc.  (1).  *  Il  s^re 
donc  ,  il  abstrait  de  l'iKiinme  et  de  l'humanité  ce  qn'il  appelle 
l'univers  physque.Pour  lui,  borsde  l'homme,  tout  est  phytiqae; 
et  entre  l'homme  et  rumrers  il  n'y  a  pas  seulement  un  aUme , 
mais  il  n'existe  aucun  rapport. 

n  y-a^dus:  il  croit  et  il  affinne  poùtivement  que  l'univers 
n'est  pas  sujet  Ji  iuie  loi  de  diangement  et  de  progrès,  c  L'uni- 

>  vers ,  dit-il ,  est  une  madiine  qui  tourne  toujours  et  n'avance 

>  jamais.  >  C'est  un'<!erde  étemel  et  immuable.  Ainsi  il  ne  sent 
aucunement  la  vie  dans  l'univers.  D  ne  voit  pas  que  la  vie 
crée  continuelienient  sur  la  terre  et  dans  les  cieux.  Tous  le$ 
cfaangemens  que  la  science  a  décooterts  et  découvre  à  chaque 
instant  dans  les  aBcïens  Sires  dn  globe,  dans  les  êtres  actuels  qui 
le  t>euplent ,  et  jusque  dans  la  matière  des  astres ,  ne  lui  foui 
pas  même  soupçonner  dans  l'univers  une  'vie  contÎDu^ëmem 
créatrice  ;  il  ne  voit  dans  le  monde  hors  de  l'humanité  qu'une 
étemelle  immobilité ,  et  le  constant  retour  des  mêmes  phénontè- 
nés.  C'est  encore  une  njanière  d'abstraire  profoadément  l'hunu- 
nîlé  du  monde  oii  elle  existe. 


(1)  Mélanges,  f.  17. 
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Hait  lont  eo  opposant  à  l'uMuobilM  de  i*uiiii«f«  h  imi^Klité 
de  l'huminîté,  U.  Joaffrof  s'admet  pas  réflfletneni  ^e  nmité- 
nité  flhan^  et  progresse.  Nwia  l'«roea  déjà  cbt,  H  rMvh  ilH- 
^DCUBMit  la  aR^iDlà  àa  genre  hamaiait  nd  certain  Sévdoppe- 
mort,  des  iddes  de  rhoBanité;  et  il  affinna  poshiveinrat  que 
(  lâB  laidaiices  de  la  nature  humaine  resimit  (^nraeDemeM  les 
>  méiBWv  I  C'eet'  nier  iaupliDMeioeiit  le  progrès  de  l'hunK^lé. 

Nous  drâmirerons  eu  eflét ,  dans  mi  antre  article ,  que 
Hj  Joitfroy  n'a  aucune  idée  de  kk  vie  iwitaire  de  l'humnlé. 
V^uemble  de  l'huniaDité  «  ed  tant  que  coDBtitnam  un  Are ,  hri 
ëdi^pe  ;  la  rdation  nécessaire  des  gëoéraitions  sncéeasiveft  qui 
sont  les  partiM  de  cet  être  lui  échappe;  B  voit  deshoomies,  il 
ne  voiLpaa  l'humanité. 

Me  concevant  donc  pas  la  vie  réeH*  <t  le  pi^grès  de  IltnDa- 
nité,  il  oe  peut  y  rattacher  l'honatie  ùtdividu.  ia  htm  ie  senlir 
.  la  r^ti«u  qui  nuit  l'homme  à  l'humanlâ  aotérieurciy  aetaieDe, 
à-venir  ,  il  sépare  et  il  abstrait  conaplèleiBeDt  rbomme  de  I'Ihi- 
manité.  Chaque  hoonne  devient  ainsi  uo  eiïet  tans  onse  et  ooe 
GQUse  sans  bat. 

C'est  ainsi ,  nous  le  répétons ,  que  d'afastractioD  en  abattac- 
tion,  M.  JoUflroy  arrrre'i  ne  créer  partontqnhi'inort  cn«ber- 
diant  à  expliquer  la  Vitt 

Qu'est-ce  en  elTet  que  ce  monde  sansi,  Keu  ,  qse  USaa  a  eréé 
et  où  il  n'est  pas ,  ce  monde  qui ,  conime  une  grande  machine, 
utile  seulement  à  œhii  qui  l'emploie,  t(Aime  tsuJMirs  et  n'avace 
jamais  ;  ce  monde  qui  n'est  rien  par  lut-méine,  qui  n'est  qu'an 
théâtre,  ude  décoration  pour  l'homme  ! 

Et  qu'est-ce  que  l'humanité  séparée  da  monde  ;  sans  radBes 
dtes  l'univers?  comment  la  comjn-^Hlre,  comment  concev<»i's(ii 
origine? 

Enfin  qu'est-ce  que  l'homme  hiî-mftme  jèlé  dans  une  Ihhi» 
niié  qui  n'avance  pas  j^us  qae  le  monde,  dont  la  narare  ré^ 
ne  ^nge  pas,  dont  les  passions  sont  toujours  les  némes ,  diHit 
les  tendances  sont  invariables  ! 
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CeiMie«t  «Dire  toutes  ces  obosea  iëparëes  ef  «  complèteitteDt 
tépaféCB,  sëparéM par <le8  Dnm(rairain,  des  mnrslDfrkBchi»- 
BiUes ,  des  aUnea  d'intnies  di9B«nbbHices ,  comment,  di»-je^ 
étobUr  9Q  Uea  d'unité,  d'amoM*  «t  de  ne  (f^  orcule  partout,  qui 
aràrne  tout»  qmexpftqvelout,  qui  lie  fkomme  à  ses  6eidi>IaUes, 
(a  soàété  actmAe  à  llmiBanilë  pMiëè  et  à  l'hamamtë  à-voiir, 
le  geare  IramaiB  mx  antres  êtres  dftnés  de  vie  et  de  sentiment, 
et  l'univers  au  créateur? 

Dans  cette  philosophie  d'abstractrcn,  if  n'y  a  pas  nn6  ^dieUe 
pour  taonRr ,  pour  gravir,  de  l'intinimflnt  petit  à  FîBfiiiiment 
grand;  on  est  partont  eaferoië,  et  tont'M  sépara  de  tbut  par 
des  aUnes.  Ealre  l'homme  et  Tbombie  il  y  a  «n  s/btMie ,  car  je 
défie  H.  Jouiïroy  de  ne  dire  pourquoi  l'honoe  aimerait  bob 
aend^aUe.  Entre  les  hommes  tf  aujourd'hui  M  Yhniattàtê  anté- 
rieure, encore  un  dAne  ;  car  M.  jouffroy  M  soapçone  riftn  de 
l'héréifilé  du  igenre  fanmain.  Eatre  l'hnmaMitë  et  ranivers  extë- 
TÏein' ,  encore  uD  aMne ,  puisque  là  tout  est  phy^que,  matière, 
et  iminud>9ité. -EnfiM  entre  l'homme  individu  et  Dieu ,  il  y  a  la 
somme  de  tous  ces  abîmes ,  puisque  l'homme  ne  peut  s'élever  à 
Dieu  que  par  la  nature  et  l'hnmanité. 

Bien  mh  plai  n'y  est  actif  et  vivant.  Dieu- n'a  été  .créit- 
tew  qu'une  fois,  le  monde  est  immuable-, 'l'unKers' eïté- 
rieur  Jt  nous  est  tout  pbyskpie,  t'hiumiut^  elle^iéme  ne  change 
pu. 

>UnH  À  <tous  les  polsts  de  vue  on  arrive  toujours  ayee  U.  louf- 
freyà'laséiMraiiOB,  &-la-di8eectien,«t'JkIainort; 

Qui  ne  v<dt  dans  tontes  ces  abstractions  les  débris  que  hr 
fiuisG*  anriyae  l^sse  partout  après  elle ,  comme  &it  le  scalpcjde 
rBOMMBiste-^'Afem^ra  diijecia. 

Il  est  vrai  qa'on  pourrait  soutenir  que  les  idées  de  H.  Jbnf* 
froy  sur  tous  ces  points  sont  les  idées  généralement  accepté^î 
qu'il  ne  les  a  prises  que  parcequ'^les  régnent ,  et  qu'elles  sont 
d'ailleurs  conformes  au  chrislianisme.  11  est  certain, en  effet,  que 


le  oluistiiiBÛBie,  ea  lonbant,  a<d&  noiw  laiesor  dans  t'un^fse. 
D'epuîs.qve  neus  avons  rejeté  la/bime  ov  te  reli^cHii  c'est-Jhdtre 
la  synthèse ,  s'âait  incoiporée ,  uouv  sommes  dans  la  négUk» 
de  t«rt«  unité  rfi^fg/iOÊ^  et  sociale.  Il  peut  y  avoir  et  il  y  a  «b 
effet,  selon  npus,  dans" l'hamanîté  actuelle,  ^  sentiaieDS  nit- 
gîeux'j))liif(  coinpr^ensits  quft  ceux  qui  ont  exi^  «Dlérieare- 
ment ,  et  ils  sont  mène  liaiu  prêts  à  reneuv^er  la  religioa  ;  HUtt 
la  doctrine  n'est  pas  âùte,  ei,  en  l'absence  de  âoctrîae,qoas  n'a- 
vons qae  l'aïKdyse,  {luitque  nous  n'avons  pas  de  synthèse.  Il  est 
donc  ■amci  naturel  qu'en  se  laiGsant  aller  au  (xnurant  dai  idées 
coflunuBes,  et  en. exagérant  encoi^  par  sapropre  méthode  d'a- 
nalyse le  4^tol  fiënécal  qui  Tèga&  de.  notre  tenp« ,  «n  tp  prive 
sQÏriDtfM  et  on  •«  iwntre  tout4-fiiit  idénué  du  sentiment  «fû  fait 
comprendre  la  pénétration  ré<^>roque ,  l'bannonief  l'unité  de 
lonteft cbose».  DeceUe  fkçon,  on  peut  paratb^  conserver  aur  les 
grandes  quesUons^  sv  Dieu,  sur  l'uniwrs,  sur.i'^mmaniié,  sur 
la  destinée  hunaine,  les  idées  du  chriglianiame,  pascequ'oncoft- 
serve  celles  qui  régnent  depuis  trcus  ou  quatre  siècles ,  et  être 
cependant  dans  le  plus  extréiae  éloignement  de  la  vraie  doclriiK 
dirélîenne. 

Il  y  a  deux  maières  de- com|^eiHlre  le  «brialîeusine.  On 
peut  le  cowppaadre  synthétiqufflnent  ;  c'est  le  comprendre  dus 
su  réalité  profonde.  Pris  ainsi ,  c'est  la  doçtràie  de  la  oomnM- 
nian,  la  doctrine  qui  unit  ensemble  en  Dieki  tous  les  bommcs 
comme  membres  d'un  même  corps  :  uman'corpu»,  et^amttfi- 
riliM ,- .  uniM  Deui  H  paler  OKUitiim ,  -qui  Ml  »»per  -omnct,  el  per 
omnia,  et  in  omnibut  nabtB  (i).  C'est  la'doctriue  de  Saint  t^ul 
et  de  tous  les  grands  fondateurs  du  cliristiaDiaBie.  £'esl  lit  do^ 
trine  renfermée  dans  le  mot  de.  Jésus-Gbrist  :  Vous  êUê  bmifrl' 
Tes;  ce  qui  n'a  de  sens  qu'en  s'âevant  à  l'idée  «cdlecdre  de l'bv- 
manité,  et  à  l!idée  de  la  vie  universelle. 

ii)  AdKphes. 
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On  peut  aussi ,  en  ne  pënëtrant  pu  au  fend ,  eii  se  tenant 
ih  U  lettre ,  fe  comprendre  par  voie  de  séparttîoa ,  d'abs- 
traction. On  peat  isol»  Dieu  du  monde,  l'hiimanlte  du  reste  de 
h  création,  diaqne  homme  de  rtnmanité,  et  arriver  ainsi  i  cette 
espèce  de  spirilu^me  fragmentaire  qui  a  cours  aujourd'hui. 
C'est  la  manière  protestante ,  la  manière  moderne  d'entendre  le 
diristianisme.  C'est  ainsi  qu'on  a  commence  à  l'entendre  dans 
toute  la  période  critique  depuis  le  seizième  siècle ,  et  c'est  par 
cette  <roie  qn'tm  est  arrivé  à  l'individualisme  le  plus  extrême. 

Hais  le  diristianisme,  même  entendu  ainsi,  conservait  encore 
.  des  vestiges  de  la  4octrme  qui  l'avait  engendré:  il  avait,  comme 
préqepte  du  moins,  la  charité  pour  lier  tous  les  hommes;  il  avait 
la  descendMce  oommune  et  la  vue  du  ciel  ;  il  avait  dne  tradition 
et  un  but.  M.  Jouffroy  a|^unieni  à  une  école  qui  n'a  ni  tradi- 
tion ni  but,  à  une  éo^  impoÎMante  à  faire  sortir  un  bomme  des 
idées  générales  du  diristianisme  tel  qu'il  est  compris  aujour- 
d'hui, impuissante  aussi  à  fure  de  lui  unchrëtien. 


Avec  un  prîndpe  de  certîuidt  aussi  vague  (pie  sa  formule  du 
sent  commun,  avec  une  juydiologia.dottt  te  premier  axiome 
ét9it  d'isoler  cette  scîeDce  de  touies  les  autres ,  M.  Joufiroy , 
abordant  la  politique  et  la  philosophie ,  d^aît  Décessairement 
aboutir  à  l'éclecdane. 

L'édecijsme  devait  naître  de  la 'psydiologie  entendue  et  cei-. 
tiv^  conuiM  elle  l'avait  été  à  l'école  normale.  C'était  le  frqit 
naturel  du  germe  dépose  dans  cène  école  sous  l'empire ,  pour 
les  raisons  pfditiques  que  nous  avons  dites.  L'édectisme  n'est 
ptp  si  nouveau  que  l'on  croit;  son  origine  du  moins  est  bien  an- 
térieure à  la  restauration.  Le  gouvernement  qui  dît  à  M.  de 
Ftmtanes  :  ■  Formez-inoi  des  hommes  qui  sachent  de  ia  iogiqne, 
de  l'analysé,  et  qui ,  lid^es  sujets  de  l'empereur ,  ne  s'oqpupent 


nyN.«j-,  Google 


i7e 

da  politique«t  de  rtlifj^  que  pour  r«ip«eier  et  mùncRir  ce  qui 
ou  ,1  ce  fMwerneneiit  a  «igendré  l'édediané.  foratâcf après 
cette  i-àgle>oa  était  h^iciea,id)tiracteur»p6ycfa0logiH;  w s'é- 
tait d'aucun  uède  et  d'aucun  tuai» ,  on  B'appart^uit  à  aucune 
traditioa,  oan'encoruiaissHtaHain*;  os  était  surtraLetHopIète- 
ment  indïnereat  à  l'œuvre  de  la  fUloMplii*  du  dix-4miiite» 
siècle  et  de  la  «iWolDtîoB  :  premRF  caractère  de  râdeqtisrae.  £s- 
suite  comBte  «■  avait  étudié  la  pa^olo^  pow  eUe-Héw , 
comioe  une  chose  absolue  et  pailulMimt  détKMe  du  fesle, 
QOOUH  ou  s'était  appU^éavaBt  tout  à  làeB  i«(^  sou  docDiine 
de  œkii  d«  toute  autre  seienoe ,  il  était  tout  aattrel  <pi'oa  a»- 
sidér&t-toutBS  Ica  tciencee  et  toiia  les  arts  c(»nine'Mrtaiit  de  sphè- 
res diaiiBCta  «sMre  leequeUes  il  u'eiùstiùl  awwKnkt  ^  ■noi"' 
n'avait-OB  dans  l'taae  anea*  sentimMti  dans  l'eeptit  aucuoeid^ 
qui  pAt  servir  de  ipaat  etfre  teatsa  les  paMies  de  la  Connaissaw» 
et  -de  r-activitë  humaùe.  On  était  oéoessairaaKnt  fragmeo- 
taire. 

Hé  bien ,  c'est  cetM  oégation  métae  de  toute  "phitosophie  ipt 
M.  Cousin  et  M.  loufTroy  transEonaènut  en  pftâlsopbie  ,  vers 
la  fin  de  la  restauration,  sous  le  nom  d'éeUetiMme. 

Ui  Cousis  prahosça  le  mot,  SI.' AauÛroy  te  répéta  {l)i  €e  fnt 
ainsi  que  pw  des  mies  trèadivenes  ik  vinreu  aboutir  an,  iBém 


(1  )  M.  CoQUii  vient  toat  récemment  de  revendiquer  ponr  lui  la  priante 
d'invention  de  VèeJeetisme ,  et  il  l'a  m!s  sous  la  foDtection  des  bayonnel- 
les  étrangères  et  des  forts  détachés ,  en' déclarant  que  si  la  FAiitcéAKsait 
d'«lre  ddsctiqae-,  ell^  auait  le  sort  de  la  Pologne  (  Préface  Wc  k  nouwllf 
^jfion  4e  ses  Fushkhis).  OinfonualAdéUr^  de  fwgueiliiQaaiîfas 
de  milieu  !  la  France  sera  éclecliqQe  et  VQU^  aurei^rqisMi ,  ou  elle  pérôaiet 
elle  sera  partagée  par  les  Russes  et  les  Autrichiens,  les  Prussiens  et  les 
Espagnols  !  Voilà  ce  que  M.  Cou^n ,  tombé  de  Marat  à  la  chambre  d(« 
pairs ,  a  osé'toire.  Si  c'est  là  VuiUma  ratio  de  l'éclectisme ,  nous  con- 
naissont  Bweila  frinërosité  decŒar  de  M.  Jooffroy  pour  être  SAt- 1^  ne 
diapitqca  pasà,  H.  GeMin  l'hcniiew  d'être  le  père  es  It^clectisiiiei 
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pe»|ill9t.  Vuq  avait  <wimi  h  nonde ,  l'autre  «tnit  iwté  à^»  lui  ; 
om»  tçUe  fiit  ri«fluwce  ik  leiu-ftoint  wilial  4|ti'ib  durtnt  se 
row^onfer  «^'«'««corder  due  récle«tia«iû.  . 

Un  jtBycbi^iie ,  et  surtmii  un  p«wHologue  4b  nette  temps, 
«at  ua  tiomaiârf|Mi  n'a  ni.traditioii  ni  but;  an  odia  il  n^smble  à 
UB  cfaJmiUf;  ou  à  UB  physicien.  Sans  datfa  il  peut^somne  Con- 
dillac  0)1  M.  de  Tracy  ,  uxûoif&T  un  travail  en  ai3«ovd  yarfitit 
avac  la  .pfailotc^hie  d'une  époque;  et  sous  ce  rapport  ilprend 
ra^  paraù  lei  philosophes  ;  maisiil  n'est  pas  philoaopln  au  seul 
litre  de  pcycbolfleiie.  Deipan^  à  un  psychologue  >qudW  estaa 
tradijioa;  il  a'ea  a  pas  ,  et  il  ne  soupçooue  paf  taÀme  qu'iKoit 
ïi«8Dili  d'eu  avoir  Hiie..Iteuande2-Iiiitpiel.trxmU  aecomplit  ati- 
j<Wrd'h|ii  l'hiunanilé  :  il  ne.s'imaginerait  iamais  que  la>,  ddMrmi- 
natioQ  de  ce  travaU/A(  l'omet  de  (a  plùlosopbie.    .    - 

Si  diHHî.un  tf^lboioaie,  «{irè»«voir  tang-temps  exercé  Boa>es- 
pi'it  et  sa  diïj^liquf  suit  les  qqiest,ions  qu'il  regarde  eamnie  cod- 
stiuiani  à  elles  seules  la  philosophie ,  sort  uo  jour  de  son  sujet 
habitv^  pQur  sonlempler  le  inonda  et  la  pi^iiique  ;  s'il  vient  à 
-  s'occuper  de  ton^4^jguatioa$saisissaDttsdeIa8aenceaociale, 
qu'arrivera-t-il?  Froid ,  glacé ,  indUlerent,  il  contemplera  tous 
les  systèmes»  «taljrectera.4lâ  n'é^  d'«uoun,/pour  panriire  supé- 
ne^r  à  tom  ;  ,il  cridquera  toiM  l»  ftar tàa,  et  restera  iramobye , 
incapable  d'agir,  ne  sentaut  ni  le  passé  ni  l'avenir.  '  , 

Voilà  la  disposition  originelle ,  (a  préparation  d«  cœur ,  si  je 
puis  i(f«xprînierainsi,quîa  engendré  l'éclectisme.  U  s'est  trouvé 
des  hommes  ^i  avaient  étvdiéla  psychologie,  ettpùétaiani  restés 
ég;^]^^  au  mouv^qo^t  du  si^e ,  étrangers  à  l'histoire  ;  des 
hofpnws  qui  n«  procédaient  pas d»!' esprit  émancipateardudix* 
huidàmg  siècle ,  des  hommes  pour  qui  la  révolution  française 
n.'ét^t  pas  plus  que  tout  autre  événement  historique  ;  des  hommes 
foç(qHié6  dans  l'école  officielle  de  l'empire. 

Ci^J^ogimes  ai^  i^iis,  ces  hwomes  sans  tradition,  sans  raci- 
nes spic^fiUea  dans  le  passé,  se  trouvaient  placés  entre  l^pUo- 
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sophHt  <h>  ttii  liMJliinn  itf  rlr  «t  fécole  théologiqiie.  N'aj^t  pas 
par.tn-méM^vMt^hilOBop^,  et  iH^xtuëB à «gtsidérer  la  plu- 
kttophie  du  4ix-tHBlite>«aiède  comme  «fa  matérialiiÉie,  prédaé- 
nWM  pvœqir'ilf  ne  l'avaient  ctuspriae  cpi'ai  {wiydiologues ,  ib 
préieiidn'flDt ioi^rvenir  généreuseiueni engtele  sensualisme  et  b 
tbéttfegNÛ:  i)i  $•  firent  i^^tualistes ,  mais  spirituaUsm  raiùwi- 
nWij  V  ■)>  appelèr«it  cela<le  l'adectisiiie. 

Us  M  trosvaient  placés  entre  l'ancien  résine  et  larévolution  : 
ils  iic«e  (técidèrent  ni  pour  l'un  ni  ppur  l'autre,  «aats  t&cJièreat 
de  s'arranger  avec  l'on  et  a\ec  l'awre  ;  ils  app^^nt  encore  cela 
d«  l'écleciisHe. 

U|.se -Irouvaieiti  placés  ealre  la  iBonàrcfiie  et  la^r^mUique  ; 
ils  finrat  .(lue  ihéorie  de  ces  deux  gouvernemeos  accouplas,  et  ils 
appdàrent  encore  ceb  de  l'écleetùme. 

£t  voyant  qu'ih  avaiemuoinot(]tiis'ada|kUitmervei(lMKeaient 
à  leur  situation  w  toute  chose,  ils  {HrAendireDi  qu»  ce  mot  A  lui 
seul  était  une  |AAonphie. 

L'éclectisme  moderne  rééilia  ainsi  des  opinions  qui  se  débat- 
taient autour.'de  Iw,  et  fut  le  prodnit  dta  cireonstances. 
,     Il  y  eut  aussi  des  éclectiques  dans  l'antiquité;  piais  quel)*  dif- 
férence! La  philosophie  dkxaadriae  tflait  une  pUIOBophie';  le 
néofrtatoBtSDM  était  un  système.  "  ~  -    . 

Vers  la  fin  da  second  siècle,  les  discîpiQsde  PlatMt  voulurent 
conquérir -à  ieur  doctrine  candie  toutes  les  croyanoes ,  toutes 
les  religions.  Os  se  firent  conciKatenrs,  éclectiques.  Hais  Us  oese 
tinrent  pas  poor  cela  dans  une  neutralité  impuiasam^  ils  ne  pri- 
rent pas  la  nulËtë  ponr  la  philosophie;  ii-ne  se  bomèrent'p^ 
non  plus  à  choisir  dans  les  différentes  sectes  les  opinions  qui ièur 
paraîtraient  les  meilleures.  L'éclectisme  antique ,'  au  cdiitraîre , 
avait  là  prétention  d'être  la  vraie,  l'universelle  religion.  Aramo- 
4Ùus,son  fondateur,  essaya  ce  qu'il  y  a  de  pbis  grand  aumapde: 
il'eotreprit  d'expliciter  toutes  le&  relijfiaB»  et  toutesi-lias  phikup- 
phies .  et  de  les  réunir  ai  un  comnnin  symbole.  L'Qxient  lui 
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ftartiHUttasoBreede  loMe(loc(riqe.Hen!i^«he8lesJÈgyptiMis, 
I^toD  <Aez  (es  Grecs ,  étùect  les  deux  pi^cipavx  îulùlom  qù 
avaient  iafillré  eo  Occident  les  idées  orien^les  ;  avec  eux  donc 
CQ  pouvait  remoater  à  la  source  de  toutm  lessecus  qui  se  parlai 
gew«a  le  itwHule  gréXMM^naip ,  «t  ctHMJJûr  aimi  toutes  oea  McteS:^ 
Hais  ilfoUait  restaurer  l'au^cpieet  fHÎiQitii'ephîlosophiedaatlmrtâi 
les  croyances  et  loittes.  les  supfrsUtions  ii|élaieiit  que  des  ^mana- 
tioDs  et  des  dâuris.  Il  TeotN^it;  il  s'eipliqua  sur  l'uaivers,  sw 
la  diviitilé ,  sur  l'étenuté  di|  -monde ,  sur  U  nature  de  Tâise,  et 
•  Hip  toutes  les  questions  que  le  s^timent  religieux  seul^e  au 
cœur  de  l'homme.  Puis  il  interpréta ,  il  expliqua  les  epinions 
des  autres  secie$,  de  oiamère  qu'eUes  parureot  ne  ^ire  que  i«> 
|lél^  le  «yttème  des  Égyptiens  et  de  Platon'.  £t«a  doctrine  ainsi 
constituée,  U  en  déduisit  ui(a  palique,  une  morale,  u^erè^de 
ïie.  Plotin  soa  disci^,  Porphyre  ensuite,  Jamblique  succes- 
seur de  Porpl^yre,  et  plus  tard  Maxime  ^  Proclus,  coofirmà- 
rent,  perfectionnèrent,  défendiFeiu  ce  grand  système,  que  JuUeB, 
leur  'dève,  voulut  fi|ire~prëdonriRer  par  la  pc^tiqne  sur  le  chriS' 
tianisme  mûtcaot.  itien  de  plus  syst^oatique  donc  que  l'édeo- 
tisme  ancien,  pmsque  c'était  pour  ainsi  dire  la  moelle  et  la  sub- 
stance de  tous  les  systèmes.  C'était  la  doctrine  des  doctrines ,  la 
religion  des  religions.  Polythéisme  oriental,  indien  ou  égyptien , 
fabéisme  de  Zoroasire,  pagianisme  grec  et  romain,  croyances  de 
Pythagore  et  de  Platon ,  judaïsme  et  cbrJaiianiHne ,  tout  devait 
s'-atdmer  «t  se  retrouver  dans  ta  philosophie  universelle  ;  tout 
devait  y  vemr  dépouiller  ses  symboles ,  ses  superstitions ,  ses 
souillures  ;  toutes  les  traditions,  tous  les  do^es  devaient  s*y 
çQuEcodre.  Encore  une  fois ,  c'était  une  philo^phie  ,  une  reli- 
gion :  ce  fut  la  reli^ou  d'Origjàne  et  de  jdusieurs  autres  pères  du 
c^uristianisme;  ce  fut  la  matière  jvemièredudirisiiaoisffie;  eehn 
ap^  ^  source  de  toutes  les  b^««es.  Cet  édectisme  là  dura  s^t 
^èqles  avant  de  se  transformer.  Voilà  de  la  grabdeur  et  de  la 
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,    H«û  c'est  parodier  un  nom  que  s'appeler  éclectiques  pour  û 

peu  de  diose  que  ne  se  décider  sur  ricD. 

U  est  vrai,  quand  }fi.  Cousia  commença  à  parler  d'édectiamer 
il  avait  ube  idée  :  il  sortait  de  Proclus,  qu'il  venait  d'éditer,  et 
il  voulut  un  jour,  à  l'imitation  des  Alexandrins,  refondre  les  S]«- 
tèmes  philosophiques ,  et  constituer  avec  eus  un  système  plas 
eomprében»]'  qui  les  émlM'asserait  tous.  Hais  cette  idée  ambi- 
tieuse ne  fit  que  traverser  sa  pensée  ;  il  ne  fit  rien  pour  la  réali- 
ser. Ses  voyages  en  Allemagne  ne  tardèrent  pas  d'ailleurs  à  le 
détourner  de  'son  impulsion  première  ;  car  il  trouva  là  tout  &il  ' 
un  autre  genre  d'éclectisaie  qui  lui  donna  complètetneni  le  diange. 
La  métaphysique  allemande,  se  prêtant  à  l'immobilité  poliliqiie, 
avait  pris  les  devants.:  Hegel  et  son  école  étaient  arrivés  ,  de  la 
justification  du  passé ,  à  conclure  la  justification  du  présent.  Fa- 
cîle,  compie  nous  l'avQus  déjà  dit,  à  prendre  toutes  les  impres- 
sions ,  et  plus  imitateur  qu'inventeur,  dépourvu  en  outre  de  ces 
solides  attacbemens  dn  cœur,  si  Utiles  pour  lester  et  retenir  dans 
bt  droite  voie  l'imagination  d'un  philosophe,  M.  Cousin  ne  fit  pas 
dAfficdkë  d'emprunter  la  doctrine  de  l'école  de  fieriin  ;  il  quitta 
rapidement  une  îmriation  pour  une  autre,  et,  cachant  sous  le  nom 
d'éclectisme ,  pris  à  Proclus  et  aux  Alexandrins ,  la  justification 
du  passé  -et  celle  du  présent ,  prises  à  Hegel ,  il  réussit  ainsi  i 
taire  deux  plajpats  d'un  coup.  C'était  donner  un  Ëiux  nom  à 
une  fiiusse  do(^ne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  se  mit  à  parader  avec 
le  mol ,  et  le  mot  St  quelque  fortune  ;  car  il  se  trouvait  à  l'usage 
des  politiques  qui  s'étaient  enehevétrés  entre  l'anden  régime  et 
la  révolution.  Plusieurs  vinrent  donc  à  son  aide  ,  et  l'éclecdsine 
se  trouva  bâclé  en  quelques  mois.  Cette  phUosopbie  nouvelle , 
qu'il  s'agissait  d'élever  sur  les  ruines  et  avec  la  substance  des 
religions  et  des  philosophies,  vînt  aboutira  sn  misérable  synchré- 
tisme  politique,  et  se  réduire  à  cette  formule  :  I^nez  une  dose 
de  monarchie,  ^ne  dose  d'aristocratie,  et  une  dose  de  démocra- 
tie ,  vous  unirez  la  restauration  ou  le  juste-milieu,  et  ce  se^  l'é- 
cleclisoie. 
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L'édectisme  donc  ne  panit  dans  le  inonde  que  jwur  devenir 
le  couronnement  et  le  mot  d'ordre  pbilost^hique  de  cette  école 
doctrinaire  si  obstinëmMt  attachée  à  la  légitimilé,  non  pargoftt, 
non  par  séduction,  mak  par  impuissance  ;  sans  netteté ,  sans  eit- 
ihoDsiasme,  et  sans  grandeur  ;  qui,  en  politique,  n'a  jamaêcouk 
pris  ni  la  Convention  ni  NapdléoD,  ce  qui  suffirait  pour  b  juger, 
el  qui  a  attaqué  le  dix-huitième  siède  et  la  révolution  française 
sans  avoir  pour  excuse  le  sentiment  de  la  grandeur  du  passé,  ni . 
le  pressentinient  de  l'avenir;  qui  n'a  recnoilli  de  l'héritage  de 
madame  de  Staël  que  ses  colères  de  fNnme  contre  des  colosses; 
du  plus  mauvais  goût  en  art  et  en  poésie  ;  sans  idéal  comme 
sans  sympathie  aucune  pour  le  peuple  ;  ne  connaissant  d'aillenrs 
ni  h  misère  des  pn^éiures,  ni  la  vie  qui  fermente  au  sein  de 
notre  époque;' sans  religion,  et  n'en  sentant  pas  le  bcVoîn  (f). 

C'est  ainsi  que  doctrinarisme  et  éclectisme  «ont  devenus  syno- 
nymes. Quant  à  l'édectisme  en  lui-même,  il  y  a  long-temps  déjft 
qu'on  lésait,  ce  n'est  rien;  ce'n'est  pas  même  nne  compilation. 
Qu'on  nous  montre  les  travaux  entrepris  par  les  éclectiques  mo- 
dernes pour  accorder  et  concilier  les  (diilosophies  et  les  relt- 
gicHM.  Sans  doute  il  y  a  une  condliaiion  possible  entre  les  systè- 

(1)  Sicetteécule  ne  pesait  pas, comme  un  brouillard  lourd  et  malfai- 
sant ,  sur  les  destinées  de  notre  France ,  j'éviterais  de  dire  ici  ma  pensée 
surfile.  Mais  le  Globe  a  passé  loi^tempe  pour  doctrinaire;  j'ai  été  fan 
des  fondateurs  de-ce  joonial ,  et  j'y  ai  écrit  jusqu'après  la  révolution  de 
juillet;  j'ai  été  lié  avec  tO)B  ses  rédacteurs.  H  y  avait  là  des  hommes  jeu- 
nes ,  dignes  d*ane  cause  meilleure  que  celle  qu'ils  Mit  embrassée.  J'avais 
de  la  considération  poiir  leur  talent ,  el  de  la  sympatliie  pour  leurs  per- 
sonnes. Mais  tout  ce  que  j'ai  écrit  dans  cette  feuille  prouve  que  je  n'ai  ja- 
-mais  partagé  leurs  idées  ni  en  politique ,  ni  en  (diilosoptiie ,  ni  même  em 
critique  littéraire.  Au  reste,  {dosieurs  des  écrivains  dvrGlobe  étaient  daib 
le  même  cas ,  et  U  en  est  qui  anjoard'hot  luttent  énergiquement  contre  ce 
système.  Quant  à  nui,  au  milieu  des  doctrinaires ,  j'étais  pour  eux  unr^ 
veur.  Je  suis  librede  parler  de  leur  école  comme  j'en  parle:  ueebentfirio 
ntc  injuria  cogiiift.  / 
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mes.  Le  diristianisine,  par  exei^le,  el  4a  philosopbie  critique  , 
en  s'eKpIiqiiaiil ,  viendront  un  jour  jk  se  coBipreodre^  et  dans 
]e  dévelQppemrat  succcs»f  de  rbanianHé ,  il  f  a  ud  nv^Blère  d« 
trauformUioB  qû  associera  easemUe  à  fceuvre  ^u  cadraltrâme 
l'œuvre  de  Luiher  et  de  ses  saccteseurs.  -Hais  b  ooncSiatidii 
entre  deux  systèmes  n'eat  possible  qu'A  la  conseil  d'un  ^tèoie 
supérieur  à  eux.  Ayei  donc  le  senliaienl  de  l'idée  sopérieure  <|ui 
doit  rasplacer  deux  idées  ei  apparence  adverses ,  et  pomsta.  i 
ceue  idée.  Hais  u,  an  contraire,  vous  votdes  seuteoient  opérer 
poar  Binai  dire  mécauquenent  sur  deux  idées ,  vous  ne  réimùset 
pas  à  tes  nnir,  ou  vous  ne  ferez  qu'un  amal^MDfl  dégobtaat. 
Avant  que  l'éclectisnie  naquit  à  Âloandrie ,  tl  y  avait  aussi  li 
des  hommes  qui  imaginaient  de  coDfâlier  des  syAèmes  mt  pre- 
nant un  qt^eu  ,  comme  on  [wend  une  ntoyenoe  aridûnédqHe 
«lire  des  quantités.  On  appelait  cela  du  synehrédsme.  Bîas  édec- 
.  ti^es  4e  Paris  n'onl  pas  même  tenté  en  g^faad  roewredw  sy»- 
chrétisles  d'Alexandrie  (1). 

Qu'ont4l8  donc  fwt?  Nous  l'avons  .dtjjà  dit  :  Prenec  une  dose 
-de  monarcbie,  une  dose  d'aristocratie,  et  une  dose  de  d^aocrv 
tie,  vous  anreE  l'éclectisme.  Voilà  la  seule  Anvnule  qoe  nous  Irar 
connaissions;  qu'on  nous  en  cite  une  autre  (^. 

(1 }  Tonte  lenr  doctrine  se  réduit  à  n'avoir  pas  de  doctrine.  En  quoi ,  je 
le  demande,  M.  Cousin  et  M.  JouflK^,  par  exemple,  sonl-ils  d'accord? 
N'a-t-on  pas  vu  M.  Daminm  ranger  pêle-mêle  dans  l'école  éclectique,  com- 
me dans  des  esjiëces  de  catatxmdws,  une  douzaine  d'ëcrivaijts  qui  n'oid 
entre  eux  d'autre  rapport  que  d'être  dënués  de  tout  système ,  c'est-â-dire 
de  toute  philostqthie.  Suivant  ce  livre  de  M.  Damiron  {Essai  svr  l'histoire 
de  la  philosopbie  au  XIX*  siècle  ),  l'école  éclectique  non  politique  se  com- 
posait en  1830  de  MH.-Bérard,  Virey,  Kératry,  Massias ,  Bcmst^len, 
AndUon ,  Droz ,  de  Gérando ,  Haine  de  Biran ,  Royer-Gollard ,  Cousin, 
m  JoiÀroy. 

(2)  C'est  aussi  de  cette  manière  que  M.  Cousin,  jugeant  eu  dernier  res- 
sort sa  philosophie ,  vient  de  la  formido'  (  Y.  la  nouvelle  préface  de  ses 
■  Fragmens ,  (leuxième  édition). 
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Hais  «  ïétkntjama  n'«  pm  d'autre  fornnle ,  s'il  n'exùie  pas 
oonme  phdosopfaje,  on  ne  UDrait  imr  qu'il  n'ah  eaeore  des 
parliaBDS.  PoBpqan  VédecàÊrne  »44l  séduit  tant  à'esfnm,  mén* 
(MintéreH^? 

C'est  «pe  l'ècieotisaM  a.  sa  naatm  d'être  dans  l'abos  de  f  aaa- 
Ifce.  On  p^ilmtit  le  d^mr  :  la  négalio»  de  la  pUloMpbie,  &)•■ 
«Mb  wp  KabMam.deimte  sptbèu  et  MÉr  BW  Imdaoce  Gt»plète 
peia*  )■  &n«e  analyse. 


Bl  MCI  nous  «enduit  i  noas  résomer  à  la  fois  sur  M,  Joidliroy 
et  sur  VéaAe  à  laquelle  tl  appartient  ;  car  le  déâiut  {ffincipal 
4U«  BOBS  amms  r^rodié  à  la  «éAode  et  à  la  philosophie  de 
H.  Jouffroy  prat  servir  à  &ire  comprendre  celle  espèce  de  Pro- 
lée  nsaisssable  qi^oo  appelle  fédeclisne. 

No»  favoni  va ,  ce  qui  caractérise  H.  JonOroy,  t'est  l'aisas 

Or  nous  ne  vivons  cpe  dans  k  rdaiioa  avec  l'baiiuiBt^  et 
avec  ranivers  ;  nous  n'avons  qpe  deux  sources  de  vie ,  la  trans- 
mission  de  la  vie  dans  l'humanité ,  et  la  relation  avec  la  vie  nm- 
verselle.  Portez  l'abus  de  l'analyse  dans  ces  deux  sources  de  la 
vie,  el  vous  tomberez  dans  une  complète  impuissance  et  dans 


Quant  à  la  vie  transmise  par  l'humanité,  H.  JouEEroy  est  évidem- 
ment dans  l'abus  de  l'analyse  ;  car  jamais  homme  ne  poussa  phis 
loin  le  mépris ,  le  dédain ,  le  détachement  de  toute  traditioB. 
Formé,  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'école  normale,  habitué  long- 
temps h  prendre  la  psychologie  pour  la  philosophie ,  et  à  étudier 
la  psydbologte  pour  dle-méme ,  il  ne  parait  sentir  en  aucune 
aianîère  le  besoin  d'une  tradilioB.  Loin  de  là ,  son  premier  acte, 
ea  abcu-dant  les  questions  sociales,  a  été.  de  rcj^ër  com- 
plètement toute  tradilioB,   el  de  proclamer   le'  plus  abscJu 
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détacbemeiit  de  U  pfailosiq^ie  du  dix-bailîàBe  siècle  (i). 

Sans  doute  nous  ne  prétendons  pas  que  la  [^lilost^hie  du 
dîx-neuvièaie  àède  dmve  ressembler  à  cdle  du  dix-btniièaie- 
Mais,  pour  s*en  distingua',  doit-^e  s'en  abstraire  complèietneBl, 
s'en  séparer  comme  d'une  esnemie ,  ne  pas  en  lenir  compte ,  la 
nier  ?  ou  doit-elle  la  regarder  cMnme  le  précédait  progrès  ac- 
compli par  l'esprit  humain,  comme  le  denner  pas  de  rhumamié 
avant  notre  époque?  Doit-elle  y  chercher  des  ancêtres  et  une  Va- 
diiion  ?  doit^Ue  la  continuer  en  un  mot,  sans  pour  cda  continuer 
ce  qu'elle  a  pu ,  ce  qu'elle  a  dû  nécessairement  avoir  de  défec- 
tueux et  de  faux?  Voilà  toute  la  question  :  question  qui  n'est  pas 
douteuse  pour  nous  qui  croyoes  à  la  doctrine  du  progrès  G(»linu, 
et  qui  pouvons  démontrer  que  tous  les  travaux  du  dix-huitîèiDe 
siècle  o^i  eu  à  la  fois  pour  origine  et  pour  but  la  doctrine  de  la 
perfectibilité  (â). 

Si  vous  n'avez  pas  la  Philosophie  pour  tradition,  ayez  doacla 
tradition  du  Christianisme.  Car  si  vous  n'avez  ni  l'une  ni  l'autre , 
n'ayant  pas  d'ailleurs  par  vous-mêmes  la  prétention  d'être  révé- 
Jbteurs,  vous  n'avez  en  vous  aucun  germe  de  vie ,  ou  du  muas 
vous  manquez  complètement  de  la  première  source  de  la  vie,  e^ 
que  nous  puisons  dans  rhumanilé. 


(^)  Qu'on  lise  son  article  sur  ta  Sorboane  et  les  Philosophes,  qaifalia 
profession  de  Toi  dans  le  Globe,  on  y  trouvera  le  dt^in  le  plus  con^ilet 
pour  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Se  plaçant  fièrement  entre  le 
christianisme  ef  la  philosoiMe,  et  les  accatdant  (mis  deux  de  emi  égale  i»- 
diffërence,  H.  Jourfroy  ne  soupçonne  pas  même  que  ta  portion  qu'il  prend 
soit  périlleuse.  Il  lui  semble  tout  naturel  de  rester  neutre ,  lui  et  sa  génê- 
ralJOQ.  Il  croit  apparemment  que  la  sagesse  d'une  génération  n'a  pas  be- 
soin de  semence ,  et  pousse  comme  un  champignon  ;  mais  le  champignon 
lui-même  a  sa  semence. 

(2)  Nous  avpns  commencé  à  traiter  cet  important  sujet  dans  nn  ardcie 
snr  In  loi  de  eontinuilé  gwi  unit  U  dix-huitUmt  siècle  nv  (f  Jx-iqrtiMM 
(Revue  Ekcv(»opédique  ,  livratwn  de  inav), 
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H.  Joufiroy  ei  un  é&Ae  en  Mot  là  :  ils  soDt  comf^^tefneni 
d^wuîUés  de  toute  tradition,  c'est-à-dire  de  toute  vie  antérieure  t 
ils.n'mitiH  latradilioitdu  ChiùliaDisine  ni  la  tradition  de  la  Phi- 
losophie ,  c'est-à-dire  qu'ils  u'aspireut  ni  par  le  Christianisnie , 
ni  par  la  I^ilosophie,  à  la  traditiop  universelle. 

Quant  à  la  seconde  sot^rce  de  !a  vie,  qui  d^ule  de  notre  re- 
-  latioa  avec  l'univers,  et  par  lui  avec  i'Ëtre  universel,  M.  JoufTroy 
eM  égateneet  plongé  dans  l'id^us  de  l'analyse.  Comme  nous 
avons  eisayé  de  l'indiquer  dans  cet  artide ,  il  est  un  des  plus 
dëlwmiaés  âîseurs  d'abstracdons  qui  aient  pris  le  nom  de  philo- 
s^Ae.  Son  umque  procédé,  c'est  l'analj'se,  (nais  une  analyse  qui 
ne  se  reconnaît  pas  de  bornes,  et  qui  toujours  divise,  au  Ueu  de 
ne  taire  que  distioguer. 

D'une  part,  être  sans  tradition  historique,  ne  pas  même  sentie 
le  besoin  d'une  iradiliou ,  et  de  l'autre  voir  tout'  fragmentaire- 
ment,  ne  jamais  se  Seir  à  la  synthèse,,  vutà  deux  vioes  qui  ont 
^tre  eux  un  tel  rapport,  qu'au  fond  l'un  procède  de  l'autre ,  et 
ces  deux  vù^  sont  deux  obstacles  insurmontables  à  toute  vraie 
philosophie.    , 

£b  bien!  je  Je  répète,  l'indifférence  pour  toute  espèce  de 
passé,  et  rîmpnissance  analytique,  vpilà  prédsément  les  deux 
caractères  de  l'éclectisme  ,  et  ce  sont  aussi  les  deux  causes  qui 
l'ont  produit. 

La  vie,  je  le  redis  encore ,  se  transmet  d*âge  eq  âge  :  aion 
la  vie  a  passé  du  catholicisme  au  protestantisme ,  du  protestan- 
tisme à  la  philosophie.  Uais  toujours  ceuxi  qui  ont  porté  la  baur 
nière  de  l'humanité  en  avant  avaient  puisé  la  vie  dans  une  tradi- 
tion antérieure,  dont  ils  étaient  à  la  fois  l'effet  et  la  continuation  : 
le  protestandmie  remonte  à  la  série  antérieure  des  hérésies  ;  la 
pbflos<^hie,  au  protestantisme.  Mais  si,  par  une  condition  parti- 
odière  et  anormale,  vous  vous  trouvez  privés  à  votre  origine  de 
ce  germe  du  passé  qui  dmt  Vivre  et  se  développer;  si  vous  êtes 
dénués  d'ancêtres  et  de  tradition  ,  comme  ces  eufans  du  sérail 
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recxHtës  par  des  forbans  sur  les  ner»  ;  couie  eus  jmv  es'  de  ■ 
pirei,  von  serar coinme esx  sans  pMlérilé.  Onelevie  «d  «ffet, 
quelle  vie  créatrice  pourrait  se  dével^per  e»voM?de  quifaii- 
riez-vous  reçue  ,  ne  procédant  de  perswiie?  Ce  serait  bb  efl&t 
sans  cause.  " 

Si  voas  procédiez  de  quelque  doctrine  myatif  en  vie  avant  tdOs, 
TtNis  Mries  Daturdlement  sur  toutes  (^loses  iffle  imiiatieB  ;  car 
foussenliriesenTOuscetinsâDet  de  prog^,  oei  nsëDct  créa- 
lev  qui ,  par  toutes  les  direction ,  fiiii  paasar  rfauaiaflité  d'usé 
pbaee  de  son  éri^ution  à  une  aube.  Mais  n'ayiuit  pas  reçu  la 
transmisHon  de  la  TÏe,  tous  êtes  uaterdlem^it  portés  à  tout  eo» 
sidérer  fragmentaîremeut  ;  et  si  l'ItsAitade  et  l'éducatieB 'rieo* 
aent  ensuite  confirmer  cette  dûpoBitioB ,  vous  TOtlà  «  qiiuil  à  V 
relation  avec  la  vie  imversdle ,  tombés  dans  l'analyse ,  éoinDie 
TOUS  y  étiez  déjà  quant  à  la  vie  bumanilaire.  Or  il  n'y  a  que  la 
synthèse  qui  soit  créatrice. 

Et  si,  étant  ainsi  dénués,  pour  ces  deux  nkisOTis,  de  toute  force 
créatrice,  voie  voulez  cep^dant  r^n^  par  la  pensée- eu  l'ac^ 
tion,  par  la  philosophie  ou  la  politique,  i^e  pouvant  pousser  rhni 
manité  en  avant ,  (ont:  vous  sera  de  vous  satiriààxe  du  présati. 
'  Vous'ne  pourrez  done  ari>or»  qu'une  iM^tiqnestaiionnaireMl 
ime  philoao^îe  stattoonaire. 

Et  si  le  pré^nt  se  trouve  être  une  époque  de  lutte  et  de  divi- 
sion, si  des  tendances  ^veraeS'  y  sont  en  préa»oe,  si  des  prÙMiipes 
opposés  s'y  disputent  l'empire,  force  vous  sera  encore,  hofflines 
du  présent,  hommes  sans  aïeux,  sans  tradition  etsans  avenir,  de 
lonvcryer  eotre  tous-Ies. partis,  entre  teos  ïes  prineàpes;  et  peur 
aontewr  votre  prétration  à  la  pt^tique  et  à  la  phyost^frfiie ,  vons 
B'aiBVz  d'autre  ressource  que  d'associo-  des  principes  et  des 
Èits  contradictoires.  Voiis  serra  doturioaires  et  éclectique. 

Le  docHtoarisme ,  l' éclectisme  ,  se  trouver  ain»  ^e  la  cMHé- 
qstnefl  rigoureuse  de  ce  vice  d'indifiëreace  à  tonte  espèce  de 
passé  que  f^nfire  inocula  à  une  gàwratioB.  UdMedelffraplure 
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svec  le  dîjt-^uîtiène' aëcle  et  la.  r^YoliitîoTi;  il  est  né  de  cet  acte 
parridde  ie  Napoléon,  touinant  Fa  source  vive  dn  passé,  et  voi- 
lant aox  g^oéraâtHis  nouvdies  la  I%iIosopliîe  et  la  révolnlion  (1). 
Preaez  en  effet  tons  le»  écrivains  doctrinaires  on  éclectiqaes  i 
tous  sont  sortis  de  cette  réaction  ctmtre  le  dix-huittèmé  siècle  et 
la  révt^utîon:  voflftleBrpéc^oriçmel.CertesH.Coumétaitua  ' 
géme  naiurdl^ent  synthétique  et  métaphysicien  ;  mais  R  dâmta 
par  une  htte  obstinée  et  avenue  centre  la  phflosophie  dn  dix- 
huitième  siède  :  le  ve3à  démérité.  Vainement  il  dierdie  ensiàtfj 
nne  tradition  philosophique;  il  la  demande. î  Platon ,  il  la  de- 
mande k  l'AUema^e  :  vains  eflbns  !  U  tombe.  C'est  qu'ayant 
perdn  le  sens  du  dix-^illëme  siècle  et  de  fa  révolution,  il  n'a  pu 
c^qwendre  le  ^  tte  Ëi  j^ilosophie  ;  et  ainsi  il  a  indignement 
onMjé  le  peuple  dont  il  est  sorti,  et  dont  il  promit  nn  jour  si  taa- 


(1)  L'éclectisme  allemand ,  Técole  de  Berlin ,  le  juste-milieu  de  Hegef 
et  d'AnôSon ,  tat  MHti  de  la  mSaie  cinse.  L'AHemagne  svalt  été  enttal- 
née  dans  le  g*mi  mOBvemeat  du  dis-huitiëine  siècle  ;  tout  ce  ^'eHe  ' 
comptait  d'hommes  supérieurs  avaient  délaissé  le  protestantisme  pour  la 
philosophie.  L'Allemagne  clait  restée  fidèle  à  ta  philosophie^  même  au 
nûlieii  des  guerres  de  b  révdntion.  Schiller,  que  la  Conrenfion  décréta 
i^ofoi  français,  eal  le  poète  àe  b  [AikKDiibie.  Kant  a  htsaé  sur  Is 
développement  de  l'htunanité  un  tqiascnle  qaî  aurait  pu  être  éoit  par 
Saint-Simon.  Fichte  a  sur  l'avenir  de  l'humanité  des  idées  conformes 
aux  ndtres.  Nais  tont-â-coup  le  mouvement  s'arrête  :  l'Allemagne ,  cn- 
vaUe,  oppràDée^  se  veéresse,  et  enveti^pe  la  France  et  l'esprit  mo- 
derne dans  sa  haine  contre  Napoléon.  Il  sort,  de  ce  dfwble  mouvement 
d'adhésion  et  de  réaction,  des  métaphysiciens  qui  n'appartiennent  ni  au 
ré^me  chrétien 'féodal ,  ni  i  la  révolution ,  qui  ne  croient  ni  au  christia- 
nisme Mi  la  phHosoidHe.qni  n'ont  latra^ljonsi  de  l'un  ni  de  l'autre  ^ 
et  qui ,  n'ayant  par  conséquent  rien  à  continuer ,  â  dével(^per ,  imtiuM- 
Usent.  Et  ce  phénomène  a  dû  snriont  se  produire  là  où  l'action  (duloso- 
phique  et  la  réaction  anti-philosophique  et  anli-fransaise  avaient  été  les- 
plus  vUdentes.  Aussi  est-ce  à  BerKn  où  Frédéric  sii^eait  Voltaire  sur  un 
trône ,  et  où,  sons  ses  soccesseurs ,  s'ounlissaient  tons  les  OMnpMs  «Mitre 
la  France ,.  que  l'éd^^me  allemand  s'est  montré.  Hais  il  est  impossible 
que  la  philo60{dùe  allemande  aboutisse  Rnalement  au  doctrinarisme  prus- 
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tueusemeni  de  ne  'jamais  oublier  qu'il  était  sorti.  H.  Joufiroy, 
[dus  jeune ,  n'a  pas  pris  une  si  large  part  à  l'attaque  tontre  b 
pUlosophie  du  dix-huitiènie  siècle  ;  il  n'a  &it  qu'accepter  ta 
déshérence  :  mais  le  vice  d'analyse  est  diez  lui  dominaot.  Voilà 
surtout  ce  qui  le  fait  éclectique. 

Avec  sa  noblesse  de  cœur,  avec  sa  pen^  médili^ve,  ne  l'é- 
lancera-t-il  pas  un  jour  bien  loin  de  l'éclectisme  et  du  doetrina- 
risme!  Nous  le  désirons,  et  nous  l'espérons.  Sans  dooie  il  est 
d^à  parvenu  à  un  notable  développem^t;  il  a  tondié  tous'  les 
ptnnis  que  le  cercle  de  la  phtiosopbiè  embrasse  ;  car  il  a  exposé 
ira  principe  de  certitude  et  une  méthode,  des  idées  sur  k  nature 
de  l'esprit  humain,  et  enfin  des  opinioDS  sur  rhumauié  et  awle 
monde.  Hais  qu'il  cooûdère  le  vide  de  l'écde  à  laqudle  il  a^tar- 
lient,  et  qu'il  ait  le  courage  de  regarder  ce  qu'il  a  liait  jusqu'ici 
comme  une  ébaudie  qui  atteste  seul^nent  tout  ce  que  la  nature 
et  le  travail  lui  ont  donné  de  force ,  de  pénétratiiH) ,  d'habileté. 
Pourquoi  ne  seraii^l  pas  du  nombre  de  ces  hommes  rares  qui 
peuvent  avoir  deux  manières,  suivre  succesàvemait  deux  routes, 
renaître,  et  appartenir  à  deux  générations?  Son  cœur,  nous  le 
savons,  est  avec  le  peuple,  et  son  intelligence  avec  la  doctrine  de 
la  perfectibilité.  Qui  le  retteat  donc  et  l'oidiaiDe?  Qu'il  puri- 
fie son  analyse ,  qu'il  s'élève  k  la  synthèse,  et  qu'il  se  décide  snr 
une  tradition  :  la  vie  d'idée  d'une  époque,  c'esl-à-dnre  l'idée  su- 
périeure  de  cette  époque,  n'est  pas  plus  dénuée  de  pané,  qu'une 
partie  de  l'univers  n'est  détachée  du  reste.  Alors  son  génie,  au 
lieu  de  se  glacer,  prendra  des  ailes,  et  personne  ne  servira  avec 
un  plus  admirable  talent  la  cause  du  peufrie  et  de  la  philoso- 
phie. 

Dans  un  prochain  article ,  nous  examinerons  en  détail  les  di- 
vers morceaux  du  recueil  de  H.  Jouflroy  qui  se  rappiotent  à  la 
philosophie  de  l'histoire. 

Pierre  Leroux. 
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DE  L'ESPÈCE  HUMAINE. 

'  Lee  savans  de  FAjBgleteire,  dans  la  réimion  qu'ils  ont  récan- 
malt  instituée,  ont  décrété  qu'il  serait  fait  des  rapports  puUics 
sur  les  progrès  accomptis  par  les  diverses  brandies  de  la  conaiùs- 
suice  humaine.  Nous  s^phfûierioRS  fort  de  voir  nos  savans  imiter 
cet  exemple  ;  cela  leur  serait  d'autant  plus  facile  que  se  trou- 
vant, sauf  un  très  petit  nombre  d'exceptions ,  continuellement 
rasseipblés  dans  la  même  ville ,  il  ne  leur  est  point  nécessaire 
pour  s'ent^idre  .de  se  fixer  aucun  lieu  particulier  de  convoca- 
tion. Rien  ne  saurait  être  plus  faTorable  à  la  propagation  de  la 
science  et  au  bon  entretien  de  l' esprit. poMic  que  des  travaux  de 
celte  espèce  ;  et  rien  ne  serait,  suivant  nous,  plus  sagemait  conçu 
qu'une  loi  qui  ordonnerait  que  ces  .CMopte-rendus  sdoitifiques 
seraient  présentés  à  la  nation,  avec  une  périodicité  calculée,  par  , 
les  corps  savans  régulièrement  constitués  dans  son  sein.  En  at- 
tendant que  nous  soyons  venus  à  un  temps  oii  de  pareilles  lois 
pourront  se  feire,  ou  même  en  attendant  que  nos  savans  veuillent 
lÀea  s'inider  spwtanément  à  un  dévou^uent  désinlëressé  el  mo- 
deste ,  nous  croyons  Caire  une  œuvre  utile  en  publiant  succesà- 
vemeut'dans  cette  Bévue,  non  point  les  volumineux  rapports  de 
l'associatÙHi  britannique  dans  leur  entier,  mais  qudques  exlrails 
miremeni  U^duits  et  quelques  abrégés.*  Les  noms  les  plus  célè- 
bres de  l'Angleterre  n'ont  point  dédaigné  de  s'associer  à  ces  tra- 
vaux utfks,  et  de  tels  noms  sont  à  tous  les  pays.  M.  Airy  a  l^en 
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voulu  se  charger  du  rapport  »ir  l'aslroiiomie  ;  H.Gonybeare,  du 
rapport  sur  la  géologie;  M.  Brewsta*,  de  t'(^tïque  ;  H.  Whewd, 
de  la  œineralo^,  etc.  Nom  corancreroas  ce  pr^iier  article  su 
rapport  de  M.  l.-C.  Pbighard,  sur  les  progrès  de  l'etfanolt^. 
Dans  ce  rapport,  l'auteur  a  cfaerdé  à  rësamer  les  rësultatt 
principaux  que  l'ou  possède  sur  l'histoire  de  rbumanité  datais 
que  la  voie  ordiniâre  de  la  tradition  historiqoe  s'est  ne  agrandie 
par  les  secours  des  deux  autres  sortes  de  tradition  signalées  par 
ranatomie  et  par  la  phâologie.  D  y  a  joint  un  aperçu  critique 
des  essais  que  l'on  a  tentés  dans  le  but  de  partager  l'espèce 
hmaioe  en  claases  dîs^ctes,  soit  d'apràs  les  caractères  des  lan- 
gues ,  soit  d'après  cent  du  corpe.  Après  avoir  eomnt^oé  par 
examiner  les  ressources  que  fournit  la  sdesee  posr  des  isTeaii- 
galioDS  de  cette  nature,  l'autear  arrive  «Jifeeleineiit  à  ce  qw  W- 
garde  la  philtdogie. 

Aperçu  dea  recherches  philolt^quea  dirigées  dan»  le  but  d'éiiiitii' 

rdUnilé  ou  U  diveraité  dei  langnea. 

La  philologie  aj^liquëe  à  la  détermination  des  r^jfwrls  qai 
peuveM  exister  entre  les  diverses  o^kh  de  ffaumasité  dus 
d'une  époque  giorieuse  dam  l'histoire  des  déoonvertes  moderaes- 
£lle  oommenee  à  paraître  avec  ce  caractère  pIsioHapfaique  àme 
l'e^péitition  de  Ut^lan,  qui,  le  preisîw,  parnot  à  acconi^  l> 
etrcumnavigation  du  globe ,  et  dont  le  nom  a  été  consacré  awe 
tant  d'illuslraiioD  par  la  postérité  reciumassaote.  PeodaH  cpi 
te  grand  honmie  observait  de  nouvelles  eonstellatifais  e(  de  nos- 
veaux  océans ,  sot  compagnon  Pigafellk  diercliail  les  nofW 
de  rendre  intelligibles  et  comparables  les  difiére»  diakictes  des 
muvi^to  races  d'bonunes  que  ce  voyage  iHak  &iM  coonaltM 
pMV  la  pr^nière  fois.  Ce  fot  lui  qui  le  premier  mot  en  cobOMS 
feisoin  de  recueillir  des  vocabulaires  destinés  Ji  fournir  des  spe- 
cfaneos  dés  langius  pariées'  dans  les  fies  semées  à  la  surftce  du 
IfràRd  Océan.  Sw  «umple,  «livi  par  les  nav^tenrs  qui  lui  «x 
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wccédé,  a  cosUt  par  dégrés  à  des  r^ultats  du  plos  bau  inté- 
rêt, hea  tnbus  io^gènes  tronvées  dam  quelques  arcliipâls  écanés 
àè  la  mer  du  Sad  se  regardaient  comme  nâes  du  soltâ  (m  de  la 
Ime,,  oai  tbisol  mâiM  de  leurs  liés  ;  elLéVne  savaient  rien  de  l'exis- 
Inàce  des  autres  branches  de  la  feniiUe  humaine  ;  tout  leur  unirers  ' 
et  Kwfe  la  qifaàre  de  leur  vie  étaient  raifermés  dans  les  limites 
ée  itoBV  <ëtn)itB  rivages  ou  de  leur  iniparJlrite  Bavigatian.  Suîyant 
eda,  cpdqiies  écxïviiiiB  avaient  prétenda  avec  confiance  que  ces 
Iribvs  Jbiimsinet  étaient,  comme  les  cocotiers  et  les  acbres  à  pak 
qd  tes  nosnissait,  le  produit  naturel  du  sd  vdcanîque  ou  ma> 
dnipcmqne  qra  leur  sert  de  base.  Rien  n'aurait  rânpédië  cette 
«fmHon  de  se  soutenir  si  les  recherches  sur  la  sVncture  et  l'aS- 
■ité  .des  langues  n'étaieat  vcauefi  la  rétiaiÈr,  en  nuatrant  avec 
évidevee,  par  le  caractère  des'  idiomes,  que  ces  tribus  instàaires 
éaàsat  rëellêment  liées  l'une  à Tautre,  et  d^ivaieiM  toutes  en- 
sasUe  dWmâme  centre. 

Ëa  ISiiS  fut  publié  le  premia-  essai  génétal  de  linguistique,  le 
Jtfitèrtdate  du  savant  Conrad  Gessner.  Hais  on  ne  doit  guère 
(XHUàdéner  ce  travail  que  comme  une  te^ative  avortée  ;  car  les 
msoarees  que  l'oa  pouvait  se  prticurer  dans  ce  lanps  ne  per- 
-meltaiBiit  pas  eucwe  dé  fîsér  aussi  haut.  Le  Mithridate  d'Ade- 
Iw^ M  de  Vaier,  qui  parut  130  ans  phu  tard,  est  le  dernier 
«aité-géDëralqui  ait  été  ^pubfié  sur  les  langues.  Mais  depuis  ce 
temps  {dosieure  portiras  particBlières  du  vaste  champ  de  la  phi- 
lologie ont  été  cultivées ,  et  avec  de  grands  succès ,  soit  par  des 
JiiAndus  isolés,  soit  par  d^  sociétés  savantes. 

thi  graAd  jour  a  été  réfianâu  sur  les  langue^  asiatiques ,  sur 
Jears  laffisàiée  et  lears  relations ,  par  M.  J.  Klaprolh,  qui  a  rap- 
iKBté  de  Bombreuses  informadwig  de  ses  voyages  dans  le  Can- 
«3tBe ,  dass  la  Sibérie ,  et  dans  les  diverses  provinces  de  l'em- 
pire russe  limitrophes  de  la  Chine.  Possédant  une  eonnaisaance 
«■ffisimie  de.  la  langue  chinoise  et  de  la'  langue  mèugole ,  H  s'est 
tixMivé  eu  posilioa  'de  tirer  bon  pàfti  des  renst^nemens  que  l'oii 
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r^Kontre  dans  les  annalistes  dnnois  et  les  coDifnlatcurs.  Let  prki' 
Gtpaux  résultais  de  ses  travaux  sont  consigna  dans  son  grand 
(Hivrage  intitalé  Am  PotggloUa,  auquel  est  jetax.  un  adu  da 
tangua,  oontenant  d^  vftalwlaires  coiiiparati&.  Des  renReigDe< 
-  lœns  nombreux  sur  les  nations  ^ni  habitent  l'Afrique  sont  dut 
à  H.  le  tk>ctear  Seetzen^  Noos  u'avons  point  à  nous  occtqier  îd 
des  dëcwivertes  géographiques  Ëiites  dans  la  Palestine  par  ce 
voyageur,  qui  le  premier  parmi  les  modenies  en  a  parcouru  les 
parties  orientales.  Le  prineîpd  théâtre  de  ses  recherches  a  été 
l'Afrique,  où  il  est  d«oeurë  fort  long-iempe  occupé  k  tÉaxeSBôi 
des  vocabulaires  et  des  renseignonens  historiques  et  géographi- 
ques auprès  de  tous  les  hommes  intcâligens  qu'il  avait  occason 
de  rencoi^er  parmi  tes  races  à  cbevdupe  taÙBone.  Ce  qui  est 
parvteu  en  Europe  de  ses-  papiers  a  été  remis  an  professenr 
-Vater,  de  Kœuigsbei^,  ou  publié  par  le  baron  de  Zadi,  dans  le 
MonatViche  Corretpondmz.  Nous  ne  ferons  qu'arrêter  un  seef 
instant  l'attention  sur  l'un  des  points  relatifs  à  l'ethnographie 
africaine  qu'il  a  contiiisié  à  éclaircir.  L'origine  des  Fellai:^ , 
cette  race  rouge  ou  cuivrée  qui  a  récemment  étendu  an  hnn  ses 
■eonqu&essur  les  autres  nadons  nègres,  devint,  lorsque  ce  peuple 
eut  commencé  à  se  âiire  connaître,  le  sujet  de  beaucoup  de  con- 
jectures et  d'incertitudes.  Maintenant  il  est  démontré  que  les 
F^tahs  sont  une  branche  de  cette  race  qui  tiabilB  depuis  plit- 
sîeiirs  sièdes  le  pays  élevé  où  la  Gambje  et  le  Ritv^rande  ont 
leurs  sources ,  et  qui  a  déjà  été  viutée  dans  sa  capitale  monta- 
gneuse deTeembo  par  plusieurs  voyageurs.  Ce  sont  tesForiaht 
des  voyageurs  anglais ,  et  les  Poules  rouges  de  H.  H(Aîa). 
Seetzen  a  constniit  un  vocabulaire  du  langage  Matah,  qui  a  été 
publié  dans  le'recueH  de  Eoenigsberg^rrAiiu  /itr  PhUoaopkie;  a 
c'est  ce  vocabulaire  qui  a  conduit  à- la  découverte  de  la  veritaUe 
origine  de  ce  peuple.  <i>' 

Quant  aux  langues  d'Amérique,  que  l'on  sait  être  très  ao»- 
bi'cuses  et  très  compliquées  dans  leur  strueflire  ,   beaucoup  de 


DE    LA    CLASSIFICATION    DE    l'eSPÈCE    HUMAIME.  587 

reosagnemens  ont  ^(é  recueillis  par  Hervas.  Ils  $onl  le  résultait 
taat  de  ses  propres  recherches  que  de  celles  des  autres  jésuites. 
H.  de  Hiimboklt  a  rapporté  d'Amâ-îque  une  riche  collection  de 
Tocabulaires,  de  dictionnaires  ,  d'offices  de  dévotion,  el  d'autres 
livres,  préparés  par  tes  missionnaires  caAolique8,tlaiis  difTéren- 
les  parties  de  c&  continent,  pour  l'usa^  des  tiibus  indignes  qui 
vivaient  sousleurjtiridicâon spirituelle.  Tousces  ouvrages  ont  été 
remis  au  professeur  Valer ,  conthtaateur  du  Uithrîdale.  Depuis 
la  puMïcation  de  ce  travail ,  le  comité  d'histoire  de  la  Société 
philosophique  des  Etats-Unis  a  voué  son  attention  à  Tétude  des  > 
langues  et  de  rbétoire  des  aborig^es  de  ce  continent.  I^ 
ii(»ns  de  Heekewelder  et  de  Zeisberger,  et  celui  de  M.  Dupon- 
veau  ,  le  savant  secrétaire  du  comité ,  doivent  être  placés  à  un 
ran^,  élevé  parmi  ceux  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribue  à 
ravancemoil  de  cette  brandie  importante  de  la  connaissance  hu- 
«aine. 

Résultat!  principaux  déduits  de  cea  r«ci)erchei  relatirement  k  lliigtoire 
de>  langues. 

l"  11  parait  que  le  nombre  des  idiomes  humains  réellonent 
différais  les  uns  des  autres  est  très  considérable  ,  et  beaucoup 
l^os  que  bien  des  personnes  ne  l'nat  souvent  supposé.  Mi  Jef- 
ferson ,  président  des  Etats-Unis  ,  avait  coutume  d'arguer  du 
£rand  ntHnbre  de  langueâ  distfaides  qui  existent  en  Amérique,  et 
tlu  nombre  comparativeniHit  moindre,  à  ce  qu'il  supposait ,  de 
«elles  qui  existent  dans  l'ancien  inonde,  pour  soutenir  que  l'A- 
mérique  a  été  le  continent  le  plus  anciennement  peuplé.  On  ju- 
gera sans  doute  qu'uiA  pardlle  opinion  demande  à  -être  appuyée 
par  des  preuves  plus  concluantes;  niais  néamnmns  un  fait 'in- 
doKaUe,  c'est  qu'une  prodigieusevariété  de  langues  est  enusag^ 
en  Amérîqiie.  Suivant  Hervasj  qui  .s'en  rapporte  aux  renseigM* 
mens  qui  hii  ont  été  donnes  par  Lopez ,  ISOO  langues,  que  l'on 
dit  notafrtem«n(  différettte$,  se  parlent  dans  les  «Kverses  parade 
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t'AiBérique.  Swvant  le  docteur  Seetzeo ,  le  nombre  des  langues 
cUstinctes  de  l'Afrique  s'élève  à  100  ou  iSO.  Si  ces  calculs  wm 
vraisiBOUs  pouvons, sans  crainie  de  depaBset- seastUancnt  la  ré- 
rilé ,  c(Hisî(fêrer  le  nombre  probable  des  lai^rues  parlées  tw 
le  globe  enliw  comme  n'éun(  pas  de  beaucoup  infôriwr  à 
Î/WO. 

2°  Ou  peut  remarquer  en  second  lien  qu'une  ppfnpanûiiiHidH 
diverses  laides  foit  apercevoir  entre  elles  àsaa.  sortes  de  rap- 
poris  très  <Usiioets.  On  peut  donner  à  ces  rapports  ks  book 
d'u/fitiiU  et  d'analogie.  En  voici  qudi^we  exppples  : 

Le  rapport  d'aj^ntlé,  ou ,  comma  il  a  été  nammé  par  les  ëcri- 
vains  allemands ,  le  SlamnaieTwandtekafl,  ou  relation  de  Éimille 
des  langues,  euste  entre  les  idiomes-qui  ont  une  srapde  pnqxir 
tioD  de  leurs  élémens  ou  rames  qui  leur  est  commune  à  looies, 
et  qui  ont  en  même  lems  une  ressenjblance  générale  dans  leur 
structure  grammaticale.  Ou  regarde  généralement  les  nabou 
dont  les  idiomes  ont  celte  sorte  d'affinité  comme  ayant  été  alliées 
dans  l'origine.  Les  groupes  d'idiomes  entre  lesqnds  ou  observe 
ces  rapports  suit  appelés  fanàllet  de  langues. 

Une  làmille  de  langues  fortement  caractérisée  est  ceile  qui 
compcttid  les  dJalectes  cc^ctiveawjnt  afi»^  le  $imitiqiu.C'ea 
à  eilequese  ratlacbent  l'hébreu,  le  chaldéen,  l'araHideB  ou  sy- 
riaque, et  le  geez  ou  élhiopique. 

Une  autre  &mîlle  de  langues  est  la  famille  UidoietÊropéaat, 
qui  comprend  divers  dialectes  d'Eunqte  et  d'Asie  dont  lagr» 
de  a^lë  a  été  regardée  comme  prouvai^  sufBsaiisient  (apt- 
renié  originelle  de  ces  nations  qui  sont  séparées  l'une  de  l'autre 
depuis  une  époque  si  reculée.  C'est  surtbut  depuis  ces  dniM 
dernières  apn^  que  l'étrtùte  affinité  de  cette  classe  de  tâiQoesi 
été  sucoessivement  découverte.  Elles  forment  un  groiqtV^ 
étendu,  renfermant:  1**  le  sanscrit  et  fous  ses  dialectes  dau  llP' 
de;  Sf  l'andenzend,  ou  l'ancienne  langue  ^lédo-pwsanae  et  lov 
les  idîom««  existant  actuellement  en  Perse  et  en  Arménie;  3*  ^ 
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grec,  le  Imîd  et  lot»  les  dialectes  qui  en  dément;  4*  l'esclaTOn, 
aaadie  des  langues  nese ,  polonaise,  et  bdiémienne  ;  S"  les  ba- 
gues teutoniquesj  6°  les  dialectes  celtiques ,  qui  ai^rlieinieDl 
prob^Uementà  i»  même  famille,  quoiqu'il  y  ait  encore  quelques 
dncussions  sur  ce  point. 

Void  Boaimenaul  ce  qui  est  relatif  au  rapport  d'anafo^if, 
Beaueot^  de  laiigms  emièremmt  distinctes  les  unes  des  autres, 
c'est-à-dire  syant  des  vocabulaires  tout-â-fâit  diffàreos  et  peu  os 
presque  poim  de  mots  communs,  présentent  cependant  une  re»> 
seiBblance  frappante  dans  leur  structure  grammaticale.  Celte 
ress^nblance  oe  peut  être  désignée  que  sous  le  nom  d'onaJo^; 
,ei  ces  bogKS  ae privent  être  considérées' comme  apparicoantà 
Ut  tpAnefiOniiie;  elles  conslkiieni  des  cUiuet  particulièi-es  de 
Ungnes.  Vnci  qudques  exemples  de  cette  reladon  : 

Une  dasse  de  langues  très  neltemoit  caractérisée  est  celledes  lan- 
gues tfK  l'on  m«Dme  monmyUabiqMt.  Dans  cette  classe,  les  mtfsi 
sont  des  mcmosyllabes  finissant  tons  saos  aucune  lentnnaison  parU- 
cidière,etD*aytfntpour  exprimer  leurs  relations  mutudies  que  le 
sepours  d'une  intonation  déterminée.  Des  idiomes  de  cette  na- 
ture sont  en  usage  chez  les  Chinois,  les  'rhH>étatns, les  Birmans, 
hc  Cecllioptliliois,  les  Siamois,  et  chez  presque  toul^  les  nations 
âtaées  aa-deU  de  la  pénmsule  de  l'Inde.  Ces  diverses  langues 
sout  au  soq)l()s  eolièremeni  distinctes  :  les  noms  de  nombre  et 
les  élëntens  les  plus  communs  et  les  plus  lamiliers  du  discours 
varient  de  l'une  à  Pantin. 

'  UneaniredaaseestOHnposée  des  languesque  l'on  nomme  po- 
lyiyntkiiiqueg.  Elles  consistât  en  de  longs  mots  polysyllabiques 
qui  abondent  «tt  qtodes  d'inflexions  rafinées  et  élaborées ,  et  qui 
admettent  une  variété  presque  infime  de  terminaisons  et  de  oban- 
getneesde  structure;  ces  variétés  de  forme  et  de  désisence  sont 
destinées  à  exprimer  les  modifications  nombreuses  que  peut 
éprourer  l'idée  originale  à  laquelle  le  mol  était  primitivflinent 
consacré.  A  cette  classe  très  remarquable  de  langues  appariien- 
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MM  to«s  les  idkHnes  de  l'Aaiëriqiie ,  depuis  cdui  des  Esquif 
mmx  du  détroit  de  Behring  jusqu'à  ceux  -desuPatagons  de  la 
ïtvT&^'Feii. 

:  .NoBS' terminerons  cette  section  rétive  aux  redierdies  philo- 
logiques par  une  remarque  dont  nous  aurons  oocasioa^de  &ire 
postérieu rament  plusieurs  applications.  C'est  que,  bien  quel'on 
n'ait  pas  le  droit  de  condve  positiveinrat  que  toutes  les  natîou 
4solles  bmguea-appajrtiennent  à  la  mâme  classe  soient  d'une  seule 
race  (comme  poor  les  nations  du  JNonveau-Monde,  par  exemple, 
doit  les  iaoïptes  sont  liées  par  analogie  seulement,  ek  non  par 
afiBnitë),  S<eH  impossBile  cependant  de  ne  pas  regarder  de  tdks 
antiom  comme  plus  étroitement  liées  l'une  à  l'autre  que  ceBes 
An»  les  idiomes  appartiennent  k  dès  classes  dilîérentes.  On  peut 
«itoe  affirmer  que  la  prétention  de  renfermer  dans  une  seule 
nre^  ou  lignage ,  des  nations  dont  les  idiomes  af^niennent  à 
étB  dasses  totalement  différentes,  serait  une  t^ose  arbitraire  et 
oj^ÊÊée  h  toute  probabilité.  Telle  serait  par  exemfrfè  l'idée  de 
ré&nir  rjttHipwn  unes  des  natioDS  américaines ,  dont  les.  idiomes 
'sont  polysyadiétiques,  dans  la  même  souche  que  les  nations  qui 
parleati^es  langues  mooosyUabiques. 

tl'jGlM  aperça  du  prc^rès  des  connaissances  philo](^;iques,etro- 
pinioQ  qu'on  peut  en  iirer  sur  la  nature  de  ces  couaissances  ei 
le  développement  dcmt  elles  sont  susceptibles,  permettent  de 
conclure  que  c'est  vraiment  là  une  science  iqui  mérîie  d'élre  ■ 
asstdum«M  cultivée  par  ceux  qiâ  désirent  élucider  l'Iûtoireel 
les  liaiB(Hi8,des  natiot»  ou  desdiffêrenies  races  des  hommes.  On 
doit  en  conclure  aussi  que  les  conséquences  auxquelles  on  senit 
conduit  par  d'autres  voies,  comme  par  des  redierdies  anaionû- 
qoes  ou  physitdogiques  pioursulvies  séparément,  seraient  expo- 
sées à  beaucoup  d'erreurs,  si  on  ne  cherdiail  pas  à  les  assurer 
|>ar  leur  comparaison  avec  les  r^ltats  philologiques.  Malgréce 
fait  presque,  palfvble,  nous  allaK»<TOir  maiqtenant  'que  les  systè- 
me» les  plus  ^pulaires  sur  l'histoire  du  ^nre  humain  «.les 
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ofaMïfiGatioi»  des  ulioas  scM  non  senlemeni  bâti»  siir.des  pr^ 
■lisses  tout^làit  distimrtes  de  eeUea  qui  dépendent  de  J'affintié 
des  langues ,  mais  qu'ils  sont  coraplèteanent  en  desaocond  avec 
la8>oMidasioBsles  {Aus  natureUes  qu»  l'on  déduit  de^c^tesourcfl 

Gaap-d'<£n  ■V  les  euaii  de  cluaiScation  de  l'eipèce  bumiine  d'apTËl  les  '' 
,  •:  ««nctèie*§b7Ûqae«. 

'  Plusienrs  de  ceux  qui  mit  entrepris  d^  oes  deiiiiers  tems 
d'énire  sur  l'histoire  de  l'homme  ont  essayé  de-distribuer  l'es- 
pèce'bumaiilfl  m  plusieurs  races,  dÎ8lîn{[nées  l'use  4le  r»tm 
.  par  des  partienlarités  dans  la  forme,  dans  la  structure  et  daasla 
couleur  du  oorps.  Les  variétés  de  forme  ont  été  gé»éralenieiit 
regardées  comme  donuant  un  fondement  plus  assuré  que  les  va- 
riétés de  complexion  ;  et  depuis  qu'il  a  été  rsoonnu  qu'il  existe 
des  diversités  nationales  dans  ia  forme  des  arânes^  ««tte.circflft- 
stance  a  été  çéoëralemeni  adoptée  coomne  Iburaissant  les  Hk- 
tinctions  les  pias  permanentes  et  les  plus  capables  de  se  prêter 
à  une  ctœiparaîson  et  à  une  classification  étendues.  Plusieurs  au- 
teurs ,  tant  français  qu'aUenuids ,  se  sont  partagés  qaan  au 
nombre  de  races  humaines  qu'ils  établissaient;  mais  le  sj«- 
tème  Ifl  ^us  uoiversdlABeat  re<^  est  cdui  qui  porteiQ<:nonLdB 
Cuvier  ,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  orJginaîremeDt  imaginé  par  cet 
homme  cél^re.  ■    .  li 

La  prODÛère  idée  d'une  divinon  trinaire  basée  sur  la  fonne  do 
crftne  appartient  à  Camper.  H  distinguait ,  d'après  ses  observa- 
tîoDS ,  l'angle  âcial  en  européen,  kalmouk,  etafrîcain.'UieTae 
plus  importante  sur  les  diversités  de  fonne  du  crâne  humain  lui 
est  due  également ,  d'après  le  ^témoignage  de  Sœnunering  ;  dans 
des  commentaires  qui  n'ont  pas  été  publiésv'il  renarquadt  la>dif- 
lérence  de  largeur  qui  exùie  entre  les  trois  classes:  -de  crânes 
mentionnés  plus  haut ,  et  établissait  que  les  cHkaes  des  Kal- 
iBoaks  ont  la  f4us  grande  largeur,  ceux  des  Hutopéens  la  laideur 
moyenne,,  et  ceux  des  Nèf^res  africains  la  pins  petite. 

26. 
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"  F^éanmoins  II  n'existait  noHfl  part  des  niiiyriiin  il'iJÉni  i  ahiii 
êt'tièl'baMparAfMn  «irfBnDS  poor  penaatlv»  titahUr  des  «q»t 
dustoAi  sdkks  mir  la  forme  dn  erâse  baonte  aiaat  quiNuBam 
ioiftltVAtMtnipriimnadmiraUiijollwtiMide  (aines.  Il  a  pu- 
blié hù-m^e  à  diverses  époques  les  pësHhats  'des  ^udes  km^ 
ttiins  conttnaéeB'qa'Utn  a  Elites. 

'  'Mumenbacb  distingoe  «n  pranier  Ihn  trok  priiieipides  varié- 
VÊS  de  (orne  dans  le  crftae  bttimiii  :  la  fbrme  aoaie,  qui  est  edie 
dès  Européen  t  ^  forme  itrnte'  et  comprimée,  qui  est  cdle  des 
tiègi«ii;  et  k  /brute  iori^  m  ovoiil  oivc  fa*  pemmeiUi  ■ràilnwiftj 
qiû'eH'cétle  deaKâhooaks.et  dos  Hongols.  BlabeoreuaMoeit , 
Mirant  nom ,  Hamnbach ,  au  Ueu  de  désignv  ces  variétés  de 
tiriset  d'après  leur  forme  caractéristique ,  puisa  leur  dàKoùai 
tibn  dans  le  Bom  des  nations  oà  des  se  présaitaîent  de  la  nftr 
rUre  ia  plUs  risAte,  on  àsam  celui  des  contrées  dont  il  supposait 
qxtb  MsaaikiaB  étaient  originaires.  Ainsi  la  forme  large  en  avant 
a  <id"ttoMiDée  mangoU;  la  foroie  comprimée* étibiopi^ue  ou  o/ri- 
,  toww',*  Ut  -fiM- me  ovde ,  eatteamnne.  L'incoBvéoieBt  de  ces  déno- 
mfnaKoiM  a~<éld'de  ooadmre  à  rttypotbèse  que  ces  trois  variétés 
de  fonde  étaient  cuactériatiques  de  trois  races  distinetes  dus  k 
petite  titMnain.  Cette  ofnnioD  n'à^t  poùt  à  la  vérité  «die  de 
Blunjenbaeli  ;  nais  de  semble  avoir  été  cette  de  Cuvier ,  qiii> 
dans  Mon  hè^ne  •animeà  et  ses  autres  ouvrages ,  a  adepte  les  dé- 
itoHtfBBtittts  M  les  cbssMcaUoi»  de  filumenbach.  S'ai^yant  sur 
Itt^ifMrences  del  caractèrei  physiques  ,  que  cep«idant  il  m 
cnsidéra  poùt  eocnme  assez  marquée»  poiv  constiluer  des  dit' 
tiitMnees'd'espëoes ,  Cavier  proposa  de  aviser  le  genre  banaÏB 
en  trois  races  dîstincles.  L'Une  de  ces  races  a,  suivanlson  hypor 
tbëbë,  son  origùte-daiu  l'Atlas,  etde  làses  brandies  se  soatéteiir 
dueé  -èur  l'Afrique.  £Ue  «Hittitue  les  nations  Africaines  A  crAne 
étroit  et  à  «bevdure  laineose.  Hais  il  y  a  awsi  dans  les  Mires 
ctMilrées  équàtortales,  et  endehora  deiAfriqne,  des  tribus  d'hcua- 
mesqui  oM  k)  dîevelBre  fanueuae ,  qwsont'noirsicoAunele»*^ 
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gre»  de  Gnin^  ,  «t  qui  leur  refsadbleat  «niièreineBt  piir  r«n- 
semble  de  leiA'  pbysi«Domle  :  tek  sont  les  uanges  ikhts  qui  ha- 
bHent  dam  les  nonugnes  durrîère  Maliicoa  ;  les  Papous  de  k 
nouvelle  Guinée  et  de  le  plupart  des  gra&des  Iles  de  l'^rct^pel 
des -Indes ,-  les  naturels  de  Halicoio  et  de  quelques  autres  lies  de 
rocean  pacifique.  L<H^ue  l'on  pose  so  principe  que  Iw  r^ce* 
sont  constituëes  par  les  analogies  physiques,  on  est  db^é  d'ad- 
mettre  que  ces  tribus  appartienowi à  te  miamrfux  qu«  les  d^t 
grès  d'AfHque. Aussi  Cuvisr,  pour  eipliquer  ]«  préseDoe  de  cas' 
habilans  dans  les  pays  que  nous  venons  de  roenUonner ,  eetil  j^- 
dnit  à  recourir  à  l'bypolbèse  que  quetqnes  nègres  d'Afri^e  se 
seraient  égarés  dans  l'océan  du  Sud.  Une  seconde  raced'homni^ 
dans  son  système  est  celle  des  Mongols  on  Kalmouks,  dw^ii) 
place  l'origine  dans  le  grand  Altaï.  Sa  dernière  division  ,  coiQr 
prenant  les  hommes  è  crftne  ovale  et  sym<!triquê ,  dont  ie»  Euro- 
péens font  parde ,  est  également  supposée  avoir  ^ris  naissance 
sur  le  Caucase,  et  se  trouve  d'après  cela  nommée  caïuatiqw,] 

£n  considérant  la  manière  dont  les  nations^sont  réparties  et 
associées  dans  ces  trois  divisions,  on  rencontre  plunenrs  faits  qui 
paraissent  ies  anomalies  pour  ceux  qui 
races  par  rafHnîté  de  leurs  langues.  Pîoij 
mîer  exemple  daus  l'ënumération  des  trib 
fier  comme  appartenant  à  la  race  mongo 

•  A  l'orient  du  rameau  tartare  d 
(  c'est- Ji-dire  au  nord  de  la  Caspiem» 
mencement  de  la  race  mongolique  ,  qui 
qu'àl'Océan  oriental.  Ses  branches  encore 
et  les  Kalkas ,  parcourent  le  grand  dési 
tila ,  sous  Gengis  et  sous  Taoïerlan ,  lears  ai 
la  terreur  de  leur  nom.  Les  Chinois  soni 
dennenent  civilisée,  non  seulement  de  es 
les-  nations  connues.  Une  tr^sième  brancHe  ,'ies  Mandchous,  a 
conquis  la  Chine  et  la  gouverne  encore.  Les  Japonais ,  les  Co- 
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rééteî  et  j^ssieurs  des  hordes  qui  s'étendait  au  nord-est  d»  la 
£Sbà4e,  80118  la  doqÛBatitin  des  Russes,  appardauaeot  en  graade 
partie  à  cette  souche.  £i,c^té  qudques  lettre  chinois ,  lonle 
la  race  mongole  est  soumise  an  culte  de  Fo.  > 

M^deux  classes  de  natidns  qui  difîècent  l'une  de  l'autre  delà 
■anière  la  pim  tnacbée  et  la  plus  remarqnable  sur  lous  |«s 
points  où  des  natioDs  peuvent  présenter  des  diffà«Dces  se  trfHi- 
veDt  identifiées  et  considérées  comme  rameauKd'one  même  g(hi> 
che;  et  cela  inquement  parceqn'elles  ofireta  un  eertaiBi<k^ 
de  reasHDbtance  dans  la  forme  ^e  leurs  crftaes.  Les  îfengcAe^iei 
lès  KatmAAs  sont  des  tribus  nomades  et  de  pasleuis  erraos  tfà 
Ixircourept  les  steppes  élevées  de  l'Asie  extraie ,  vivant  dans 
leurs 'cbarrtots  et  sous  des  lentes  mobiles  coduk  vivtûent  d^ 
''Mbts  ancêtres  an  tenqw  d'Eschyle  ;  ils  sont  incapaUes  de  duat- 
fS^r  l9m  habiules  ptwr  celles  des  peuples  sédentaires  et  agri- 
culteurs. Us  ne  forment  tous  qu'use  même  nation,  à  prendre  ce 
,  terme  dans  son  acc^>tiafl  la  plus  stricte  ;  et  n'ont  tous  qn'nu  seul 
langage,  qui  est  polysyllabique  dans  sa  structure ,  et  qui  admet 
des  inflesioDs.et  des  conjugaisons  de  noms  et  de  verbes.  D'autre 
pari  sont  les  Chinois,  peuple  toujours  connu  pour  ses  habitudes 

^deislabiUléy  d'uniformité,  d'immuabilité.  Leurs  traditions  histo- 
>nq»ee  lès  coigiituent  en  nation  séparée  depuis  les  temps  les  plus 
«ecuUb  de  i'antiquitë  ,  et  établissent  surtout  leur  discordance  et 
'leurs  peapétoelles  inimitiés  avec  les  Mongoles  nomades,  qui  sont 
vraiment  le  pmple  qu'ils  ont  voulu  exclure  de  leurs  frontières 
'en  y  élevant  celte  femeuse  et  antique  muraille  qui  les  sépare. 
Lbs  Chinois  et  les  Indo  -  Chinois  possèdent  en  propt% ,  conune 
nous  l'avons  déjà  lait  observer,  une  class^  entière  de  langues , 

i  constituant  un  des  j^us  remarquables  exemples  d'un  ^wipe 
d'idiomes  très  disliocis  et  différant  complètement  de  tous  .les 
Mtres.  G'«6t  ù  eux  qu'appartiennent  les  langues  monosyl- 
Iliques ,  qui  consisleni  en  monosjllid>es ,  essentiellement  incapa- 
bles de  modification  ^  de  variation ,  et  qui ,  pour  indiquef^^ 
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idi¥Crse6'Wtoiaa8  é» moti  entre  eux,  n'emploîeatque  des^tuu- 
-QoxwBS  d'intoaMioa  et  de- jiuitàr|ioûtioD.  Avant  de  non»  &9uai§t- 
4reà  l'hf|m(hèse4pM  &it  dériver  ces  nations  l'unede  l'autriOKrjl 
ftudrait  nous  résoudre  è  fersMr  les  yeux  à  l'évidence  qui  édatdi 
Cttle  question  IwBque  l'on  l^t  absuactiCHi  de  la  reMenaI»la»Ge 
physique,  ressemblanoe  qui,  sj  bobs  ne  n^  trucpois,  eM  s»- 
ceptiUe  dvrecevoïp.  une  tout  autre  «^ilicatioB.  -,i 

La  seule  antre  oounexion  qui  existe  entre  la  iiaUcm  çliîooioft,ct 
ia  nation  nwngole ,  c'est  qu'eUes  sont  toutes  deux  adorairiites 
de  ¥o.  tUa  cela  ne  saunitl  guère ,  en  vérité , .  élKfi  oowidéré 
comme  un  ai^ment  en  lavear  de  l'unité  de  leur  racK>  iJUtireli- 
^n  de  Bouddha,  ou  de  Fo,  comme  on  le  nomme  en  Chine,  lest 
iA^n  connue  pour  av(»r  pris  naissance  dans  l'Inde ,  et  chez. («s 
ffiadous  qui  af^ïartiennent  à  la  dinsion  nommée  Caucaù^e 
parCuvîer.  Cette  rtiifpOB,  qui  était  établie  dans  la  Tt^t.di^ 
puis  l'antiqnilé,  s'est  répandue  de  Ui  dans  la  Chine,  oùiettc  ne 
forme  ^  définitive  qu'une  des  nombreuses  croyancaii qui. y -ri- 
gnenl.  Elle  ne  s'est  pas  propagée  chez  les  Mon^lea  av^t  le  nûliou 
<ln  treizième  siècle.  Certes  ce  ne  saurait  éu<ei  lima  oaraolèra 
particulier  et  fondamental  de  la  race  mongole. 

Phisienrs  auteurs  ont  jugé  convenable  d'associer  k^kx-rac» 
mongole  les  tnbus  rodigënes  de  l'Amérique.  Cuvier  hésileMir 
céprânt;  mais  d'excellens  naturalistes,  MU.  VonSpixetUanius, 
qm  ootnùl^,  îl  y  a  quelques  années,  l'Amérique  du  Sud,  ont 
été  frappés  de  la  grande  ressemblance  qui  existe  pour  la  farme 
du  crâne  entre  les  Chinois  et  les  tribus  américaines  du  Brésit 
Phi^eors  tribus  cuit  des  traits  beaucoup  plus  voisins  deceux  de 
la  race  mongole  que  des  nations  de  l'Amérique  du  Nord;<  et  s\ 
l'on  devait  reconnaître  l'aiKhenticité  des  classificattims  Emdées 
sur  le  principe  des  particularité^  physiques ,  il  serait  bieBidiffi- 
dle  de  découvrir  une  ligne  précise  de  démarcation  entre  les 
u&us  indigènes  de  l'Amérique  et  le  groupe  de  nations  constitué 
fllr  Qa\\er  sous  le  nom  de  race  mtm^liffue.  Si  la>clivision  trinairs 
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des  crânes, se  mai^tienl ,  ceux  des. nationa  am^rwÙBesdewopt 
être  néc^sairem^t  raifportës  à  la  foriae  moiigelù^.  Nous  aiy 
rivons  donc  alors  à  une  ^tensjpB  coosideraUe  de  oene .  baulk, 
qui  englobe,  de  ceue  façon  ,  en  d^ocs  des  Umius  de  l'Aiie, 
un  groupe  important  de  nalioîia  dont  les  langues,  quoiqua 
nombreuses,  ont  cependant  un.  .enae^nble  .do, (araetères  eom- 
iniiiD^;  et  il  faut  renurquor  que  c«s  caraclèireB ,  qui  leur  sont 
.  communs ,  sont  précisémait  l'inverse  des  caiaolàras  qui  dteliii- 
guent  les  Ungues  ehinoise  et  indo-chinoise  panu.twrtesik»»»' 
très.  Celles-ci  sont  monosyllabiques  et  peu  âeubles,  Jfslwtgites 
^imëricaines ,  au  contraire,  comme  nous  L'avons  ô^  dit,  aiiOB' 
dent  en  polysyllabes  aliongéa;  dans  leurs  modesd'iofiexion,  eUet 
sont  rafBnées  et.travatQées,  M  dlea  admetteot  uqct^ai^té'Fves- 
qqe  infinie  de  désinences  et  de  diangemens  de  Corme.  Ctnaorne 
dasse  de  langues,  elles  ont  re^iî  le  daod  de  polfft^iubéii/fae: 

Lés  Malais,  peuple  dont  la  demeure  preniiére,  ou  phitM  b 
demeure  la  p|u8  ancieunement  connue ,  S6  trouve  dans  l'ile  de 
Sumatra  ,.et  desquels  si^t  descendus,  à  ce  qu'il  paiolt,  toitfes  les 
tribus  polynésiennes  de  Ja  mer  du  3ud,  se  rapprochait  de  cette 
souche  plus  que  tout  autre  nation  ;  el  s'ils  sont  susceptibles 
d*étre  rapportés  à  l'une  des  trois  .divisions,  ils  doiY^ot  sans  aucun 
doute  être  rapportés  à  la  division  mpogolique.  L'I^stoire  de  ces 
tribus  met  en  lumière  plusieurs  phénomènes  physiques  ccsepUb- 
lement  opposés  en  principe  fondamental  sur  leipiel  repose  toU 
'  Tt^diafaudage  de  la  division  trinaire  des  races.  11  existe  eu  eEC^ 
«ijourd'hui  plusieurs  raisons  qui  doivent  faire  .peng^c  que  quel- 
ques unes  des  tribus  des  îles  de  ta  Polynésie  se  sont,  écartées 
d'une  manière  remarquable  des  caractères  physiques  les  plus 
généralement  dominans  dans  la  souche  dont  elles  st^t  i^ues. 
On  a'  rencontré  parmi  les  habitaos  des  îles  de, la  Sodélé  des  in- 
dÎTHJiis  d'une  complexion  blanche  et  çaugitine  ,  et  les, hahîtaiK 
des  Marquises  doivent  être  comptés  parmi  les  hommes  des.  plus 
fines  races  qui  existent  ;  leurs  crânes  ont  la  forme  ovale,  ou,siii- 
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tant  rexprfltaion  proposée ,  lai  fortne  caueasieime.  Nous  devons 
dOfic  maiattnant  conclure  de  tout  cela,  que  ta  diviàon  de  l'œpAce 
hnntàine  nomiaée  race  mcnagoUque  renferme  divers  groupes  ou 
dasees  de  oations  distî^uëes  l'une  de  l'autre  par  les  caractères 
les  plus  permanens  et  les  f4us  indélébiles  que  l'on  connaisse  jus- 
qaHci  pan»  ceux  qui  séparent  les  diverses  familles  du  f|;enre 
hamain;  e^bes  groupes  ne  sont  associés  par  aucune  autre  dr>- 
eanstance  commune,  que  par  la  ressembbnce  de  leur  caractère 
plaque,  caracc^  soonns  eux-mêmes  à  de  grandes  varialîoiis. 
'  Mous  airivoDs  moinlènonl  à  la  race  caucauque  dèCuvier  ;  U 
e»  domie  l'ei^Kisé  suivam  :  —  (La  souriie  dont  nous  sonnnes 
deseeudas  a  été  nommée  race  caucasique,  parccqûeles  traditions 
et  la  filiation  des  peuples  aembleni  la  rapporter  it  ce  groupe 
de  montagnes  attué  entre  la  Caspienne  et  la  mer  Noire.  >  Il  dit 
ensuite  que  ki  ptinàpides  brancha  de  fa  race  caucasitjue  peuvent 
être  iR$tà»guéet  par  taaalogit  de  teurt  langue».  H  entre  ainsi  dans 
le  champ  des  iovestigatii»»  ptiitologiques ,  et  il  est  dès  lors  in- 
portuél  d'examiner  quelle  est  la  solidité  de  la  base  sur  laqudle  il 
appuie  ses  coucIuuobs.  Les  brandies  de  la  race  caucasique  sont 
ainsi  désignées  ;  —  «Le  rameau  araméen ,  ou  de  Syrie,  s'est  dirigé 
au  nùdi  ;  il  a  produit  les  Assyriens  ,  les  Cbaldëens ,  les  Ara- 
bes, toujours  inconquis,  et  qui,  après  Mahomet,  pensèrent  deve- 
nir les  maîtres  du  m<Hide;  les  I^éniciens,  les  Juîls  et  les  Abys- 
siœ ,  cirfônies  des  Arabes,  i — »  Il  est  très  probable,  àjouie-l-il , 
encore ,  que  les  Egyptiens  appartenaient  k  la  même  division.  * 
Avant  d'aller  plus  loin  dans  cet  exposé  des  branches  de  la  sou- 
die  Caacasique ,  nous  nous  arrêterons  pour  exammer  qudques 
paradoles  historiques  qui  viennent  déjà  de  passer  sous  nos 
yeux.  Les  Julie  et  les  Arabes  possèdent  d'anciennes  iradiUoos:  " 
or  il  n'y  en  a  auËune,  ni  orale  ni  écrite,  qui  les  représente  comOK 
venant  du  Catacose.  De  plus ,  i!  est  assez  singulier  de  voir  leç 
f^ptieus,  peuplés  rougtà  o^  cuivrés  ,  considérés  comme  Gau- 
casi«is ,  •t'est-à-dire  comme  appartenant  à  ta  souche  sémitique. 
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.Comment  est-il  possible  de'CODdUer  ose  pareiUi  chose  avec  les 
adsertibos  prërfses  de  Hanëtbon,  d'Hérodote,  et  de  lou»  les  hi»- 
loriena ,  qui  fom  toiq'ours  contraster  si  fiHieinent  les  Égyp- 
tienS'fltlesJnife,  etinémeavecle  témoig^iage  de  Mtâse.  qui  nom 
les  reiA^nle  comme  pariant  des  langues  difl^ates  dès  te 
temps  du  palriarcfae  Joseph?  El  comment  enoere  s'acrangn  da 
e^  hit,  que  lu  langue  ëgyptiense ,  telle  qu'elle  nod^bst'demeti- 
-réev  est  essentiellement  diffiditente  de  la  langoe  juive  sous  le  dou- 
Jble  rapport  de  la  simcture  m  .du  vocabulaire?  Continoons  m^a- 
lemot  l'iïiameu  des  antres  branches  de  la  race  cancasique.    _ 

1  Le  rameau  indien',  germain  et  pélasgîqiie,.âit  Cuvier,  est 
beaucoup  plus  étendu ,  et  s'est  divisé  bien  plas  anciennemmi  ;  ce- 
'^eodant  I'odt  reconnall  les  affinités  les  plus  mdtipliées  entre  ses 
quatre  langues  principales  :  1"  le  sanscrit,  qui  est  maintenant  h 
lni)ïae  sa(9>ée  de  l'Inde  «t  la  langue-mère  de  tous  les  idiomes  de 
rindosMo;  3*  l'ancienne  langue  des  Pélasges,  languenaière du 
grec,  du  latin  et  de  beaucoup  de  langues  étdntes,et  de  tons  nos 
'idiome»dii  midi  de  l'Europe;  3°  la  langue  golhique.outudesque, 
«te  laqsellesont  dérivées  toutes  lesianguesdunordetdu  nord-ouest, 
t'allemand,  le  faolkmdais,  l'anglais,  le  danins,  le  suédiHS,  et  leurs 
dialectes;  4°  enfin  la  langue  slave,  de  laquelle  sont  dérivées  tou- 
tes les  langues  du  nord-est,  le  russe.le  polonais,  le  bohémien,' et 
le  vende.  C'est  ce  grand  rameau  de  la  race  cancasiqne  qui  a 
fohé  à  un  si  haut  point  la  philosophie,  la  science  et  les  beaux- 
arts  i  et  qui  en  est  le  dépoalaire  depuis  plus  de  trente  siècles.  • 
'*  11  y  a  des  preuves  incontestables  qui  montrent  que  les  nations 
que  nous  venons  d'énumérer  peuvent  être  effecttrement  identi- 
fiées par  les  rapports  de  leurs  langues.  Hais  par  quel  moyen 
peul^on  les  rattacher  am  .arabes  ,  aax  Juifs  et  aux  Egyptiens, 
'^nî  sont  cependant  compris  dans  la  même  race?  Coniment  peui- 
oti  les  rattacher  surtout  à  la  troisième  branche  de  la  race  cauca- 
siqne  que  nous  avons  encore  à  énjimérer?  <  Le  rameau  scyliK 
et  lartare,  continue  toujours  notre  auteur^  dirigé  d'abord  vers 
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leDordeiIeiM»'d<e8t,toiô(Hirs  TagaboDd  damlea  immenMKiplai- 
nes  de  ces  contrées,  n'eo  est  kwcbu  ^e  pourMvail^  Im^- 
HisseineDs  phu  baireux  de  ses  Irèrea.  Les  Soythes,  qui^r^t 
à  aocfennement  des  innipiioBS  dans  la  iiaiMe  A»ef  Jes  Pailt>£s> 
qui  y  .détruisir^it  la  domination  ^«cque  et  romaiw  j.Ies  Turca, 
qui  y  reurersèreot  celle  det  Arabes ,  et  subjuguèrent  en  Ei^rf^ 
les  malheureux  restes  de  la  wâioa  grecque,  étaient  des  esavw 
de  ce  rameso;  les  Finlandais,  les  Hongrois,  en  sont  des  peiq|4i)- 
de^vn  quelque  sorte  égarées  parmi  les  sati<His  eedawmesifit 
ludesqnes.  Le  nord  et  l'est  de  la  mer  Caspienne,  leur  pauîtk,-oi4- 
g^naire,  nourrissent  encore  des  peuples  qui  mt  Ut  même  origine 
et  parlent  des  langues  semblaUes;  mais  ils  y  soK  œ^és  d'we 
infinité  d'autres  petites  nations  d'origînfs  et  de  lao{fues  divenciç. 
Les  peuples  tariares  sont  restfe  phia  inlacis  dans  tout  set  esptH^ 
d'où  ils  ont  ri  ktng-temps  menacé  la  Rusâe,.et  où  ils  oqt^D^^té 
subjugués  par  elle,  d^uis  les  bouches  ilu  Damdte  jusiigtt'aiMleUi 
del'Irtisch.  »  .  ,„ 

Nous  sommes  ici  eir  premier  lien  irappés  de  voir  que  laxaœ 
lanare  soit  jointe  avec  les  FmUmdais  et  les  Hongrois.,  Ces  dewc 
d«*nières  nations  sont  les  branches  d'un  tronc  primitif  fixé  de- 
puis l'antiquité  dans  les  parties  septentrionales  de  l!Europe 
et  dans  certaines  régions  de  l'Asie,  et  elles  dilfèrent  forte- 
ment par  leurs  moeurs  et  par  leurs  caractères  physiqnes  de  la 
racetartare  ouscythe.  Mais,ce  qui  est  encore iJu8importa8(,ifS 
natitHis  finoises  forment  ua  faisceau  particutier,  qui  se  distijigDe 
parfaitement  du  faisceau  tariare  par  les  caractères  tirés  dp  la 
langue.  Les  Fenni  et  lesScritifenni,  appartenant  kia  souch4,des 
Finois  et  des  Lapons,  sont  désignés  par  les  historiens  romains 
Pline  et  Tacite  comme  habitant  le  nord  de  l'Europe..  Ils  ^t 
mentionnés  par  le  roi  Alfred  dans  son  curienx  transcrit  ,fiu 
Voyage  de  Ohler  le  iVormond.  Et  suivant  les  plus  savans  investi- 
gateurs des  antiquités  du  Nord  ,  les  Finois  sont  le  méiw  peuple 
<|ue  cefari  qui,  sous  te  nom  de  /oruRÎ.ou^éafu,  occupait  ta  Scan- 
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(faavie  et  les  bopds  de  la  mer  BxMque  avant  qu'Odin  ecIesTen- 
ton  fiiUeol  venus  de  l'orient.  La  traditioa  rapporte  en  èfBn  qoe 
quetquOB  I1IM8  des  floUes  finniHes  nortnandes  descendaient  âU 
recteDHat  de  ces  aborigènes  de  ta  ScandsiaTie.  Rbllo  liri-oiéaie, 
le  contpiérBti  delà  Normandie  et  le  p^  de  la  dynastie  d'Àa- 
gletMTe ,  préteocbit  descendre  d'une  (Emilie  jotune  qui  hatûiail 
depMB  D>  tems  kiméaierial  prte  '  de  Drostheim  en  Norwige. 
O'aîBevrs  l'histoire  des  Finois  se  trouve  dans  presque  tous  les 
historiens  du'moyeo  Age.  Aussi  c'ëitùt  une  opinion  reçue  depuis 
looff^emps  que  les  tribus  flnoises  et  bongroises  se  îenaieot  par 
la  res8eBd)laiKe  ds  leurs  dialectes.  Hais  il  y  a  quelques  années 
la  ehose  a  été  sérieusement  appi^fondie  par  on  savant ,  natif  de 
Hongrie ,  G^armathi ,  qui ,  profitant  de  sa  connaissance  iniiuK 
lie  l'une  -de  Ces  Iffngaes  ,  la  sienne  propre ,  s'est  voué  SMgneiise- 
inent-6  t' étude  des  dialectes  alliés.  Le  résultat  de  ses  travaux  a 
^«l'^bUr  Iftfioiiftesion  qui  existe  dràsie  langage,  et  parcon- 
sëqueni  aussi  dans  la  race  et  dans  l'origine,  entre  les  Lapons,  les 
FiMis,  les  Hongrois,  les  Ostiaks  d'A^,  et  divei^es  tribus  ^r- 
8C»  SOT  les  deux  versans  de  la  grande  diatne  de  l'Ourat,  qni  sé- 
pare vers  le  nord  l'Europe  de  Vkàè.  Plusieurs  de  ces  nadons 
sont  remarquables  par  leurs  visages  plats  èl  leur  chevelure  rouge, 
earactères  qui  lès  diRërencient  considérablement  des  Tartares. 
Leur  langage  «railleurs  les  sépare  incontestablement  de  ce 
peu[^ 

Mais  il  st  encore  bien  moins  permis  d'îdaatifierla  nation  lar- 
atrtf  ou  turque  avec  les  autres  membres  de  la  prétendue  race 
caucasienne,  ^atoais  on  n'a  pu  prétendre  qu'il  existât  aucune  af- 
finité entre  la  laA^e  de  la  nation  tartare  et  cdks  des  nab'iuis 
Indo^uropéAines.  Les  dialectes  des  tribte  tartares  varient  fort 
pieo  :  tous  Ibs  dans'appartfaianl  à  cette  grande  nation,  Uen  que 
réfttnduB  sur  Une  ipimense  étendue ,  depuis  Coiislantinople  jus- 
qu'à llrtisd)  et  à  la  Lënn,  ne  parlent  qu'une  seule  langue. 
Tout  ce  qu'il  est  possible  de  recueillir  rdtfivement  à  riùstwrc 
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afiàewae  àe  bko^tioawtare  mardic;  à  t'enetMOlre  d'une- pareille 
hypothèse.  Le  swi  bit  sur  loqud  oa  pvisse  «'appuyer  peur  »- 
soctër  «jiiiH  lea  nations  tariares  et  les  i>atioDS  «aropeeniMs,  ou , 
coBune  l'on  dit,  caucasiques,  est  «^  le»  ciàne»  des  Tunis  ont 
«ne  forme  qui  a]:y»rtieiit  au  type  européen.  Mais  ce  faitlHi-Bi&nè 
a'eftt  DuUemeQt  uoivçrsd.  Plusieurs  nations  tvtares  se  vtppto- 
.  cbent  .sii^snltèrement  des  Mongols  et  des  KsIiQDuks  par  l'easei»- 
ble  des  traits  et  la  structure  de  la  l4ie.  C'est  aéeae  là  en  jpArti- 
culier  le  cas  dg  la.  souche  turque  ^li.  était  fixée  autrefois  dan  le 
BOrd  de  l'iUie,  dans  des  difflats.  hat»tés  d^uis  kmg-titnips  par 
tm  peuple  qui  portait  de  toute  anliquilé  le  caractère  des.ïIoDr< 
gds.  Ces  déviatiws  de  la  ooufiguralion  gràérale  de  la  race  turr 
mie  et  ces  rapprocbemena  de  celle  des  MoogoU  ,sonl  attrOiu^ 
par  les  écnvaios  qui  soutienoent  le  principe  de  (a  tnn>siiu84i<HiL 
permanente  de&çaractères  physiques  à  des.qrtHsemeofideinHKfr'-' 
Bla»  cette  assertion  est  tout-à-tait  gratuite.  Si  l'on  peutjugei'dfl 
la  pureté  de  la  race  par  la  pureté  de  la  langue ,  les  Yakouts,  qui 
babitent  le  bassin  de  la  Lena»  doivent  être  considéras,  comme  un4 
race  tiircpie  non  mélangée.  Leur  langue,  .comme-  l'a. prouvé 
M.  K%irolhf  esttoulpà-fait  la.ménie  queceUe  des-Osmaulis,  et 
l'on  dit  qu'un  Turc  de  Constantinople  ^rait  parfeilem«ut  bien 
compris  sur  les  bords  de  la  Lena.  L'opinion  4e  Blumenb^ehiqui 
pcttse  qu'une  longue  résidence  dans  le  nord-eet  de  l'Asie  a  ^ 
modifier  les  traits  de  ta  race,  parait  proboUe.  La  langue  46&yk-n 
kout»  n'étant  point  mélangée,  on  )peut  en  conclure  que  leui|,sou- 
cbe  ne  l'a  pas  été  davantage ,  bien  que  leurs  tittits  soient  les  m^ 
mesqueceuxdeslilongolset  desKalmouks.         -> 

Avant  de  tpiitler  le  sujet  de  la .  r^ce  caucasiquit) ,  il  nijiu^  rtstft 
epcoTB  à  ^lire  quelques  remai;ques  siu-,f»ttie  déiKHWiVition.  £Ue 
s'applique ,  diHw ,  aux,  nations  de  cette  classe^  pare^que  leui% 
traditions  les  font  descendre  du  Caucase.  J/iak  cela  est-ijl.bieq 
réel?  Les  montagnes  de  l'Asie  mineure,  ce!^  de  la  Ihrace  et  de 
l'Hellénie,  ont  été  également  fameuses  d^ns  l'histoire  de  la  Orèae. 
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im  sciEHces  Naturelles. 

L(js  montignes,  dans  cet  à^  de  sjmplictlé'priBikiTe  qui  préeridï 
dé  beaucoup  l'ëdiâcalioii  des  temples,  étaient  gëuéraleneu 
çotisacrëes  à  M'pomoir  innsible  Téaéré  par  tous  les  pea|>les. 
Les  sommets  de  l'Olfmpe  et  du  moat  Hérou'formaioit,  daasla 
poësie  de  tt  Grèce  et  dé  l'Inds  ,  le  séjbnr  tavori  où  Jupiter  fH. 
Isdra  deseendaienf  envtfcppà  de  luiages  pour  cowerser  avec 
les  mortels.  Le  Caucase  eut  autsi  sa  >part  du  respect  conuntiB 
voué''  à  touMs  les  dmes  élevées;  cmlbrniémeiit  à  loi  mythe 
dont  il  est  dilBcile  de  pénëtrev  le  aens  pré^ ,  il  servit  de  de- 
OieHfe  i  Prométb^  ;  c'est  là  que  b  tradition  nous  dit  que  ce 
p««omHige  problëinatique ,  tantôt  Titan ,  tanl&t  inventeur  des 
am  mécaniques  «  tantdt  créateur  de  rkomme ,  c'est-à-dire  sa- 
nsf,  s'Occupait  à  otwerrer  le  mouvement  descoips  célestes. 
Hais  parmi  les  myâicdogues  et  les  hisloriess  de  la  Grèce ,  on  ne 
SMl^t  b-ourer  aucun  récit  susceptible  d'une  interprétation  con- 
fcnne  à  l'hypothèse  de  Cuvier,  o'esi-à>dire  faisant  sortir  la  race 
kumaine  du  mont  Caucase.  La  mydtologie  orientale  se  fournit 
rien  qui  soit  {dus  eoBduant.  La  narration  audientique  des  Hé* 
breux  fixe  le  taont  Àrarat  en  Arménie  pour  avoir  été  le  poiiU 
oit  l'arche  de  Noé  s'arrêta  ;  mais  de  là  a.u  Caucase  il  y  a  ^in. 
'  ff  y  aencore  uoe  autre  dijection  à  faireà  ce.nom  de  cauea»- 
qne ,  appliqué  à  des  nations  composées  principalement  de  tribus 
indc^européennes  et  sémitiques  ;  c'est  que  cette  chaîne  du  Cau- 
case est  précisément  habitée  depuis  un  tems  immémorial  pmdes 
Bâtions  qui  par  leurs  langues  diffèrent  complètem^t  de  ces 
deux  races  célébrée.  Les  idiomes  des  nations  réeltement  cauca- 
siennes ont  été  étudiés  avec  grand  soin  par  K.  Klaprolh;  Le  ré- 
snliat  de  cet  «xamen  a  été  de  réduh-e  ces  nombreux  dialectes  à 
un  petit  nombre  de  langues  originales ,  qui  toutes,  excepté  ceDe 
dee-Oasettes,  sont  absolument  dépourvues  de  toute  analogie  avec 
les  langues  indo-européennes.  Lts  Ossettes  à  k  vérité  parlait 
un  dialecte  qui  ressemble  à  quelques  unes  des  laogoes  d«;ceQe 
souche;  mais  ils  forment  une  tribu  peu  considérable,  qui sero< 
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h^l^e  venue  se  placer  iocidemmeot  au  inilieH  de  race^  ëtraq- 
gères  à  la  sienne;  et  il  serait  tout-à-fait  absurde  de  vouloir  Iflf 
regarder  «omiae  étant  la  pouche  primitive  de  nationfi  si  coosidé- 
rabtas  et  si  anàennemnit  civilisées. 

Les  N^res  d'Afnque ,  ainsi  que  les  naturels  à  chevelure  .lar- 
neiUe  des  mmitagaes  de  la  Ualaisie ,  de  la  MouveUe-Guinée  et 
des  aalres  Hes  de  l'Ooéan  Pacifique ,  peu  distantes  de  la  Mou- 
TdlQ-HoUande ,  sont  rapportes  par  Cuvier  à  sa  troisiènie  race , 
qu'il  suppose  originaire  du  mont  Allas.  GependaDt  il  y  a  entre 
tous  ces  peuples  une  très  grande  variété  de  langues  ;  et  d'un  autre 
etué,  la  migration  d'une  partie  de  la  population  alricaine  vers 
l'Océan  oriental  est-peu  pr(d)able  et  vraiment  difficile  à  imaginer; 
D  est  évident  quei  la  Ibéorie  d'identification  des  Nègras  d'A.friqM 
avec  les  Papous  d'Orient  demeure  bornée  aux  seules  particu- 
larités ph'joiipies  de  ces  tribus,  et  qu'elle  a  contre  elts  touteautre 
espèce  de  certitude.  Hais  est-il  bien  démontré  qu'on  ne  puisse 
trouver  aucun  autre  principe  pour  rendre  CMnple  de-Vexistenc* 
de  nations  ressemblant  aux  Africains  dais  la  Nouydk-Guinée  et 
les  lies  de  l'Archipel  oriental?  Le  dimal  tropical  de  ces  contrëct 
n'est-il  pas  semblable  &  cdui  de  l'Andeane-Guinée?  et  n'en  ré- 
8ulte41  pas  que  la  plupart  des  fn-odactions  naturelles  sont  aoRlO' 
gués  à  celle»  d'Afrique?  Il  ne  serait  dcHic  pas  étonnant  que  l'es- 
pèce humaine  présentât  aussi  quelques  analogies,  quand  elle  se 
trouve  sous  les  mêmes  laliliides  et  dans  une  situation  pareille. 
La  variété  fanmaioe  à  peau  noire  et  à  chevelure  laineuse  est  odie 
qui  a  toujours  le  mieux  réussi  dans  les  contrées  équatoviales^et 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  dans  les  climats  brûbns  quelque 
chose  qui  favorise  son  dévdoppement  et  sa  propagation.  8Mes 
agens  physiques  ont  la  puissance  de  produire  quelque  action  de 
cette  nature ,  ce  phénomène  a  dû  se  répeter  toutes  les  fois-^ae 
ceit  influence  a  eu  moyen  de  s'exercer  avec  une  certaine  in- 
tensité et  au  niàljeu  de  circonstances  fevorables.  ' 
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Coniid^rationi  géD$ral«<  tur  lei  irclioiu  précédente*. 

'  11  parait  donc  réstdter  de  ce  qià  préisède  qu'il  n'est  pas  posûbla 
de  constituer  des  familles  particulières  de  mtioBS ,  ou  pour  mkai 
aire,  dé  parta^r  l'espèce  humaine  en  f^iisiéurs  races  dislinctes , 
en  se  basant  sm*  le  principe  de  la  transmission  crantante  et  per- 
nanente  des  caractères  [diygiquea.  Ces  dinsioas  deraces  ne  coïnd* 
dent  DoUement  avec  les  divisions  des  langues  ;  on  trouve  des  classes 
d'faoaimes  qni  sont  \ûea  dëterninées  par  leurs  caractères  phy»* 
quM,  et  qui  raiferment  cependant  des  races  eomjdèmneiit  dis- 
tinctes sous  le  rapport  de  leurs  langues.  Ainsi  la  race  turque  on 
tartare  est  séparée  des  nations  indo-ecuDpé«;nnes  par  la  langne , 
'  et  cette  s^saration,  si  haut  qu'on  veuille  resuonter,  demeure  tou' 
jounta  même.  Combien  desièdeSiCependaot,  se  sont  écoulés  de> 
puis  le  temps  oiiles Celtes  et  les  nationB  germamqnss,l«s  Grecs^ 
les  Latins,  tes  Slaves,  se  soot  déudiés  des  Hindous!  et  malgré 
tout  cet  espace ,  ces  nations  ont  conservé  des  preuves  irrévo- 
cables de  l'identité  de  leurs  langues.  Pourquoi  donc  les  Tartaresj 
si  jamùs  en  effet  ils  ont  partagé  l'idiome  de  ces  natioia,  on  po»? 
sédé  un  idicHne  voisin ,  ont-ils  seuls  perdu  tontes  traces  de  leur 
laogBge' prioûtifî  La  distinction  des  races,  suivant  ce  raêoK 
principe ,  arrive  au  cmitraire  à  dù^oindre  des  nations  qui  .sont 
essentidienent  Uées  par  lenrs  langues,  et  c^paroeque  ces  na- 
tioH  auront  pu  acquérir  un  caraâère  dîRereat  et  des  diver- 
sités de  complexkui  et  de  figure.' Noos  en  avons  âté  des  exen-^ 
pie». 

n  y  a  uiieseconde«ri)jectionà  iaireà  la  ditiributton  de^bom* 
mes  en  races  disbnctes  d'après  le  prindpe  de  letrrs  divoriiéi 
physiques;  c'eM  que  cda  est  contraire  an  vrai  principe  de  la 
dialin«iaK  des  espèces,  tel  qu'il,*  touiours  été  professé  par  le* 
pbi»  illKtres  maîtres  en  pbSosophie  naturelle,  et,  peut-on  ajon- 
ter,  par  Cuvier  lui-même.  La  ligne  claire  et  préaile  qui  ooosli- 
tue,- suivant  lui,  la  distinction  des  espèces  en  histoire-naturelle 
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est  celle  d'une  dîHërence  constante  et  permanente  :  <  Nous  som- 
ndes  forces  d'admettre  l' existence  de  certaines  formes  qui  se  sont 
perpéoiées  depuis  le  cominencement  du  mcnde,  sans  sortir  des 
limiles  qui  leur  ayaient  été  d'abord  prescrites  :  tous  les  individus 
appartenant  à  l'une  de  ces  formes  constituent  ce  que  Ton  nomme 
une  espèce.  Les  variétés,  ajoute-l-41,  sont  les  subdivifflons  acd- 
deatelles  des  espèces.  >  TeBe  est  sa  propre  défifaitiou  des  lois 
constitutives  de  l'espèce.  SIa!$,  pour  lui-même,  les  diveraitës  qui 
se  rencontrent  parmi  les  diverses  races  d'hommes  ne  sont  bien 
dairenest  que  des  variAës.  Regarder  ensuite  ces  variétés  comme 
perananeMes  est  donc  ^ne  chose  contradictoire  à  ce  qui  avait  été 
d'abcvd  établi.  En  lait,  il  faut  donc  admettre  qu'O  y  a  plusieurs 
espèces  humaines  réeltemrat  dîfTérenles,  hypothèse  contre  la- 
quelle s'élève  tout  d'abord  une  in8urmontfd)le  quantité  d'objec- 
tîOBs,  ou  adsoeore  que  dans  l'espèce  bumsne,  telle  qu'dle  existe; 
fl  n'y  a  point  de  races  distinctes  cong^tuées  d'une  maniée  per^ 
manoite  par  l'ensemble  de  leurs  caractères  physiques; 

&  ces  considérations  générales  ne  sont  '  pas  dépourvues  de 
quelque  valeur ,  elles  nmis  conduisent  directement  à  cette  con- 
4:lusion ,  que  Ut  divenet  tribut  de  Chummiité  dépendent  d'une 
mèmeorigine.  Les  diffi^ences  des  )ang[ues  nous  obligent  à  la  véritë 
à  foire  remonter  h  une  immense  distance  en  arrière  l'enlîtDce  de 
nMre  race  ■,  et  elles  formait  peut-être  daitf  l'humanité  des  dà- 
tinètions  plus  anciennes  encore  que  celles  de  la  couleur  et  de  la 
ftH-me.  Mais  ces  différences  sont,  susceptibles  d'être  expliqué» 
sans  avmr  recours  à  une  difliérence  d'origine ,  c'est-à-dire  à  une 
crëatitm  distincte  et  séparée  de  toutes  ces  races.  - 
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COURS  DE  H.   LERHIMËR. 

LES   TROIS  DEBKlàKES  LEÇONS. 

H.  Lenninier ,  cette  jeune  tète  qui  pense  toajoiu« ,  vient  de 
terminer  ma  dernier  cours  après  deux  aouéce  d'iBu»«Be«  !«• 
benrs.  Bien  que  ce  ne  soit  qu'une  esquisse  ou  qu'une  âiauche  â 
ia  Ute ,  qu'un  voyage  en  poste  k  travers  l'Egypte .  la  Judée ,  la 
Grèce,  Rome,  l' Angleterre  et  la  France ,  qu'un  tow  du  OHMide 
à  franc  élrier ,  cependant  cette  fulminante  iœprovisadcHL,  quand 
die  sera  devenue  nn  livre,  ne  tombera  pas  sansfracas  qu  sam 
.gloire  dans  les  mains  du  public. 

,  Ebttnge  spectacle  que  le  monde  I  De  tous  cdtÀ  l'honuBe  dier- 
«be  à^wnpler  le  hasard-  Les  uns  enfantent  une  foule  de  créa- 
tions enchanteresses  échappées  de  leur  génie  ;  là  ils  exercent  une 
toute-puissance  féerique  sur  les  faits,  changent  les  uns ,  déinû- 
sent  Jes  au&es ,  en  inventent  au  besoin  de  surnaturels ,  el  les 
claisefit  daoB  l'ordre  qui  convient  à  leur  caprice  :  toitl  en  bira, 
.lotit  ai  mal.  Libre  à  eux  de  r^ver  l'impossiUe  et  de  lui  préiw 
nn.coips  etun  Ame;  libre  k  eni  d'enchaîner  dansuoe  symàrie 
..JUigubre  ou  plaisante,  majp  toNyoïu^  vassale  de  leur  vtdonté ,  uw 
suite  de  £iits.poBsibles,  d^actions.  probables  et  d['év^iemens.naio- 
rd8.,Les  romaps,  tes  tragédies,  les  fables,  les  drames,  les  contes, 
les  comédies,  les- épopées,  tels  sont  les  monumens  de  leurs 
triomphes  eur  la  fatalité,  cette  infâme  qu'il  faat  détruire.  D'an- 
tres, et  M..  Lerminier  est  de  ce  nom.bre,  s'eBorcent  de  modifier 
le  grand  drame  bumam  hû-méme.  C'est  sur  oe  qui  existe  que 
lenr  verve  s'exerce ,  luttant  coi^  à  corps  &veQ  les  choste ,  pré- 
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parant  aux  diffiérestes  scènes  de  la  vie  un  d^ouemeni  moins 
tnste.  Ce  qn'ils  attaquent,  <^estU  cauSe  même  des  larmes  que  les 
vKOes  essiiieront  un  moment ,  la  cause  des  maux  dont  les  pre- 
miers ne  OHisoleroDt  que  pour  un  juir.  A  ceux-là  l'œuvre  la 
pins  rude ,  Les  ^cneils  qui  brisent ,  les  tempêtes  qui  emportent , 
les  prëcqiices  qui  dévorent  ;  mais  à  cevx-là  surtout  le  vérîtable 
champ  de  bataille  et  les  snooës  définitifs  ;  à  ceuxnli  pour  monu- 
ment la  civilisation  des  empires.  Ce  n'est  plus  l'imaçinalion  qui 
domine  &t  souveraine  les  SUes  de  see  propres  rêveries  :  c'est 
riilHiune  avec  toutes  ses  puissances,  avec  toutes  ses  passftns,  qui 
con^t,  qui  enserre  de  tonte  part  la  Ëttatité  toujours  torible, 
mais  cachant  en  vain  déjà  plus  d'nne  Uessure  mortelle.  Voilà  le 
poème ,  le  drame  par  excellence  ;  voilà  l'épopée  sans  rivale ,  la 
grwde  épopée  dont  loutei'humanité,  ce  géant  de  la  terre,  sera 
le  poète. 

Nul  homme  dans  cette  arène  ne  remue  plus  d'Idées  que 
M.  Lerminier.  Il  ne  conclut  pas  toujours ,  mais  il  vous  seeiMie 
l'intelligence,  i)  vous  fouette  l'esprit  malgré  vous.  On  dit-qu'U 
manqoe  qudqtiefbis  de  profondeur  ;  mais  c'est  un  philosophe 
lyrique,  c'est  un  poète  qui  pnise,  un  penseur  qui  chante,  que 
aais-je,  moi?  c'est  un  tribun  de  la  philosophie ,  un  Gains  Grac- 
ctius  de  la  pensée  ,  un  Jupiter-Tonnant  de  l'idéalisme.  Laissez 
.  édaier  cette  fougue  du  sang ,  laissez  lutter  le  savant  et  l'artiste , 
encouragez  toujours ,  et  dans  quelques  années  cette  ridiesse  et 
ce  luxe  ne  connalb'obt  plus  le  désordre.  L'improvisateur  hardi, 
le  fougueux  orateur ,  lait,  si  l'on  vent,  des  finies  de  son  inii^g;i- 
oation;  mais  son  imagination  est  féconde,  herculéenne,  pittores- 
que. Peu  d'hommes  savent  aussi  bien  couler  uneatatueetibrotize. 
Ou  reste  il  est  un  éloge  qui  appartient  déjà  à  H.  Lerminier, 
cdui  d'avoir  repris  courage  no  des  premiers  après  la  mystifica- 
tion solaire  de  juillet,  et  de  n'avoir  pas  désespéré  de  la  France , 
alors  que  toute  la  majesté  de  swrvisage  semblait  descendue  dans 
le  tombeau  desmorls.Quelquëshominesrieh^  et  avares,  n'ayant 
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d'autre  audace  que  la  peur,  l'oot  confisque  à  leur  pn^t,  le  san{^ 
des  nions;  mais  iin  jour  une  vok  sera  enlendue  qui  leur  dira  : 
Qu'acez-votu  fait  de  la  France  î  El  celte  voix  ne  sera  plus  celle 
d'un  seul  homme ,  mais  le  cri  de  tout  un  peuple.  Alors  la  jeu- 
nesse de  France  tiendra  compte  à  M.  Lerminier  de  son  patrio- 
tisme ,  et  lui  saura  gré  du  feu  qu'A  a  entretenu  on  fait  passer 
dans  son  cœur.  Assise  au  banquet  de  l'avenir,  elle  se  rappellera 
ses  padiëtiques  invitations ,  dans  ces  jours  meHIeurs  oii  la  conpe 
des  révolutionnaires  ne  sera  rougie  que  par  le  sang  des  rai- 
sins.    • 

Nous  croyons  aussi  devoir  applaudir  à  Ja  noble  mission  que 
H.  Lerminier  s'est  conçue  comme  légiste.  Dans  notre  siècle  de 
renaissance,  où  tout  marche  pour  se  rajeunir ,  le  droit,  vieux 
docteur  qui  grelotte  de  froidure  sous  les  guenilles  de  sa  robe, 
le  droit  s'entête  à  rester  immobile  et  refuse  de  réchauffer  ses 
membres  glacés  à  la  chaleur  du  soleil  naissant.  31.  Lerminier  a 
entrepris  dé  le  régénérer,  le  vieillard  :  c'est  une  belle  entreprise; 
fa  législation  attend  un  Victor  Hugo.  Sans  admettre  entièrement 
les  préiention^  presque  révélatnces  de  M.  Lerminier,  il  nous 
semble  qu'il  est  pins  que  temps  de  ramener  le  droit  aux  larges 
bases  jel^  dans  le  cerveau  humain  par  la  doctrine  du  progrès. 
Le  progrès,  c'est  la  fontaine  de  Jouvence  de  notre  âge  :  on  peut 
plonger  hardiment  la  loi  dans  ses  eaux ,  elle  n'y  perdra  que  sa 
laideur. 

Hais  révenons  au  cours  de  M.  Lerminier.  Dès  qu'il  sera  pu- 
blié ,  les  trois  dernières  leçons  surtout  auront  du  retentissement, 
et  c'est  le  dé»r  dé  les  laire  connaître  qui  nous  décide  à  prendre 
la  plume.  Les  questions  les  plus  vivantes  y  sont  agitées.  Il  est 
curieux  au  premier  aspect  de  voir  un  professeur  de  droit  ensei- 
gner éri  chaire  de  la  politique;  car  cette  fois  M.  Lerminier  ,  que 
.  l'on  accuse  de  ne  jamais  conclure,  a  pris  des  conclusions.  Beau- 
coup l:>làTnerOnt'ceite  nouveauté;  toais  nous  ne  craignons  pits  de 
l'approuver,  hautement^  et  nous  (lirons  avec  lé  savadt  professeur 
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que  la  politique,  dans  son  acception  la  plus  complète,  ëiaot  Ja 
ppaiique  des  idées ,  il  est  impossible  aujourd'hui  de  faire  utile- 
ment du  droit,  de  l'histoire  ou  de  la  philosophie  de  l'histoire,  de 
la  science  enfin,  sans  arriver  à  des  conclusions  politiques.  C'est 
sortir  de  l'oniiëre ,  mais  ce  n'est  pas  avoir  tort  ;  c'est  même  une 
innovation  devenue  nécessaire  dans  l'enseignement. 

La  France  esl-etle  monarcbique  ou  démocratique?  Telle  est  ta 
questicra  que  s'adressait  M.  Lerniinier  dans  la  leçon  qui  précéda 
ràvaDt-demière.  La  France  est  monarchique  par  la  forme,  mais 
elle  est  démocratique  par  le  fond.  Telle  fut  sa  réponse.  Assuré- 
ment il  y  a  lieu  à  d^tinguer  entre  le  tond  et  la  forme  dans  une 
société  où  les  idées  contredisent  les  instiUilions,  où  les  senlimens 
combattent  Tordre  de  choses.  Certes  il  est  permis  de  prétendre 
que  la  France  est  démocratique  par  le  fond ,  dans  une  époqu^ 
où  il  ne  lui  est  possible  de  conserver  la  monarchie  qu'à  Ja  con- 
dition de  ne  plas  penser,  etlorsque  le  dernier  siècle  nous  oFIre 
le  speclacledes  infortunes  et  du  supplice  de  cette  même  monar- 
chie. Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  inscrirons  en  faux  contre  de 
semblables  vérités ,  nous  qui  croyons  fermement  que  si  le  pa^ 
de  [a  Franoé  est  monarchique,  et  môme  quelque  peu  son préseni, 
son  avenir  du  moins  est  complètement  démocratique.  Cependant, 
dans  l'intérêt  même  de  cette  opinion,  il  nous  est  impossilde  de 
ne  pas  faire  observer  à  M.  Lenninier  qu'il  a  conimis,  selon  nous, 
une  erreur,  en  voulantipar  la  dislinclion  entre  le  fond  et  la  foi- 
me,  réfuter  Montesquieu  et  les  publicistesquî  aftirniont  que  la 
forme  d'un  état  l'enchaîne  à  jamais.  C'était  une  tbèse,diFrérenie, 
et  il  était  beaucoup  plus  simple  de.  répondre  par,  une  négation 
formelle ,  1^  faits  donnant  à  cette  propositioi 
menti.  La  forme  d'un  étal  l'enchaloe  pour  i 
France  à  jamais  monarchique  n'a-t-elte  donc 
■de  Montesquieu  repoussé  la  monarchie?  et 
tif ,  à  moins  de  ne  prendre  la  révolution  q 
hors  dë-propos.  L'pristo£n<^i)|@  Ai^l^^re 
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iHie  forme  nouvfiUe?  Rome ,  que  M untesqmeu  coBUionit  pour* 
UBt,n*a-t-e]ls  pac  succesuvemetU  passé  de  la  forme  mdoardwpie 
i  la  forme  arisKx^iiqiie,  pour  reUMober  kous  la  pr^uèreî 
.  Athées  De  repoussa-trdle  pas  la  roysuté ,  malgré  l'béroisoie  dn 
dernier  de  ses  rois?  L'Eure^  tout  eotière  n'eat-^tte  pas  derame 
menarcbique,  de  f<éodale  qu'elle  était?  Donc  la  forme  d'uu  état 
{yeMcbai^r,qiiel  que  soitce  (to]g«a»t;  dooe  HoateequiBu  a 
iBstonquement  tort,  lorl  quat  à  la  forme  même.  C'était  une  «r* 
reur  de  nature  à  être  rdevée  par  H.  Lerminier ,  d'autau  plu 
qu'il  est  impossibie,  sans  tiolenter  l'Uslnrerde  iûre  remonter  à 
luut  la  distÎBClion  du  fSi»â  et  de  la  forme,  cpi  après  tout  ne  re- 
faite pas  ropinitm  qu'il  feUait  réfuter.  Avouons-le,  la  Fmace 
-avant  Montesquieu  était  monardiîque  par  le  foui  comme  par  b 
fortne.  Aujourd'hui,  distinguez,  entre  le  fond  et  la  forme ,  tfèi 
bien;  parceque  encore  ube  fois  il  s'élève  des  protestalïonE  el 
'même  des  théories,  contre  l'ordre  de  choses,*  parceque  les  idées 
conB-ediseni  les  foits,  les  sentimens,  les  institutions,  et  qu'en  dé- 
^tive  la  forme,  c'est  l'ordre  de  choses,  les.  Ùia,  les  institutioK, 
tts  moyens  { le  fond ,  au  contraire^  ks  idées ,  les  aeilîmâw  et  le 
but.  Mais  celle  distinclîoa  ne  remonte  pas  jusqu'aux  beanx  ten^ 
fie  la  monarclue ,.  oàl'opinn»  publique  songeait  à  peine  et  '^0- 
-tesi^  contre  lesabus  et  pas  le  moins  du  monde  coiAre  la  forme, 
^it  le  boa  Lafoutmne  pouvait  dire  i. 

Oane  peuttrop  loua- trois  sottes  de  personnes  f  , 

.,.j  Les  Dieux,  sa  maîtresse,  et  son  roi. 

Malherbe  le  disait  :  j'y  souscris  quant  à  moi; 
O  sont  maxime»  toujours  bonnes. 


iJUnsi'donc,  cequi  reste  pour  nous,  c'est  que  H.  Ld'iaioiDr.A'a' 
pas  crbint  d'affirmer  hnlonqucment  que  la  France  est  démocra- 
Aiqweparlefond,  et  que  ces  paroles  ont  de  kt  valeur  .dajaa  la. 
bouche  d'un.  hitouDe  qui  sail  et  qui  proresse  que  le  S^d-smfort» 
k  forme.  Depuis  bien  lopgrloiiips-lK^â^U^  du  Collège  d^  Eimnce 
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BWmt  pas  retenti  de  sembkbles  acceas.  C'diait  peut-être  iii 
l'occasion  de  ^éraEsea'  eet  axiome,  et  de  l'^pliquer  à  l'hiuna- 
nité  toat  eslière;  car  la  France,  pour  être  à  l'avant^garde  des 
aôciàés  modernea,  n'a  pas  une  aoire  loi;  et  si  par  la  tonoel'Iiu- 
oiMilé  est  DUMarebique,  aristocratique ,  oligarchique  ou  deepo^ 
ti^iK,  pu-  le  fond  rbumcoitë  ne  peut  être  que  démocratique. 
Dai»  QHte  mâme  leçon  >  M.  Lermioier  s'est  prouoncé  pour  le 
soffraf^  prof^eaàL  II  repousse  le  suSrage  universel  cofioae  s'ofr 
frut:pàt  assez  de  ^ma^es;  mais  il  regarde  également  Jes  gar 
taaties  pécajùùres  cooime  insuffisantes.  Ce  qu'il  euge  surtout 
de  rdecteiir  ,.ce  sont  des  lumières  et  de  la  moralité.  Du  reste,  it 
s'est  trof)  peu  étendu  sur  cette  matière  si  impwtaïue  pow  qiw 
nous  puisaifiBS  à  cet  égard  taire  connaître  toute  sa  pensée  So» 
but  pcindpal,  s'était  d'^taUir  que  la  France  est  déoiocrattqae 
par  SCS  idées,  son  caractère  et  ses  mœurs ,  enneoùe  enfin  de^t 
«e  qui  est  soblesse  de  naissance.  A  ce  sujet,  il  a  cbaudenKQt 
persUflé  ,Iqs  aristocrates  du  josut-milteu ,  leur  rappelant  aveoélo- 
lynwge  f^e  lorsque  l'on  a  une  fois  siégé  dans  les  l'ange  du,p9^ 
)ri«,  oojw  peut  e«  s<»-tir  que  pour  descendre.  Il  n'a  pas  sof  plus 
épargué  le  dogme  célèbre  de  la-souveraineté  de  la  raisoQ,.que  les 
»é(^twïciem  doctrinaires  ont  voulu  mettre  en  opposj,tioi|  avec- 
la  soBviraiaeté  du  peuple;  ill'a  culbuté  avec- mépris.  Hais  nous 
auricms  voulu  lui  voir  aborder  .ce  sophisme  ridicule  dans  .toute  sa. 
pauvr^é;  et  pour  cela  il  suffisait  d'établir  une  distinction  entre 
la  raison  individuelle  et  la  raison  publique.  Oui,  en  philosophie, 
dans  lésais  où  l'on  prend  ai^jourd'hui  ce  mol,  le  souverain, c'est 
la  raison  ,  n'e&trelle  qu*un  seul  hinnme  pour  défenseur  ctwtre 
toute  l'humanité.  Bans  ce  cas,  Socrate  et  Platon  peuvent  avoir 
HÙsov  contre  loutela  Grèce  et  toutJe  paganisme.  Moi»  es  poli- 
tique ,  c'est  difEérent;  nous  sommes  ;dan3  ie  règne  'dcsifoits  so- 
ciaux-, et  lesouverain  ce  n'est  plus  la  raisosi<f«  S0t|l  m  île 
queh|ties4nB,'.nuJIJ»eu  i>  raiao»  de  tous  ,-)ou  du  itmos  du  plus 
grand  nom^.  AettpèÏBl'deme,  ta  ja^iglenefst^vidente.'fiUe 
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conante  à  confondre  ce  qui  est  bien  distinct ,  à  jder  brus(|Re' 
mept  dans  \ë  domaioe  de  la  société  ce  qui  ne  rentre  que  daps 
celui  de  l'indiTidu,  jt  brotiilliçr  les  cartes,  pour  tout  dire.  H.  La- 
nÙDier  a  bien  r^ié  toute  oppoNtion  entre  U  soBveraineté  du 
peuple  et  la  80uv«Ta}|ieté  de  la  raison ,  mais  d'une  manière  un 
peu  va^ue.  U  nous  parait  nécessaire  de  distinguer.  Le  sonverun, 

'  c'est  la  raison  en  politique  comme  en  phîlosi^hie  ;  nuis-  à  cette 
dîfliérence  qu'en  philosophie,  la  raison  d'un  seul  se  suffit  à  eUe- 
siéme ,  tandis  qu'en  poUûqae ,  eussiez-vous  mille  fois  raison  qw 
vous  n'en  seriez  pas  plus  souverain ,  si  vous  êtes  impuissant  à 
convwtir  la  société.  Le  souverain  ne  peut  être  que  la  raison  de 
la  majorité;  c'est  clair,  c'est  précis.  La polidqoe, c'est  ta  vie  so- 
ciale ,  et  la  raison  de  cette  vie  sociale  ne  peut  être  que  la  raîtoa 
sociale,  que  la  raison  pubUque.  Le  sqtbisme  a  été  lait  en  vue  du 
progrès  comme  en  vue  de  la  rétrogradation.  M.  Lennitlier  l'a 
montré  dans  le  cerveau  de  Robespierre  aussi  bien  que  dans  ce- 
lui de  M.  Royer-Colbrd.  Mais,  dans  tous  letrcas,  c'est  uueer- 

'  reur  dangereuse  et  coupable.  Eb  !  mon  Dieu,  quelle  plus  bdie 
réfutation  de  cette  petitesse  vaniteuse  que  le  grand  mot  des  pre> 
miers  dirétiens  :  Vatpojmlijvox  Dei! 

Qu'il  nous  soit  permis  d'insister  à  ce  sujet  sur  la  disiinctioa 
nécessaire  à  établir  entre  le  dooiaine  particulier  et  le  domaine 
public.  L'individu  et  la  sodété,  l'homme  et  l'humanité ,  fbrmeal 
nn  dualisme  capital  auquel,  selon  nous,  les  nouvelles  éctdes  aussi 
tuen  que  l'ancienne  ne  font  pas  assez  attention.  U  s'applique  à 
tout,  à  la  philosophie,  à  la  religion,  à  la  morale,  comme  à  la  po- 
litique. Il  ne  forme  assurément  pas  sa  système  compléta  lui  tOHl 
seul ,  mais  nous  défions  d'en  élever  un  de  quelque  valeur  sans  le 
respecter  ,  et.sans  étudier  ses  diflerens  jeux.  L'homme  est  un  '^ 
être  individuel  et  social.  C'est  incontestable.  Les  BouveUes  doo>  . 
Irines,  et  entre  autres  le  saint-$imonisme ,  se  sont  tombées  que 
pour  n'avoir  pas  procédé  confonbémeBt  à  cet  aii<wïe.  Mais  i»e  ■■ 
fonte  de  questions  m  présentent 'aussitôt.  L'li«Bme'e6fr41  à  la  fois 
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«t  toujours  individiiel  et  sodal  dans  toutes  ses  actions ,  ou  bien 
est-il  purement  individuel  dans  celle-ci ,  purement  social  dans 
oelle4à,  eaméme  temps  social  et  individuel  dans  cette  autre?  Oii 
commence-t-il  à  être  social  dans  certains  cas?  dans  quelles  pro- 
portions estf41  individuel  pour  quelques  autres?  Questions  mul- 
tiples, complexes  et  embarrassantes,  qui  ne  sont  pas  étudiées;  et 
de  la  solution  desquelles  cependant  sortira  toute  la  doctrine  des 
mns  modernes.  11  laut  enfin  étudier  l'homme  au  point  de  vue  de 
l'humanîië,  de  la  communion,  de  la  race,  de  la  patrie,  de  la  so- 
délé  particoli^:«  dans  l'état,  au  point  de  vue  de  la  famille,  au 
point  de  vne  de  lui-même.  Le  problème  est  assez  vSste  pour 
fixer  toutes  les  attentions  et  principalement  celle  de  M.  Ler- 
nmiier. 

Dans  son  avant-dernière  lefon,  M.  Lerminier  avait  à  examiner 
la  grande  question  de  savoir  s'il  fiiut  deux  chambres,  ou  s'il  n'en' 
faut  qu'une.  Nous  allonsle  suivre  dans  quelques  développemens. 

S'aitaqnant  d'aborfl  à  l'école  anglaise,  aux  doctrinaires,  qui 
veulent  deux  chambres,  l'une  élective  et  l'autre  héréditaire ,  il  a' 
nié  leur  doctrine  avec  feu,  au  nom  du  prindpe  de  l'égalité;  et, 
redoublant  ses  vigoureuses  attaques  contre  cette  école  and-nado< 
naie,  a  a  prédit  une  châte  bonieuse  à  ceux  qui  révéraient  le  re- 
tour d'une  aristocratie  de  sang  sur  la  terre  de  France.  II  s'est 
occupé  de  la  prétention  ridicule  de  cette  école  à  donner  Comme 
le  dernier  mot  de  l'humanité,  comme  son  contummatum  ai 
l'institutioD  des  deux  chambres  anglaises ,  institution  d'origine 
toute  féodale ,  car  elle  fut  le  résultat  des  circonslauces  et  non 
d'une  conceptiott  philosophique;  institution  féodale  encore,  par- 
cequ'eHe  consacre  des  divisions  et  des  classes  injurieuses  à  l'u- 
nilét  cette  loi  de  tous  les  peuples  d'abord,'  et  de  la  famille  hu- 
maine eamiie:  Cette  partie  de  sa  tâche  n'était  ni  la  moms  facile, 
ni  Ik  moins  belle  ;  car'non  setitement  la  science  sbciafe-ven^ii  i 
KusecoarA,  mais  auïfillé  bon  senâ  français,  quî'sorlde  repous- 
ser sf  vertopient'les  prétentiAnâ'pëd^qtesques  de  ces  meseieur^. 
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De  là  à  l'éctde  amciriaûne  il  n'y  avait  qu'uD  pat,  et  H.  Leioii- 
Dieranîétontaussi  fornidlement  les  deux  diambres  âectives,  qui 
ne  sOnl  en  rësamé  que  les  deux  degrés  d'une  méàw  reprrisam- 
lion.  U  fi  judicieuseaBeiU  reauu-qué  que  l'Asiérique ,  à  pan  a 
haine  contre  l'Angleterre,  était  anglaise  de  langage  et  de  mours, 
et  que  le  prégédent  des  deux  cbaaifores  en  Angleterre  aiait  AU 
avwr  une  grande  iaflucnce  de  bit  snr  sa  déterminalioa  en  h- 
veur  des  deux  diaaibres.  Fiom  avons  tu  avec  plàsir  mettre  te 
tùt  en  saillie.  C'était  déjà  beaucoop  que  le  peuple  amérMaie 
pâttsàt.re8pritd'iBnovationju8qu'àsiibfititaeruiKdiaod)reëlec-  ' 
tive  à  une  dumbre  héréditaire  ;  il  ne  pouvait  être  donaé  qu'à 
m  autre  pKiple,  iHen  auy«ment  novateur,  I^en  autrement  philo- 
sophe, d'offrir  au  monde  le  spectacle  d'une  nation  gouvernée  par 
la  diambre  unique  de  ses  représoitans.  H.  Lemùnier  a  eu  rai- 
son de  montrer  les  points  de  contact  entre  l'Angleterre  et  l'Amé- 
rique; mais  il  ainvit  dû,  pour  l'hcHmeur  des  AméricaiBS,  mieux 
Mre  ressortir  les  dissemblances.  Elles  sont  foutes  à  l'avantage  de 
cette  école  qui  nous  touche,  nous  Français ,  ea  cela  qn'dle  rt- 
pelisseaoa8ii'aristocratiedeiuiis8ance,et  qu'elle  ne  veut  pas  non 
plus  de  législatetirs-Dés. 

Après  avoir  dëmmitré  que  l'école  anglaise  ou  l'écoleaméricaiM 
ne  pouvaient  plus  Taire -autocité  absolue  pour  la  France,  aprè) 
avoir  repoussé  toute  importation  étrangère ,  toute  imi&tiim  set* 
'rile ,  jetant  un  coup-d'oeil  d'analyse  sur  la  France ,  il  a  posé  eo 
fait  qu'il  n'y  avait  en  France  ni  noblesse  ni  cle^  à  l'étal  d'int- 
■itaiioB,  el  même  que  la  royauté  n'était  plus  qu'tme  épltiiète, 
qu'un  rouage  du  gouvernement;  qu'elle  existajti»  peu  coome 
JBStilutiou  indépendaMe ,  i^  du  jour  où  elle  voudrait  s^iarer 
son  intérêt  de  celui  de  tous,  elle  tomberait  toutrà-cot^i.  Que  la 
noblesse  ne  soit  plus  une  iostitutioii',  nt»  mœurs -«ufifisaiattfwur 
tiëtablîr,  et  ta  défaite  de  nos^^atoniciena  renonvelés  des  An- 
glais  au  sujet  de  la  pairie  ne  laissé  prfus  àfi  doute  à  cet  Àfutà- 
Non  ,  la  noblesse  n'existeplus  comme  inslibUiv);  car  nous  n'a- 
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vonfi  flaa  de  cbaudire'  herniaire.  Le  dergé ,  de  scn  cA(é ,  est 
si-peu  une  institution  poUtique  aujourd'hui,  qu'iLo'eatméoiephiB 
propriélûre  k  sou  titre  de  dergé;  et  pour  ce  que  J'«n '^pdle  la 
ToyxHié,  il  est  évident  que  ce  n'est  pluB  }e  pouvoir  divin  da 
temps  jadis.  H  existe  bien  escore  une  nobleiae ,  vn  cletif^  ,  une 
royaoté;  mais  il  est  impossible  d'y  voir  autre  ehoae  qu'une  pâle 
d^guKUiea,  qu'un  capat  mariutim  du  moyen  âge. 

Avoir  prouvé  que  l'exemple  des  deux  chambres  d'Angleterre 
et  d'Amérique  était  moins  pliîlasophique  qu*acddentd ,  et  que  la 
France,  pli»  cpie  ions  les  peuples  et  même  que-l'Afflénquet 
car  elle  n'a  pas  d'esdaves ,  était  une  et  démocratique ,  c'était 
avoir  résolu  la  tpeetion ,  c'était  se  prosimcw  pour  uve-ceule 
chamlH«,  et  U.  Lenninier  l'a  feit  avec  une  conviction  diateu- 
reusa.  Néanmoins  'de  i  fortes  objections  ont  été  laites  au  système 
de  l'uniié  de  chambre;  des  projets  de  deux  chambres  ont. été 
conçus  par  de  graves  penseurs.  11  devenait  donc  urgent  de  les 
exaoùner.  et  c'est  à  cela  que  fut  consacrée  It  seconde  partie  de 
celle  ieçQD. 

La  société  se  divise  en  jeunes  hommes  et  en  vieillards.  Si  l'on 
veut  avoir  une  représentation  fidèle ,  il  faut  que  cette  division  se 
répète  dans  le  pouvoir  législatif.  De  là  doux  chambres ,  ,1'une 
'  des  jeunes ,  et  l'autre  des  anciens.  Qudques  penstwies  ai  vou- 
draiau  encore  une  troisième,  cdle  des  mitoyens,  n'étant  ai 
View:  ni  jeunes.  Tout  en  acceptant  comme  très  réeile  etxonune 
^mentaire  cette  division,  M.  Lermimer,  loin  d'en  conclure  qu'il 
feui  deux  diambres,  en  tire  au  contraire  un  argument. en: Ja> 
veur  d'une  seule  «hambre;  car  la  question  n'est  pas  seulement 
de  représenter  les  divisions ,  mais  plutôt  de  les  làïra  cesser.  Ov 
■ie  Moyen  d'obtenir  un  rapprochement  eotre  des  hommes  que  les 
lôrcoostffiicBs  séparent,  ce  n'est  pas  de  1^  parquer  .dansdes  chan- 
bres  dilïérentas.  Il  n'en  sortirait  que  de  ta  diicane  et  des  coi^- 
d'«tat.  L'union  ne  peut  s'obtenir  que  par  l'ace^ntaiice,  la  sympa- 
thie ne  peut  se  faire  jour  que  par  lie  don^i^ce  de  chaque  in- 
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stant.  H.  Lerminier  pense  que  le  jeane  homme  à  fô  fougue  du 
tribun,  aux  membres  robustes  et  achillëens-,  doit  être  modéré 
par  le  vieillard ,  an  sang  refroidi  ;  aux  membres  moins  charnus, 
il  est  vrai ,  mais  à  la  longue  expérience ,  et  que  l'homme  âge  ga- 
gera près  de  la  jeunesse  la  chaleur 'qui  lui  manque. 

Nous  parfageoDS  l'avis  .de  H.  Lerminier.  Imitons  la  nature , 
qui  loin  de  séparer  les  âges  ,  les  rapproche  et  les  confond  dans 
nue  majestueuse  harmonie.  D'ailleurs  cette  vérité  grandissant 
tous  les  jours ,  que  la  sodélé  est  progressive ,  une  chambre  des 
ancieiis  ne  pourrait  pas  représenter  l'immobilité  pure.  La  difK- 
rence  wtre  les  vieillards  et  les  jeunes  hommes  n'étant  donc  pas 
padicale ,  il  n'y  a  pas  lieu  à  r^résentation  distincte  ;  ce  n'est 
phs  qu'Hue  affaire  de  nuance.  Le  système  de  deux  chambres  ne 
pourrait  être  philosophiquement  vrai  que  s'il  existait  dans  la  so- 
ciëtë  des  différences  éternellefflent  radicales ,  ce  qui  n'est  pas , 
grâce  à  Dieu;  car  alors  la  doctrine  qu'A  faudrait  prêcher,  ce 
ne  serait  plus  le  progrès,  inaîs  bien  mieux  le  mouvement  sur 
place ,  l'utopie  insolente  de  la  bascule  si  agréable  et  si  dière  à 
DOS  estimables  gouvernans. 

-  On  puise  contre  l'unité  de  chambre  une  objection  plus  spc- 
cîeiBe  que  ^rave  dans  l'ordre  judiciaire  :  c'est  Tosage  et,  dit- . 
00,  la  nécessité  des  diverses  juridictions,  des  app^.  H.  Ler- 
nrâier  a  d'abord  répondu  qu'en  certaines  matières  commerdales 
el-qu'en  droit  criminel ,  par  exemple,  il  n'y  a  pas  d'appel  ;  il  a 
en  outre  montré  l'origine  des  différentes  juridictions  dans  les  di- 
visions de  la  Société  féodale.  Suivant  lui ,  ce  qu'il  y  a  de  ntieux 
à  faire,  c'est  de  préparer  toutes  les  chances  d'un  bon  jugement 
du  premier  coup.  Cette  question  nous  parait  beaucoup  moins 
importante,  parceque  l'on  pourrait  satisfaire  ce  qu'il  y  a  de  juste 
dans  l'objection,  sans  pour  cela  créer  deux  chambres.  Ne  poor- 
rmt-on  pas ,  dans  la  même  chambre ,  après  un  délai  pendant  te- 
qnd  l'opinion  publiqne  et  la  presse  feraient  l'olBce  du  jnry  par 
excellence,  reprendre  la  lecture  et  le  vole  de  la  loi,  et  ainsî  pré- 
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venir  les  imprêvïsiôns  ou  lès  înconséqueDces  et  les  contradictions 
mêmes  avec  les  autres  lois? 

H.  Lerminier,  toujours  fidèle  à  l'unité  de  chambre ,  a  égale- 
ment combattu  le  projet  d'une  chambre  des  propriétaires  et 
d'une  chambre  des  pn^étaires.  Mais  kà  M.  Lermiuier  a  confondu 
àeux  questions  distinctes.  Si  l'on  donne  le  gouvernement  dedeux 
chambres,  l'une  des  propriétaires,  et  l'autre  des  prolétaires , 
comme  un  gouvernemeat-modèle,  comme  une  conception  philo* 
sophique ,  comme  un  type  immuable  «ifin ,  il  a  raison.  Mais  si 
l'on  ne  présente  ce  projet  que  comme  un  ei^jëdient  transitaire  et 
relatif  aux  circonstances ,  alors  il  y  a  lieu  à  plus  mur  examem- 
Nous  ignorons  si  la  première  prétention  a  été  élevée;  ce  qn? 
nous  savons ,  c'est  que  jamais  la  Revue  encyetôpédiqae  n'a  pré- 
tendu qu'il  y  aurait  étemellemeat  un  aussi  affligeant  du^me'i' 
bien  qu'elle  ail  émis  un  projet  de  deux  chambres' représentant' 
les  prolétaires  et  les  propriétaires.  I%ilosophiquement,'la  ihn>U8! 
pense,,  comme  M.  Lerminier,  qu'un  jour  toutes  les  entités  di»»- 
paraitront  pour  Ëiire  place  à  une  sublime  unité,  toutes,  qu'elles 
s'appellent  royauté ,  église ,  armée  ou  noblesse ,  tmiies  sans  ex-' 
ception.  Mats  il  faut  des  moyens  pour  en  arriver  là.  -Au  pohit 
de  vue  de  M.  Lerminier,  toutes  le^  difficultés  retombent  dans  la 
loi  d'élection.  Or  l'élection  est  œ  dont  il  s'est  lé  moins  nccupév 
se  bornant  à'ia  définir  par  ces  mots  heureux  :  L'éiection,  c'est 
la  volonté  enneJiismîit  le  ^ard.  Nous  l'avons  bien  enienda  ro" 
pousser  le  sufTrage  univ6|^I ,  et  n'admettre  que  le  sufTrage^pi'a- 
g^essif,  fondé  sur  le  talent.  Mais  ce  n'est  f^s  lit  une  théorio>âc^ 
torale.  En  efEet,  dans  ce  système,  d'abordquî'Sefa  juge  du  ia-4 
lent?  ensuite,  dans  quelles  proportions  représenterez-wous  l<si 
divisions  élémentaires  que  vous  reconnaissez  dans  l'état,  celles  de 
l'âge  et  de  la  fortune ,  par  exemple?  Voilà  ce  qu'il  fallait'  dire 
pour  avoir  une  conception  praiicaUe.  Jusque-là  ce  n'est  qu'une 
conclosion  philosDpfaique,  inctnitastable,  maisatiendant  les  moyens 
possiUes  de  sa  réalisation.  Révcdutionnairenwnl ,  le  nœud  serait 
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tnentài  tnnché,  le  suffrage  imiTenél  donnerait  la  solation;  dim 
nous  avons  bien  peur  que  le  sufirage  universet  ne  donne  nn  rémlttl 
contraire  an  ixen  du  peuple  lui-même,  qui  ne  saurait  passer  t«w- 
quement  de  l'itotùEne  à  la  dominadon  excluàfe  qui  lui  revient  par 
lenwnbre.  C'est  le  sentiment  profond  de  wtte  difficulté  qui  a  moti- 
vé te  projet  traatiloire  d'une  diambrC  dès  prolëtaves  etd'uBedi«n< 
bpe  des  bourgeois.  Nous  aurions  voulu  voir  H.  Lwnuiiier  {««Ddre 
ta  questicn  sotis  eel  aspect,  die  y  aurait 'assurément  gagné. 

H:  Lerminier  n'a  pas  manqué  d'iHablir  la  supérloriié  du  pov- 
voir  l^^i^lif  sur  le  pouvoir  exécutif,  comme  cela  découlaîtde 
ses  prémisses.  D  a  revendiqué  l'initiatïve  de  la  pensée  sur  Vwe- 
tfM,  monuiant  dans  le  passé  le' soldat  dirigé  par  le  prêtre.  Due 
dne  poétique  et  brillanle  digression  sur  la  syntbâse,  qu'il  a  M 
descendre  du  mont  Sinal  dans  la  personne  de  H<dse,  qu'il  a  in- 
citrnée  dans  Jésus ,  il  a  étaUi  que  de  toutes  les  notions  la  phn 
synAédque,  c'était  la  France,  qui  ne  savait  pas  «'^rendre  pov 
des  lestes ,  des  formes  ou  du  protestantisine ,  mais  seukmeni 
poiir  Yégi^è.  Enfin  ses  dernières  pandes.ont  été  i.Pas  d'Angle- 
terre, pas  d'Amérique  ;  la  France,  l'unilé  de  (Cambre ,  la  supé- 
riorité du  pouvoir  l^iUadf  sur  te  pouvoir  eiécutif. 
'  On  n'avait  pas  attendu  U.  Lermini^  pour  proclamer  la  doc- 
trine de  l'usité  de  ehaaibre,  assurément  ;  mais  ce  qu'à  y  a  de  re- 
marquable dans  la  manière  de  M.  Lerminier,  c'est  qu'il  la  (ûè 
^escendrA  en  ligne  directe  de  )'bistoi|p  même  de  la  monardiie. 
Ponrhii  l'unité  4e  chambre ,  c'est  l^^ntinoation  de  ^lilqipe- 
Augnste,  de  saint  Louis,  d'Henri  IV,  de  Louis  9U,  de  Ricbdieo 
et  de  Louis  XfV.  La  monarchie  a  poursuivi  fonilé  de  natioa 
dcspotiquement  ;  M  faut  aujourd'hui  la  amtiBiiCT' d'une  &çc«  éi- 
rooeratique.  L'nmié,  toujours  l'unité,  c'est  la  pasmw  de  tout  «e 
qw  fut  grand  en  France ,  de  la  Convention  et  de  la  C{»»tituanse 
comme  de  Napoléon  ;  le  despotisme  accourt  pour  la  sauver  dès 
que  la  démocratie  la  compromet,  et  le  peuple  la  sauvera  malgré 
la  royauté  qni  l'expose.  Cette  leçon  a  été  fort  belle;  eHe  a  fait 
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uiw.graBâe  ioipreasion  sur  le  jeuoe  auditoire,  qui  a  répondu  .par 
des  salvfis  successives  de  bcavos. 

La  dernière  feçon  contenait  des  conclusions  philost^^biques  et 
i^eJigieiises ,  ou  plutôt  des  prolégoDièoeb  sur  la  reicgiao  et  la 
acMDce.  Elle  nous  a  produit  l'effiet  d'une  belle  prélâce,  mais 
d'une  préiàoe  attendant  un  livre.  Et  puis  venait  une  foule  dedi> 
gresùong  pleJnes  de  chaleur  et  de  verve.  Nous  aurons  le  déplai- 
sir, sur  les  questions  fondamentales,  d'être  en  désaccord  complet 
avec  le  savapt  professeur;  mais  notre  ardent  amour  delà  vérité 
ne  BOUS  permet  pas  un  coupable  silence,  n  est  pëaible  pour 
nous  de  lutter  avec  un  si  terrible  adversaire ,  mais  oifin  il  le 
&ut.  Bien  que  nous  soyons  mv  presque  tous  les  points  de  la  asAr 
m«  école  que  M.  Lerminier ,  ici  la  dissidence  est  telle  qu'il  laiil 
au  que  nous  spyons  convainan  par  lui,  ou  qu'il  soit  convaincu 
par  noue.  Pas  d'alternative.  Hais  commençons  par  ren^ 
compte  des  digressions  intëressantes  dont  nous  avons  parlé. 

Après  avoir  produit  quelques  iu-gumens  nouveaux  en  fisveur  de 
l'umtéde  chambre, rappelé  la  lettre  de  BendiamàLaiayette,Ëùl 
remonter  la  souveraineté  du  peuple  de  Rouss^u  jusqu'à  la  sou- 
veraineté du  geare  humain,  H.  Lerminier  a  dépeint  le  caractère 
de  notre  époquç;  —  anarchîqae,  c'est  vrai,  car  elle  offre  beau- 
coup de  contnulictions  :  ici  c'est  le  catholicisme  qui  se  défend 
par  rUrésie;  là  c'est  une  nouvelle  école  qui  eq  coBiredit  une 
uMra;  ailleurs  c'est  l'industrie  qui  â' élève ,  et  tait  Inen,  mais  qui 
voudrait  tout  mépriser,  et  Ëiit  mal;  — aaardiique  par  l'immense 
quantité  d'idées  et  de  sentimens  qui  s'y  a^^teot,  t-  mais  frasche , 
progressive.,,  universelle.  La  comparant  alars  avec  la  restaura- 
tion, M.  Lerminier  a  donné  de  cette  dernière  une  peinture  ra- 
vissante de  coloris  et  de  vérité  ;  pdnture  moqueuse ,  mais  fid^. 
Il  n'a  pas  craint  de  rendre  justice  à  ses  travaux  des  cinq  der<- 
flières  années,  à  ses  historiens ,  à  ses  jeunes  philosophes ,  à  ses 
poètes,  à  sa  théol(^e;  mais  il  n'a  pu  retenir  sa  langue,  denont 
l'ineidbance  de  son  ridicule  et  prétentieux  édectisme,  aboutis- 


420  KNSEICNEHENT    PUBLIC. 

saDt ,  après  les  trois  jours ,  à  la  nullité  la  plus  com^déle ,  cause 
trop  réelle  de  l'anarchie  qui  existe.  Notre  époque  est  moins 
tranquille  à  sa  surface  que  la  restauration  ..j'ea  conviens ,  ^1-3 
dit;  mais  est-ce  notre  faute  h  nous  si  le  vieux  ayant  disparu,  le 
jeune  n'a  pas  tenu  long-temps?  M.  Lenntnier  ne  pouvait  trou- 
ver une  meilleure  occasion  de  parler  de  l'allure  nouvelle  qu'a 
prise  non  seulement  la  politique  ,  mais  aussi  la  science,  qui  dé- 
pwiillent  de  concert  la  défroque  de  carnaval,  k  livrée  d'arlequin 
dont  les  avait  babilldcs  Vécleclisme,  pour  se  revêtir  d'une  robe 
nouvelle  plus  durable  et  plus  pure.  Aussi  a-t-il  mentionné  avec 
.  aithousiasme  les  .recherches  plus  profondes  des  sciences  natu- 
relles et  leur  direction  syn±édque  ;  les  travaux  qui  se  font  sur 
lé  passé,  sur  l'Orient  et  sur  l'Inde,  que  dans  son  dernier  ouvrage 
il  représente  comme  étant  pour  nous  ce  qu'était  pour  le  seiuè- 
me  siècle  Rome  et  la-Grèce  ;  la  physiologie ,  cette  étude  de  U 
nature  vivante,  reprenant  sa  supériorité  sur  la  fi^tde  analyse  et 
la  iuorte  anatomie,  qui  ne  font  autre  chose  que  l'inventaire  d'un 
cadavre  ;  l'anthropologie  ,  dans  l'arène  philosophique ,  faisant 
fA\\r  la  psychologie  si  creuse  de  la  restauration,  c'est-à-dire  l'é- 
tude de  l'homme,  avec  toutes  ses  idées  et  toutes  ses  passions,  dé- 
trônant l'étude  stérile  des  facultés  métaphyuques  du  cerveau 
séparé  du  cœur.  La  Revue  ne  saurait  trop  approuver  une  sem- 
blable sorde,  elle  qui  consacre  tous  ses  efforts  à  signaler  au 
siècle  le  réveil  de  la  tyndiète  dans  la  science ,  le  retoiir  de  la 
vie  dans  ce  domaine  glacial  de  la  mort. 

Dans  celte  gravitation  nouvelle  de  la  pensée  vers  quelque 
chose  de  plus  général ,  les  solutions  chrétieimes  lui  paraisent 
inquiétées ,  l'arianisme  du  quatrième  siècle  et  le  socinîanisme  dii 
seizième  lui  semblent  prendre  leur  revanche;  mais  enfin  il  ne 
veut  d'aucune  opposition  de  fait  à  l'essor  de  l'esprit  humam ,  pas 
même  celle-du  chrisdanisme,  malgré  toute  la  vénération  hislori- 
que  qu'il  lui  inspire.  Marchons  toujours;  c'est  au  chnstianisme, 
suivant  son  expression,  de  faire  ses  proprés  affaires.  Ces  paroles 
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seraient  fias  praroudes  si  H,  Lermiaier  avait  d'abord  lait  com- 
prendre la  double  physionomie  du  christianisme.  Le  christia- 
nisme est  à  la  fois  humaiD  et  mystique  :  comme  doctrine  hu- 
maine ,  ses  affaires  sont  celles  de  toute  l'humanité ,  et  c'est  un 
devoir  de  les  Qiener  à  bien;  comme  doctrine  mystique ,  ses  af- 
faires ne  sont  plus  que  celles  des  hommes  qu'eUes  enrichissent  et 
qu'elles  élèvent  :  à  ceux4à  de  s'en  occuper,  s'ils  ont  le  cœur  d'op- 
poser leurs  préjugés  et  leurs  intérêts  à  l'aveDir  de  toute  la  fa- 
mille  humaine.  Ensuite  M.  Lerminier  a  montré  le  pays  prenant 
comcieoce  de  lui-même.  Depuis  l'empereur,  à  son  avis,  la  natio- 
nalité française  n'a  jamais  été  satisfaite  ;  depuis  Napoléon ,  U. 
France  n'a  rien  aimé  ;  elle  commence  à  s'aimer  elle-même.  Après 
avoir  établi  la  nécessité  d'une  école  française  à%  place  de  Vè^_ 
cole  doctrinaire,  mais  d'une  école  véritablement  française  celte 
fois,  qui  résoudra  les  problèmes  en  vue  de  la  France  et  de  l'hu- 
manité, le  savant  professeur  a  adressé  quelques  conseils  et  même 
quelques  reprodies  à  la  jeunesse.  U  lui  a  présenlé  le  siècle  comme 
lui  appartenant,  parceque  tout  siècle  de  rénovation  appartient 
à  la  jeunesse ,  et  qu'il  .est  imposable  de  le  lui  escamoter  ;  mais 
c'est  à  la  c(»idition  qu'elle  en  sera  digne.  S<^n^ui ,  la  jeunesse 
française  est  prompte,  facile,  brillante,  pleine  de  génie ,  mais 
elle  manque  de  persévérance  et  d'habileté  ;  elle  craint  le  travail^ 
conçoit  beaucoup,  mais  né  sait  pas  vouloir ,  désirant  toutsavoir, , 
mais  lente  à  se  décider,  à  faire  un  choix.  Il  est  naturel  de  com- 
mencer par  une  synthèse  telle  qu'elle ,  mais  il  faut  étudier  sa  vo- 
cation. Là  chacun  est  électeur  par  voie  de  volonté  et  de  grâce  ; 
il  sonne  quelque  chose  qu'il  faut  bien  écouter.  Enfiu,  sentir, 
comprendre  et  vouloir ,  c'est  la  marche  ordinaire;  mais  pour 
bien  vouloir,  il  faut  d'abord  vouloir  une  seule  chose.  Jamais 
-  conseils  de  celte  espèce  n'ont  été  mieux  placés  que  dans  la  bou- 
che de  M.  lerminier,  qui,  par  sa  vtdonié  puissante  et  sa  persé- 
vérance laborieuse ,  a  su  s'ouvrir  une  immense  carrière. 
Celte  leçon  a  eu  un  caractère  d'universalité  et  de  cosmopoli- 
wm  1833.  .  28 
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li^e  remarquatde.  Toutes  lès  qaestionsy  étaient  lfipgeqteiit,bii- 
Biaiiiiairemeiit  posées.  Le  professeur  n'a  pas  non  plus  passe  sous 
silence  les  tentatives  rdigiçuses  dont  nous  avons  été  témoins  ou 
acteurs.  Quoique  inopportuaes,  M.  Lerminier  les  croit  dignes  de 
quelques  âoges ,  parcequ'elles  viennent  d'un  motif  gënéreiu; 
mais  le  tact  du  siècle  devait  les  repoifuer,  paj'cequ'il  doit  encore 
kipg-temps  vivre  sur  les  dernières  réalisations  du  c^ristianisiDe. 
Nous  touchons,  comme  on  le  voit,  à  la.  partie  dogmatique  de 
cette  dernière  leçon.  M.  Lerminier  y  a  reproduit  el  même  déve- 
loppé quelques  propositions  conlenues  dans  le  brillant  volume 
qu'il  vient  de  publiicr,  .Voici  sa  pianière  de  concevoir  le  prc^ës. 
L'ancienne  vérj^,  l'ancienne  reUgion  étant  détrônée  aujou^'l^ui, 
l'esprit  humain  est  à  la  recherche  d'une  vérité  nouvelle,  d'une 
synthèse ,  d'une  religion.  La  philosophie  prépure  les  matériaux 
au  sdn  desquels  un  nouveau  révélateur  doit  puiser  ud. autre 
^vaqgile.  Mais  cet  avènement  du  messie  peut  tarder  long-temps; 
d'imiç^fisès  traïauK  à  peine  commencés  sohl  encore  à  faire. 
Alors, ea attendant,  la  société  vivra  sur  la  consommatkm  4^ 
formes  chrétieniles  ;  il  &ut  un  remplacement  méuphysique  du 
christtaoisme ,  aai?  auparavant  la  société  pratiquera  du  chris- 
tianisme ce  qui  lui  reste  à  pratiquer  :  l'égalité,  la  fratermlë,  l'as- 
sociation. Ce  sont  deux  époques  bien  disUucies  :  l'une  est  poU- 
lj4^e  et  sociale ,  c'est  une  époque  d'action;  l'autre  est  métaphy- 
sique et  religieuse ,  c'est  uue  époque  de  croyance  :  autrement, 
religion  eisodabililé,  c'est  la  même  chose,  mais  sociabilité  d'a- 
bord. Et  pour  mieux  formuler  sa  pensée,  U.  Lerminier  appelle 
la  première. du  titre  de  Céior,  et, salue  la  secomje  du  dovs  uogi 
de  Jéia».  En  eflet  »  ^joute-t-il ,  pour<^oi  a'apparattrait-il  pas  lui 
jour  un  poète  religieux  plus  grand  cpie  tous  les  autres,  unlN^po- 
léon  do  la  synthèse?.  Aulanl.que  nos  souvenirs  et  des  notes  prises 
sur  place  nous  l'ont  permis ,  nous  avons  employé  les  progrès 
expressions  du  prpfesseur. 
.  Gommeq{(Hts. .par  observer  que  celle  fpa^rt  (]'en,(endi;e  le 
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progrès  ne  difl%re  dnUement  (Iq  c^e  de  l'antiquité:  Un  évangile, 
pms  un  évan's^e  ;  un  révélateur ,  puis  itn  révélateur.  C'est  là  du 

•  vague  et  du  mysticisme,  du  progrès  par  saccades. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'entendait  la  pertBctibilité  le  dii-huitiëme 
siècle,  dont  H.  Lerminier  accepte  si  bravement  rbéritage.  Etre 
en  contradiction  avec  ledir^uitiëmenècleàce  sujet,  c'est  le  ré- 
pudier d'un  seul  conp ,  car  le  dix-huitième  siècle,  en  philosopbie, 
c'est  la  guerre  contre  la  révélation,  contre  la  révélation  humaine 
aussi  bien  que  divine;  c'est  se  replonger  de  gaieté  de  ctturdans 
les  nuages  de  cette  antiquité  qu'il  débrouilla.  Et  remarquez  de 
grâce  4ue  l'aDiiquité  ne  se  trouva  contrainte  à  admettre  la  révé- 
lation, que  parcequ'elle  n'avait  pas  conscience  de  la  Im  du  pro- 
grès. Admettre  le  progrès  ,  c'est  nier  la  révélation  par  un  seul 
bomme;  comprendre  l'imprimerie  et  la  presse,  celle  grands 
dilïërence  des  temps  anciens  ,et  des  temps  modernes ,  c'est  en- 
core nier  la  révélation  par  un  seul  hommel  Si  l'on  veut  aujour- 
d'hui parler  révélation,  il  n'est  plus  permis  de  penser  qu'à  la  ré- 
vélation sociale  se  substituant  à  la  révélation  Individuelle,  àar 
depuis  la  découverte  de  l'imprimerie  ,  le  genre  humain  a  recbn* 
qui»  son  ù^ne  usurpé  par  tkotmne-révélateur.  On  pouvait  son- 

,  ger  àmettre  dans  la  même  balance  un  homme  et  l'humanilédans 
les  temps  oii  Dieu  parlait,  parcequc  cet  homme  c'était  Dieu  lui- 
même.  Hais  au  dix-neuvième  siècle!  c'est  im  délire.  Le  législa- 
teur ,  le  révélateur  du  monde  moderne  ne  peut  être  et  ne  sera 
que  la  presse  ,  que  l'esprit  humain.  Le  seul  héros  qui  puisse 
cotnmunier  avec  Dieu,  c'est  l'humanité  ;  et  tout  éloge  qui  rape- 
tisse l'espèce  humaine  pour  grandir  un  homme  est  un  sacrilège. 
'Hais  1er  génie,  dira-t-on,  le  génie,  l'aurcz-vouâ  en  moins  grand 
Itonneur  que  les  anciens?  Le£;éniel..  c'estia  gloire  de  l'homme: 
mtds  pensez-vous  que  l'habilanl  immense  de  notre  planète ,  que 
rbumanilén'enaiipas,degénie?Au  contraire,  son  génie,  cèntnli 
cjle,  est  un  et  muldple,  collectif,  universel;  c'est  un  fccord  ma- 
gnifiqaeinenl'hamionieDx,  composé  dir  génie  de  tous  et  de  celqi 
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méttiB  de  vos  révélateurs  passés;|,présens  et  futurs.  Ce  dont  Tom 
parlez,  c'est  le  génie  individuel,  il  n'est  après  Dieu  qu'une  seule 
cfaose  au-dessus  de  lui;  nais,  loutsublime  qu'il  soit,  il  en  estune, 
le  géoie  social  t  le  génie  du  géapl  de  la  (erre. 

Hais  d'ailleurs,  avant  de  vouloir  une  nouvelle  édition 
de  révélateurs  à  l'antique ,  il  faudrait  savoir  s'il  a  jamais 
eusté  des  révélateurs  comme  l'entend  H.  Leruiijuer.  Nous 
ne  le  croyons  pas.  Les  révélateurs ,  dans  l'antiquilë,  ce  sont 
des  collections,  d'hommes  ramenées  à  un  seul  type ,  à  un 
seul  nom.  Nous  conseillons  à  ce  sujet  de  méditer  un  arti- 
cle dç  AI.  Pierre  Leroux ,  intitulé  :  De  la  Pkiioiophie  et  et 
ChrUtùm'ume  (1).  Gomme  science,  les  révélateurs  sont  pré- 


(1)  Revue  bncvclopbdiqoe, livraison d'ooM  1832.  —  Noos  renter- 
rom  également  aux  artldet  de  notre  ami  intitulés  :  De  Ctn/liiencf  pftUo- 
iophiqve  de»  Études  orientaies , — Des  rapports  de  la  dodrine  de  Con/it- 
eius  avec  la  doctrine  chrétienne,  —  De  ta  (ol  de  ronlinuîM  qui  unit  It 
4ix-Autltéme  $iècle  au  dix-sq>tiéme.  Il  est  impossible,  en  jetant  les  yeui 
SOT  ces  articles ,  de  ne  pas  voir  l'enchainembit  logique  et  rigoureoi  des 
idées  émises  depuis  deux  ans  par  la  Revue,  la  question  que  nous  déM- 
tQnSici,contreM.  Lerminier,n'estpag  une  question  isolée.  Au  eoAtraire 
tontes  les  quittons  philosophiques  s'y  rapportent,  et  de  l'opinion  qu'où 
■e  faU  sur  ce  p^nt  découlent  une  foule  de  conséquences.  En  efi^,  M' 
vant  qu'on  se  décide  à  cet  égard  ,  on  eniend  différemment  le  passé,  le 
nrésent ,  l'avenir.  Avec  le  révélateur,  vous  niez  fùndamentalement  la  Phi- 
losoi^e,  et  vous  rejetez  la  tradition  du  dix-huitième  siècle.  Avec  le  ré- 
vélateur ,  vooB  mez  le  prières  continu,  et  vous  êtes  obligé  de  classer  toute 
rhistoire  en  époques  organiques  et  critiques.  Avec  le  révélateur',  enfin , 
vans  aboutissez  nécessairement  en  pdilique  au  papisme,  comme  a  ait 
œU»  fraction  de  l'école  saint-simonieunç  (  M.  Bûchez  et  les  rédaoteofs  de 
L'Ewopéen  )  qui ,  avant  M.  Lerminier ,  avaient  prophétisé  un  messie  it- 
venir  et  caractérisé  comme  lui  notre  époque.  En  un  mot,  il  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  de  la  vraie  Irodilion  de  la  PAilosopAie,  et  par  conséquent 
au  Bind  mËme  et  de  l'essence  de  la  Doctrine  du  progrès.  Voilà  poDrqottt 
Bons  avons  dit  plus  haut  qu'il  dut  que  M.  Lerminier  se  convertisse  nn 
jour  à  notre  tsHoion  t  ou  que  nous  nous  conyatissi,ons  à  la  sienne. 
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cëdes  et'snivis  par  un  mouvement  de  la  pensée,  et  le  mot  ré- 
vélatàon  correspond  bien  plus  à  leiir  aùssioa  mystique  qu'à  leuc 
mission  bamaÏDe;  car  il  faut  bien  disUnguer  dans  le  révélateur 
l'homme  du  genre  humain  et  dn  progrès,  d'avec  l'honmie  desoq 
temps  et  de  son  pays. 

Mais  nous  allons  entrer  plus  avant  encore  dans  la  question  du  rë* 
vâateur  et  établir  l'impossibilité  même  d'une  révélation.  D  suffit 
pour  cela  de  se  placer  au  point  de  viie  du  cœur  et  de  la  morale. 
L'esprit  de  sa  nature  est  complexe,  abstrait  et  multiple  :  là  morale 
seule,  comme  le  cœur,  est  simple,  est  une  par  son  essence.'Toule 
queadon  humaine  doit  passer  de  l'esprit  au  cceur,  ou  du  cœur  à 
l'esprit.  II  estdctnc  nécessaire  de  ramener  la  question  du  révélatetjr 
an  point  de  vue  moral.  Eh.bieB  !  en  morale,  il  ne  saurait  y  avoir 
de  révélation;  .tous  les  mwalistes  de  tous  les  temps  et  detous 
les  lieux  soirt  unanimes  :  aimer  ses  semblables,  ne  pas  leur  nuire, 
foilà  toute  la  morale.  Ce  n'est  ni  Hoise  ,  ni  Confucius,  ni  Brak- 
ma,niMahomel,nîBouddlia,ni  ]upit«',Ri  Jésus,  qui  ont  révélé 
ce  précepte  sublime  au  cœur  humain  ,  c'est  Dieu  lui-même  de 
toute  éternité;  seulonent  les  révélateurs  l'ont  rappelé  aux  hom- 
mes lorsqu'ils^  s''en  écartairat ,  seulement  ils  l'ont  plus  ou  moins 
étendu,  plus  ou  moins  généralise.  Moïse  se  contente  de  la' fraiera 
niié  entre  Juils ,  Jésus  la  prépare  entre  tous  les  hommes,  la  voix 
de  l'un  est  plus  mâle ,  la  voix  de  l'autre  est  plus  douce  et  pUis 
tendre,  mais  enfin  pas  de  révélation  en  morale. 

Nous  pourrions  aller  plus  loin  et  nier  égalemoit  que  la  révé- 
lation soit  possible  dans  la  plûlosophie.  L'homme  du  moindre 
bon  sens. peut  défier  tous  les  révélateurs^  venir  de  révéler  en 
philosophie  une  idée  plus  grande  que  cette  de  f  unité.  Ici  enciïre 
les  anciens  révélateurs  ont  rappelé  l'esprit  humam  à  cette  idée 
sublime,  loquiu'il  'se  perdait  dans  le  dédale  obscur  de  l'analyse  ,■ 
ici  encore  ils  l'ont  plus  ou  moins  généralisée  ,  plus  ou  xaavA 
étendue,  inventant  des motfens  phis  ou  moins  ingéuieiiK  delà 
pra^ucr.  Ainsi  donc,  en  philosophie  méme^ nullb  autre  rëvéta- 
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dob  n'€Et  possible  qu'une  rëVélttioR  des  moyen»  de  aire  paBKr 
dans  la  réalisation  l'id^mèré  qui  De  rdève  que  de  Dieu^fv 
mtè.  Est-ce  Ut  fhuidiâDient  ce  qu'on  enlfend  par  pévélaiionf  II 
tenàt  temps  d't/o  finir  avec  cfl  mol,  parceque  d'nn  cMé  il:  ré- 
veille dans  l'esprit  Tldëe  de  quelque  chose  d'inattendu  et  d'inoil, 
os  qoi  est  nne  chimère  dans  une  époque  oii  diacun  pense  lont 
haut ,  el  que  de  l'autre  il  se  rapporte  dans  l'antiquité  bean- 
eoup  i^DS  an  commerce  nrfstique  de  rbomme  avec  ai  Dieu  par- 
lant, qu'aux  dépinvertes  morales ,  phîloMiphiqnes ,  hjmiames , 
dues  aux  révélateurs.  C'est  pour  n'avoir  pas  senti  que  la  WH 
raie  est  immuable,  quoique  extensible,  que  M.  Lerndoiw  eu  en 
rçnn  à  croire  que  lorsque  la  première  époque  aura  pratàpé 
Pégalllé,  la  fraternité,  l'assodation  (ce  sont  ses  psoMles),  alors  te 
révélateur  viendra  nous  ouvrir  un  nouveau  monde.  D  est  bon  de 
■e  pas  emprisonner  le  champ  viei^e  de  l'avenir  dans  un  étroit 
axiome,  mais  on  court  le  danger  de  penhre  terre  si  l'on  veut 
trop  s'abandonner  au  vague  de  l'imagination. 

La  pratique  du  christianbme,  l' égalité,  la  frat^^iité,  l'assod»' 
don  d'abord ,  puis  nous  verrons  ensuite..  Mais,  grand  Dieu  I  ce 
n'est  pas  le  christianisme  qui  est'  venu  apporter  au  monde  I«s 
itée?  d'égalité,  dç  fraternité,  d'association ,  elles  sont  inhérentes 
,  i  la  nature  de  l'honune.  Et  si  le  révélateur  doit  attendre,  potu- 
donner  sa  révélation ,  que  le  monde  ait  pratiqué  ce  que  vous 
appelez  (a  réalisation  dn  christianème ,  l'égalité,  la  firatemité, 
l'association ,  il  attendra  long-temps.  Car  les  conceptions  les 
plus  originales  et  les  plus  révélatrices  de  l'avenir ,  ne  seront  ja- 
mais que  des  moyens  de  pratiquer  l'égalité,  la  fraterniEé,  l'asso- 
eiation.  Nous  adjurons  M.  Lerminier  de  briser  courageusement 
avec  cette  illusion  vaporeuse  qui  le  met  en  contrçdictipn  avec  le 
dix-huitième  siècle,  ses  amours,  en  contradiction  avec  lui-même, 
et  qui  le-range  dans  l'toile  savante  mais  rétrograde  de  de  Hàis- 
ire ,  de  M.  de  La  Mennais ,  du  catholicisme ,  et  de  M.  Budez. 
Ooi,  en  comradieti»n' avec  loi-mâme;  car  apfès-avoîr  Ip^oussé 
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4oute  -eotilB  en  poGdtfae ,  il  en  invente  une ,  le  révélateur ,-  qm 
par  la  région  s'impatroniserait  dans  la  politique  elle-même.  . 
;  H.  Lerminier  s'est  trou^  poussé  à  cette  conclusion  âveiitti- 
reusf)  par  sa  fensse  théorie  sur  les  grands  hommes.  L'anti^uilW 
voyait  «I  ËtceTun  de  l'autre  le  grand  homme  inspiré  de  Dieu  , 
etie  gWe  faonak).  U.  Lerminier,  acceptant 'ce  (uneAte  dua- 
lisme, a  pensé  que  oe  qu'il  y  av^t  k  foire  aujourd'hui  ,  c'était 
de  le-rédiauffer  à  la  doctrine  du  progrès;  alors  if  s'est  dit: 
L'humanîlé  se  développe  ^  c'est^vrai ,  mais  les  ^ands  hommes 
anisi  se  développent ,  ctr  tout  est  progressif.  Ce  n'est  pas  nom 
qui  oseroBS  nier  qne  les  grands  hommes  se  développent  en 
Buteie  tenq»  que  l'hinaanité.  Mais  la  question  ne  devait  jias  ttrft 
posée  de  la  sorte.  Assurément  les  grands  hommes  sC'  dévelop- 
pent, mais  oe  qui,  loin  dese  développer,  diaùnue  tous  les  jouis» 
ce  sont  tes  fausses  idées  des  anciens  sur  les.  grands  hommes.  jQr 
U.-Lemynier  comprfflid  les  grands  hommes  absidumeat  comme 
l'autiquité ,  ce  qui  ne  doit  plus  être  dans  les  temps  modernes , 
(pii  diJli^ent  de  l'antiquité  par  ravènement  de  l'esprit  humais 
sur  la  scène  du  monde  et  par  la  cmscience  parfaite  de  la  loi  du 
progrès.  Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  le.phis  grand  feit  de 
l'humanité  ,  la  révoludon  française,  d'à  pas  eu  de  gntnd  homote 
àiJ'widopie;  car  Uirabeau  représente  sans  initier.  On  a  fausser 
ment  dit  que  dans  la  personne  de  Napoléon,  la  révolution  s'était 
laite  homme  :  car  la  révolution  française ,  c'est  un  progrès  so^ 
dal  accompli  par  la  société  même ,  nue  révélation  ,,  s'il  Jàut  le 
dire,  mais  une  révélation  sociale,  et  si  un  seul  homme  a  pu  rem- 
plir la  place  de  la  société  ,  c'est  parceque  la  révoludon  agoni- 
sante succombait  aux  embûches  et  à  la  latigue.  La  chose-  fut 
peut-être  nécessaire ,  mais  il  est  si  juste  de  dire  que.  la  révolu- 
lion  mourut  à  la  naissance  ,de  l'empire,  qu'alors  le  grand  ' 
homne  l'arrêta  court,  non  seulement  dans  ses  écarts,  mais  aussi 
dans- sa  mardie.-  Et  aujourd'hui  si  la  France  s'embarque  de 
nouveau,  sur  l'océan  de  l'avenir,  est-se  quelque  révélateur  qui 
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l'y  a  poussa  ?  non,  c'est  la  presse ,  c'est  l'esprit  humain  hé- 
loAme.  < 

Nous  suppljtws  eDcprettue^MB  |l.  -liCHnîmer  de  prendre  ao 
{tarti  définitif  sur  cette  quesIîoD ,  parceque  nons  pouvons  loi  ^ 
Armer  que  les  écarts  où  pousse  la  doetriae  du  progrès  vague- 
ment comprise  ont  détourné  beaucoup  de  bous  esprits  de 
études  devenues  nécessaires  pour  constituer  nae  école  vratmenl 
française,  et  que  cesoDtces  mêmes  îécarls  encore  qui  empéebai 
la  presse  quotidienne  du  mouvement  de  se  rallier  aux  novateurs. 
,  Hâtons-nous ,  le  temps  presse.  Ne  perdons  pas  le  temps  i 
chanter  des  prophéties  oiseuses.  Ridons  à  la  science  française 
«on  inilîaâve,  coDStimons-la,  relevon&-la  jusqu'à  "Dieu,  mais  pliii 
de  mystidspae. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES. 


Gourville ,  ce  MoicanUe  que  Molière  trouva  tout  fait ,  Scapjn 
doré  qui  avait  cominencé  par  mener  les  affaires  de  H.  le  prinee 
de  HarsUlac,  durant  la  Fronde,  et  qui  &mt  par  adieter  une  partie 
des  magnifiques  domaines  du  {rrand  Condé ,  valet  feit  homme  i 
force'  d'intelligaice ,  et  dont  l'ëtonnaRte  fortune  inspirait  à  La- 
bruyère  ces  aristocratiques  aniithèses  du  pâtre  de  l'Euphrate  et  de 
la  reine  Zënobîe ,  —  Gourville ,  ne  voulant  manquer  d'aucune 
gloire,  occupa  les  I(HSirs  de  sa  vieillesse  à  écrire  des  mémoires^ 
C'est  là  qu'on  trouve  : 

<  Sliquelqu'un  lisait  ces  choses,  il  ne  pourrait  jamais  les  croire 

>  vëritables.  Ceux  qui  ont  vu  oii  les  aflaires  ëtaieni  dans  le 
•  royaume,  ne  sont  plus  ;  les  jennes  gens  qui  n'ent  connaissance 

>  qoe  du  temps  où  le  roi  a  établi  son  autorité,  prendraient  ceci 

>  pour  des  rêveries ,  qumquecesoientassurémentdesvëritéstrès 
■  constantes.  > 

En  effet,  pour  ce  siècle  moribond  et  écrasé ,  ce  devait  être 
une  làUe  tuen  incompréhensible  el  tûen  merveilleuse  que  le  récit 
de  la  Fronde.'  Quoi  !  œs  courtisans  inclinés ,  ce  royaume  muet , 
ces  confesseurs  ambitieux,  ces  maîtresses  dévotes,  cette  caducité 
fardée;  quoi!  ce  panthéisme  monarchîquë,ce  monde  vieux,  bêle 
et  absolu  ^  tout  cela  étail  une  innovation  !  el  à  ur  demî-«iècle  de 
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là,  dans  le  passé ,  un  épanotûssemenl  imprëra  de  toutes  les  £>- 
cultes  juvénOes  et  ardentes,  phûùrs,  danger,  liberté,  francfaise, 
un  drame  où  les  feiunes  oM'prîs  le  rdie  des  hcnames,  une  co- 
médie à  laquelle  les  héros  de  l'histoire  de  France,  TunsDeel 
Condé,  se  sont  mêlés ,  la  royauté  m  bavette,  sans  trdue  et  sans 
capitale ,  l'aristocratie  qui  trinque  avec  le  peiple ,  l'intelligence 
des  idées  les  plus  progressives,  une  révélation  des  types  les  |Jd8 
hardis  et  les  plus  lointains,  uu  carnaval  politique»  pas  de  maître, 
la  souveraineié  àtous,  et  l'influence  aux  plus  balaies  ! — évidem- 
ment cela  était  incroyable. 

Et  quand  le  roi  qui  retenait  et  représentait  son  sièele  fiit  ment, 
quand  la  jeunesse  vint  au  pouvoir  avec  le  Régent,  le  souvenir  et 
lé  sentiment  de  la  Fronde  se  révollèrcnt.'  D  y  eut  une  éruption 
de  mémoires  sur  la  miaorité  de  Louis  XIV,  sur  le  ministère  de 
Hazarin,  sur  tAute  cette  vive  et  aventureuse  ^loqiw,  dont  iW  au- 
rait him  voulu  ressusciter  le  bonheur,:  mais  dont  la  folie  était 


'  Et  dans  ces  demite^  années,  notre  jeune  Uttérature,  empor- 
tée ,  peutiéb'e  à  son  insu ,  par  ses  généreux  penchaus ,  devenue 
de  royaliste  libérale,  par  la  nécessité  de  son  opposition  et  de  sa 
v^té,  s'est  ressaisie  de  la  Fronde  et«ia£iitjaiUir4le8.iranie8et 


Mais  les  meneurs  de.cette  émeulelittà^re  n'avaient  gu^.en 
t4le  que  de  rénover  leTestiaire  usé  par  leurs  devanciers:  fantai- 
sie de  jeune  homme  qui  s'affuble  de  velours ,  parcsque  le  drap 
l'ennuie-  Ces  messieurs,  lorsqu'ils  rencontrent  unbommeounie 
période  historiques ,  lui  volent  sa  valise ,  se  capwaçonneat.dans 
leur  bcHs  des  [Heds  jusqu'à  la  t^te ,  et  puis,  ainsi  bits,  viennent 
se  paviHier  sur  nos  places  publiques.  Uais  vraiment ,  mes  bons 
messieurs,  vous  ppriee  ces  dépouilles  si  gauchement ,  vous  rele- 
vez les  coins  de  votre  manteau  de  feçon  si  maladroite,  qu'on  de- 
vine f^ea  vile  votre  stérile  vanité  souS'«eUe  mm^arade. 
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De  lit  sorte,  ëcrémant  la  superfiàe  de  toutes  choses ,  ils  nous 
tmt  arrangé  une  pauire  petite  Fronde,  corps  sans  âme,  souqoe- 
DÎHe  flottante  snr  un  manneqlio  raide  «t  mai^,  anne  peu  dan- 
gemasb,  véritable  fronde  sans  pierre. 

La  Fronde  est  un  événement  sà-ieax,  intimement  lié  à  tous 
les  ëvénemens  qui  l'ont  précédée  ;  elle  est  iine  conséquence  inévi- 
table de  ce  grand  seizième  siècle ,  où  le  catholicisme  sentit  re* 
maer  sous  ses  pieds  le  paganisme ,  —  gladiateur  qu'Attila  avait 
laissé  mort  sur  l'arme  italique ,  et  qui  se  réveillait  aprte  dix 
siècles  de  sommeil. 

La  renaissance  se  manifesta  au  coanencemrat  du  quatorzième 
siècle. 

Pétrarque  eorrespondait  avec  les  savans  dC  l'E^gne ,  de 
l'Italie ,  de  l'Allemagne,  et  de  l'Angleterre  ;  il  demandait  à'  tous 
quelque  parcelle  de  ee  monàment  andque  ^ne  le  torrent  des  in^ 
va^ns  «Tait  couvert)  quelque  fragment  de  la  statue  païameque 
les  barbares  avaient  broyée,  et  puis  le  poêle  recomposait  l'idole 
détruite,  refaisait  le  temple  abattu,  s'enthousiasmait  pour  l'esprit 
des  »Kiens,  rAvait  la  gloire  des  vieÊlles  républiques ,  et  écrivait 
an  tribun  flienxi  de  relever  les  rostres  et  les  faisceaux  oonsu-' 
laires. 

C'est  qu'en  effet  le  christianisme,  né  de  la  forme  rapubllcaine 
du  paganisme ,  '  avait  donné  cette  forme  à  sa  primitive  église ,  et 
l'aurait  maintenue  dans  le  monde ,  s'il  n'avait  eu  è  IntKr  contre 
la  lUeadenee  romaine ,  et  contre  la  nativité  germanique.  C'est  lï 
le  sens  de  ces-  communautés  de  lu«is  et  de  prières,  que  lea 
premiers  disciples  organisaient  dans  leurs  missions ,  que 
Pierre  et  Paul  saluaient  du  saint  nom  de  frhret,  et  qui  avaient 
librement  leurs  évéques?  Mais  quand  vinrent  les  persécutions  du 
pouvoir,  et  les  dévastations  de  la  conquête,  il  lallut  renoQcer  à 
nette  puissance  lanporelle  où  les  apôtres  avairat  pu' prétendre.' 
La  révolution  de  Jésus  ne  pouvant  être  universelle,  s«  conlenth 
d'être  itléaliste.  hesapôtra,  hommes  d'action ,  furent  remplace» 
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par  les  pères,  hommes  de  doctrine-  VivaagiU ,  la  pens&  abs- 
traite du  cbristiaBisme,  triom[^  ;  maÎE  let  octet  <Ut  apôtrei  fu- 
rent interrompus  durant  le  moyen  ige,  et  l'antiquilë  tout  eotiën 
fut  abtmëe  et  inconDue.  Ce  n'était  pas  tant  l'œuvre  du  diristia- 
nisme  que  celle  des  barbares.  L'aniiquilé  devait  renaître  poor 
compléter  le  christianisme  et  non  pour  le  blasphémer.  La  ^£we 
de  Pétrarque  et  de  ttienzi  est  ^'avoir  compris  et  pratiqué  «la. 

Mais  cette  idée ,  timide  d'abord ,  et  voilée ,  et  isoiée ,  s'épar- 
pilla dans  la  foule,  s'y  choisit  dés  hommes  énergiques  et  divers, 
éclala  dans  toutes  les  carrières,  sous  toutes  les  formes ,  dans  les 
arts,  dans  la  pensée  religieuse,  dans  la  métaphysique,  dans  la  po- 
litique, et  ce  fut  le  seizième  siède.  Le  travail  merveilleux  de  ce 
Hède  était  double.  D'un  côté  on  revendiquait  le  cbrisIianisDie  au 
profit  du  rationalisme,  de  l'autre  on  revenait  aux  traditions  et 
aux  formes  païennes.  Tandis  que  Lnifaer  rdaisait  le  siècle  de 
Jésus  y  les  savans  refaisaient  le  siècle  de  Ciceron.  On  remontait 
ainsi  de  part  et  d'autre  au  temps  oii  ces  deux,  grandes  peitsées 
humaines  vivaient  ensemble.  L'époque  de  1^  pleine  révélation  du 
Christ  fut  retrouvée,  et  l'humanité,'  à  qui  la  conscience  de  sa  loi 
était  enfin  donnée,  s'élan'ça  dans  les  voies  de  son  plus  complet 
développement. 

Le  paganisme,  dans  son  ère  suprême,  estarriv^  partout  à  une 
politique  démocratique,  à  une  métaphysique  idéaliste,  aune 
morale  théosophique.  Mais  le  paganisme  était  une  donnée  plutôt 
qu'un  produit  de  l'esprit  humain.  C'était  un  panthéisme  imposé, 
fetal ,  ignoré ,  où  la  pensée  disparaissait  devant  le  signe ,  l'hu- 
manité devant  la  nature ,  le  dieu  devant  l'idole.  Le  christianisme 
changea  cela.  A  toutes  les  notions  qui  avaient  le  culte  des 
hommes ,  il  donna  une  base  nouvelle  ,  la  Conscience.  Il  était  en- 
voyé pour  refaire ,  autour  de  ce  centre  intime  et  éternel ,  les  v^ 
rites  auxquelles  le  monde  ancien  venait  d'atteindre.  Il  rencontra 
une  population  qui  sortait  des  forêts ,  jeune  et  vive  ;  d  l'adopla  : 
il  amusa  son  adolescence  avec  des  figures  et  des  symboles.  Maïs 
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quand  l'imaçinatîon  de  ces  hommes  fut  rassauée ,  leur  enteode- 
ment  s'éveîHa.  AJors  ces  hommes  se  prirent  à  rire  de  leur  passé  ; 
ils  s'en  allèrent  étudier  et  ergoter  sur  les  bancs  de  l'Université; 
puis,  ils  demandèrent  du  marbre  et  de  la  toile,  où  ils  mêlèrent  la 
poésie  de  leur  berceau  aux  espéranees  de  leur  avenir  ;  puis  , 
comme  Us  avaient  vu  un  dieu  universel  et  immense  passer  dans 
ieiirs  hallucinations  ^'écoliers  et  dans  leurs  rêves  d'artist«s ,  ils 
troiivèrent  trop  petit  le  dieu  de  leurs  prêtres  ;  puis  ils  se  for- 
mèrent en  assemblées  secrètes  pour  aviser  à  ce  que  tout  cela  FQt 
riformi;  ils  s'épandîrent  par  les  rues  et  par  les  campagnes,  sou- 
tenant avec  le  feu  de  leurs  longues  arquebuses  la  cause  sacrëé 
de  lenrs  principes. 

Et  voilà  que  les  idéeS'  de  ces  huguenots  étîent  liées  à  une 
telle  série  d'idées,  que  personne  n'a  pu  encore  en  entrevoir 
le  dernier  terme.  Pourtant  on  s'entend  assez  sur  certaines 
questions  et  sur  l'ensemble  des  autreis  ;  et  dé  toutes  ces  idées  et 
de  tous  ces  remuemens ,  il  est  resté  que  le  droit  de  se  mouvoir 
pour  une  idée  a  été  reconnu ,  et  que  le  problème  capital  de 
notre  époque  est  celui-ci  : 

Trouver  une  forme  sociale  qui ,  en  garantissant  Tégalité  de 
tous  et  la  13)erté  de  chacun ,  rende  facile  et  immédiate  la  traduc- 
tion du  mouvement  intellectuel  dans  le  mouvement  matériel. 

Mais  arrêtons-nous  au  commencement  du  dix-seplième  siècle, 
et  voyez  comme  tout  est  bouleversé. 

L'insurrection  a  ébranlé  toutes  les  puissances  de  l'Europe; 
elle  a  été  proclamée  par  les  sept  provinces  hollandaises  et  le 
centre  de  l'Allemagne,  légitimée  par  les  alliances  de  la  dîplo> 
inalie  fVançaise  et  par  la  paix  de  Munster,  tentée  en  France  i.  ' 
deux  fois ,  accomplie  à  Lisbonne  par  Pinto  et  le  duc  de  Bra- 
gance ,  essayée  à  Naples  par  Masaniello  et  ses  pécheurs,  intro» 
nïsée  à  Londres  avec  Olivier  Cromwell. 

nfaut,  pourcomprendrelaFronde.lareplacerdaossoncadre 
Mturel ,  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande  ,  sous  l'influence,  des 
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livres  de  Bodùi  M  des  pampMels  de  HSnîBl  Gest  qtte  la  Franc 
a  ^  incroyable  promptitude  à  cobapreftdre  les  idées',  «t  une 
égale  fedlitë  k  réaliser  ce  qu'eUe  a  compris.  A.  peine  sorbe  da 
griflies  de  Richelieu,  elle  poavait  rêver  la  rëpuMique.  La  nobleSBt 
s'était  associée  aux  utopies  des  démocrates,  phis  par  naïveté,  je 
croîs ,  que  par  arrière-pensée.  Une  partie  du  parlement  entrait 
Arandiement  dans  les  conceptions  les  pins  progres^ves.  Le  peuple 
«mil  quelques  écrivains  d'une  rare  énergie.  Oui,  il  y  ^Wit  dUB 
la  Fronde  une  pensée  plus  radicale  el  plus  positive  qu'on  m 
croit  communément ,  une  pensée  qui  était  intime ,  mais  qn  se 
manifestait  i  la  suHace  par  mille  signes  nouveaux.  Le-  cardinal 
de  Retz  a  écrit  dans  ses  mémoires  :  ' 

(  On  ne  parlait  que  de  république  «t  de  liberté On  sflë- 

>  guait  l'exemple  de  l'Angleterre...'  on  disait  que  la  Rtmarcitie 
1  était  trop  vieille ,  qu'il  était  temps  qu'elle  fintt,  » 
'  .Orner  Talon,  que  ses  fonctioDS  d'avoeat-^édéral  an  parknteiit 
'  rendront  moins  suspect  d'exagération  ,  dit  à  peu  près  la  mêilie 
chose  :;        '■ 

>  Beaucoup  de  gens  à  cette  époque  voulaient  &ire  de  U  France 
»  une  république ,  et  y  éteindre  l'autorité  royale...  » 
-  Eh  bien  !  c'est  cette  terrible  idée ,  voyez-vous ,  qui  à'  engendré 
les  facéties  que  M.  de  Sainte-Aulaire  a  racontées  en'"trotB  vo[(t- 
mes ,  et  celles  qu'il  n'a  pas  racontées  et  qui  ont  laisse  Â'ce  téfnps- 
tà  un  masque  de  satyre.  Cette  terrible  idée ,  die  pr«iâit  de'bitf- 
gulières  formes  ;  elle  était  également  sous  les  choses  les  ^lus  ex- 
trêmes ;  eDe  déroutait  ou  exagérait  toutes  les  opinions  et  toutes 
les  habitudes;  elle  ouvrait  au  cœur  humain  des  foniaisies  inoù- 
lées;  elle  jetait  son  vertige  dans  toutes  les  classes;  elle  changeail 
les  salons  de  la  princesse  Paladne  en  repaire  d'intrigans,  et'b 
ruelle  de  madame  de  Longueville  en  lieu  de  prostitutinï; 
plus  chaste ,  elle  se  berçait  sous  les  grands  ombrages  de  Oban- 
tiHyj  parmi  les  rêveries  des  princesses  exilées;  puis'  éclatait 
à  Bordeaux  furieuse  un  instant ,  avec  Condé  ;  â  Paris ,  eBé  met- 
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tait  son  pourpoint  plëbâen  sur  les  royales  épaules  de  H.  de 
Beavfon  ;  elle  exaltait  le  génie  du  Goadjuteur ,  l'ialelli^Bce  de 
Çonieille ,  les  appétits de'madaaie  de  Chevreuse,  et  les  colères 
de  l'avooat  Deboisle.  Elle  o'apparut  guère  foudroyaote  que  dans 
la  rue  de  Gfaarealoa  et  dans  les  salles  de  l'Hôtelrde- Ville.  Elle 
était  Ëintasque ,  d^ée ,  \iie ,  audacieuse ,  léoue ,  plutàt  sentie 
que.combinée.  Partout  <rà  ^e  passait ,  elle  laissait  qudqne  chose 
d'original.  C'est  ainsi  que,  prête  déjà  à  s'éolipser ,  étant  oitrée 
par  hasard  au  Luxembourg ,  elle  y  mit  au  monde  le  personnage 
le  plus  merveiUei^x  qui  se  puisse  voir  :  c! était  une  en&nt,  n'im- 
porte !.  elle  en^t  une  héroïne;  c'éiail  la  cousine  du  roi,  elle  en 
fit  une  aie  osée  et  turbulente;  c'était  l'héritière  de  l'homme  le 
plus  stupide  de  France ,  de  Gaston  d'Orléans,  elle  en  At  un« 
malicieuse  et  espiègle  femme,  dont  la  vie  fut  un  roman  comique, 
et  dont  les  loogs  bavardages  sont  toujours  curieux  et  spirituels. 
,  Hais  cette  grave  idée  perce  surtout  à  travers  les  premiers  débats 
de  la  grand'chan)bre  et  de  la  cour,  qu'on  appelle  la  vieille  Fronde. 
Mathieu  Holé,  homme  dur  et  étroit,  cachant  beauco^  d'ambition 
sojnssonsUâdsmejgroupa  autour  de  lui  un  iter«par'it,  qui  fut  fort 
aise  de  se  vendre.  Ce  qui  restait  ajprès  cela  de  passions  et  d'idées 
insurrectionnelles  fut  exploité  par  Coudé  et  ses  petits  maitres. 
Cette  muUnerie  faillit  bien  deve^r  une  révolution.  Uais  l'épée 
de  Turenne  en  décida  autremoit  à  Gien.  Qa^qaes  mois  après  , 
malgré  les  canons  de  la  Bastille,  le  roi  rentra  à  Paris  et  chassa 
son  parlem«it  à  Pontoise. 

C'était  en  1653. —  Dix  ans  après,  ïfazarin  était  mort,  Nico- 
las Fouquet  jugé  et  incarcéré,  le  roi  marié  à  l'in&nte  d'Es- 
pagne, Gondéamnisdé,  et  la  démocratie  impossible. 
..  £t  ceux  qui  croient  que  toute  victoire  se  gagne  avec  l'épée,  ei 
quejoufêceuvres'accompbtpar  la  force,se  demandent  ce  qu'est 
devenue  la  liberté,  etspus  quel  tombeau  l'insurrection  a  été  eiH 
sev^e  ;  or  il  n'en  est  plus  de  trace,  là  où  on  la  voyait  autrefois 
sOirreraïne,  ni  à  [a  cotu-,  ni  aux  parlemens  ,  ni  dan.la  rue.  -^ 
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Oh!  la  liberté  ne  nwttrt  pas,  eUe  se  iraaàSorm»;  les  ttèHH 
q'ont  jamais  manqué  au  peuide,  mais  leur  place  n'ett  pas  tou- 
jours sur  le  Forum.  La  Fi'onde  n'a  pas  eu  de  résultât  polîâqM, 
c'est  vrai  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on  a  cra  que  c'était  we  ctww 
vaine  et  plaisante.  Uais  la  Jinrale  a  eu  une  coosétpMnee  ^b- 
aaphîque  encore  inappréctée  et  fondanKiotale.    - 

En  ce  temps-là  vivait  un  jeune  ^gneu^  d'un  esprit  léger  et 
caaaliqae ,  jetant  l'ironie  avec  plus  de  iacHilé  que  de  ffiAce ,  peu 
méchant  du  reste,  pas  prolbad,  raillant  tonte  coterio  et  tout 
triomphe,  non  par  conviction ,  mais  par  goAt  et  nature,  d'noe 
srislocraiie  moqueuse  et  insoudaote ,  jie  su|^rtiuit  pas  de  nal- 
tfe  que  l'étiquette.  Vous  le  coimaîssez  tons  :  a'était  Saùt-fiGoys 
de  jSaiot-Évremood.  Quand  ta  Fronde  éudt  vintate ,  ~ea  16â0, 
quand  ScarroB  et  Cyrano  de  Bergerac ,  toute  la  littérature  hanteet 
basse,  rompaient  des  lances  pour  et  ccHMre  .Mazarin ,  cet  eicel- 
knl  Saint-Évremond  s'amusa  à  limer  une  home  satire  contre 
l'académie.  Etpqis  quand  la  Fronde  iut  paBsée,qvand  le  MuBÎn 
revint  banqueter  au  Louvre,  il  lui  prît  la  folle  envie  d'écrire,  cor- 
ire  le  ministre  son  protecteur,  je  ne  sais  qudles  lettre  mordm- 
tea  et  incisives.  Il  fut  c^Iîgé  de  mettre  le  détroit  entre  les  ven- 
geances ministerîelles  et  lui.  U  vieàOit  et  mourut  en  eiLil. 

U  y  a  quelque  chose  de  symbolique  dans  la  destinée  de  ce 
jeune  frcodeur,  séparé  de  ses  amis  et  presque  de  ses  stwve- 
nirs,  se  laisaDt  une  patne  loin  de  celle  qu'il  aim&it,  mailTtoo- 
jiiMirs  le  même ,  rîeur  et  indépendant,  -  ayant  déplacé  mais  non 
aboli  sa  satire.  .     - 

La  pensée  émandpatrice  qui  s'était  épanouie  durant  la  Fronde 
fit  ainsi.  Elle  quitta  la  terre  politique,  oii  elle  s'était  jusqu^Afs 
essayée  avec  peu  de  bonheur  ;  elle  se  dépaïsa ,  elle  se  réfugia 
dans  une  abstraction  complète  ;  elle  s6  choisît  un  nouveau,  trône 
et  un  nouveau  manteau ,  elle  s'intellectualisa ,  elle  se  fit  savante , 
ftivole,  écrivassière  et  pédante.  N'ayant  pu  créer  la  répdblique, 
die  créa  la  pkis  belle  chose  qui  rùt  possible,  la  litlérâture  ft-àn^tse. 
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,.  Jtovoytz.  <fLMo.<brme  ItitA^aire-  sort  'flaturellêÀienl  de  celte 
•poifn  :  c'eU  la  faïae  la-  ptoB  imoie  et  la  plus  [Ailosophique. 
I>e8  hoinDes  origimux  d«  ce  temp&Jà  soot  <ke  moralistes.  La- 
roAefoacxaii,  l'auteur  des  Maximes,  était  l'un  des  faëros  de  la 
jeuae  Frcuade.  Saint-Evremond  vouhit  savoir  aussi  la  cause  hu' 
UMÙne  de  toutes  choses.  Le  génie  répondit  à  ces  provocations 
.  par  Pascal ,  et  k  retigioo  par  Nicole.  Il  est  évident  que  ^tus  les 
idogmes  de  la  vieille  sociab9il8  étaient  remis  en  question,  et  que 
la  solution  de  ces  éternels  problèmes  ,  on  ne  la  cberdiait  plus  au 
eml ,  mais  sar  la  terre ,  plus  au-dessus  de  l'homme ,  mais  dans 
son  cœur  et  dans  son  c«itre. 

TMiles  les  bases  avaient  élé  reinuées,  la  puissance  oi^anîsa- 
trioe  de  l'humanité  avait  été  démontrée.  La  Fronde  était  l'épi- 
logue et  le  résumé  de  cette  œuvre.  El  alors  la  pensée  abdiqua 
^our  un  siècle,  et  demi  son  empire  temporel.  Elle  dit  à  la  Hio- 
jaToiùe  :  Sois  fière,  sois  vaste,  sois  absolue  j> si' tu  véox;  pétrft- 
iflMi  ,un  grand  peuple ,  nivelle  les  provinces  de  France ,  écRiae 
les  débris  qui  restent  des  amiqoes"  tours.;  je  te  serviriH ,  s'il  le 
faut  ;  je  fond  une  langue  unitaire  comme  ton  principe ,  tine  Rt- 
lérature  despotique  comme  ta  loi ,  des  arts  uniformes  comme  ta 
sonveraînelé  ;  je  ferai  tout  cela,  parceque  j'ai  besoin  d'une  Iwge 
et  forte  association  pour  accomplir  les  choses  qui  me  sont  réser- 
liéts.  Hais  tu  me  laiiteras,  par-dwrière  mes  nuages,  sSlonner  les 
chemins  et  îËuatrer  les  mondes  qu'il  me  plaira;  et  quand  les 
temps  de  la  révélation  seront  venus ,  les  nuages  vomiront  ma  fou- 
dre tcoite- puissante  ;  ta  couronne  de  carton  te  tombera'du  IVont, 
et  j'établirai  on  jugement  dernier  où  lu  rendras  compte  -de  la 
puissance  que  je  le  confie. 

Cette  Fronde,  aiasi  placée  au  milieu  du  dix-septième  siècle, 

clôturant  les  agitations  politiques  du  seizième ,  et  prophétisant 

les  insurrections  philosophiques  du  dix.'-huitième;  cette  Fronde. 

jnerveilleusement  lissue  d'action  et  do  pensée  ,  m'apparut  un 
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jour  sî  vire  et  si  «usissuBte ,  que  je  pris  la  plumeet  j'écH- 
vis...  quoi?  je  ne  vous  le  dirai  pas  préciséairat.  Hais  énfio  ^ê- 
mit  le  jet  sponlaDé  d'une  imagioation  adolescenie  ;  c'ëiail  une 
•érie  de  tableaux ,  résumant  ma  pensée  sur  la  vie  complète  de  ce 
temps ,  une  revue  rapide  de  sa  sci«ice ,  de  sa  sentim^talitë,  de 
«ea  pbiq  saiHaBS  perstHiaageB  ;  et  à  travers  tout  cela ,  une  jeane 
persennalilé  ardente,  pathétique,  pc^tive,  intelligaile,  synthëti^ 
que ,  pr<^;ressive ,  partageant  son  âme  et  sa  vie  aux  arts ,  i  la 
lîbertë ,  à  l'amoin* ,  à  la  philosophie ,  se  mêlant  à  une  action  à 
peu  prèe  nulle  et  à  des  passions  toujours  nobles.  Ce  n'ëtùt  pa» 
un  drame ,  pas  un  roman ,  pas  une  disaertaticHt  méta[Aysqiie , 
mais  quelque  i^oee  tenant  des  U-ois ,  et  apnt  pourtant  une 
unilë. 

Pour  qu'on  puisse  bien  saisir  les  deux  fragmens  qui  suivent, 
je  dois  ajouter  que  j'avais  incarné,  dans  Gassendi  et  dans  son 
ëoole,  Ia>réh;dMlitaIîoB  de  l'expérience  païeine  qui  a  été  consom- 
mée par  le  dix-septième  siècle  ^  et  qui  est  évtdenBient  le  prin- 
cipe de  la  politique  moderne. 


VAKIS, 

Thomas  Hobbes ,  uir  le  point  de  retourner  h  Lealn».,  .M 
V40I1  prendre  congé  de  Gasseqdi.  Pierre  Frison ,  le  dernier 
élève  de  Gassendi ,  a  entendu ,  à  l'ïnsu  de  son  maître ,  les  der- 
niers mots  de  la  conversation  confidentielle  et  hardie  des  àea. 
philosi^hf^: 

GASSENDI,  PIERRE  FRISON. 

GASSENDI ,  se  IrsuiHrat  en  face  da  Pierte  Frim».  "       '  "  - 
Vous  Toilà,  monsieur  1 

'   r  PIER8B  PRISON. 

....  Depuis  un  quart  d'heure  à  écouter  des  choses  merveilleuses.  C'est 
ici  que  dcVralt  rtfe  nilsioriographë  du  roi.  Les  «poques'se  rtiarqftenl  par 
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d«  ulleBpiral£ft,-etnenpar  le  sobriqoet  O^^wnmr  di^DOËiiuiptiiice  de 
Bqn  vi»ant. 

,  OASSBNDI. 

C'est  mal ,  mal.  (  Encore  ému.)  De  la  discrétioD  et  du  silence ,  jenne 
homme.—  Cae  antre  fois  fermez  la  porte  ;  car  je  gottOre  de  la  poitrine... 
-Ija  neige  a  tombé  loot^  la  nnit. 

(/U  sMf^at  autour  dufeu.  ) 
PIEKBB  FSIBQH. 

Vrai!  mm  niattre,  c'était  M.  Thomas  Hobbes,  l'ami  de  Bacon,  de 
Galilée ,  et  le  vdtre  !  —  Si  vous  saviez  ce  qoe  l'on  sent  dans  ces  momeng- 
là  !  J'aurais  bien  vonln  demander  à  ce  savant  aillais  si  son  traité  De  cive 
était  une  moquerie,  comme  le  livre  dn  Prince  de  Macbiare)...:iviei*- 
tire,nndéfi... 

GiaSESDI. 

Vous  avez  des  idées  sin^lières,  mon  ami.  Pourquoi  prêter  aux  gens 
des  arrière-pensées?  — On  écrit parcequ'on  croit... 

FiERKE  FRiso.v,  à  part ,  cherchant  dans  son  juste-a»-earps. 
Comment  lui  dire  cela?. ..Si  j'osais!. ..—Viens,  ma  petite  tr^éiiei 
(Il  pose  un  nummttril  SUT  us  ^tuMX  fow  U  l»itser  t^ircevow.) 
atflSUnM  se  HlÊmme  p»tir preadre  le  soumet,  et,  sans  rjm  voir,  «n 
soudant  le  feu,  il  continue. 
...  A  nuMos  ^M  ce  ne  s»ieiU  vos  poètes  de  théâtre,  Ëiiseurs  de  comé- 
dies, tr^édies  et  tragi-comédies ,  commandées  à  tant  l'anne  par  l'hôtel 
de  Bourgogne  et  par  toutes  ces  sociétés  d'acteurs  qui  répandent  dans  le 
neux  Paris  le  goât  de  1»  débanebe  et  des  nwmâces  empesées. 

PIBRBB  PBISOH ,  à  part. 

IHeK!...  —  Renlrei,  ma  petite  tr^édie.  (/I  cache  ton  calàer.) 

Qi^aTez-TOasli? 

MERaE   PfilSON. 

Ce  n'est  rioi...  —  Bien,  que  le  cabier  sur  lequel  j'écris  la  leçon  du 
.^vlésseur  de  droit  dvil.  Nous  en  sommes  à  la  pnqniété  riMuainej  titce 
I^^dulirre2deslnstitntes.  J'ai  là.dessus  des  idées  nenves. —Qui,  pen- 
sez-vous, maître,  qui  avait  twt  des  Gracques  et  du  sénat?  Moi,  je  croîs 
4{ne  c'était  le  sénat. 

GASSENDI.  ^ 

Jeune  bomme ,  tous  allez  bien  loin-  Vous  êtes  un  furieux  raisonneur. 

FIEBBE  FKISON. 

^CestPKq^  cU^Ht  mon  piofessenr  de  droit  àvil  au  colldfe  d'Harctnin, 
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eo  rue  La  Harpe,  mais  il  ne  trouvait  pas  qne  ce  fût  mal,..— il  y  a  de  fa- 
meux collèges  et  de  fameux  professeurs  en  me  La  Harpe,  qui  (ont 
grand  tort  à  l'Université ,  cette  fille  ridée  de  nos  rois ,  radoteuse  meltanl 
flcs  Décritales  supposées ,  le  Sexte  et  les  Clémentines  à  la  place  des  Ins- 
titutes,  du  D^esteetdnCode...  — Est-il  temps  enfin  que  cela  finisse? 
Qni  se  soucie  aujourd'hni  d'être  docteur  en  décret?  Est-ce  le  droit  dn 
pape ,  ou  le  droit  de  dos  cotrtumes  qu'on  pratique  an  Palais  et  au  Châle- 
let  ?  Qu'imfKirtera  à  mon  père  qu'on  m'appelle  doctear  iH  tUro^ine,  si ,  de 
retonràDîgne,  jene  sais  pas  mener  à  bonnes  flns  les  sfbires  de  ion 
voisin  le  tonnelier  ou  le  tanneur  ? 

Gassendi' 
AVez-vous  tu  la  Gazette  depuis  quelque  temps? 

PIERRE  FRISON. 

J'ai  lu ,  ce  matin ,  chez  mon  proressenr  de  droit  civil ,  celle  du  H  fé- 
vrier. 

GASSENDI. 

Quelles  snnlJes  nouvelles? 

PmRRE  FRISON. 

■' Tort  itttérés8ante8,en  vérité,  pour  tout  le  courant  de  la  semaine! 
fianrteï-bi£in':"Le  9.  Son  Eminence  a  festoyé  au  Louvre.  —  Le  10.  La 
reiift  est  allée  pier  en  son  Viil-de-Grace. — Le  11 .  H  y  a  eu  bénédktim 
de  l'abbesse  de  Saint- Antoine ,  fiHe  de  M.  Mole,  garde -des -sceaux  de 
France.  —  Le  12,  pour  couronner  l'œuvre  dignement ,  S,  M.  a  donné 
audience  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris ,  pour  laquelle  indnseijneor 
FëV*qtie  de  Hennés ,  portant  la  parole ,  a  remercié  le  roi  de  la  rignenr 
qu'il  tient  ans  nouvelles  doctrines ,  et  touchant  l'envoi  de  la  bulle  de  sa 
Sainteté  qni  condamne  les  cinq  propositions  tirées  du  livre  de  lan- 
a^M..  .'>^ant-'i)  voas  redire  le  cominenlaire  qtte  nons'  en  faisions  autonr 
de  la  taUe  de  mon  professeur?  Il  y  avait  là  un  jemie  homme  de  seize 
ans  qui  en  parlait  à  ravir  ;  je  le  connais  depuis  peu ,  il  s'appelle  Nicolas 
Halebronche,  flis  d'un  secrétaire  du  roi..;  —  Qu'est  devenu  le  bon  vieux 
temps,  oii  les  écoliers  mettaient  le  poids  de  leurs  rapières  dans  les  sRMits 
publiques?  Le  roi  qui  nous  défendit  le  port  d'armes  coupa  les  ailes  aux 
vieilles  franchises  de  France...  —  Reprenez  votre  plume,  maître,  votre 
pIuBte  victorieuse!  Us  trembleront ,  je  vons  jure;  B£né  Deecartes  a  bieu 
tremblé... 

GASSENDI ,  après  II»  léger  éfonnement. 

Mon  ami ,  je  suis  vieux  et  faible  ;  â  mon  âge ,  on  a  besoin  de  tout  son 

repos.  J'ai  lait  mon  temps  et  mon  râle...  — >  Descartes  se  révoRtit  contre 
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le  passé  ;  je  voulus  faire  mes  réserves.  J'ai  prolesté ,  au  nom  du  monde  ' 
antique,  contre  les-dédoins  et  l'inintellig«iee  modernes.  J'eqtère  que  mon 
œuvre  ne  sera  paatont-à-f^tperdue...— Instruite  par  lesmalheurs  de  nos 
pères ,  n<^re  génération  a  su  respecter  la  religion,  pour  se  donner  rendez- 
vouB  sur  le  terrain  métaphysique.  Cellequi  commence,  et  qui  nous  chasse, 
s'amionce  différemment.  Qu'en  sera-^il?...— En  tout  cas,  nous  laissons, 
pour  combattre  Molina  et  les  Jésuites ,  Port-Royal  et  le  grand  Arnauld  ! 

PIGHaB  PKISOK.  , 

S'ilfdaitàDieu,  maître,  nous  ne  laisserons  pas  périr  les  bonnes  tn- 
dilions  !  —  Je  me  sens  ce  malin  un  enthousiasme  à  disputa  envers  et 
contre  hms ,  à  soutenir  actes  de  maitrùe ,  de  tentative,  diteriAinaacet, 
voire  même  Ift^seï  sorionigMS,  comme  François  de  Maironis,  le  [««mier 
qui  fut  soumis  â  ce  pulmonique.  exercice  depuis  ^x  heures  du  matin  jus- 
qu'à six  henres  dn  soir ,  sans  boire  ni  manger .  et  qui  était  de  Digne , 
comme  vous  et  moi...  —  Quand  je  leur  dirai  on  jour  :  J'ai  entendu  M. 
Gassendi  qui  pariidt  ainsi ,  j'ai  entendu  H.  Thomas  Hohbes  qui  parlait 
de  la  sorte;  M.  Descartes  disaU  ceci;  le  père  Mersenne  disait  cela...  je 
voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  aura  à  me  répcudreP...— Si  j'eaiCnois.^on 
courage ,  là  |Aysique  et  la  métaj^ysique  feront  quelque  firogi^avec  mœ 
aide.  On  me  nomma  lierre  à  mon  baptême ,  comme  Pierre  GasseuJi  et 
Pierre  Corneille  !  :  i,.    ,     . 

GÀsasSDi,  Il  Tovgit.  —  Vue  pause. 

Pierre  Corneille!... C'est  un  grand nomassurëment.  L^  Cid,lesibi- 
races,Cinna,  Nicomède  surtout,  cbe^-d'œuvre  de  politique,  d'hiitoira 
et  de  passion  !  , 

PIBRBB  FRISON,  a  pOTt.  ,  ■: 

C'est  le  moment,  ou  jamais... —  Revenez,  ma  bienheureuse  petto  tra-- 
géàie.  (U  cherche  sous  son  juste-au-corps.) 

S'il  vous  plait,  jeune  homme,  apportez-moi  ce  gros  livre  quiest  \Mias 
CDOdié  sur  le  rayon  ;  il  but  que  je  change  de  rabat. 

PIERRE  FRISON,  Ù  pari. 

FSrïienx  contre-temps  !  (Il  oiivre  le  livre ,  el  le  présente  à  Gassendi , 
ftii  y  prend  vn  rabat.— Haut.)  Ah  I  vivat  i.,.  un  manuscrit  P. ..de  Hugo 
Grotius  Balavus?  (Lisant  le  titre.)  Parallela  rerumpvbliearam.—Çietant 
les  yeux  au  del,  ]  0  /hrfttnalam  Balanorum  rempvblicam  ! 
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FIBHHB  PBIM»!,   OVee  vtVUCtUr 

Eh  !  mon  Dieu  ,<■  oui;  voyez  à  diaqne  page  l'émmidration  des  piècet 
de  cette  admirable  et  économique  madiine;  YOjtt  la  dmpKctté  et  la 
di^ité  de  ces  hommes,  lem^  ridiesses  et  leur  gloire;  voyez  cette  suite  de 
marins  cannes,  Olivier  de  Nrat,  Pierre  VaiHler-Doès,  Jacqoes  Lemaire, 
Pierre  Adrien  Ita;  voyez  celte  loyale  et  héréditdre  ép*e  des  Nassau; 
voyez  ces  grandes  compa^ies  ayant  an  comptoir  sur  tontes  les  terres  et 
ime  cargaison  sur  toutes  les  mers...  et  pour  principe  à  tant  de  mirades', 
ose  li))erté  brte  et  bén^ne.  Dites,  si  ce  n'est  pas  le  bonhenr!...  —  Dé- 
ddément  il  n'y  a  qu'un  petq^  an  monde ,  les  HoUandals  des  septptovin- 
cesanies,  fbmant  lenrs  [àpes  républicaines  dans  les  jardins  de.LaHaie, 
aneurleport  de  Rotterdam!...  (Unepauae.) 

GASSENDI. 

AUei...  Vous  save2-4^e  qoand  je  sais  seul-,  je  vow  laisse  dire.  Mai» 
modérez-vous  un  peu;  Que  penserez-vous  donc  i  mon  ige? 
HSKBE  BfiisoH ,  Continuant. 

Que  fera  l'Ân^eterre  de  son  CramwdlP  ou  peut-être  qoe  fera  Crom- 
wetlde-aoa  Angleterre?... -~i^  de  personnalité  il  écrase ,  ce  [RMec- 
teur  de  r^ublique?  Il  a  trop  ;vis  de  part  à  Uni  ceci  ;  le  peuple  pas  assei. 
L'homme  une  Ma  mon ,  l'ouvrage  de  sa  main  pourrait  bien  tomba  avec 
lui.  N'in^iorte  !  il  en  restera  une  précieuse  semence  de  liberté ,  et  on  to^ 
riI4e  ébranlement  domië  am  trdnes  de  l'Emtipe.  —  No&e  cabinet  ac- 
cueille le  fils  de  l'homme ,  et  le  choie  à  Saint-Germain  ;  mais  nous ,  la 
France,  que  bisions-nous?...— Pourquoi,  la  même  année  qoc  le  Smart 
rut  décapité ,  pourquoi  le Mazarin  iidminait-illesparlemens,  etlespari&- 
mens  le  Mazarin?  Pourquoi  laisait-on  des  barricades  dans  Paris?  Poor- 
t0Â  le  Mazarin  a-t-il  ^t  le  siège  de  la  capitale  ?  Pourquoi  la  Normandie, 
la  Bourgogne ,  la  Guienne ,  et  notre  Provence  anssi ,  se  sont-elles  soule- 
vées? Pourquoi,  dans  laméme  année,  164$,  la  république  se  fidsant  jus- 
tice par  l'échafauddeWhite-Uall,  et  la  fronde  se  promenai»  dans  lesrue& 
et  les  salons  de  Paris  7 — N'était-ce  pas  le  cœur  des  peiqiles  qui  répondait 
synqnihiquement  à  l'appel  de  la  liberté  ? 

GASSENDI. 

Si  nous  considérons  la  fm ,  la  liberté  a  failli ,  et  les  peuples  «mt  en  tort. 
Car  le  £iit  est  là  qui  vous  écrase  et  vous  dément  :  la  fronde  est  morte. 

PIERRE  FRISON. 

Le  républicain  Thraséas  avait  tort  soos  Néron;  s'il  avait  vécu  autant 
qoe  l'em^e ,  il  aurait  eu  tort  contre  tous  les  empereurs,  —  Et  c^ndant 
Thraséas  avait  raison ,  que  vous  en  semble  ? 


■.ChkwIc 


LA    FRONDB.  443 

GASSSMDI.  , 

Dame!  jecrobque  vous  voudriez  que  la  fronde  eAt  abouti  à  la  rëpu- 
Miqae  française. 

PIERRE    FBISO». 

Pourqnoi  pesi'...  Qn\  avions-nous  conirenousP...  im  roilelet  de  deui 
ans  que  le  cardinal  a  bit  élever  comme  un  idiot,  et  à  qui  sa  mère  n'a  ap- 
pris que  le  pater:  un  ministre  incapable  d'an  coQp-d'état,  et  dont  la  plus 
grande  audace  est  de  Mre  garder  la  chambre  à  ceux  que  l'autre  éminence 
ronge  cAt  décollés  depuis  Iraig-temps.  —  Pour  nous  Gondl ,  ce  pauvte 
cardinal,  pour  nous  les  parlemens ,  pour  nous  les  émeutes  de  Beantort  el 
les  guerres  civiles  de  M.  le  Prince ,  pour  nous  le  peuple.  —  Que  si  on 
parie  de»  alliances ,  nous  avions  la  Hollande  et  l'An^eterre  paf  principe , 
et  l'Espagne  par  intérêt.  —  Pais ,  que  nous  importait  cela  ?...  IMippe  II 
avait  on  pied  sur  chacun  des  deux  ntondes  ;  PhiUf^  R  était  nn  colosse  ; 
son  emjrire  était  si  grand,  qu'il  était  immense;  Phili|^  H,  le  fils  de 
Charles-Qaint ,  le  roi  estbidlqae  des  Espagnes  et  des  Indes ,  ledousindc 
fempereia-  d'Allemagne,  ne  pot  vaincre,  avec  le  duc  d'Albe ,  Itis  boor- 
geois  des  Scpt-Provinces-Unies  !...  ¥  aurait-il  donc  si  peu  dliommeè  en 
France ,  qn'^e  ne  pât  bire  au  moins  aussi  bien  qce  ces  bowgeofs  T~ 
Mais,  nonjleMazarin...  Toujours  le  Hazarin... 

Pas  tant  de  haine,  s'il  vous  [dait,  et  plus  de  réflexion...  —  Savea-vous 
quelle  idée  a  primé ,  au  moren  Sge ,  le  système  germain  de  la  tëoda&tC , 
quelle  idée  a  biUi  itoas  engloatir?  C'est  l'idée  romaine,  le  sou'venif 
d'une  royauté  universelle.  Du  jour  où  les  bariiares  campèrent  au  Ca^HtoIs, 
cette  idée  Alt  scindée ,  et  d'une  devint  double.  Le  pape  et  un  chef  alle- 
mand se  partagèrent  la  ponrpre  impériale.  Deui  systèmes  différents  "(iilt 
attaqué  ces  deux  monarchies;  l'Allemagne  a  jeté  Luther  contre  le  pxpe , 
et  la  France  Richelieu  contre  remp»«nr.— Depuis  François  1  ",  c'est- 
à-dire  depnis  nn  siècle ,  1  qm  en  avons-nous  ?  A  l'hérilage  de  Charles- 
QuÎDt,  l'Espagne  et  l'Allemagne  avec  lés  trésors  du  Nouveau-Monde, 
amemis  terribles  qai  nous  sonient  de  tous  cdtés,  aai:  Pyrénées^  uii 
A^^ies,  sn^Ie  Bhin,  et  sor  toutes  les  mers...  Qu'a  bit  le  c»dmal  Armand? 
U  s'est  souv£ilu  des  sympaâiîes  de  la  noblesse  de  France  poor  les  hugue- 
nots, il  a  tenté  des  alliances  avec  les  hérétiques  du  Nord,  il  a  wwmnM! 
la  lÈpre  de  la  téfbnneqni  ronge  l'Allem^ne  an  c«enr;]ni8il'a  bit  mar- 
cher Ms  armées  sur  Norbonne  et  Perpignan.  Sa  mort  laissa  son  œuvra 
inachevée... 
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(.'histoire  uiiksi  dite  est  la  poésie  par  excellence. 

GASSENDI. 

Savez'VOiis,jeonelio»imc,cequec'estquelapaixdeWestphalie,aqiKl 
avenir  il  y  a  dans  ce  traité  où  les  puissances  se  sont  liguées  pour  moredcr 
l'empire  d'Allemagne?  Savez -vous  qne  ce  pacte  a  été  conda  sous 
l'influence  des  idées  démocratiques  et  à  la  plus  grande,  gloire  de  la 
France ,  que  par  lui  nous  sommes  forts  au  point  do  ne  pas  connaître  où 
nous  pourrons  arriver  à  la  lin  de  ce  siècle  ?  Savez-vous  que  l'AUemagne 
en  est  morte ,  et  que  l'Espagne  pomra  en  mourir  ?  Savez-vous  enfin  que 
c'est  la  létc  de  Mazario  qui  a  achevé  tout  ceb  avec  le  bras  de  Conâé  ei 
de  Turenne  ?  C<mcevez-TOus  ce  que  c'est  qu'un  homme  à  qni  il  passe  par 
la  Ute  nne  idée  grande ,  et  qui  la  poursuit  à  chaque  moment  de  son  eiis- 
tence?  Qui  inspire  ces  sacrifices  suUiraes  ?   n'est-ce  pas  le  génie? 

—  Que  croyei-TOus  qne  (àsse  le  ministre  dans  son.  Louvre  aujoord'hai? 
II  combine  ses  plans  de  manière  à  empêcher  l'alliaoce  de  Ccomvnll  avec 
l'Expagne.et  à  obtenir  pour  notre  jetme  roi  la  main  de  l'iuhnte.  La 
politique  l'emportera  sur  l'égolsme ,  et  le  bonlteiu-  de  la  France  sur  la 
fbrlunede  mademoiselle  Marie  Manciai... 

PIEÇ.fiE   FRISON. 

Je  coni^ends...  —Il  s'agissait  pour  nous  d'Mre  ou  de  n'être  pas,  Ans 
cette  lutte.  Nous  en  sommes  sortb  grands ,  c'est  beaucoup.. Mais  quand 
serons-nous  libres  ?  Car  en  plaçant  tout  le  probl^ne  poUtique  dans  la  qoes- 
lion  extérieure ,  on  nous  livre  an  despotisme  de  la  glràre  et  des  gens  de 
guerre ,  les  plus  alisurdes  gens  que  je  connaisse  ;  on  consolide  dansFélat 
la  discipline  monarcliique  des  années;  on  tue  nos  frandiises  avec  des  bul- 
letins de  victoires,  et  nos  vieuic  privil^es  par  la  moipie  des  triomphes. 

—  Voyez ,  si  nous  ne  prenons  pas  celte  route  !  De  qacà  sont  i^emes  les 
gazettes?  Les  Hollandais,  mylord  protecteur,  la  révolution  de  Naples, 
nos  aillés  de  Suède  smit  traités  brièvement.  Mais  où  prodigue-t-on  un  hue 
oriental  de  détails  et  de  paroles?  C'est  lorsqu'il  s'.agit  des  grandes  victoi- 
res de  LL.  MM.  polonaises  sut  les  Cosaques  et  les  Tartâresj  des  fAes 
qu'elles  donnent  à  YarsOvie  et  à  Cracovie ,  des  armées  du  ^and-duc  de 
Moscovie ,  et  de  ses  prépaiatiË  contre  la  PMognei  Pour  Dieu  !  U  j  a  d« 
gens  qui  sont  ébahis  devaiit  tonte  cette  splendeur  féodale  ;  mais  n'anws- 
noiis  donc  pis  encoi'e  fini  avec  les  Cj'rus ,  les  Alexandre  et  les  Okarlf 
magne  ? 
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GA9SKNDI. 

Mon  ami ,  ce  n'est  qu'a\tc  les  grands  eminres  qu'on  peut  bîre  de  giaii- 
deseboscs. 

Pt&RRe    FRISON. 

C'est  ce  qn'a  fort  bien  établi  mon  [Hx>fé5seiir  de  droit  civil  <]ans  son  pa- 
rallèle des  républiques  andenses  qui  sert  de  prolégomènes  à  son  ensd- 
gnement  de  droit  romain,  (^part.)  Quelle  idée!...  (ffawt.)  Voyez  plu 
tôt...  (A  part.)  Advienne  que  pourra...  * 

(  {Il  présente  son  manuserit  à  Gassendi.) 

fiASSENDI. 

C'est  bien ,  jeune  bomme ,  très  bien.  Je  sais  parfiiilement  que  voqs 
travaillez  comme  il  convient.  Je  ne  suis  pas  en  peine  du  zèle  et  de  l'intel- 
.  ligence  que  vous  mettez  à  reeueillir  les  leçons  de  vos  professeurs.  C'est 
ainn  que  vous  devez  reconnaître  les  sacrifices  que  vos  parens  fbnt  pour 
vous ,  et  non  comme  tous  ces  jeunes  gens  qui  courent  les  brelans ,  les 
théâtres  et  la  débauche. 

PIERRE  FRISON,  A  part. 
Mon  Dieu  !  encore  !...— Tant  pis ,  alea  jarla  Ml. 

'  {/(ouvre son  manitseril.) 

GASSENDI  (tl  le  titre. 
LA  MORT  DE  SOCRATE ,  tragédie.  —  Hein  ! 

PIERRE  FRISON  ,  boS. 

Holâ  !  bolik !  *  (If  baisse  (a  tHe.)  ■ 

GASSENDI.  If  r«porle  fej  tfeu:r  sur  le  mamiscrit  qu'il  a  saisi: 
Uam  !...  (Il  tourne lapTemièreyage  et  lit.) 

ACTE  I". 
SCÈNE  I.  — pmu,  «oraiana.  '  < 

Tenez,  Athéaiena,  veaei  laus  snrr^ore!,.. 
Voulei-voiK  du  ThïlÈs ,  on  tien  du  Pjihigore  I 

(  Il  iMtme  plttsiews  panes.) 

ACTE  II, 

SOCBATE, PLATON,  PHÈDRE. 

'Socrate,  tMa  tous  Irais  lux  bords  de  rillyuns ,       '' 
BiB-noui  encor  lea  chuits  d'Orphée  et  de  Linas , 
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Letm  TOfigM,  leur»  )oia,  leur  •■geaM  m^lhique , 
It'du  cUnw  îpicTaDt  la  vengemoe  Ingiqiie. 

(  Jl  fenn«  frrtt«;|H«iMnl  bnuiRweHl.)  Ces  vers  sont  de  vous,  monsieur? 

piEKaB  FftisoN ,  bat. 
Je  rais  perdu .'..-(JsM  récolittiim.) ...  Von  l'avez  £t... 

'  G&SSENH. 

•  EDCoreno!...  —  Voilà  donc  l'effet  de  mee  leçons  de  physique  el  de 
[diihMophie  !  D  sera  dit  que  de  tous  mes  âèves,ma^rénioi,  j'anraithit 
despoëtes.  — Chapelle,  Cyrano,  Pocquelin,...  tons  meseuFans...  —  » 
TOusausù?... —  Puis,  monsieiB',voudriez-voiis&ire  revivre  ce  vieux  sp- 
t^me  d'heUénisme  et  de  latinisme  qui  a  fourvoyé  un  demi-siède  de  D«tn 
littérature  ?  H  y  ■  plus  d'un  maltre-ës-arts  qui  ne  se  dooie  pas  que  agnt 
signiHelaplace  jpatdiq!ie,etdlm«  lepeu}de...— Vous  voidex  r 
GDiatiUe  peut-être  P... 

PIBKBE    FHISON. 

Je  me  corrigerai. 

GASSBNDi ,  ftttiOetoHt  le  m 
La  setoe  tantdt  ici ,  tantôt  U  ?... 

PIRnHB    VRISOS. 

Comme  dans  le  Nicomëde  ,ipour  lequel  on  doit  évidetnment  changet 
le  décor  â  diaque  acte.  Sans  doute  un  jour  viendra  où  l'on  comprendra 
H.  Corneille.  * 

GAsWNDi,  inmigMramI. 

Et  les  trois  «nités  de  moiu  Arislote  P 

PIBUtB   FBISON, 

....  Découvertes  par  loesàre  Jean  Chapelain  et  payées  d'une  peanon, 
par  brevet  signé  de  DMHueîgneur  le  cardinal  Aniiind^ean  Du  Plems  de 
nidielien.  C'éiait  on  bénin  pasonuage. 

GASSBNDI. 

Qui  donc  ?  Le  Ridielieu  ?  —  Peste  ! 

PIERRE  FRISON. 

Hun  pas;  le  Chapelain. 

OÀSSEKDl. 

Serait-U  troussé  P 

PiBRw  vataoN. 

Oui  et  non.  —  II  doit  pnlidier  dans  un  an  sa  Puceile ,  que  l'on  sail  par 
cœur  à  Rambouillet  j  signe  Ëtal  de  vie!  — Hais  v^ij  savez  qq'il  est  en- 
terré dans  soa  foutoiil  d'académiciev. 
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QASSSin». 

Ah!  del'ëjdgraHuneias»!...  — Etqa'raprAenctei-v(»isltii«,devo(re 
trag^e ,  monsieur  le  Hagédien  ? 

PIEBHB  FRISON. 

Ce  qne  vons  voudrez ,  mm  maître. 

OASSBnDI. 

Je  parierais  qne  vons  vonlez  risquer  la  représentation  ?  - 

PIERRE  FRISON ,  avtc  prière. 
Si  vous  le  pomettez. 

GASSeifDF. 

EtqaitolHdtera?  ' 

ratiBB  pRiscm,  avec  gravité. 
¥bns. 


Quittons  ces  bcons  de  plaisantn- ,  monslenr.  Gomme  voàs  êtes  pMba- 
Uementmondemierâëve,  je  TOUS  ai  gAtë.  levons  aime,  parceqae  j'ai- 
me beanconp  ittonsienr  votre  père ,  parceque  voos  êtes  «le  Digne  où  je 
sais  prevdt  du  chapitre  de  Notre-Dame ,  parceque  je  voyais  dans  votre 
ardente  jeunesse  la  personnification  d'un  avenir  philosophique ,  populaire, 
(brt. 

PIBRAE  FRtSOn. 

MfHe  fbts  merci. 

GASSENDI. 

Jeune  homme ,  que  de  choses  je  voua  al  avouées,  que  de  choses  je  vous 
ai  laissé  direct  penser,  qui,  répandues  dans  le  public,  auraient  attiré  ml- 
s^e  et  amertome  sur  mes  cheveux  blancs  '.  Pour  prix  de  twit  d'sttatâie- 
ment  et  de  tant  d'orgueil  [riacés  sur  votre  tête,  vous  venez  me  jouer  an 
méchant  tour,  et'voulcz  chaîner  ma  soutane  de  6dretmr^  ridicule!.,. 
Si  vous  saviez  la  p^ne  qne  TOUS  me  Bdtcs .'...— Qui  donc  vous  a  tourné  ta 
cervelle? 

PIBBRB'  FRISON. 

Vous... 


Par  ma  prévôté  î  Piètre ,  je  n'ai  jamais  été  aussi  Tivement  agité  deptds 
te  jour  où  M.  René  Descartes  m'appela  earo  dans  son  fibelle  ! 

PIKHSE  FRISON. 

Crofez'VrHis  donc  qu'on  puisse  livrer  une  idée  à  une  intelligence,  et  lot 
dire:  Vousrouillerezcetleidéeiusqne-IS, etpas^uslpinjvousendédoi- 
Eez  telle  coHséquenoe,  et  non  pas  teRe  antre?  Cela  dépend-il  de  nons?... 
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-r, Avant  d'waÉreole  bonfaeur  d'être  «Dvoré  ai^rèt  de  votis ,  je  foisats 
ntï études dttz les Jésniles, ou  coUëgedeJa  Saînte-TTHiitë ,  à  Lyi)D;)e 
ne  penBais  pu  à  grand'cbose,  «dos  à  l'esnui  de  ces  hgaia  muiaiHes 
noires,  et  qiielqueKMs,  le  soir,  au  bruit  lourd  du  Rhône  et  à  la  cbrt6  de 
lalunedanslesbrouillards,  ouànn  vertacaciapeniMsurles  daller  de  la 
cw».  Voila  touL  —  Mab  c'est  vous  qni  m'avez  bit  bomme;  mon  e^ùs- 
tence  ixisée  et  mélaocoliqiie  a  piig  de  l'unité  et  du  nerf.  J'ai  posé  un  pied 
sdîde  et  ferme  sur  la  terre  de  ce  monde;  j'ai  prétendu  y  avoir  ma  part 
depoissaDce,  parcequej'yaTaismismes  idées  et  mes  sympathies.  Vous 
sajteZjjeme  suis  assimilé  vos  doctrines  et  celles  de  U.  Descartes  ;  j'ai 
cru  trouver  leur  centre  d'union  dans  leur  influence  sur  noire  avenir. 
Devant  qurâ  vonles-vons  donc  que  l'on  recule,  quand  on  est  ainsi  armé 
par  vous  de  tonte  la  sagesse  du  passé,  et  par  M.  Descartes  de  la  féconde 
énergie  du  présent?  Je  vous  le  demande...  —  He  comprenez-vous  main- 
tenant,  moi  et  ma  pensée,  traversant  la  société ,  la  transformant,  l'idée- 
Ktaïf  ,Ewiant4esa  vie  ma  poésie,  de  son  esprit  ma  métaphysique,  de 
soal»nheur  mon  rêve,  de  sa  gloire  mon  ambUiou!  Comin^nez-vous  ce 
moiudûgue,subU)ae,  ce  dilliyraad>e  étourdissant ,  ceUe  exaltation  Ijiique , 
cet  hymne  perpétuel  de  m(H  à  la  généralité  des  cboscsP... —  Si  l'on  pou- 
vait garder  tom  cela  pour  soi  seul,  fiiire  de  son  âme  on  sanctuaire  à  ren- 
fermer le  lève  de  son  génie ,  endonnir  les  Ëtcnllés  qui  nous  font  réagir 
au  dqluHE,  se  CfflUenter  de  toute  cette  Téerie  enchantée  de  l'eqvit et  da 
ci«u;,,itil...  l'on  serait  trop  heureux!  Mais  c'est  imposâtde...  —Alors, 
comme  toat  le  monde ,  je  me  sub  dît .-  El  moi  aussi  je  veux  jeter  man 
défi,  ^  soôétéijeveux  le  loi  jeter  vivant,  moderne,  démocraiiqae, 
dramatiqne;..— J'ai  cherché,  j'ai  vu,  j'ai  senti...— C'est  la  prisée  qiti  Gdt 
mes  joies  et  ntes  douleurs...  Oùprendre  son  représentant?  S  vous  dis- 
siez vécn  i  Roœ  ou  i  Athènes,  assurément  je  vous  aurais  choisi. 
Gro£ez-voup,qnc  Socrate  ne  soit  pas  digne  de  prêter  sou  nom  aux  idées  que 
je  tiens  de  vous  7...  —  J'ai  secoué  la  poudre  des  vieux  livres;  j'ai  lu  en 
grec  Platon ,  Âristote,  Xénophon ,  et  tout  ce  qui  a  parlé  de  la  vie  publique 
et  de  la  vtc  philosophique  d'Athènes.  J'ai  voulu  peindre  l'avènement  de 
la  pensée  sur  cette  terre ,  et  la  réception  qui  lui  est  faite.  —  J'avais  cmn- 
mencéÂ  écrire  en  verslalins.anumeHuguesdeGrootafaitdeBagiaKle 
trilogie  bibliqRe.  CCuvre  factice!  j'ai  brisé  cette écwceantique;  j'ai  vW 
In  convier  tout  le  peu[de  à  oxia  banquet.  Je  ne  suis  pas  arislccraie, 
moi,et  je  hais  leprivUége...-^  Et  j'ai  fait  un  oavn^  qui  n'est  moddé 
sur  rien,  que  sur  la  nature;  où  l'on  verra  l'iùstoire  dans  ses nati(HidHés 
et  ses  idiotinnes  les  plus  tranchés ,  le  cœur  humain  dans  sa  généralité  li 
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[dus  compréhensive  et  la  [dus  sentante.  Applaudissez,  maître;  car  je  suis 
votre  élève,  etj'âî  rëserVë  an  penple  de  Paris  le  bonhear ferait'  restfus- 
dier  à  l'hôtel  de  Boai^ogne  la  vieille  Athènes ,  avec  sa  liberté  de  faire  et 
depmser. 

çAasBHDi,  trtt  éwM. 
Mon  ami,  mon  ami,...  que  je  vous  embrasse...  — C'est  Une  foible^, 
à  moi!...  {AfTèi  de  mutuelles  déaiùnstrations  de  sympa&ie,  «tlin«:) 
Maisqne  dira  votre  père,  Pierre?    " 

PIBBRB   F&ISON. 

Ha  mère  sera  fière  de  mon  succès.  Et  si  cela  rend  quelque  chose ,  j'a- 
ch^»ai  les  ceuvres  de  Jacobus  Cnjacius. 


Le  succès,  mon  ami!...  ne  craignez-votM  pas  d'exposer  des  idées  trop 
élevëes  pour  les  intelligences  vulgdres  ? 

PIBBRE   FBISON. 

J'espère...  —  M.  de  Cyrano  est  le  jremier  qui  ait  osé  mettre  un  ptù- 
loBOphe  politique  sur  la  scène.  Son  Séjanns  estsnbKrae;  cela  vaut  peut' 
être  le  Pmméthée  d'Eschyle.  M.  Gome^  n'a  jamais  nac^ontMe  plus 
grand. — Le  succès  a  été  immenae.  GrAee  à  M.  de  Cyrano,  pAt-ètre  mon 
Socrate  sera-t-il  bien  accueilli  ? 

OASBENDE. 

C'est  que  je  ne  vois  pn-somie.  —  Les  grands  se  sont  retirés  dans  leurs 
salons  dorés  ,  bien  loin  de  la  face  du  peuple,  pour  conspirer  dans  Pombre 
contre  son  avenir.  Je  fuis  ce  monde-là;  je  n'ai  aucun  crédit.  —  IHai^Je 
pourrai  voir  M.  de  Cyrano;  il  a  conservé  <te  famîtîé  pour  sdn  Viaix'  ^• 
fesseur.  * 

piERflB  Fsisas. 

Parblen!  si  M.  de  Cyrano  veut,  qui  osera  ne  pas  vouloir?  Quand  on  a 
une  épée  et  une  plnme  comme  les  siennes,  on  peut  toirt  exiger...—' VOte 
savez  de  qudie  bçon  i]  a  traité  le  gros  IWràtfleury  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 


M.  de  Hontmor  pourra  s'employer  anssi.  —  Puis  il  y  a  dans  ce  mo- 
ment à  Paris  im  acteur  de  provitM»  auqael  j'ai  donné  in&n  des  soins.  Tant 
d'«sprit,  tantd'avenir  ainsi  sacrifiés I...  Mais  il  est  de  la  meilleure  âmei. 
0.  m'a  &it  sa.  visite ,  et  je  pourrai  le  voir,  lldeneure  dhez  H.-  de  Cyrano , 
à  rhdiel  de  M.  le  diicd'ÂrpajOB.  Ad  th^tre  on  l'appelle  IHoU^. 

PIEBBE  FRKOK.  >  .    . 

Hollère ,  dit«s-vous  ?  Molière  I...  nous  en  savons  des  nouvelles.  Jacques 
Huchet,  tm  de  mes  condisciples  de  classe  et  k  la  bazoche ,  (^  est  dans  ta 
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nuttnmâvfHncsdeCMiti,  m'en  ■  écrit  de»  merf ailla  de  Bânen  j  oà  le 
prince  tieat  h»  étaMde  Laagscdpc.— Traie  cwaédiea,  da  «nis  ibc&- 
d'ttmre,  VElinirdi,  le  Dépit  amogreux,  le§  PràùeoMt  ridîodes;«K 
atûon  d'Arislo{4une  et  de  Plaute  ;  la  verve  de  Juvéoal  et  aâeia  qw  l'i- 
Fonie  d'Horace  ;  nne  incarostioi)  rimde  de  la  »atire  Ménii^tée  ! . . .— ï^aiw 
A  Died  que  tam  ceux  qui  hérit^^Mit  de  M.  GwneiUe  ressanbtent  an 
«médieo  Midîère  ! . . . 

/   '    '  GASfflMM. 

Eh  bien  !  je  le  verni  quand  j'«Hrfii  lu  votre  tragédie.  ■—  J'ai  ce  soir 
Bia  leçwi  de  mathématiques  à  &ire  au  G«dlégeroyal.  Hais  demain,  «r 
lainement  demain... 

PŒRBB  FRISOn. 

Je  Tons  laisse ,  maKre.  Aussi  bien  je  ne  pooirais  rester  à  cette  leehre; 
je  rougirais  et  trembleraîs  à  chaque  vers. 

GUeBHDI. 

Où  aHez-voas? 

Fira&B  IVftON.     ' 

Fairema  visite  à, Dwdame Durant,  cheiqiiij'^i^Indl'iHrtPejnir. 
Y  voit-on  bonne  compagiûe  ? 

FIBBIUB  VSISON.    . 

Fort  iBclierdiée ,  je  rous  jure,  et  fintagtétUç:  «h  ftuntxiaiUtt  u 
petit  iHed. 

GAsawDi. 

Saches  tous  oooBfflrer  l'es^t  libre  de  toQte  fitctio*.  (-Avte  intmlton.) 
Et  l'âme  de  tout  piège,  jenne homme.  * 

PIBBHS  FKISON. 

SI  Cest  posnUe  !  M«rd ,  mon  bon ,  mon  exoelleot  maître.  Vit 
m'oubliez  pas ,  je  vous  prie. 


n  ami.  Venez  me  voir  souvent.        (Pierre  Frison  Mrt.) 


GASSBNPI  seid. 
Oàkont-ils?...  [Répexton  triste.)  nl'onaeles  arrOe!...  Bdi!  m& 
le  temps  viendra...  Qu'importe  à  Dieu  que  ce  soft  lé  hotmne  àa  tel  an- 
tre?— Oh!  cela  sera!...  {Itprendlemaitttscrit.)  Voyons.  (,11  lit.) 
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PiBHMt'  Fmiom  a  eoodiiit  madame  Dorant  i  l'hûUA  de  Bour- 
gogne ,  où  l'on  donse  une  représentation  du  NicomMe  de  Cor- 
neille. Pendant  nn  entr'acte ,  resté  seul  dans  la  loge  avec  cette 
femme  charmante ,  il  lui  parle  de  son  amour  et  de  ses  douleurs. 
Madame  Durant  est  lotit  émue...  —  Deux  measieurs ,  qui  oc- 
capMit  la  même  li^,  viennenl  y  reprendra  leun  places.  Cea 
'  menieurs ,  que  Piare  Friste  ite  connaît  pas ,  et  avec  qui  il  a 
lié  conversation  dans  les  entr'acies  précédens ,  sont  Molière  et 
Cyrano-Bergerac. 

Cyrano,  qui  comm^ça  sa  carrière  littéraire  à  l'âgç  de  trente- 
cinq  ans,  et  qui. mourut  apràt  dix-huit  mois  d'im  mcroyaUe 
succès,  a  essayé  long  les  genres  nvec  eriginaltté  et  verve.  H  avait 
écrit  contre  les  Frondeurs. 

MADAME  DURANT,  PIERflE  FRISON;  DE  CYRANO 
BT  WOUBRE,raitmaéan$laloge. 

CÏRANO. 

Je  trouve  l'idée  fort  plaisante. 

HOLiÈRB ,  à  Pierre  Frison. 
Monsieur,  qu'en  pensez-vous?..^  —C'est  un  Aillais  fort  considéré 
dans  son  pays,  fint  riche  et  fort  gros,  qni  disait  près  de  noos:  Si  j'étaLt 
roid«ftanoe,iefenlsdeH.  Corneille  mon  premierminislre. 
nsfiBS  nmoK,  avec  vivacité. 
Olai'là  a  compris  et  bien  parlé  !  —Eh  bien!  messiears,  à  mon  tour, 
yoolez-voas  nféconter?  Avez-vons  jamais  pensé  pourquoi  l'on  choisis- 
sait pour  personnages  tragiques  des  hommes  a^ens? 

CTHA1V0. 

Cest  qu'ils  sont  [dus  grands. 

UOLIËRE. 

On  du  moins  ils  aj^araissent  tels  par  on  effet  d'(^tiqne.  —  Puis  l'anti- 
quilé  est  une  chose  noa'contestée  pour  tous ,  tandis  que  notre  passé ,  à 
nous ,  change  avec  notre  présent  ;  et  comme  le  présent  change  fort  sou- 
vent en  France  depuis  près  d'an  siècle,  personne  n'a  encore  eu  le  temps 
de  chercher  sa  nunne  derrière  Inî.  Un  jour  viendra... 

CTBANO. 

Puis  c'est  aossi  qoefcpie  peu  commode  ;  car ,  comme  dit  Bergerac  quel- 
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^K  part,  a  Echo  Alt  logée  n«c  DOS  anltan  modernes,  d'anUm  qu'Us  ne 
■  disrat,  comme  elle,  que  ce  qae  les  antres  ont  dit.n 

PIEBBB  FRISOH. - 

J'y  vmg  âne  antre  commodité  encore ,  celle  de  fronder  imputiément  k 
temps  présent.  C'est  notre  seule  liberté  en  France  de  parler  par  allégories 
et  de  faire  passer  la  vérité  sons  dés  miles.  .1  -^  Le  riècle  contemple  froi- 
dément  l'art  dnmiMlque,  coimae'nn  jeade  l'esiMrh  et  ime  imagination  de 
fantaisie,,  une  scène  où  l'on  voit  de  beaux  chevaliers  Et  de  grandes  dames, 
oA  l'on  entend  de  mirifiques  discours ,  nn  spectacle  (pà  rédiauOe  les  pas- 
sions et  donne  prétexte  à  mille  galanteries  heureuses...  —  Mais  le  poète 
qui  est  sons  l'éperon  du  Dieu ,  le  poète  qui  a  con^n  sa  mission  voit  plus 
haut  que  cela.  Lui  aussi  a  sa  royauté  et  sa  dictature,  lui  aussi  il  a  mn 
pontificat  et  sa  chaïe  ans  paroles  stdemielles;  il  a  le  droîtdejagerson 
siècle,  et  d'y  avoir  sapait  d'influence  et  de  ssuvernneté. 

MOLlitRB. 

Peut-être,  jeune  homme ,  ne  tenez-vous  pas  assez  compte  c^es  avanta- 
ges de  la  littérature  toute  fictive  sur  laquelle  nous  vivons?  Elle  est  une 
excellente  démonstralitm  de  la  virtoalité  abstraite  de  la  littéralore  et  des 
acuités  intellectuelles  de  l'homme.  Cest  de  la  métaidiysiqae  convertie  en 
ma^e.  Les  lettres  ont  eu  cette  phase  de  leur  dévelo[^)anent  chez  tous  les 
peuples.  Noos  la  tenons  des  Ësp^nols,  et  je  ne  sab  pas  trop  s'il  est  dâu 
notre  destinée  d'allrâ  jamais  au-delà. 

PIEaSR  PUSON. 

Mais  croy^-.vousque  si  le  poète  bâtissait  au  hasard  et  saas  poser  son 
fiHidement  sur  la  terre  du  présent ,  il  pourrait  bâtir  long-temps?  F<Jie!... 
Croyez-vous  que  l'on  invente  ?  Non.  On  con^irend  ,  mais  on  nluvcsle 
pas...  —  Cette  théorie  explique  les  succès  de  Gorneilie.  S'il  a  été 
toujours  et  fortement  applaudi,  c'est  qu'il  a  marché  a?ec  notre  p»- 
Ulique...  —  La  Medie,  ce  sont  toutes  ces  reines  qui  font  nos  deslmées 
saillantes  depuis  un  siècle.. .  — Le  Cid,  c'est  l'héroïsme  de  nos  armées, 
c'est  cette  exubérance  de  gloire ,  d'amour  et  de  grandiose  qui  battait  au 
cœnrdela  Franceil,y  a  quinze  ans..  —  On  a  reproché  i^^CwoeillF 
son  cinquième  acte  des  Boracei ,  ces  magnifiques  plaidoyers  pour  et  «u- 
tre  la  mort;  mais  a-t-on  oublié  que  M.  Corneille  écrivait  en  (acedesédu- 
feuds  de  Richelieu  ?  Pourquoi  Ini  défendre  de  sonder  cet  abîme  du  dral 
de  mort  ?  La  conscience  du  poète  a  aussi  ses  exigences  nicta[^ysique$.~ 
Cinq-Mars  s'est-il  inspiré  de  Ciniia  et  de  Potye«ete,(m  bien  M.  Cor- 
neille a-t-il  deviné  Cinq-Mars  ?  Ce  sopt  les  mêmes  dalVs  :  que  dire  ?...  U 
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JHort  (le  Ponv^précéda  dfl  fort  yea  U«atMlniphMle  M.  le  gnn4'«4V|Mr' 
C'est  une  vue  digne  et  peu  ytà^ite. 

PIERRE  FRISON. 

J'arriTeà  la  Froade,  et  c'est  îd  que  je  triomphe.  Après  rfl^rocliiu, 
qni  est  auUrieur  à  cette  époque ,  tn»  ans  de  rilence  dnt  la  carrite -di^ 
nutiqne  de  W.  Corncffie.  C'est  beaucoup  pour  l'homme  qui  damw  Jcs 
HoroGfs  et  Cinna  dans  oae  même  année.  N'importe!  le  poète  médite 
pendant  qae  le  peuple  se  remue;  et  TouB  allez  .voir  sortir  decetoment, 
en  trois  fns,  quatre  pièces,  Do»  Sanehe  d'Arùgon,  Andmmède .  Kia>- 
méde ,  et  PeTthaiile. 

CTKANO. 

Pour  Diea!  ce  n'est  pas  la  peine  de  parler  de  cMte  dernière.  ËVe  n'a 
eu  qu'one  représentation,  et  est  vraiment  fiHt  màuTsiae. 

PIERRE  FRISO». 

Je  Ucberai.  d'expliquer  toat  cela...  —  Et  d'ithord  M.  Corneille  est 
bnnine  de  cour ,  bomme  de  pouvoir.  Que  vonlez-vons  !  Q  est,  de  cetl^ 
gâiération  qu'en  a  bercée  avec  les  refrains  du  Béarnais,  et  dont  la  jeunesse 
a  reculé  devantRiclielien.QueToalez-vous!  c'est mi croyant, c'est  anMa- 
zarin...  Aussi  bim  il  feut  être  gentillHHnrae  de  GŒur«t  d'âme  pour 
écrire  le  CW. 

CYRANU. 


PIBRRB  PRISOir. 

Eh  Ueni  voyez-vous  dans  ces  quatre  drames  la  Fronde,  toitjours 
la  Fronde,  mais  sons  divers  aspects?  La  pensée  semlde  osciller  d'Qn 
pertiAl'antre...  — DonSincbe,  c'estle  Hazarin;  don  Sanche,  CMnme 
dit  M.  Goraeille,  cet  inconnu  oéms  honnite  homme  poitr  se  ^ire  aimer 
de  àmx  reines.  Gela  est  évident. —  La  Fronde  est  une  comédie  espa- 
gttole,  tm  imbroglio,  avec  héros,  gracioso ,  et  le  reste,  avec  ses  cSups 
de  thëfltre,  sra  stupeurs  inattendues,  ses  évènemens  ai&sitdt  unUiés 
qn'acGompKs,  avec  le  peuple  dans  l'intermède  et  un  roi  au  dénouement. 
—  Qui  délivrera  Andromède ,  cette  panvre  Anne  d 'Aulridie  des  tem|n 
passés?  Est-ce Condé?  est-ce  Mazarin?  L'allégorie  s'obscurcit  cette  fois, 
et  présente  deux  sens,  comme  les  orades  prudensdela  pytbonisse  anti- 
qne.  Ne  votis  semble-t-il  pas  que  Persée  soit  un  peu  trop  brave  pour  ser- 
vir de  doubhire  â  Mazarin  ? 

UOLIËRE. 

Jutes  Mazarin  a  été  comjnandant  de  cavalerie. 

JDIN  183?.  30 
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MBSkB  PRMON. 

Ce  type  est  pliu  yritàs  à  k  fois  et  pkw  gruid  sous  le  cçetome  de  Nieo- 
mède.  Id  la  Fronde  est  an  comptot;  il  n'est  pis. jmqa'ui  baleou  da  Lmh 
ne  qn'oa  n'y  voie  : 

Et  du  but  d'oïl  biloDD,  pon  caliaeT  la  leupetB, 
Sotaei  QDDTcqoxnqct*  hisrai  To)er  m  tCte. 

Le  vieux  roi ,  c'est  la  France  et  la  raison  d'état.  Je  soapfOoaerais  tort 
Lao^ce  d'être  mademoiselle  de  Hontpensier.  Arsinoé,  c'est  la  mne- 
mire  :  ce  n'est  pas  ma  faute  si  edie  est  tant  maltraitée.  Attale,  cejoU  pe- 
tit Attale ,  ce  lamentable  et  chevaleresque  Attale ,  qai  ne  pent  s'empAdwr 
4e  s'écrier  : 

Attale,  était-ce  ainsi  cpie  régnaient  tes  ancêtres  r 
Teoi-tu  le  nom  de  roi  pooi  avoir  tant  de  maltrea  F 

Très  certainement  Attale,  c'est  Dîeudoimé.  —  Flaminins  représente  b 
question  extdrieare ,  b  p(^tique  générale ,  rAUemagne ,  l'Espagne ,  l'An- 
^eterre,  rnalie,ce  que  vous  voudrez,  l'Eure^  entière.  —  HaisNico- 
mède,  tout  homme  de  sens  dira  que  C'est  le  vainqueur  de  Roometde 
Lena  ;  il  est  si  intrépide ,  lui .. . 

C'eil  gloire,  et  dou  pas  crime,  à  qui  ne  voit  te  jour 
"  Qn'aa  milien  d'one  armée  et  loin  4e  votre  conr , 

Qoi  o'a  que  la  vertn  de  ion  intelligence , 
Et,  vivant  lani  remords,  marche  uns  défiance. 

11  estsivi<^rieax,  si  militaire,  si  beau. ..—Et  cependant  j'y  vwsenoort 
des  vers  et  des  intentions  qui  visent  au  Hazarin,  élève  deRidieliai: 

Si  le  grand  Annibal  n'avait  qui  lui  anccëde, 
SU  ne  revivait  pas  aoi  mains  de  Hicomède. 

Qa'en  pensez-voos  ?  NicHuède ,  c'est  bien  Condé;  mais  ne  serait-ce  pas 
HaEaHR  7  (  Cyrano  et  Molière  te  regardent) 

HOLltnE ,  à  Cifrana. 
V  avais-tn  pensé  ? 

cyuano. 
Ce  sont  des  choses  de  ^entimeuE.. 
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PIBIHE  HUSON.  ' 

MaîsqDand,pu^tat,(Mpar  malheiir,  ona'estpa«eii{M«seB§k«d'iU) 
'  |)riDCipe  aswi  Ibrt  posr  jnger  la  société  et  U  dominer  fixement ,  ipuai 
ee  n'est  encore  ipi'iine  ngoe  âÎTination  du  génie  qui  yaos  posae  dam 
nne  carrière,  et  non  {hs  de  profondes  méditations,  alors  l'âme  et  l'esprtt  ' 
se  fotiguent  à  dierdier  ta  vérité  qui  âdiappe;  le  fil d'Ariadne  se  casse. 
Ou  se  ImMÙlle;  le  scepticisme  toos  gagne,  déseqwir  de  rintelligence! 
Aiosi  a  ^  M.  Corneille.  Après  ce  sublime  Nicoméde ,  où  il  ne  manque 
rien  que  le  penple  à  l'aTant-scène ,  où  il  y  a  lutte ,  drame  et  passion ,  le 
poète  nwwdonne  pour  solutûm  à  tant  de  problèmes  politiques  qu'il  a  sou- 
levés... quoi?  un  épicuréisme  dâcourageant, — C'est  Pertbarile  qui  prend 
eu  pitié  la  vie  publique ,  et,  repoussant  du  pied  la  gloire  populaire ,  veut 
s'eodwmir  aux  bras  de  sa  ehaste  é|)oaae.  —  Le  pewpkt  a  bien  pu  aâiSr  U 
imepai^delm-niimeetdeaoaépoque;  il  y  a  des  vers  qui  ont  eu  le«r 


fie  ciel  hait  Its  tjtiiu,  et  voiu  ten  jfutiee. 
—  Bêlas  I  s'il  était  josle ,  il  nous  aurait  doB»t 
Vn  plui  puiaunl  monarque  ou  pioias  infortuné. 


Puia-je  porter  tonaceptra  et  te  traiter  de  roif 

Hais  le  peuple  a  répudié  ce  sommdl  bctice  qu'on  lui  présentait  comme 
le  dtnder  mot  de  la  Fronde...  un  peuple  ne  s'endort  poinl.  La  France 
n'est  pas  lasse  de  sooffrk;  elle  sait  qu'il  Id  faut  bien  d'autres  douleutR 
encore  pour  arriver  â  l'enÈntement  qui  palpite  dans  ses  eulrailles. 
■oLiÈaE. 
Saint'ÉvremoDd  aussi  accuse  notre  théâù«  de  peu  de  profondeur.  — 
C'est  à  quoi  il  &udra  aviser. 

*  PSaitB   FRISON. 

Gomment  Pierre  CvaeSle  a-t-il  répondu  à  tet  avis  du  public  ?  Par  le 
nlence.—  D  n'a  donc  plus  rien  à  dire  ?...0a  [ffâlend qu'il  s'amuseàm- 
dtdre  les  vers  latins  dû  pève  De  UiBoe...  On  bit  courir  sons  son  nom  des 
TCTS  plus  libres  que  Pétrone ,  plus  aiks  que  les  dJstîqaes  de  Sotm...  — 
nyatropdeviedaBsH.GoraeiBe,  ettn^demotHlité,  pour  qu'il  ne  se 
s^èle paa sous  une  BouveBe  forme.  Qu'a  étudie  davantage  b  Fmuie, 
91'il  camweifne  tkagiOem  et  li  Heflmde  ;  il  hri  reste  i  (aixe  mieux  qM 

30. 


Ginni.  Il  a  peint  l'empire  romain ,  pas  encore  la  répofaUqoe.  H  est  digne 
de  ce  haut  labeur,  cegrandboinmeqiiiaan,  daiukdénduementduQd, 
M  détendre  des  caprices  langoarens  d'un  jenne  poète ,  et  termina'  ce  beau 
fragment  d'épopée  chevaleresque  par  one  pensée  pa(riiitii|ne  et  le  discours 
dn  roi  Ferdinand. 

CTKANO. 

Blonsîear ,  nms  parlez  de  tragédie  en  homme  qui  en  sent  la  digniU. 
ITaveï-TOUs  rien  écrit? 

PIEBRE  PBIBON. 

Je  n'ai  rien  &it  imprimer;  je  sub  trop  Jenne.  Une  idée  ne  bit  pas  on 
hoBome. 

CTHASO. 

Je  vong  assure,  monsiear,qne  c'est  de  tout  mon  Offinr  qoe  je  regrette 
que  vous  n'ayez  pas  cherdié  4  traduire  vos  pensées  pv  une  œuvre  d'nt 
publique  et  originale. 

PIEBKE  PKIBON. 

Ce  que  vous  dites  est  tàen  flatteur  pour  moi ,  monMeur.  Hais  il  y  ■ 
quelqu'un  qui  s'est  chargé  de  réaliser  en  partie  votre  souhait.  (A  HrfiAv.) 
C'est  qaelqu'qp  dont  vous  me  parliez  tout  à  l'heure,  M.  de  Cyrano. 

CTRAHO. 

Comment? 

MOLifiRB,  avec  un  geste. 
Ghnt! 

PIBBMB  FRISON. 

Qodle  dislance  de  sa  lettre  contre  les  Frondeurs  à  sa  belle  tng<& 
d'Agrippine  !  Celle-ci  corrige  l'autre.  On  voit  que  ce  c<»scieDcieiu  écri- 
vain s'est  violemment  repenti  d'avoir  fait  un  panégyrique;  car  ta  satire 
est  prodigieuse..,— a  Ton  cœur  et  ton  esprit  sont  bien  ainsi,  Mazaiiiù, 
cadtaatta  fourbe  italique  sous  une  servilité  obséquieuse,  l'impudicilé 
soas  la  religion,  et  l'atiiéisme  sous  l'apostolat,  llIustHssimo  sigiior  (a- 
fKinv,  le  saint-père  fit  bien  de  t'attacher  à  un  manteau  de  flamme;  ce 
n'est  qu'on  pronostic  des  brasiers  rouges  de  l'enfer!...  » 
cvaANO ,  avec  emportement. 

Que  idiles-vouB,  monsieur? 

M™  DDRACfT,  à  Pierre  Friton,  bas. 

Calmez-vOQS,  ce  sera  quelque  malheur. 

FUIRRB  PRUOR ,  SAtis  y  prendre  garde. 

Oui,  c'est  bien  nneréDovatioD  de  Tibère,  que  le  temps  on  nous  vi- 
vrais et  celui  vers  lequel  doos  marefaoïu.  On  ne  gwde  dn  passé'  qoe  k 
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dopotisme.  Adfni  les  commones  et  ks  Klres  awporaUons,  idien  ks 
états-généraux  et  le  ûen  ,'adîeo  les  réres  de  Gharies  de  Navaire  et  dé- 
tienne Marcel,  adieu  les  parlemens  !  H  ont  en  beau  protester,  ils  sont 
morts.  Qui  empêchera  que  demain  oa  ne  leur  envtne  un  écuyer  du  roi,  la 
cravache  à  la  main ,  qui  déchirera  avec  ses  éperons  l'hermine  de  nos  ma- 
gistnis  pour  les  contraindre  à  enregistrer  le  bon  plaish  de  la  cour?  — 
Oni,G'est  Tibère,  avec  ses,  superstitions  et  sa  tyrannie...  — Puis,  sous 
Tibère ,  c'est  Agrippine ,  avec  ses  soavoiirs  de  la  république  et  dn  jeuM 
Gennanicus  ;  c'est  la  France  des  anciennes  cbartres ,  la  France  veuve  avec 
deux  idées  dans  l'esprit,  gloire  et  liberté...  —  Belle  et  héroïque  élégie,..! 
—  En  bce  de  cette  Velléda ,  au  cœur  larmoyant  et  inspiré,  un  égoisme 
monstrueux ,  ime  ambition  colossale ,  un  lâche ,  Séjanus ,  Ma^arin ,  qui 
veut  absorber  notre  passé  et  l'étouffi»'  dans  ses  embrassemens ,  le  traî- 
tre!... Hais  il  n'y  a  pas  de  mariage  possible  entre  choses  si  contraires  ; 
Hazarin  pDona  entraîner  la  France^ur  lelx>rdderahime;apri8ilaira 
beandhc: 

Cm  Dieu  ^e  llkomne  ■  faits  st  qui  n'ont  point  fift  Homme , 
D»  phii  fennea  ittXt  ce  fantuqae  loulieD , 
Vi ,  *  a ,  TirentiuB,  qui  lea  cnint  ne  a«int  riea  ; 

— Il  y  a  des  Dieux,  des  Dieux  de  sangj  la  victime  et  le  bourreau  semât 
tranchés  ensemble ,  la  vertu  et  le  vice  sans  distinction ,  par  btalité  ou  par 
vengeance;  et  que  reste-t-il  eusuiteP  Ecoutez  le  demio-  vers  de  l'A- 
griRMue  : 


Sont-ili  mort!  l'an  et  l'iatre  t 
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C'est  Tibère  qui  parle.  D  resteseul,  eo(endez-vo«s?...—  Tibere,et  le 
nwnde  entre  les  deux  griffes  du  tigre  !.. . 

CTEANO,  AoTf  de  lui. 
Monsieur ,  monueor  ! 

PIBBIIE    FRISON,  avtC  ftU, 

Cmt  le  née  plus  «lira  du  sablime. 
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ctkAifO ,  fétrifié,  à  Mtmri.     ■ 
JeurBopiMe ,  tt-ta  juoiii  rien  m  on  rtat  oal  àt  tembltiÀe  ? 

HDIJÂBS. 

(Mcataie!  Persank» ne  is  coanalt  ici. 

((^ntM  reXe  UmwoMe.) 
m"  amum,  à  Ptêrre  fHwA. 
ams-Ttai  à  ^  voos  paria  ?  Cest  poO-Mn  qiieliia'd&  de  la  p»lk8  m 
M  (jisDd  Maorin.  S'il  roas  GfiBrit  nunnab  parti  ? 

-    nHBBB  FUtKHtjhOi 

Que  «Importe,  mBdame!jesiiisindheiireiik.(BMt.)LetiRitMii'y 
ot  pB§  ohUM  !  Ce  dur  enbnt  !  OD  Ta  d^Ttfsé  anus  te  manUati  dtsC^sHS: 

PosT  ton  fili,  je  reamène  à  Ct^rte. 

Li  mcdleME  do  Bomeéoerrc  oa  jeirae  npiit, 
I  Bt  «aflqo:,  eu»  t«lor«,c«J>aatQB  a'r  flétift. 

Ces!  CalQg  Calignla;  Tibère  ^en  charge.  Il  ira  loia. 

OTBASO ,  taieitsantvMxmmttit  la  fonte  ie.un  èftt. 
Par  le  diable  ! 

HOLiÈBE,  UMairtMdettKilutiiiida.Ct/nms.attfFepanlanI 
jSxement. 

rTEAftit  ntisoiv.  KlnxMfi 
^esl-ee,  ntonneor? 

(Rumeur  dans  la  talh.) 

MOLIÈRE. 

Cest  le  lever  au  rideau ,  mon  ami. 
(On  fnifft  la  troU  coupSi  Pierre  Ffiso»  s'astied.  Cyrano  parait 
pttU'Cfilmt.) 

PtBRHR  niSON. 

Vous  vc^teqH  je  Mis  insensé,  madame;  c'eM  que  je  sonfte  biea. 

Il""  DlTKAItT. 

Dcmaôi  soir,  mouiew  0l«Biit«œi«l»eiit  ;  renez  me  voir,  Pierre. 

HlPPOLfTE   FwtTDCL. 
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51 .  Vdbs  sur  L'aiCTOiax  contemporaine,  par  Louis  de  Car«£.  2  vol. 

in-8°.  Paulin,  place  de  la  Bourse. 

Lorsqu'on  érëiteiuent,  «ngissanitoutàcoopan  giandélomtemenldu 
Idi»  grand  nombre,  vient  dore  une  ;^iase  d<i  âéreloppement  social ,  on 
vmt  les  eqirits  médilaUË,  bientôt  remis  de  leur  premier  étoordiasenirat 
et  de  la  douleur  que  peuvent  causer  des  espéraaoea  déçUes ,  chercher  i 
se  reconnaTlre,  à  s'orienler  par  l'appréciation  du  présent,  et  étudier  les 
tendances  d'avenir  qu'il  renterme,  et  que  le  passé,  et  priDcipalemenl  les 
événement  les  plus  réceos,  sont  appelés  à  véiifler.  < 

Ce  phénomène  ne  doit  pas  senibler  étrange  à  notre  monde  ntodfime,  à. 
ce  nHHide  de  crises  et  d'esans ,  où  on  l'a  vu  si  souvent  se.  manifester. 
Aussi  ne  nous  étonnoos-nous  nullement  de  voir  depuis  la  révidution  de 
juillet  )  830  pEu:allre  une  foule  d'écrits  qui  ont  ce  caractère;  mais  un  petit 
nomtoe  seulement,  en  prenant  et  traitant  les  questitms  de  haut ,  sont  vrai- 
taeal  dignes  de  l'attention  du  public.  L'ouvra^  que  nous  annonçtms  ici 
'  est  de  ce  n(»id)re. 

Apprécier  le  présent,  vérifiet-  par  le  passé  ses  prévisions  d'avenir,  tel 
est  en  effet  le  but  de  l'anteur.  Mais  qud  est  son  pwnt  de  vue ,  le  senti- 
ment qui  l'inspire,  qui  vivifie  et  féconde  son  travailî' 

H.  de  Camé  iqppertiem  à  cette  réunion  de  jeunes  hommes  qae  leur 
naissance»-  lems  soavenirs,  et  de  vives  ei  respectables  iflèctions , ^^jjent 
àk.véritéretenasnncèrenMntatladiésaucalbi^isme  et àla légitimité, 
mais  aussi  qu'un  cœur  jeune  et  généreux  et  de  conscieiicieuses  études 
avaient  rendne  accessibles  à  l'esprit  nouveau  auquel  la  révolution  de  && 
a  donné  un  si  puissant  essor.  Ct»nme  oi^aoe  de  publicifé  dans  les 
d^ni^res  années  de  la  [«stauratîon ,  ils  firent  paraître  le  CoTJt^fomJUmt, 
ex(ffessioo  pâle  et  indécise  d'une  opinion  gui  s'essaie  et  n'a  pas  encoK 
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ÉiieffcMactWicie  d'iJfrtllM.ccaa  tea  wttlnMictians;  r^tdtot  aJwsÉftHg  - 
d'âne  bwHf  pogUon ,  ft  Assteralaient  mm»  le  «agae  de  la  MAuitiin. 
Mats  après  la  révolutiwt  de  jaillet,  qui ,  en  dissipant  l'almiwiAëre  nébii- 
leose  du  coostibitîoaaUraie ,  desdna  a\'ec  bemcoap  ftaa  de  netteté  teé- 
.  les  les  opinions ,  toos  les  parUs ,  le  C«rr«spo»tftiiri  se  continna  dans  la 
René  européenne,  où  il  prit  on  caract^  un  pen  pins  décidé ,  cdmJeit 
syncrétiiUe  dans  leqonl  on  troore  l'intentioD  conmieiiclense,  mais  im- 
pdÉiUiie,il'^nstereonHne  sor  on  IkiteProcnste  l'esprit  moderne.accqitt' 
rranchement  en  grande  partie,  dans  des  fonnes  yieHIIes  qu'il  réprouve  ' 
ateolmnent.  Puissamment  aitninés  par  denx  tendances  opposées,  on  ne 
doll  pas  s'auedire  i  trouver  miè  bien  grande  nnité  devUeset  de  docUine 
entre  les  c«IM>orateurs;cqMndant,.en  n'oubliant  pas  ce  qu'A  d(rit  avoir 
d'iodividnel ,  on  peut  considérer  l'onvrage  de  M.  de  Camé  comme  nue 
expression  assez  fldMe  et  pleine  de  talent  de  leur  tendance  {générale.  Ces 
consiiNratTOiis  doivent  déjà  répondre  à  la  qaestionqde' nom  neosétioiu 
Iciile.Mais  une  contradiction  qui  se  présente  tout  d'abord  dans  le  priM^ 
et  le  pMVit  de  départ ,  rendue  plus  palpable  encore  par -les  fin^a«s  ex- 
pressions dM'auteur,  f^  pressentir  tMites  celles  qui  peuvent  se  tronvIS" 
daili  l'ouvrage  et  l'espdt  mixte  dans  lequel  il  est  conçu. 

«  Tonf«polil)<rue,dit-U,  isoléede  l'histoire,  eUuneabstmctionsalO' 
vie,  et  VMsttAre  ne  peut  être  considirée  que  comme  un  développemeat 
provfie'Miel.  »  Et  ailleurs  :  n  Dans  les  détails  on  rencontre  à  diaque  pas 
le  libre  ïirbitre  db  Itiomme,  qui  dfeparatt  dans  les  cmiséqnences  génér>- 
los;  aussi  peut-on  être  homme  politique  disHngvi  saks  avoir  de  frinei'- 
pes ,  mate  ne  sera-t-on  jamais  hi^ivien  sans  avoir  de  système  ?  la  pa^ 
tique  se  meut  dans  la  spbère  des*actims,qaiest  hnmaine;'l%istoiredaD5 
■lasi*ère  draidées.quiestdtvine.»  Ainsi,  liberté  morale  oomme  Fen- 
icndmt  les  chrétiens  d'une  part,  folalisme  historique  de  l'autre,  c^sont 
les  deux  principes  que  l'auteur  invoquera  toor  A'toar,'sKloQ  le  best^  dtf" 
moment,  poor  aboutir  fi'œtte  coniradiclion  étonnante  de  pensée  et  d'ex- 
pression. 'Mrfs  qae  peut-on' ét;d)lir  de  scientifique' sur  un  pareil  fonde- 
ment ?  Cependant^  il  feut  te  dire,  comme  de  rala  déptmd  '  le'  résnlui  de 
tout  l'Ouvrage,  l'anteur  incline  bien  plutôt  vers-  le  iatalisme  historique,'^ 
ce  qtle  ses  amis  lui  ont  reprt>chë,  que  vers  le  ItoearWlre,  qull-ve  sendile 
guère  Bivoqueri||ne  pour  confaMer  sa  toi  catholique  en  ftee  ife  ats  lec- 
teurs. .'      ''* 

Maintenant  qu'une  loi  de  dévelt^peinent  est  recoairae,  qbdeStlepbn 
desdestin'éeshnffiaines?  EN)nrM.  de  Camé ,  Hiislolte  umv«fsdletfesl 
antre  d*»e  que  le  dévdoppeHDenl  du  do^e  de  Is  Rédonplim.  D  y  t  tn» 
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grtadeftëpaqueiiûsloriqiKs:  l'antiquité,  on  la  cbole  et  ses  GomtffRStMB; 
la  répantioD,  depuis  la  venue  du  Quist;  et  enfin  la  rânonrinlion ,  po^ir 
la  fin  des  tenis. 

Saw  dwrder  la  question  de  ce  di%me  ,  mMs  pomotu  uooBAOcatder 
av«c  i'antoir  snr  le  caractjxe  d'isolement  des  lummes  et  des  sociétés  de 
l'aDtiqaitéjSi  ce  n'est  cependant  qw  ce  caractère,  qu'il  considère  comme 
nne  tendmce,  nons  paraît  être  seulement  un  fait  préexista  à  tons  (es 
temps  historiques ,  duquel  l'humamU ,  par  des  sentimens  de  aociabilité 
loqjonrsplus  larges,,  liiiil  iiiiiiiiiiiiiiiiM*  ^ii  ili'ij.iiQiii .  iiiiiiiimiiiiii  nm 
l'auteur  ne  voit  conuoenc^  qu'avec  l'époque  de  la  loi  grâce,  où  jmhis  ne 
-troBviMis  {dus  de dilBci^f^, car  akw  nous  admettons  entiàrement  avec  loi 
■  que  le  travail  qui  s'optre  dans  le  monde  art  ie  réiiiiUit  de,  l'altération 
apportée  dans  te  droit  public  de  l'Eurq»  par  le  cluistianÎHi&(christûi- 
niser,  c'est  nniversdiser,  dit41  qoelquepart),  eta  pour  but  de  revêtir  de 
formes  nonveiles,  plus  analogues  à  lents  prineipcs,  les  sentinHp»  liln  so~ 
Mobilité  et  de  libené.v  -f 

EMns  les  premiers  ten^w  de  Yen  moderne,  à  la  snil&des  jwwtewd» 
Urfams,  sons  ladîAatnrflide  force,  fatftiDdéle  droit  de  eonqnâte,  et, 
dans  la  KgIdKfon  civHe  «t  politique,  l'axiome  Isntbmeatd  de  la  disUokr. 
âondesracee.  Ploslard,  toojooFSSoaste  uAsedent,  sk  la ionie répon- 
dant par  la  force ,  les  oommoms  s'^maaeipirent.  Alors  les  francUscs 
éUieBt fresque loujoiin  conquises  par  les  arroeg,  ouachcWesi-pnxd'V' 
gtm,  et,  selon  ce  éroit  puble  ,  les  mierMs  n'étaient  que  das  Aiit«,tc%G«p- 
ttsMKls,  et  les  TraiKhises  des  rançons;  en  un  mat ,  fln-avait.dBS  libertés^, 
mais  non  pas  bititariÀ 

Après  la  durtede  la  MadUité,  M  dnit se  n^sosK  dans  la  toyauté,,en  se 
traBsfcnnMibpËit4.paDeacsqoeFMit«nr  appelle  droit  dynastiqoe,  qui 
appacA  dOB  <snn  ^qiacée  sans  Louis  XIV.  h  Ajouter  le  plus  de  fleurooi 
p«6siiile  ouK  MnroBfles ,  grandir  les  dynasties,  assurer  les  éi^»s«mëng 
des.fiis  de  Fiance,  des  in^na  d'B^gne,  des  archidnos  et  archidochessai 
d' AuiftdM  :  telle  fut ,  dit  Vantenr,  la  tendatice  de  la  p(^tiqae  «rerqpéenne. 
Ce  fut  alors  qne  Goaunença  dans  tontes  ks  conis  cette  petite  guerre  de 
ruelle  à  laqudla  on  intà'essa  inp  sopvent  laifi^essionnal ,  déplw^iile 
latte  da^BMBpfratiiWs,  de  sourdes  mananTreg,âe«oiTuptii)n  et  de  foi  po- 
niqoit  quelles  Albeomi ,  les  DiAeit ,  les  Walptde,  aliiaraUiieiif  avec  les. 
vastes  ressources  qu'ajoute  i  la  dépravation  tfu  caractère  la  subtilité  du 
gtiiûe.ivL'I.'M4te  soaal  du  moyen  âge  avait  pmté lies  derniers  finits,  les 
sociétés  humaines  tendaient  à  s'asseoir  sur  des  bràes  plus  largeur  et  .{Ans 
morale».;..  Le  mtMnent  «lait  venu  de  donner  «me  idée  n<Hivellepoart>ase 
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i  va  <h«tt  public  Doufeau.  fl  était  tempi  qie  (es  m 
gtfté  et  ds-ftateniiié  entiunot  dans  le  nHcnte  fmte,  datu  la  lie 
cirite.  Le  régime  des  caste»  avait  TU  son  dernier  jour;  les  îmigaUtéB  nali- 
rcÉn  landahiit  à  le  aBbatituei  aoK  io^alités  hiâvcliiqueB;  le  feanà, 
anliendedMrduTiOHdroitdaulB  cotMiiiete,  allât,  se  nAardi»iMrà 
fiA^té  générale  et  i  fassemimeDt  de  toos.  Dd  tnvùi  inmeose  qei  cno- 
niençait  podr  le  monde,  on  ponvaii  deviner  qu'il  sor^iraii  un  grand  prâ* 
cipe qui  K lermalerftit ainsi  :  Lee iotlJiutiong socialas ne  tiennent  teornà- 
MU  d'être  que  de  teOr  ntilitA  'Mme  ;  tdles  ne  poisent  pas  leur  lé^tàtOt 
dans  mtibvpréeiiflUnt,  n^dansiacoatinaité  de  lear  actiau  civili>- 
triee.  B— Et  la  Pémlnlim  françaûe  EU  la  gm^àeTDixqoi  prgdaaaan 
principe  -  gnbtime  dana  le  noonde.  TeDea  mhA  lea  idées  qui  rempSoent 
uoe  IntrofbMtion  qui  mérite  tonte  l'attention  de  noi  tecteun. 

Qdetqne  flatteurs  que  so)«it  ces  sHUimeoB  pournai  sympathies  les  ptas 
chères,  qoelqne  henrenx  que  nous  Sfjoas  de  toir  aimi  de  jeunes  gteén- 
tioM,  onUiant  lea  qoereUeg  de  leurs  pkes,  $e  donna- corâialeBWBt  la  tnaÎB, 
nOBB  ne  peurons  cependant  nous  empMier  de  rdever  ici  qiitlçieiqiiHiice 
enveta  4ee  htanmea  et  les  choses  de  la  léviàttioB.^  et  qtJqaW-tttriniilr 
tians  «(m'Ont  la  in^ns  eai^ine.  Mis  c'est  ptnir  ^j  plus  njradriqniwd 
aaa  sniTTOiiB  Umeur  àtaii'offbmiio»  de  ses  idée»  géstinàes  A  Vbiitoiie 
do-la  revtmvntiBD. 

iltaefc<U}»coal»di«,  dilnl ,  les  hoBmes  et  les  idées  aaiguriks  ils 
serremt  d'itislriment  ;  pots,  omnâërant  le  dis-fauitièBW  siècle  et  la  réwte- 
lion  francise  eoi^M  s'«TBn;antunbCOiis«edeede  lewmissipa,  il  dfcwrac 
dans  plusieurs  occ&MOns,  àla  breur  de  cette  diGtiaelioa,l*iMue  elle  m^ria 
s)irtesli(Hnmesqni{«t«irTÎIesidëaa>MBvelleHMCle[inBdec«nBgs«tde 
dévonement.  SanadwitefccaMDWpitepiaBgraad  iwniigeioéa»e,etii>ipite 
uniquement  par  des  intérêts  et  des  pasoœsâgwstea,  lAmrentfBe  con- 
science dft  ^and  travail  qui  s'opérait^  peut-être  natae  im^eadant  ^ii 
Mtraine  certains  éerivaini  à  personne-  tout  |e  moovemoab  dtr  dix-èai- 
liëme  «ède  et  de  la  r^olutim  dws  des  lipmiBes  d'mt  «anKtiw  très  p*u 
eslimdite,  qneiqae-piiiBganle  qa'ait  été  d'aîftnrftlew  uflnenoe,  jnslifa- 
t-Ujusqu'A^DoertalD  point  les  écrivains  d'un  wtrejflrll?  Mais  n'y  eut- 
il  dMie  vraiment  ancun  esprit  ék^,  aucun  œar  généteusqai^it  ceoiffis 
toute  la  grand»ir  de  la  ticbe,  et  s'y  coit  dévoué  ei^remei^''  HaHcnee- 
nsent  pour  l'humaiôté  l'bistwre  est  là  qui  répond  aRirma^veeaôit  à  ceHe 
questicai  pour  tout  esprit  impiulial  qui  t'interroge  sans  f^^veqUon.  L'pn- 
lenr  est  eotrainé  à  son  insu,  par  ses  affections  légitiinistefi  et  ses  croyutCC! 
>  cathoUques ,  à  manlrer  la.  révolution  cofome  pnrraïKBl  déMigaf^tricf , 
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ixmi-jfito  BeMir  baéOMBit^  Aela  Konder,  aon  snlcatêm  pn-  outégé^ 
aAatiim  rdigiense,  ce  «pi'oa  lui  «oooiiëe ,  mus  fer  la  Joi  caltu^fque ,  et  i 
dDKUKT  des  adTSTsaûres  ridicales  et  méprisddes  aai  d^iineare  (te  l'autel 
'  et  dntrdne,paar  mieux  UremBcnlir  la  pureté  éefennbitentioiii.  M^ 
que  fainii^t-ik  done  es  dé(M8itaires  des  tHtfUdns.Mcréffi,  de  l'antoriU 
iaÊillkde,  pour  le«(ads  tou  3Mz  tant  d'indulgence,  tanife  qne  ces  vils 
inatraraeng  de  la  ccdère  divine,  sosritris  pour  aire  rentra'  ta  eHM-titmes 
tOMteacei  uddes  Imes immonmit égarées,  et  lenr siMriter  le àA-,  cob- 
sadùeitt  leer  vie  tœt  entiètc  eu  (yinrapte  de  eea  grandes  idées  régénA^- 
trïcu  que  TOUS  ceosidëtez  aojoisd'lHiï  ccuniae  vat  nouvffle  érirftitlen  do 
cbrisliaBinne?  Us  s'y  opposaient  de  tout  lenr  pouvoir,  fort  peu  scropUlenx 
mtee  Bv  le  t^oix  des  moyens  ;  hw  uns  Umient  l'épée  en  invH(taa&t  le . 
droit  dé  conquête,  les  autres  U  bénfesai^ft. 

Hais  les  «fibeUnns  rdigieBes  et  ^tiqoM^  M.'ée  Giraà  sont  tou- 
jours en  effueilion  avec  son  Hpril. 

O'eit  «însiqne;  tant  en  reconnaissant  la^rcodlmiflBiiHiâela  révdution, 
ilia  renie  dans  HÉBargteqK  les  nWitnnces  h>  forCAMitée  d^^tojwr,  M 
affirme  hardimoit  que  l'inflttenot  te  ia  réeêhilio»  retmrda  ât  prtê  d'un 
dmi-siédc  révMtieipaUon  rahgitusf  ^  ia  r^firme  parUmmtaiTt. 

C^eMffioii  qu'il  reconnaît  à  l'anterité  rd^teuielt  tfroJt  deci«B<ire,  tout 
«lendérnootrantrinutUité,  non  seulement  poorlepréimt^mab'pour'le 
^asaé,  aten  soéms  qu'il  a  été  exercé,  ce  qui  oaiiyWinet  sh^aMi «H«at 
rinWHibilitéi 

.  GtH  ainsi  qu'après  avoir  établi  fàmneose  avantage  Hat^fiel'et  moral 
qoe  prodaiait  le  morceflemenr  et  la  nsbiUtation  dp  la  propriété  par  ta  con- 
SBCBtion  des  biens  des  émigrés,  il  «a  pnMbme  riW^mité,  en  recomia»- 
aaat  toultfaii  qne  ietitea  la  iitstWmi— j  taeialee  ne  WeiHie>it  tenr  ratron 

■Vaatnr  ,  «n  yodraiivant ,  jette  an  -coup  <fœil  Irapide  snr  la  ré- 
ndulNHi  et  L'nwtiUc ,  traBaforniatlon  militaire  de  celte^ ,  qni  por-U 
derait  avenir  Mrapéemie ,  It  propigauie  guenièl'e  et  eilAieiiré 
ae  snbstitiuDt  A  la i»ofnga»de  de  bttibune  et'tle'cW)ff*rintérieur: 
L'adminis^lioD  iRipériale  âëvdO[^  en  #tanee  ItndustriMsme  et  la 
dànocratie,  «t  pr^iare  l'unité  de  l'ADemaf  ne  et  de  l'Italie.  Enfin  vient 
la  restanaioii,  aj^fe  i  sattebire  ee  grand  besoin  de  poii  et  -de  tran- 
t|(iillîté,qa'4i^maitaient  de  jour  es  jour  nos  mœm^,  toujours  plus  Mus- 
brl^^.  Mais  d'ftnires  condilioi»  d'existence  toi  étaient  «ncore  imposées: 
dans  ns  t^Matires  d'or^nisation,  elle  a]^rtait  deux  lendaHces  ifie^Aci- 
lirf^fla^,diiihiulun  d'abord  lair  antittalhie,  deTaimt,  fendanlquêlim 
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tein|i,AiiUgravKdaroiiiigeiM»lrfpoctftes,  pininifiniainenécaBéces- 
MiraiiiaBbàa'fi^lùlMriW  battre  juqa'à  l'tnéantiEseniemde  l'aned'dles. 
i^TagsMeol  da,)ii  ChKte  pouvait  faire  u  foice  et  sa  durée.n  Le  cantite 
.gteéral  deil'opinion  de  dnnte,  dit  l'auieur,  c'est  d'être  on  de  se  préteodre 
enentiellement  hitt«îfiie,eide  cbercber  sa  base  dam  des  faits  plus  que 
dnsdea  droits,  oa  plutôt  deconvertir  les  faits  en  drmts.  Pour  cette  éctrie, 
les  ipUwt  mhC  liées  i  leur  passé ,  aa  peint  de  ne  pouvoir  se  sépver  en 
auCDUB  ocMiion,  M-patir  quelque  néeessilé  qae  ce  soit,  des  lois  sur  lesqiKl- 
las  rqnsent  leur  coastitutwo  oripndle.  La  constitation  natariellë  d'na 
peuple  seoMapose  de  taai  ce  qni  a  feit  ce  peu[de.  La  ro^Buté,  l'arislmn- 
-tie,  les  libertés  poMIfMa,  la  religion,  les  mœnrs,  les  letlres,  tout  vil  en 
qoelgna  sorte  par  lé  souffle  des  ancâtrea,  et  doit  se  développer,  soDB  peine 
d'apostasie,  dans  un  esprit  tmgaon  identiqae  avec  InJ-mCme.  ■ 

L'antre  iqMion ,  au  coatnùre,  estJbnnéedai  idées  purement  phOoso- 
phlqnes  dont  nous  avons  donné  l'e^reasion  génA^e  pins  hant  :  ce  sont 
les  droits  de  l'homme,  h  souveraineté  da  peuple, et  l'égaUl^  DatoreDe. 
..  L'upàaton  de  ifcafce,  gui  se  présenlcavec  aot  atoe  franche  et  confiante 
daa#!UchanhMde4SI5,  vapadantdeiriaseDplusrappaiqaepoavul 
lui.  donaer.  la  diBse  moyenne,  que  les  boawies  d'atfaires  DDÎqnement  oc- 
capés  dea  intérêts  les  pins  actnels  et  les  doctrinaires  théoriciens  tf  nnsjs- 
ttaiede  basculeTiRmaient  flottante,jusqu'àceqD'enfln,amoiDdriepardes 
iatrigoea  d»Gour  etde'iMristie,  elle  s'aUène  entièrement,  bous  te  minis- 
tère Vill^,  par  les  lois  organiques  du  sacrilège,  de  l'indeDmité  M  do 
dndt  d'a)M«e,  cette  bovr^eoisie,  qni  se  jetle  tout  à  cAnp-dans  les  Im^  de 
l'eKtreme  gaudie.  Ce  fat  alws  que  toutes  les  questions  secondûres  dispa- 
mrent  devant  la  qneslioa  de  soBveraineté ,  discutée  sons  le  ministère  de 
H.  de  Hartignac,  lésolue  par  on  appel  à  la  fiMiie  sous  i^oî  de  H.  de  Po- 
lignac,  et  enfln  délinitivesnent  tranchée  par  la  révolution  de  jnfllM. 

Ici  l'auteur  na«s  parait  bien  caractériser  la  sitnalioo.  La  bourgeeisie, 
dit-il ,  Ibrce  [a^ndêraDte  de  l'^toque,  tient  à  conserver  on  roi  de  sra 
crâgBD  gouvernement  qni  ne  soit  rien  qœ  par  dleetp^nr  elle,  an[RiiKe 
auquel  le  dernier- mardiaud  powra  demander  qni  l'a  bit  nri?  Laboor- 
gêoisie,  ^fobte  comme  toutes  les  castes  trtoffipluiNtes.  insondanle  dn 
passé  comme  de  l'avenir,  et  ne  songeant  qu'à  s'assurer  l'exploîtalion  dn 
préseitt,  regarde  le  maintien  de  la  dynastie  nouvelle  comnte  destiné! 
consacrer  la  dmoinadon  (tes  clones  mogennet,  la  prépondérance  politi- 
que de  l'indiistrialisœe  et  de  l'aristocratie  moMle.  Les  ttanqDJoï  et  les 
professeurs  qui.  rédigèrent  la  déclaration  du  7  août ,  les  gardes  nationaui 
qoî  [wétèrent  main-forte  à  la  royauté  élective,  la  diuôrenC  dans  le  fpKA 
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bUH-  de  Piris,  a,  «n  place  du  sq^tre  tuMdlMre  brisé  par  le«  pavét  St! 
juillet,  ite  lui  mirent  h  la  tnaiti  gaelque  cbose  d'assez  semblable  à  une  anne 
de  comptoir.  Nous  regretuos  de  ne  pouvoir  dur  beaucoup  de^pages  d'une 
grande  vérité;  maïs  l'espace  ne  dous  le  pernwt  pas,  et  nous  voulons  d'ail- 
letirs  que  nos  lectenrs  lisent  cet  ouvrage,  que  nous  ieur  recommandtms  de 
nouveau  ponr  la  vérité  des  idées  générales.  Cqtendant ,  nous  devons  le 
dire  en  terminant ,  le  r^ret  que  nous  avoas  éproavé  de  voir  fautenr  se 
mettre  dans  l'impossibilité  de  tirer  toutes  les  cpnséquenoas  qn'il  renfer- 
me se  Mt  pins  ^vement  sentir  encore  dans  ses  coodnsions  et  ses  vnes 
d'avenir.  Alavérité,  malgréquelquesvaguesregrets,  l'aulentjplusavancS 
en  cela  que  quelques-uns  de  ses  jeunes  amis,  semble  avoir  définitive- 
ment abandonné  la  légitit^té ,  et,  inclinant  vers  l'éode  de  M.  de  Lamen- 
nais,' ne  pins  conserver  de  vieilles  institutions  que  l'autorité  calhoKque, 
que  l'esprit  nouveau  répudie  avec  jnste  raison  comme  tontes  les  autres 
antorilés  ;  car  ce  n'est  pas  un  ^t  sans  importance  que  le  catholicisme  ait 
toujours  été  enveloppé  dans  une  même  réprobation  avec  toutes  les  iasti- 
tutîons  du  moyen  âge.  L'oi^nisation  religieuse  et  le  régime  Koda)  9è  sont 
engendrés  et  sou  tenus  comme  la  réforme,  la  philosophie.  La  révolution  «Wt 
la  souveraineté  du  peuple  en  matière  religieuse  comme  en  matière  politi- 
que et  sociale.  S'arr£ter,  c'est  etreinconsequentauprincipe.AuBsiM.de 
Camé  n'a-t-il  plus  que  des  prévisions  vagues  sur  l'avenir  religieux ,  et  il 
semble  se  reposer  sur  ce  grand  fait  de  la  domination  de  la  bourgeoisie,' 
dont  il  r^ul  foire  la  base  d'un  vaste  iehcûtme  politique,  le  centre  d'at- 
tractions opposées.  L'aristocrade ,  a^çelée  à  diriger  la  vie  pelitic[ue ,  lui 
donnerût  des  sentimens  un  peu  plus  libéraux ,  la  formerait  au  bon  ton  et 
aux  nobles  nunières.  Les  répuUicains  aussi  seraient  admis  à  une  certaine 
inflnence. 

Oui,  sans  doute,  la  bourgeoisie  est  un  fîiit,  et  un  fut  puissant;  mais  mt- 
fl  [dus  puissant  encore,  sa  force  ne  bit  pas  sa  lé^timité.  Sans  doute  il  iaut 
le  reconnaître,  mab  pour  se  donner  le  tem[«  de  le  mesurer,  n  s'agit  bien 
vraiment  de  donner  à  la  bourgeoisie  de  nobles  manières  l  Elle  est  classe 
moyenne,  caste  triomphante;  il  y  a  donc  une  clasi 
qni  n'est  pas  elle  ;  qui  ne  participe  pas  aux  même 
qoi  doit  à  son  toar  s'emparer  des  principes  de  89 
velles  conséquences  ;  et  c'est  aussi  là  un  Ëiit,  un  g 
une  grande  œnvrc. 
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52.  Essais  buk'  la  purLOiopnB  o»  RiiboM,  p#  H.  B.-T.  Gïlb- 
BRCkOKB,  directeur  de  la  SoeMéafilitiqne  âe  Londres, tradoita  de  l'ut- 
glMs  et  sngmeotÀ  de  ten«t-  suucrfts  et  de  noies  nondM^nses ,  par 
G.  Pauthier.  Paris,  FirmiaDIdM.  Iii^.1833., 
La  plupart  des  journaux  ont  d^à  enU-etsnu  le  publie  de  cette  bapv- 
tante  traduction.  Le  dësintéressement  avec  lequel  AL  Pîiuthia:  a  Ucb 
voulu  se  ptèla  â  un  travail  si  épinenj  et  ai  aride  était  tm  titre  qui  [Héri- 
tait en  effet  de  n'être  oublié  de  personne.  Grâce  aux  efforts  BQnteous  des 
persoDoes  instruites  dans  les  langues  asiatiques,^  uooa  avançons  cbaqoe 
jour  d'un  pas  nouveau  dans  la  connaissanee  de  rOrient.  Mais  si  am 
avons  tous  ks  fruits  de  la  conquête ,  il  est  juste  de  leur  en  savràr  toute  b 
recoanaissauce  et  de  leur  en  doooer  to^ite  ^  gloire.  C'est  méiae  nnecbose 
caractéristique  de  la  libéralité  actuelle  de  fesprit  scî^tifiipe,  que  cette 
allure  géuéreuse  des  philologues  à  qui  il  etrait  si  facile ,  à  l'exempledes 
géomètres  du  dix-septième  siècle ,  de  jouir  eqbe  eux  do  numi^Kile  de 
leurs  découvertes,  et  de  discuter  dédaifpieiuemeat  au-dessus  du  profime, 
içlqid,  .au  bcu  de  se  séparer  ainsi  de  la  m^se  ignonuite,  coqsacrent 
an  contraire  tovt  leur  teqips  4  traduire  dans  sou  idiome  les  (résors  de 
la  langue  sacrée,  ne  feis^nt  en  quelque  sorte  jKofessioa  de  tenk  les 
'  liés  de  l'Orient  qjie  pour  s'employn  A  en  «unir  les  portes  A  tops  ceni 
qui  veiileHt  y  p^Arer.  Nous  avons  bit  assorâmeat  bien  des  pro^ 
dans  le.  pwEedioiuieineot  des  mœurs  puUiqiWB  d^iiis  ces  iUnstres  siè- 
cles de  la  renaissance ,  on  les  savans,  séparas  du  iroupean  cooimon  dau 
leur  absU-aotioa  solitaire ,  vivaient  an  milieu  dn  peuple  ctnnme  ces  <d>élis- 
ques  chacgéB  d'biéioglyphes,  et  eommer^^nt  jnsqne  dans  le  seia  de  lenr 
proiHiB  compagnie  du  revenu  inlellecLud  de  leurs  secrets  et  de  lenrs  ia- 
veutions. 

M.  Pan thier,  qui  est  un  de  nos  jeones  orientalistes  les  plus  avancés  d<u)s 
l'intelligence  du  sanscrit ,  en  s'uppliquant  à  b^duire  de  l'anglais  les  Hé- 
maires  de  M.  Colebrookc,  a  fait  une  œuvre  doublemeM  méritoire.  H 1 1 
en  effet  dans  les  tradoclions,  lorsqu'elles  sont  raite;  d'aprèaqudqœ  lait- 
gue  ignorée  et  tointaine,  an  c(xtain  vemia  d'étra^geté ,  et  je  dirais  fm- 
que  â'origiiuMté ,  qui  se  s'dteod  pw jusqu'à  edleaqid  dériventanqile- 
ment  d'un  Itmgagè  plus  habituel  et  pbu  proâiam.  H  en  est  souvent  it» 
traducteurs  comme  des  voyageurs.  Le  pnUic  regarde  eu  henoew  on 
homme  qui  arrive  des  Grandes-Indes,  fûtK»  sur  an  Taissean  de  la  Com- 
pagnie, avec  toutes  les  aises  de  la  vie  et  sous  le  plus  Aeancidâvnopcl^ 
U  ne  doniurait  guère  d'attention  à  nn  bommie  arrivant  d' Anglettfre,  lors 
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kMk  qu'il  n'wrtit  ea  HtOTe»  de  s'en  ttffenir  qu'en  jpassant  le  Mroit  à 
Isnage- C'eat  un  pfu  ta  l'IiisUHre  de  H. Panthier  dans  sa  iradaction;  et 
^»B,  s'il  est  possible ,  il  a  (ait  mieux  encore;  c'ett-à-dire  que  pour  ga- 
bier en  consdence  le  bot  qu'il  s'était  profiasé,  il  lui  a  faUa  remoaler  aux 
«mees  originales ,  et  s'aider  des  testes  saHSCrila  eux  -  mêmes ,  afin 
â'inteqtréter  plus  sûrenent  le  texte  intenné<fiaire  ëorit  ea  anglais, 
■eureweme&t  pour  hù  que  la  plupart  de  ces  textes  exbtaient  ea  mann»- 
ritit  1  h  Bîbliolbëque  royale,  et  qu'il  ne  lui  a  pas  étd  aécewaire  de  ooorir 
les  ebsrctor  liii-4neme  dans  la  m^-patrie.  Toutes  les  citions  coote- 
nuetdaas  les  ménxdrei  do  savant  directeur  de  la  Société  «iatiqne  de 
^l.PBdres  ont  donc  étri  fid^ament  traduites  BUT  les  originoix;  c'est  là  pour 
«loas  un  pcHDt  essentiel  et  rassuraid,  oarrinn'estncbeaxetbaHirdéen 
géaJnloommelesTaiioiudeveraflw;  etdaiulaeiroeaslaiiaepréfleate, 
W  ees-cîWiona  fbnnnent  KiareBtâes  aMIorités  dëeisives  et  ftmdamenta- 
les,iliniptHlaitden'y  Gûra  déEnt  en  rien,  etpaamtaesurmeBuance. 
Pour  la  partie  la  phuabMraite  et  la^naarâse  deaci  £3Kiis}j&J(aupfct- 
fUM,  l'essai  sur  la  dectrùe  Sénkya ,  M.  PautWer  a  même  étd  beancoup 
itualiMB;  il  a  donné ,  loat  fbOBK  d'appendice,  une  traduction  cuinptët« 
de  la  5dnl^|U  lÉdrUtd,  qui  M  on  cAëbra  dirégé  en  VH^  nmânoniques  des 
priBcIpauz  points  de  eatte  ^siDosophie.  Ceci ,  joiat  à  r*ipoaMcai  de 
If.  Golebrooke,  est-  parfoit.  Je  irois  que  sans  l'exposé,  il  serat  bi^  diCll- 
dle  d'avoir  l'int^tstoee  nttUae  de  la  KArikl  ;  nria  ja  erois  aoasi  que, 
Pcqwsé  une  f<iHS  lu ,  talUritJleremet  en  mâiNg«  et  le  réMme  d'une 
excellente  b^m.  Le  texte  de  la  Sâakya  Urikt  avait  éijà  éii  publié  i 
Bwm  par  H.  le  priAsseur  Lassen;  nais ,  prtce  i  ceBe  dendère  poblica- 
tioo,  Toici  cet  inçsrtant  oposnde  oomplëtemeat  tf  dtfnitiTemant  lanctf 
du»  la  droubtioD.  U  est  attribué  à  an  anàen  sage  DOMné  Iswara 
K(Moa,  etseconqwse  de  scdmnte-donze  stances,  ou  distiques,  dans  le 
mètre  Arya  ;  m  le  conaidilK  gtaénleaent  dans  l'Inde  comme  TtH'mant 
l'exposé  le  plus  autbenlique  de  la  doctrine  Sânkya.  Il  est  lùen  à  regretter 
qHe  H.  Pautiaer  n'ait  point  eu  à  sa  disposition  des  aptorilés  analogues 
po»  «ppiQcr-et^TéaBer  de  la  mtme  maiûère  les  deux  autres  sfstitaea 
âflB^îl  «it  dfikffiait  qoestiAn  dam  ceue  première  partie  des  Estais. 
Miia,  ndp^  te  aile  a:TCC  leqnd  en  s^Bccupe  depuis  qutOqua  années  en 
Eon^a  de  la- pntdi«Bli(Hk4Bi  textes  semerits ,  nous  ne  poso^ps  encore 
qo'iwe  bien  atinkne  et  bien  modeste  trx^n  deees  prodigiem  fréaors  de 
lAùIoGOfdûeet  de  Kltàvturc  dn  monde  oriental.  On  ne  trouve  même  pas 
e^fJttiGe,  dans  une  seule  de  nœ  tAliodièques  royales ,  on  le  croirait  i 
peûa^b  coHoctioD  des  owrages  joanidieineni  imprimési  Galcotta.  No- 
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WÉfa»  J Agiote  dtaidi  hw;  •■  te  it^ii  mwi  «imA  en  h  wa- 

■MMe  kitflliv,  k  TCrta  àBée,  W  fRMir  tnMoeatart,  Ole.  CcM  en 

I  iMt  M  ¥<rilrtite  rérelnew  cwili  mt  tf aprtt  li  fimadM  MNfMOe, 

ft  T^«t<léiiy|ici<  Éyrtorieterfé  Je  lowfcs  pièce»,  Mftt,t^w 

le,  q^i^<térii^ointt  augmenté  à  ^Hlvieri  m 

é.  jMai,diâi4tedeK^ita,etaaqiKia  eitdit^fdeâkH 

dMbteepHrkfHBMiTclM,  laérile  pnbRblBaeBt  fPtee  ■■mU  par 

Mr TriMBi  iiifl  t 'n  ghiirr  ilr  nm  iflrr  Tiri  ip-'il  m  nil.  rrH'  ilrtili-h- 

*e«,âqib  hFtahMlcaatiqiâé.d 

HhHMe  A  qarii|iH  wclei  diaside 

aaBpl««lleâaPBlaM4ail,qiiiMtlUiHte,etedteqK  yotteteMad» 

HwiÉwlie,  lit  ifià  Raccorde  eBcm  davaBlage  kmc  te  dopM  te  XMai. 

l««Ui^|iitaÀiteal«Ua,  en  ee  »cns  que ke dieax  doM  tt  a^Hâb 

Hemds  ettoQt-poiHaiu,  MBinenla«eaa  an^ 

le,  et  d'one  nabire  njette,  eoDirae  la  rioBM,  n  cÉMgt- 

«MBi  et  i  k  mnaBirigiatian.  Les  anda  principes  ioaéÉt  tfflï  neMaaiMe 

amtTicat,  ptac^  dMnit  et  inaetif,  et  la  natm ,  priodfc  ttHMl-fc 

rnÔTen.  L'absorption  dëBnilne  de  rime  dam  te  son  4e  la  natuR  «M  ht 

Sn  propeaée  i  rotisteDGe  bUBune  cooime  à  GcSe  de  tMM  tes  Mm. 

Les  ouvrages  ori|^iix  de  la  [diilascqiiiie  sAAja  aont  nu  tnHé  Sut 
court  soos  Ibnne  d'apbtMismes,  noomië  TriiTOnSamdH),  et  oc  «litre  mité 
nyn  peu  ptn  étewto ,  quoique  toqjoiBv  fwt  bref  par  rapport  à  rbabitade 
4e  DOS  tniléi  d'Occident,  désigné  mute  titre  de  SOM^Pnvoteftaaa. 
BiieMltaïKdeaz  attribués  à  Kapila;  maiscda  por^  tbrt  donteoi,  nr- 
toot  pna-  te  secmd;  il  oflk«  en  eRet  Unîtes  tes  apparences  d'âne  amplifi- 
etti»  dn  premter ,  et  sa  rédactit»  qui,  dam  qoeiques  ponsigca,  renrote 
i  des  aittorités  plus  ancieiuws ,  donne  la  prenre  d'âne  pgatériartt*!  én- 
denle.  IdSdniyaUrifcd.dDDtnonsaTons  déjà  bit  mentira, et  qoe  H. 
Rnttier  neat  de  tradoire,  est  géndratement  tenne  ponr  rantOrité  la  phs 
paUteetla  {dos  mAentiqne;  ette  se  lomtecainn:  ■  L'Anachorfete, 
ëiMi  de  «anpaarion ,  eonummiqaa  eettepnre  doctrine  iAaanri,  qui  la 
bnaBnitinnitdnsftba,per  qni  elte  f«  enfin  pnpagée.  Cette  doeliine, 
traoBBiee  pK-  une  sotte  non  mterroo^Me  de  dhôpte»  et  Ai'hhIUii  i  jns- 
qat  FMdenee,  a  été  àxégée  et  mise  en  Tcn  do  mètre  arya  par  Ittan 

riiiÉiM  iTi  liiinriiiritiiHi  if iteii  lnliMiunlndi  nlli  ih  riiil(^ini, 

MwsgestcepmitlartaBcien.cgiteiieat  dé}Aâût  meatian dus ka . 
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pîM  rtem  MmmeitiaitM.  Qnire  «s  iCMTT^WîflP' »»^ 
doctrine^  il  existe  une  quantité  çon^âtdilede  oeOuiipoLuief  f^  if/fTI^ft 
rations,  te  trarail  te  ^as  eslimé  dam  ce  gfna^e  est  <^  de  y^lîJfi^çjfl^g 
sqr  le  texte  mime  de  la  KiriU.  La  plus  grande  partie  de  cette  biUiq{^^ 
que  gânkya  s'est  troorée  à  la  disposiUeii  de  H.  ColebmAe  âvinmfii% 
kmgner^ideace  àCalcstla,  et  c'est  àeetle source qa'ilq.indsâle&^p 
mens  de  son  mémoire.  :.       ]  i,mi 

La  philosophie  IVydya,  ou  de  raîtonnement,  est  ogetJiilosrjJyg  àf^^^ 
tique  altribuée  à  Gdtania.  te  texte  priniitif  est  nne  cp%ction  c^'^j^i^g, 
rlsmefl  diTbée  en  cinq  livres  :  tt  est  fort  anden ,  et  a  roniié,  comme  taas 
les  BvrMi  loiiBos  oi^iiMnx,  k  sujet  d'une  inAahé  de  aAt/^t»  et'  âeedtnî? 
■Il4i|«ire8.na3stc  «a  Mtreplnrients  traités  âémenttfrm  tant  mr'Ta^ 
soilUc  daarMtme^aeuir^arUdetdéuchés.  GattnHég  stmtrétigA 
ai«ctoii>LKddvelof)p«MBSRAxssaires,  et  lenr  toi  est  der  hoHkeMUft 
eomiiunolra'Iw  8borda.de  la  scieiim.  Lfr  Ni4r«,oonme M«8  TCB«rip4t 
le  dire,  ^aocope  priDcqwleBttnt  de  lalogiqoe^  hrVaiaécUai'Mebyt 
prfncipaksient  de  la  physique  :  c'est  one  Qtéatie  générale  des  aUiàêâ, 
destin^.i  idennor  à  Pétrit  reqdîcation  des  phén^mtees  ^eodbles.  ff  ^ 
me  «1  qoelqiieiorte  le  emnplémmil  dn  preoùert  et  pprte  lenaia|df:|^,;g 
nâdaison  fondateor.  Hestcertainentent  undasphncarieux  fi|<î  (Mt^wlnj'l 
leqtjon^cfi  ce  qu'il  nous  montre  et  nous  laisse.ponr^lBsi  dintlondiier^iio? 
do|gt  .tout  le  ^bnt  de  la  phikecfrfùe  indienne  snr  cette  pai;tie  fSïtqitîfiHeiq 
de,)^  ço|inai8sance  humaine.  la  ^jûqiie  et  toutes  les  «nences  mitantes.!} 
qn'éUecwdBJt,  et  an  perf^donnement  dtsqndlca  e<M»«»ffent.r^Djoiffn^b 
ffhm  tant,  d'efforts,  ne  ponvaient  entrer  dans  lenr  «ne  <{ae.,4n  JQfff/pihb 
des  méthodes  expérimentales  d'une  précision  tnconnne  aux  «âeenrafffin 'i» 
de  riti^tig^té.  apr^t  été  enfin  créées  et  appliqisjes  i  réUdf  .âft.l'tps] 
divers.  ,.-.:...,  :.\  ,m 

'  yo^qn^Uçï  sont  les  iifatièrei  principales.  qiK  renferioçiC^epief^ 
hRne,  si  court  ei  ^  ikr^e  A  Ure,  M  dont  la  piMcatîoi^  extrcer^  sai^  ,0001^ 
me  si  beurease  inauencé  surlçt^per^ondesconnnssanqQsiiebtiv^A:!! 
FQiiçnt.  Nous  déçdronsviTeinent  que  l'esiiffessementdq  public  ^l'^er^v)) 
de  ii^  oovrag^  serye  de  comEilémeqt  à  son  sncois  dans  le  mpo^e  Sfvafit,^ 
et  ^fie  M-Pantl^er  stitain^prranptement  encoaragé,el;  d^tontetbpwf^fi 
iitum  t^on»  k seconde  partie  de  sa  tradjiction,  qniprointA  dçp'ftRetgi 
gnère  m^  intéi:essaat(:  que  la^  prtRmÈre.,  Ppnr  çeffç.  to^  eff.  ^,  ^fj'în,,. 
8H^aprts8lro.i^faitde)'of;^wdo^^ieipq  ped^ltjuj^e^rçç,^  ^//f^ia^^ 
Kairila,etâe  l'hétérodoxie  complète  avec  celtes  de  Gdiama  et  de  Qj^i^^^ 


dei)lt'Tâ^dii^^IiÉI^ilos()plûe  sacrée, <pdWti]siont'[iroWskiràenw9  ' 
tHetiààiii'xiec'iééitiaDCe,  M.  F^iittue^jti^eiaconte(ua>lé'â'ajoiitCT lests-" 
«fideiM;  t^ehroike'aiirlfs'TMas.  Bien  be  *anrait'il«  jilogaUletiierfl'' 
afflbs  ctmwemWtmeA  iSsodë  A  rexposhlon  de  la  iMosophie  dogmatîqde'' 
4uë'l'fiCpcl3ltl4it'<!tes<log;mes  réréléi  eux-mêméa.  Bn'f  a  plus  la,  ôoiJube' 
poarla  KâriU,  la  ressoorcede  Induire  le  texte  pow  &GrTk'd'8ppéiMilîce  3" 
kl  A^iëfuâM  fttafb  aj6m  ad  moUis  Bnr  les  VMas ,  en  attendant  dartiit- 
Uee,ttitttn4uen.C<debrMkeGnad«jà'abiiti^.      ^  "-    J^'lt."'!'" 

534.A«Ffi(>icoiUB  «ES  Akàbbs  ;  Traité  d^AsaCi.  IbuuN  Au,:latttiK  :  ■• 
Gelte<lioade9«QBinienoeineH9  et  deafim;  tndiA  de  l'erabe ,' Htit"lsi> 
iKfMaaàt-Hi?  de  la  BMotlièçie  Oh  rot,  par  fea X-J.  StflotitoT,  itK" 
iBuron  de«  IwgituâM ,  et  ptâ>M  par  les  mxm^  h-'AiA:  SAtntJcar,'*' 
ftrotwceordllHGtoireiauOsU^foyalâeHœiilT,  membre  deilarfiv-')') 
«i^asiatiqin,«tc.  2vot.  m'4''',aveG  pUaAei}  Pxris,  niprimerie  r()<ralë,'<l 

;|,a3a,„     ,.■,..■  ,       ...        ,      ..t,      M,    ;,    ,W,„.;,| 

9Kr  lii  pn^MMltion  de  M.  le  gardeJet-sceanX,  le  roi  d  antorb^^Iti'ig-'" 
ÙHl'AiifitUdel'etdtdelS  tiadoction  dn  traite  if^otil  tAoskUi',  ^'" 
l'iM'âe'nD^^ieiitalîstes  les  plos  rec«ni)nanâ;S)tes,  MJ  SldUlflt,  ^'sité^''' 
coMèa'M'9'B«tU  1S3Z  à  niw  Mtaqae  dectadéra.  La  poUEblioU  dJe  ee"' 
graf^d' trav^ ,  jvgé  digne  en  itHOde  l'on  detpix  âëceùhdoit^'^nM''' 
été  iong-tMnps  retndée  par  des  eirconstances  partlcafiëres  ;'n  e'ètï^t^'' 
d'atHttit'pl^  r^itn^ite  qtie  nous  ne  possédons  adcnil  àiit^  èid^ti£ri|[d(l''' 
de^'AMMs'ttaMt  «a  ftsnt&d'niK  Buliâtre Com^ilèté','  et  ^ë'ty^  ^^ 
d' J»»*t  -aMssoh  est  taoporlant  et  fcrt  étendu!  On  y  ttouve  leË  pé&riii-''' 
panhËlMsetMsarlësquela'rqiosént  les  dtVei^  bran^éS  dé  Pastn^b-'"' 
mie,  la  description  eiaete  des  instronm»  dont  les  Arabes  se  iéf-'" 
raieUt  {M*Û  ItAiAobsérratlonB;  et  comme  tes  tenues  sciénfiflqil'èi  ijUli 
enrfilbybiént  né  sont  pit  indiqués  daiù  1es'dtcâoniia1rt«'èxrBiaiiS ,  là'''' 
traâiicUtm'délliIl'Sédfilot,  en  e»  donnant  la  noibendatùré  pr^cièe,'lBêlir-'" 
lerir  MtrimeMent  l'«;eès  d'nne  «arrière  qui  dTa  âheor«  ëtè'' bïjtloré^'^ë  '  ' 
pan  M/I^esmailugcrlu  qil'i)  a  laissés,  et  qnî  se  rattpilrtént'â  Ptiâstiill'e'diè 
l'asCMiW^é'efaez  1^  mienlaax,  aefoai  complétés  et  [Hilâi^  fiii  Û.  ^edïl^  '  ' 
lot^!i!'C*iS  ifravaUï  >oUt  jeWmi 'Journ£»tfTèàÙBui''ceHë'biàDdie îiii|Stf-" ^ 
timè  ûè  l%lsfo(re  deffafàenoes  niathétitàti^aés.étj^Kè'énimiéraiit'Jiiii'-'''^ 
ietliiiit,'W)tk  ïAp^^lfed)n£iieslittes''ae'ltf/3ë^n(ÂÏ*U'WÀiuuuss^''^ 
à^mmi  ■"■■■■  v.--.  .  ■..;    -V  .:-.   ■■>  :.,■■■«  >iy  ■h^<k>:....  .;  ,s,bI"]6H 

31. 


'4^  Li^ES  ^Aii<i\is'. 

l'École  polyiechnîquc  dès  sa  hnWtion'j  8eIilra'en^îtè'^4«D'ïnè')ifé' 

idde  des  diàlecles  de  l^Orïent,  et  fnt  t'Dn  des  Ûkvei  )â  'pliis  4i«ffiÉgâS)ib 

rt.  Silveslré  de  Sacy.  Ilcitnararnt; en  1808,  pbtirlèS^rtttflS  prit^B»*- 

naux,  et  sa  (radnctîoa  du  maAascril  d'AbanI  Hhassaa  Ali'«tlt''l%sn'MA*- 

mie  det>  Arabes  fut  déûgnée  par  le  jnr;  comme  étant  d^e  On  iéiJMffl 

des  quatre  prix  dtttinis  aux  traducteurs  de  qwctre  mitra^e^,  sait  iMbM^ 

crils,  fott  imprimés  en  langue  orientale  ou  en  Tangue  ûniiÀitlè'.'i^'i^ 

uiiles.  soit  avx  sctenets,  sôit'à  TtiSloire,  soit  aux  tetti'es;  HdVt  du£'èl/ti. 

h!  Secl'iAot  ne  se  borna  pas  an  traité  d'astronomie  d'ÂUM^lIBAiHtai^ 

ounU,  dlTlagh  Bdg  ;  d'AMëhAAfUtff W- 

eoEnTope,  et  commmiiquit  ce'triiftf/àH. 

os  son  Histoire  de l'ajtroni^e.'el^ft^me 

lan^e  (Analyse  des  tràiatUJ  iè  tAtaâèiille 

Vamie  1817),  qne  des  hotlofts  trèStHpUt- 

)aomie  chez  les  Arabes;' la  tMdDOiltttde'ffil- 

par  M.  Sédillot,  et  fxVè  de'-tmgt^m^M/t» 

is  on  ODvrage  d'Ebn  SHitn'/tkbttS  l^t  AMè- 

lUB  n'avions  aucune  idée.  Cb  ^nUd''luftfflK 

rapprochent  la  trigonbmëtrf«'àiUf^#ei!le 

des  inodemes,  l'empbi  des  tan^ntes  et  des  sécahteï^  cotlttttë'iyif^ 

suWdiaire  '  éii  certains  cas  plus  compliqués,  des^ific^  ife'tilttél' qui 

n'ont  été'inia^nés'  en  Eiuvpe  qne  vers  la  première  mliritié^da^^BBHIèHe 

'Nëâé'/voilâ  ce  qtie  M.  SéMot  Aons  a  donné  d'%kM  eé^  déniithtilll^ 

très  d'Ebn  Joonis.         '  -'irj'.  i-A, 

"\>'den'est'pastout:IlèrisUitiidÀbnageSted'A!balâlé#i!fe,'astèbb^ 

'Bagdad  qiiï  \4vait  au  dixième  slède.  Cetonna^-stf  Vmmftt'dÉfll'(lb- 


ji-vGooglc 


eOiOiffl  ».  joui;*»  IEhh^  qpççiï.|l;^^J„ans  ^^ijs  Invention ^rein^. 
.,-»  A(>in>ê{)iii:.ce.^yci^  iaespéréj  Ifl. Sâjillot éjtend  ses reAerchesMix 
^Blrqpo(BW;persî^.pîtami^.,ftnoi)*3^pi^pd,f](ie,l^çat^ 
Hoigiesf  iirun^t  mma},  wipine  celtf j.!i',Iilii)flqTqii,e,^t,fpie  to|^^'  |^ 
4l^f^enfU)t.^«^çiQent.dâ(ennJip^,pa^desqbserv^^^  nouvelles; 
fmf»,tg^s|esj^a^es,caUloguesnË  soptque  des  copies  de  Plc^léin^e ,' <]ui 
-f);^fi<^4ë/!'9^i^ns,  lequel  Alénélçus.  ayait  tout  pris  |laas  Hipjpànjùë. 
^ItfEltf^.^Na^ii'eddf^,  pour  déterminer  la  [Récession,  s  étaient' cpn- 
^Qi^^  ^f^qqWi^.  ^'14n^uS ,  d'obMTV^  â^x,ou  trois  éùtAea  'et  avaient  ,pns 
jl^nlfllfrsf  i^^iPS  Ptfilémée ,  en  faisant  a|ix,  loi^itudea  la  coirectiiojl  coni- 
JUJtiili^^ré^md'un  peljt  nombre  de  ct^p^isons.  ^  .     ^ 

1^  ftt^.catalt^ue  d'Abdërshman  Suphi  était  le  seul  que  l'on  crût  vëriiajblé- 
,fpfi^t;^n^iLpa);M^Sé<lillDt  nous^iprend  ipie  cet  astronome  ne  s'^iôccd- 
pé  que  des  alignemens  et  des  grandeurs  des  étoiles .  en  sorte  ^  son  cata- 
:,^qgij^n';est  qei)  que  çeluide  f  lolëmée  avec  l'^ditiop  d'une  cmiilan^  qiii 
■M^iCat  connue  jren^rque  très  curieuse  en  ce  qu'elle  nous  prc^cuçé  iine 
«(SiîQ.autJieutiqiie  du  catalogue  de  Pti4émée,  et,  par  conséquent  de  celui 
j.4iHi{^^fVic  I  çLjDOofi  permet  de.re«tiliçr  un  iiombre  coi^idérable  oe 
-  ffUHf^,  ^p  Ç<)pi^  Qui  nous  étaient  presque  démontrée^  sans  que  nous  eus- 
'j^n^j^  ^ia{en8;de  rétablir  1^  véritables  lejons^  C'est  le  serviceque'noiis 
^net^dm  J^jiÇ^talQgue  d'Abdn^hman  Suphi ,  traduit  avec  soinœirl^!  ^- 
,^fUff(,et(;ç)Jialiiw^  sur  trois  manuscrils-  ,    _, .'  .,'  '  '."'.?l' 

i,,,,>f|^;)lJiv,)iBtratt$4'A^"'Hha$Eandevai|tnousapii(^âré'q^^ 
.,jW^t  àl'i^eiilii^  de.  VpBtocla ,  la  guomonique  ^s  Arabes  existait  coin- 
}l>|g|i;  y^  q^  d^jivrir  ijes  méthodes  fort  ingéaie^i^es  pour  tracer  Ic^  arc» 

dessines..  __. ^   ^  (.^ 

■ili'.ftriViiHii  ce,qo(^çstaitenfpiii  àana  le^Jûb|i(^tjhëqne^j  et  M.  Sédillot ,'  en 
.,[)(jDQ(«|it>dftce& richesses,  a  an  renqdv  une  gi;apde  et  impivian'^  lacime 
.,dïiiS|l.'^is|Uàre:del.'astronpniie  " 
,  ,;M>  Sédillot  est  le  seul  des  g 
t  A'toUtirt..B4ppgaa»tà  to^te  i 
,.ff/H  .WujoiwB  très,  retiré,  ftt 
,,|ir(f(taHl^ilxvait,stilier,4e9ol 
f,:int«Uieeiice ,  aucune  lïrancltt 
uêtKm/it«;  et^'ingiqcwntes  n 
t  ifffinifiat,  sans,  tefi  infçjrçpqTf 
ci^iéMJiw*  l'éçelp  des.Jai) 
.ril«p&^|SHi;fi„  à  |9  méBue  écok 
.  -plW^flH'-il  ^m^ti  Pfiîfdaçfi  ffi 
nomie  firent  supprimer  en  1  S' 

n,gN.«ji-vGooj^le 


Si  M'pMJtdires  déoovro-tes  de  M.  jSédiUot,  comiDM  des  Ddambra,  dn 
.^a^Me^ifllBi ,  .-osbMDtrftiié-fliifffXès-dfl'kim  OMn^H ,  BBoaflMirtts 

iiVWi«VW4»qiorttsite  «ennt'^aifcnlaa  pMrla  FntRce-'M.  SddîBotfib, 
initié  de  bonne  heure  sm  traTaux  de  son  père,  lui  suceMeduM-ltior- 
-flèffi.W'U*  «BiPlfftie  patMwne;  «idâ  des  caom^.et  «tes  siomtefi.lTpas 
■,4ft4'ilM|rtiii!  (>rieBi(aH*»e.M,.SHvttlire  deSaRf,  a  a«f(n(lriï.wq^ 
(totrtfl^Wrtiptrfltt'as'fflt proposé:  ta  pa)ticMioadat(a^téd!'M>wl.^- 
^OiiWW^«B.d«wWi*'e»**''W!tr  i(^  ■„.,.. 

'■SAc^A&aBtVSarBISmiaQDBS  EI  LmâKAOtRB  du  HMO  DB  U.?flM(i) 

iu|.cldit>iBidiide  leAslgiqne,  parMlil.  aWXbbiDt  et  Aatsub  I>UTtIa■ 
.,».^•kDcieIlMl>«abarMades  Ardûves,  raedas  VînArSrB.  9.    .  '.,;■,• 

^  t}e  rpcueil  périodique,  dont  la  première  liTraisoo  du  troisième  i^iine 
rient  de  paraître,  conçu  à»ns  des  voies  d'amêtioratkm  et  de  progrès j  ne 
wmt  rajm^er de  réusâr.  C'est  nneheurense. idée  que  les  redacteutsde 
ce  joumai  ont  eu  4^  voqloir  erploiter  L'histwre  litlmtire  et  ai^diéwiei- 
qn^  du  nor|il  d|S  ^  France  et  du  midi  de  la  Belgique.  Sur  ce  sd  eqçore 

I  tout|  iinj^^^é  des  gnuids  événemens  dont  il  fut  le  tëmoiii ,  cevivent  à 
^ye^i^'alliai^  ^  le  jnélange  des  coutumes  françaises  ou  ,belgç&  ,les  tn,- 
diUonf  etle^  moiiumens  du  nioyea  âge;  et  partout  dain  ces  )^FJnei^,(|ui 
pendant  phis  de  nz  sièdes  deTfnrent,siioce8gÎTeiii«it  la  pçoie  de  Initias 
(l|j!^^^^^'off^nl  dçs  mines  précieuses  aux  piilientes  recherdi^Aaai 

^^Ipve^g^tii^  fies  sayaqs  çt  des  arpbéologfiep,  Voilà  le  but  qu^  6e,pi;g^ 
^^1^  édif^irs.du jqqmal.que nous uinon(;oas.  Cest  par Iça  tradil^i^, 

j^r  les^.uMge3  ,des,temp^  f»^,  c'est  par  Içacs  çootimies  to^,^  VJMTi^" 
zarres  ou  grossières,  et  surtout  par  leurs  monuraens,  qu'ils  ^^9Uf,feGtpt 
«wpM|tre,  I  r^?i^,'f«  A^  **.  P?ys-  .ÇîBS.  le  fîQDfëty,  qi^^  oooî  af9fls.i8jÇ«i)S  i*s 
jrrax,  on  remarqtie  nn  article  ridie  çn  délaUs  peu  oon^u»  et  en  r(;dier^^ 

.^rieuses  de  M.  I^  Qlay.'Spus  ja  t<tnoe  de  (j/ossoirs.,  i)  ntHn  promet 
?.^''fff*f;  'ç*  P'i!»'^pa««  foftfiiç^  du  jiordde  U  jFranMji  ,et  nMfs_*n 

,:^9,"*  f'^^y?'P'î»5Je.  C^.jwpO)^  ariiclç  .contient  déjà  les  letù^ft  ^«t^- 
A.  sa,su^  pe  tropy^  np^  étii^^^  lu  loifr  (fe,Sft^,(-4ifia>i<f^,ipoai)mânt 

j  M^lfijiue,^  If  ^1  ffi^^  (fffyresifi,  encore  d'un  f,nti<i,ue  moiwt^  fl^nl^Ja 

iit??*^»  J?!^?^?.,"",  Foi  Dii6pl|eit,^pfljç  yfpppeftt  diwrses  poti^l(^jÇgp^)fs 


UVBCfi  FRAMÇAU.  i4lD 

àégtùtée  est  rendue  aïontantc  par  U  variété  et  k  |iivHabde«rMtt.  -'m 

-.:■.    .,.,■■■■  ,.,G.^...T, 

-"fiSj'OoBBS  D'ianonu  lialiBKEn,  pnfesat'il'iliMaéeni^^ctonrfi 
-'■'(tf  MiFii.atf,frofijMenrd'hlMoireMoayégcfiMi(tioa.-— B«>I«nWMM 
. 'i:ri  <jr  r^^MifleM».  Pari§  1632,  HatinHe;  ii>«>d£-3?JiiHgM.?râ'i«B 

■■ii--'TOhime,fi!fr.  ■ '   >|    ■■■'■>• 

^"'  Tiiwa  «TOM  Mt  etWHUflwc  A  nosleeteiin  ks  trois  preitiK^  Ië(ottt-lde 
^^.''Ftmi'fVflyéz  R«tn(«en^lo}Mdi9Ke,  tMneLn,  p!igc736^'AëèGh:d^ 
'V8^;«t'ti^  LIT,  page  517,  juin  183^.  La  douzième  et 'deMiereiè^ 

vient  Jttre  poMiée  ;  elle  complète  le  récit  (tes  rérôlutliHUf  cAA^UHi^  Se 

la  France  et  de  FÂngleleire;  c'eat  oa  ap«^  rapide  de  l'hietirire  des 
>  aMX'té^'traM  avec  IwaucMip île  disceraement J  H.  FiMi'Mâtfibodlre 
•  là'OnÀde^MAgDe  envahie  par  tes  Romains,  ptrik  pat'  le^Sbi^,'qui 

fondent  lenr  empire  «or  FesUnction  de  Faneienne  poprfMkKl  ',  lé*  i^bpa- 

missent  à  leor  toor  sons  le  flot  de  la  conquête  noimande ,  tandis  que  la 
'  Gauie,  en  devenant  franqoe,  conserve  encore  une  pRysioriomie  tonte  r<t- 

mctnf:  les  vainqneursseconfondentaveclesvaincns.  " 

'.  '  '^^établissement  du  régime  féodal,  tnoins  contraire  ipi  on  m  Weriiiîkt 

liili&M^,  conséquence  Torcée  du  Iriomphedes  tribus  gàTiiahïqué^,ést 
,  uuïiquë  snccinclement  par  l'auteur,  qui  rappelle  l'état  du  clergé  et  1  iK- 
''fluénçe  du  christianisme  A  cette  époque  de  barbarie  on  là  fiirce' leimit 
"siiiréénflFeu  de  droit,  puis  ces  premiers  progrès  dé  llndùétrië  èt'ies'è^- 
"[lèdîtions  a'iutre-mer  qui  jettent  sur  TAsie  une  par^e  dés  po'pùla'tlo'n^'^û- 
'ièjj^iiés,  aiHenant  l'a^ranchissement  des  communes'.  '  '  '  "'  "  ""'  "' 
""'Eh'France^  les  rois  favorisent  le  développement  dés' francdisei  àii'dé- 
"'Hinûkni  dén  seigneurs  féodaux,  et  leur  puissance  se  consblîdé'  de  j^lii^  '  'ào. 
''^ày-éd'Aii'gleterre,  les  barons,  jdoux  de  leurs  prirtl^es'a  teHa'ayWp- 

'put'dù^etiple,  limitent  l'autorité  roy^  et  obtiennent  à'main'arm^'Ài 
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^«Ihii^Whiitè  qrfB'ànnotiteÏ3m6riteroyàIe''srfceoliibera''''''  ■"'■"'■■'f'  ■■ 

''  'ir^gitallmi  «  ta  Tràh<M  àctùe  aeWMliie  ne'dlikt'l^ 

-  Hièrttës'réstllut^'j  les  gu^es'dé  là  Ifgae,  cètle  de'li^Midë'  ti^^^â^t 

"^t^d  etlèsëflbrts  de  la  phîlosôpbie  da  iltx-hiiitj^^'«ilëti^t%f  ^^erla 
•'i^dhitton  frènçaiV.  M.  Tilbn  U  Compare  areé' &  tWoliiteiiaè'yâïè.'tl 
■  'tâW  éhsuilë  le  tableau  pàraUtle  dit  protéclOTat  de  (irailWtlSiltfTÀmim 
de  Napoléon'  et  â&S  ddui  restaurations,  et  termine  par  quelqa^  Ëdt^  ^ 
néreusea  «ir  l'avenir  de  l'Europe  :  •  M.  Maznre,  dit  notre  antenr,  se  plai- 
'ï'êilMëHm4^afms1aTff«lliee«Abn'ffirto{r«dt!b'M«iMA^ 
^■^  ^oH  nt'd*^  méchante»  eOmparaisons  entre  leâ  rétolddo»  VAn^Hihn 
■'^l«l>de'Framte]^iH-  »  *enlr*'c«tte  consé9ien(«'ntUlël,'Jttk«-'I8)'aeDi 
>% 'WttabtnfidnB  aiiraieai  one  «oncldlrim  B«nlMdle<  bJboMit&i 'TMl  AMt  t, 

'JWlRlillhiitN  ttwnriit'afwit  4K(0,  «t  sans  awEr  «a  )é'd)Metatït|Hff%tt«ré- 
i4'ilEnau-t>éstfv«Mma'»  im^iMto:  Le«  résd[i«'É'oiA^eH$d«^~ 
««iHlte«-nemM'.''^e88  Buura,  en  relï^bn ,  la  ffomiaBlMl'ëiiâlttliM  de 

••lit  9i^lll»àmi^lk^M,'k\m:pamfiAe,\à'pr*pmAéniàK- 

■i  iitlde^MltcH 'lMt'-,i  M moinB  i&rigé  la  Tétohiton;  (TËi^lda^lWtiâres 

Imm  »icfamiAWi<le8<ltirâH  ((ul^iaprte  taïuite  detJaé(^e9i^'i^«laMtlbr- 
»  n)ésàl'HAtel-de-VilleeaKouvemenieniiirOTè6in»<te30^tl^a^(!Mlre. 
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.^^^fif*ftftl»|WWM  H^BHOK  D'AwiM...ou,Bç«içijgtf(#^MB|<J|C- 

■>«^Paj.|»^irW«Bire  de  800  gogiïcraeinei* ,  de  teidwcflpljflitiwqijèle 
nr(^i)r.lWi««f«i»..d'i»  'tf«n  de  l»taliBBfi(^,,etc.q,ptf,M,j^l3aill^BlIn- 
a3iSïi»«e.riBw*j+8î3s3.»ol.fflr8%«MOl»«iagrwids«^^ 
;o-QmMfii^. BfiTfratid.  rae  Hiulefçiiiller  nf  ,28-, .i^^MnHi^ntl  amnd 
,oiWHRte^dei»W»ae»««a¥e»ia ■  .!:.^  ■iLi-l-jiOil'liia.jiii  ■ 


N.«j-,  Google 


(4^  UVRKftrniAltCA». 

.4rofNMl.'SiiMCMW^rT«tir  rutifân,rMa  ApMtia  ftit  tharpmiuMiMaip- 
Mdlwâel'Aftiqiie.«ep^titoml«,imt^lMa«B««!enql,fKMmdi(HM»M 

.|litdei]ual4WcoiwQitise.éa-aiigiiK;  'ii- ■■•■ui' 

-H.  floiet  eonanencc  par  domtermwMée'gAiéntle-dtfpays';  "M^'iji- 
lenos  de  ce  taUeaa  les  pBg«g  sRivantes  :  '    '  '' "    '■'•'•■'-■■•'• 


i^v  Google 


'oqpBiM>qiw«oiiTCrgeiU:letii«A['^KlH'de  l'AtlM;  fl'smftiltfetttétKie 
nœud.  SîmaiQlenant,  descenda  derAttM^^'obwttaWUf  iMtn!!l«mitAg 

t'ouest  d'Oran  ,  il  parcourra  d'aJwiM  Une  bsie  otecohMlre  ibm-dfe-pM'kR 


jNGoogle 


4W  Lvmt»'  tKAHÇhitJ 

aeni  i^wipeaÉiiHiPUui'jEtl'qM  tOa  voit  A^âKtMctimém'iâêiiiMliiwda 


Uj  iA|a>aatsve'8iBiaDiiM 
■  ibéàOe  est'oatheimMmmM  tpKsqno  'tifcilDè 
tew^fiTi  eak.Rl«LpeDidri  d^habiteis^qaiTnciit-sooGtkKleincBeEidni 
des  cabanes  biles  de  branches  d'arbres  «adereMaEbbndoMaiâEltmiil 
GBin'eslifoMevtti-teu'leBviHasiqBeiiraBJrDiivedfigiliaintasxMStialles 
e»iltalU«sldikMiiMM'dnfbnqBeBw4Baau)i#9B>penëe;>(CnrvBII« 
BfmHiiatbiéMeAtf» |le» hmw i des ;:aHtWB. ,  et£«i  n^wentpUilqBé'^ 
d<wf  l'wpMeiflifjM'&sstlJDtHiaafaitfenvM-irâesijëBiti  ;''><!i<ui  ••„ 
iii)A4iriadpaledeet8^altM<e8t.digflrilaiff«<nii#e,'Cii;iiteteJdql3<trigBnfe 
d«t<^flaili^<U0'M'l>ol]vecUiée-s«r  te  bwM  debmflf'à-fildï^)  iHliBg- 
l)iMWMLJ25i(BfWnd0ftidfl  loDgUud»  Ofientale^  eL  3fi-degf » (  A7-jliii»Éiiit 
îâlimwAHiâeilMiUidenora  (à  partindu  .ménlietïâtEFanBJ.iLÉlân^- 
gpBfiWtWP.dVilWUv.viiUe.esl^uaiKvte'd'uaeiqtiaiUMidË  foitHJdlhvisB^ 
)M)0..4^  |iMfqiM)»i-i>aiul^iul^i«)r  4ce  itençs','à«ai^  .limiÈKtbiid<«b(& 
estd'Alger  ,se  traiMeiQelialajJdlle  aupieddnpilitiâUaa>,'aaiaiIktiidF 
Mipesbfe  jacdU>d'«nn9sai  Ap  Ddnl,  à^elnqtienesdE<BËIid»,'>âKVaBtTe 
d[^itlnil>plMQ«,ioai.dË«M]'n>ejfiur')eivKriaDteaddes{ietiteaiQdii]iesqti 
lMCd«RbJa'i|Ufr,JkliGolM,'v|Ue'iiopeDMiiB8iOM6iâéMU&qoeLMidarit 
•DUHWr.de'laqadte|ii>tfemit«>peàM<dt  jatdiBBid^oraB^(rsi;>ipàisi(la«Mfl' 
gfTAiplioihMid.'n'bm  abatagvettÀ'ocuMdb  notre  PlomlBaiiiAjfiaMniteit- 
gm  GieiiiiucM<dieLBeliila«e<tEeufBsttBfc  Mmt^a-,-Ndi»daattlB'.iioBSi^ 

nppBStmUie»  iNurg»  ({e  Ja  tcàte-efeâlomiaisq ,  >  dm»  ledëpeneneq  t^bSeà»- 
]tfeb9iKoi&l)uin?«llfiewfli&foMert«stajUidE)JUsliantJiEflAD9iMiiSHnMt 
jAiPtltei^J'miesViHiijnaOTatre'QrBoitibïtieaa  ianid'iiBe-h^A^ifitito- 
rà^t  tKeM8,iiil?4u(Bt«iutsMlii^d?A%trti  CAmAeltif '^sst^i'  SËtiw^, 

jMe«ttf(WoMmvetdB*eoj  i      n.  i  -ii .,  .i.  -iin-  ..■.■!. '-j-^j^  ./naiiroq 

/ 1  [  ^  ^  îia(M  jlflmwfi  I M  itoptgiapbie  ide  Ja  [T^CHMa  i|ttr  iq  asaqsdcH  AcpiB 
^iiÀ#n»flen^c^H«>parlfie'«aptaitriM)ale'«hi'C0BtîneiU);tt9iî(  aéuhabilDas 

irik^.laiGhff^jilfiàbo(inr(Ki,<0>iulgBii^  teHaiafratL^isoÉ  laitanbûra^dUi- 
^e^^  Ai  jla:  rfgite  i  vteonmli  ■  du .  dacriittioasi  .géDkigkiiies  rbti  an±8iriDsi(|oqB 
sMWdn«ltttdas<9raIld!ddy^«LlavJ))UûeHm^iIltslit»>*H»™^l^ 
,nlii9itM8jidvJltifl*»nvi<:(:Ue^it™il»><:'i'ivA''&H«4  4ihhi  «tecnatande 
jllf  «HidtiUiEoBilede^  3v*|Hffft«il'dnm»^pm«a«uwnJaoHBBMe 
ilsiKMffiirMUBuili^HriviasIiolataB  d8i<UH(grâi)  OiW#[Bfeiitendfc 


UVAf»   IkASÇtUtJ  Mi 

p)eeraMmuia9H4wii'd«iU>l«'ftw«t»t.l«iii(eli'peiidaDliiMr/4iH^  b« 
productions  animales  et  v^étales  du  climat  sont  énaodtefi  i  anaftoi»! 
Ut  Hont>to«iK<*i>°Bil'eidtf«noe''de  .phltifiiu»»Mi«idn'hdiiitte><lias4e9 
t«iniiHteBMateœKtiûenTinnnei«OBant'*illeeùf«li]«itpside-iXHite«è<  ' 
Ues  vdgétBipts«i&Bt  paetiniliècancol-eeDtir^'Sf  «ntllAlk  dfaoufcmafaM 
pMit,  BH^réTobtioa  de  progrès  isiriealattle  s'aocNUplinit'sin-i^oatW 
]tel«nil>6&ita)H(de'te.MédiMmuiée.i<''i' -^  •  ■  ■'>  -')  ■■.■'■.\  '■■■w.<.,  ^,i, 
/>rL1aiiMn^â»u<teâeHnôiitenluoNiqBt'irïent'fie({Htraltqc,Mtiiulari{tii(ld 
plllÀp<o3ictit>èran|i«tfr  phyiMo^i^  dH,hal)itfl*B.'IkiectuWdteles'liittKlP 
eito  ânielBtiftiMK'deSiindi^Ënes  ei«us^lesitraignr8)i[>magilèreAwADMr 
nos  troupes;  IkdTÙejleBkatita^aaraneiidlTGnesj'qMïidderifiiitMb 
dwwJeuEi^iyiiloiiqinie,  l*i]rGMtiitne^lâuniDfflais^)euilrel^;fOi>t'itei«kit 
]fltiB<rtitra9;'leB<fiIaiire9,lfi6N^»^lesAnbe9,'tolI(iib;ileaiPûlt»^ltt) 
Goiili»glis.iet  *aJas9tis  de  tontte  ee>  nifi»,  il  eninwiitte>'aD»'qui-iii4M 
pnj'à'l^tti  fm,-akerate,  maUuM  owte,iqi»les'dOMliié>tmA(ti;)Mlte^ 
dMantrabDiitt.'S/biSReiu!(i'de  set  boiamet  est  lr(»p^rtÉid6'liâtU'M>p(t}8 
â'deitù'JMrbBi*,  pnw  que  je  ne-oke  pulegobsermlisfiiiqtte'H.  SuMïM 
'{liiifointiBiireaxdmwilims^oaf depliH4l'itMBiind«i?ii  "■■  i  . :!/'<•  i'- 
'llln<M(ttnb(M8.lG«'nom'q^aIa»Ai«beB>IX1)illnQuHl'mlr(liBly«t-<9IlHMl 
4fnaibiéosire'mottrai«t^  sL  naos'neravimiB'pesfcaMiRév'eMKMii^'^ 
les  itidMliiKiiis  JnâcsihMnmesfteiiiqUuits'^&ledailtr^,  qoiivttdlwilW 
Ikveti^ter  àipea  pcèi-ootliiBe  nm  «laite ■  dea . WaapM  péta^ .Ai baWWl dit 
iBACieneenifonlBitr  siliq)«»dlidu<n;sténailidelendootadnlie<lqiitiiH 
nDpDafl>to^(tnrt'à>h  mnHitDdi,  Ite'Daanhaats-Mèti  KdgiltiUoieiniiilB  ttet 
ibco^BWiiHpirës  de  Dieu.  iOB'M  iwiieaaf  Jailli HBetaÉh^te  oUtuln^ 
DffintdtBipvëvogal^JeiMtnpèNV  «b  Itasanins  <]oaifw<iil«tldM:âid)aB» 
itrtsi^raodeioMulilÉratiaR'.'  OhB^nd'InbUj  «hwtwrillevieutiieu'iMiHQtK 
^Uqi;ejrili^V°^*BÏiu#abeats'pÉrtiiudldrri€6B4Hinim64'«Hit'eiltn^ 
p»ité9  d4iwdti9fiM««qai'^iitil«dï(bfMM'OU'l«(rr>di9b«ata«t->ilei|itftt- 
pour  eux ,  et  ces  dons  suflisent  pour  les  Ëiire  vivreiMs  l^^l«nW<Â'<Mt 
■onnpàaxàr'fÊemf^  itljiBM'j«tg'ottîibraitl<Jftqwi|Miifiai»t«B9t>fe  boriJé»  t%ux 
>«tiUiiDlbta  ptiMgali«a'â«<noMoilr;de£rfoi>iitH8;iikea]eitt:j'>de'4«s''v«i»'ili 

iàOtriBfgàBBMfot  leanariie  trètivë  )inm«â>C'QHB(id'JlUb%T«i^lfllyÉlt 
i^wfémtutgtv'S'>)ilûtat'i8SDi'nr3EÉëie|éDeAlanti)àii«8iidègii«ic^^ 
)nteBieiotKMeriFiBP.tojp48mBp]ilifeHmeH^>KiiilUBBnncdfa;^«kK»et'éË'Nl8 
tteiâMgm  <M  UhAs  jo9ais(>!fi«bc»(ititJ4rieiiivhe4»vàtoMe*4à^«OViSfti»r, 
'^■oyroslenHhfliBsttdty  Ansntefcii  ft^t^pU^S  atejeâr^fiaâis^ahikaMt 
'^lmuib<«]>nit«UI  (ktmbépbiHb  fliitet«l^ivèmt<^Bniita'piDMBi«h 


4a  ^  uflttt^niNçufj  > 

p(^«is«l|toiD<j<  iMoM  ctoilé^f  ïdttMiW  «rtû^r;'  qt/M'à-WéoUVmt  i#'i 

urM  IMtdH«  Mlles  i«>l«r  devmt  tout' M' mtlba^J'^T'Wtât^ 

chBté  d'AVer,  1>  fittad'uii  «nuDleoFOpét»  Ait  ^ie  aa  mdUeii  de  h  ^^f 
pwinideeesniri«u:,iiaî  la  viola devstit un  asMi  gra^d'otiltâtrè  Je  ^"' 
aoÉM»>Éa«'  i;u^«'8Ctfe-Tltat'à  sm  mWMm:  Lt'pèli^ ;' «ntM  Ae'dii'WtÉ''''- 
dcttéiènrta/*»'  g'roj^tiiHwrMr  dey;  eeprioM  IW'¥<4>d(lfltttH»>tM^"' 
qniléaMUViMe'MIfivul'élËtïVdIaaté  dn  'Très-JH«it<,-^'(iu9'atVJflil' 
tfcMiiDgrJDn  tawens  ^^tmntot  pemoAUge  e«  iUlgflé  t'^|^)ii«è'Mt>'dë<'l 
sfille. I--- ■■  ■'■■  "■''''■" 

f  <c&it(U'U«iigU(Mi  &  setyant«iMloita  :  t'As  pt4tii%e  I^  (ï^^ 
Ue^nit^llë^y  <mM^  It  enfiR«  ;  GetoHâ"  ti<ùt'rétid^  lès  feUitoe^  #^ 
dM)nri«eilc  dtt#èfe(MnIté  «t'bien  eoialMinmt  Ifa  tt>>ts  i^eHè  ^  fdifuM;- "' 
TcMCJfbnotmtqBÎva'GOnaiiIter't»]  iimithaattittlevtîtitaei^'pritti^'-" 
dBl>OeiqtfMlev«itBfitrapMiidre,  hiiMttra<«â«(ia.  Qneahâ'bn'd^ectlFJf  '' 
be9DÉi>ae'4«elqta9'tdiaai,  a  V^viM  efantdié"  i&eir  edoi'^il  MUa-pf»"'-  '■'■ 
sédârv  siàs4mto»>d'44re'|»Mfet  refitté.'  Os  liomtaMB'<tn#eU-'a«n«  'IW"" 
TCi|;enljlkB  jRrdtoy  le*  feomlqiiA,et  jm^eie  tknB  ks  mnisona  ,'11»  f  pKn^'"^ 
neoDttaroefiM'lmM'CiA'iMs^,  KAsqMp«raorine  s'fm  Hâier E)MH XM"^ 
de  ttvHldipnfiilMitra  CbeKteqodile'tBbn  timne  a  Wt^  ^'«stria4«f;8HlB'  ''I 
oehibBMK-ltitlpriMQtkd^lNMbeiir.^TbkâiMi  &it>^  ipMktt^'aiHtÉa^''' 
KW'tWadalto^rtiiBmwdfe'mahawfaW)   '-  ^'   <'"»'i1'J^  >; 'I^m  MuiMU'^n 

aUanqwnoBB  parUHKS'Meo-le  géoéntClauttf  poRrPex^éiiUM'^â^''' 
PA^  ■MtoprtUMiHàr'imwgsHeri-eirpaMBiibJiBRHa'.'dWWlMM^ 
jenno»! tttoiBiteif V )]iiiioui»«ttt  <«e*Wfleeli|>'<te  «walOfratiM  Aw^itâ "" 

l'enA^A|i*rhiraiaas>dah'itew;et4e-klitesnQide»«MMM(ta«tiaf^'''^ 
bères  s'arancaient  poor  aom  attaquer.  Notre  gâterai  leur  d^iâcba  aosd^"'-' 
tMHnliHHtataorityqUpartiiM»(ûpi^â)nkiMal'gMdimte^ifl«nd  vie" 
diiqni)itM|iBiifiu<Lel>Boi^teMMirf»MtaMi^it'ntti««»lfcMig^^ 
a»pafci»itfMi]i^miaieCTte«Biidw^'to<qBete-a>w*oiitTii«i«;iBqiWBtJ 
gesW!a<pirdfiallwii{»Uiitanwî  ai,  if4taMmaâ«MHH>i4^<if«falf^ 
yiekpiettcfc;iBiaroeid»rttfe,'«  «riot  «inwfePBu  géritoJ  qa'lb  ne  céW^  '^ 
DKtmiera  paa^la  inoiDdve  baMaMé'  ii(aaotËfenilBP,''l«b»'tesx$ra&peMitf i'>'*(i 
élakMiciBiHnÉN^  ywP'TiiitohinWMmfCr  (fàntUtaiMtiyipoiânâe  «tUis^'^i> 
aimes,  et  aown«a»dMeK(ltflSf'm(l^tiUémiBlUJ<Mio>.<'-  _.:>/.  ^f^'jnhq^rtt) 
»«ittw^âMHl«»wn>inhl:'#^8erv4tv>iiaMMMsq^^ 


enDw^.  Pa  jdw;  J'^ti^  w^tw  ii%  et  je,lHiaâr«e^4aeliV)es,4iie«t)aiw:i| 
an$q};^|lp»,il  aa  VOull^Japiai^i^lW"^;  JV'pt'sun-de.Sâs.Qb^^tSyiClt^.^- 
poi)f;a^,nm|^TPr,>>  laMSÙalkKt.et.qqf^(».i>)E^  ~ 
milieu  de  la  campagne  qui  relDomait  diei  lui.                               .Miil  r,'. 

»,  ,ï!i^,sf^«i»Wt  1««  maraboqt»  scaU  ,h<M)orâ»  et  rapviHt^pfnâMit.ileiii 
i'K„ffi^  la.  yëwirMion:qu'«Q,  levir  [XKte  lea  ac(!Oiti}iagw«ircleiàiâittoM^-ii 
be^,Qwu)d  il*.xiiew«tt  â  Ht«urâ)<«aU8  mtttWEaTW,p««^lQ^ollr]^^ 
suc,^  tWAJp4,pii|C  ddB^eivl»i8U68jrli^iBml.trwMllé«i,eti'on.eal|iiMLir 
le  (pv(<*)v^'iPn'Va»>Uon.<»iTéKecwTqrl4'>uitl&at£)!rond>,<ji»asnt^ititi^ 
MdidRqiiWliW  mwtnuKTie,  etUaiiobiila.ctmn.IJBe:|aiap^,ea|to<(jinn'ul 
a]lwfé«,4flpaimVeeha|i^)  ladtâsMMtesMiHr^ei^MIdniptma^Mdii^v» 
Eéremn^tribpsqtii  iraM^rett le .aajiit.  lMM^k»:ifà-'ifi/mmai\  kUplenri'^ij 

pla9(^i^«3«^Biw pwr cçtwigt-^leBKquiiHntâgQRt b^sanrpantlatt  ih 
«haH(t#rRéei4flR^épQuiU»  des  .ennemîtii  dma  ta;ch^p4d)«|deiB«ibâriB^i'<  > 
BooB  tromâmes  le  pantalon,  le  sic ,  le  livnet,  et.lei  ingwMiqiii4Blgabéto"iin 
d'us#ciUiitifrapgids,win9w)épw,<)a'tep^«Ttitt<(luu.  te.voinBisci'Oii. 
phitft^WiWMaftïWJlMfeBaiiyt^.dq  t»w»beiMdeiCbgf^  [ 

(my^fnocmlùflAiWiHvwKd^aBJMittt^at  rneni',  ^b'^oibileqBdBBcnaii  ^ 
SKfH)nBp.»>'«iVH)t  pprter>la.bwl^.  Nww.H'ÂtieMipU  Bisinnrieiix^.et<>in 
eesbi{HM'ite^iH)nft«MiMHMiitMrtri<4liû«deit«àii  kmoiftpp delibri''  I 

▼OU^S^iir,  r,d-i '!]■-'.  Il    .1  ii'  ■    ■   ■    .'  .^  i ■      1   "1   1 ;  Ui,'>i.'\  ■•-/■.:  '  ^'•■.■\<l 

»^  fipNlUe'di'wbnmaboiHicHjâ'Mdi^nM'Mitttf^idfnsiBitaÉBaltoii  r>'i> 
giiC'tai«i(^>My>A9l»BdslnaHpQ)ir<ltta  fidMtth4iMid''ol)ti8ifinaiatiil«aiTiiii) 
moni«i0iptoc«:Btt^i»A»fiei«iiita>partoiuttecft£'aHa«ila'*Mibeaiixdai'il< 
lu)qMeitlf4J>la9d>HinguAi«wtnl9iAac<sa<^aiKâeeeiaidesmtv^4itta^-i:: 
et awii pute ^ueposHUe.  On  n!wantrftuntTËsein)dmHalit<;dB.tiniv<>'4> 
bea^ii,  iie'i)taniK>u[a  dans  toEiws  les  piFties4e  la  négsiiM  >d'AIger>  antoori  >iji 
desjFUIW9liKH,bi^.qB«d«t»k£0atWMIi>*>*'''e<4)(>>U)^  U desci4>tkoi' (< 
detpriDCipanx  deces  tembeamifâtM^lfois^B  vritAtK^  -i  '>.r.ii  i'    . ,  n  > 

■  VabriiMi,hniiNmnOK4m94«9iel»ik»BerMt«i^<n'PfeMaM^ 


«ie<i.iMiiifcmaili«!;-«iamrti»  i  «ni,  .■*jMW»it^ 

dBvflÉBrCBB^  ■SthaOcb  ttict  uiuïnlittf  c^mqi  pntfùc  lodywrtBgr 

se  rflktt«;««n^^  sÉ»  nqiprttetitk  desn^aBmta:  LaHcjàWiiiV 
MfMeé'i^fl  Vint  non»  «tl»nierjDM]n'«u  pann  d'Alger,  d'à  i/flj^ 
âiieMiti^  M  |4iBfe0n,  qnf,  pendurt  iê  combat,  encnaragedéat  s^ 
fferM^^Àtê  ^  défi  Tnii.  NotKoi  aroBSTiiim,  si  rieoi  qall  DE  poirr^  |À( 
dÉMier;-M  Me  kottâiâre  sur  on  toe  m  miHea  (kBOofiBUmu,  et  kn 
iteâfër:^  lanqi^^  iMdK  eot  «q»Hë  II  tte  de  n  nubwe  et  lei  ^ 
bci de edii qni h ooodranit.  ;.i.:.   isi 

>  QhI  qi^il  arrive  i  on  Bert)ère ,  il  va  troiivcr  «»  b 
«Tei^éBwit  tant  ce  ■{o'îi  loi  presait  :  c'est  lejqge,  le  a 
Isgae,  et  ivea^oe  le  Ken  de  toog  ceux  qui  ont  eonOnce  a  U;  cm-  d»- 
qw  milmrt  «  tes  leeUves  comme  Mahomet  eut  aea  taeeeasean.  Cs 
hi—M«  ttnat  très  tMes  tirer  parti  de  leur  poùtàsD;  ia  "ffriitfl  h 
cr^jb^^a^pliUie  rRG  ra  tatoit  «trenw;  ihwif41^^ 
^sppder  ivnaa,  paiots,  puîiBaBS,eU:.,<Bi'ila  Abïss^  P"'-fffBWf''l'l» 
antlsIeaDat  règlement,  et  un  mwaboiLt  deciDqawteanstatffi^j^MD^ 
tout  différent  des  aidies  )>ommes;  plusienrs  sont  axxçièteaaitkii^-y-i'. 

.,.'.1^  cîmetîÈret  «ont  ùtnés  sor  des  plateaux  élevés,  in^cment  dM||^ 
v^létt  et  sot  le  flanc  des.  otontagnes-  Un  starabont,  «ntwiiiéd'arbl^  fK 
wçsqne  tonjovrs.plfcé  au  uilioi.  (M  cultive  des  fleurs  sur  ie^.taq^^ 
hs  visite  soirrent  pour  invoqoer  les  mftnes  de  ceus  tjtfflin  ma^rpnUâl 

^Xes  deux  ^emiers  folumes  qoe  noua  avons  entre  lesmaia&iiptfifjl^ 
de  détails  de  nneors  aussi  curieox,  et  d'invesiigationgMdiMjipgigi^ 
jyijtyqnes dtmt nous n'avoM  pu  rapporter  gwdw.^mbniny.ffa^^ 
qùèb  nous  renvoyons  avec  cooflanee,  coiniiie  i  l'oimi^  i^.P^  f^MÉV 
M^é  |)lns  savant  sur  nos  possessioBB  d'Afrique.  Ct;^  itfiiT.  \\nljfnigf  jjH 
»çcniq>B|p)Ëg  de  deux  atlas  pleins  de  dtàcr^ilions  de  ronlnoirn  ft  iVi^j^jiH 
^rat^qués  les  [dus  im^Kvtans  de  la  régence.  Un  atlas  rrniMiiiyfjjQiiji^ 
^•gtera  le  troiafëfue  volume,^  doit  pariJtre  procfa|i)>«nifnf)»^f*i ^Stf 
iûûs  rendrai^  également  compte,  n  contiaidra  la  portû  ppli!Js<^ 
yrage,  et,  i'(«  titre,  il  sera,  s'il  est  posqiMe,  awqi»  xfiw^mtf-rn^^ 
ëéïix  que  noasavmis  entre  les  mains.  '-^ëta-jsab 

9Ki%fl4K^B)r  iCT^',  piMè  i»r  les  femmes.  Tome  f*>4viiAHfc 


M.  '•'"fc"*'''   a,  TBilŒéJMà£ti  ■CL.oiaaBialiaB»  tf  -.itmtJÊ^.^ai^m^ 
ffarri^r»»  — »f  hvnnlh*— ■  rt.  mi«  BpiiiAjJHj*- A»-fmj|n|liHi  tllMlaiMMIlifc 

rimnip  Bnwihpii^.  Kn  TM-nriamant  l'pgalilit  ftmflj  jIp  Ftinmim  ^  jt»  I- 

(^^i.el(e,.çeule,.ijfji'il  ^^aït|eiit.)Je  i^^lfpnppr  par  ^,&^e^^|||^ 

«t  SI  lanâlier:  ,,^,,,;,  ,..„.  ^  .j,^,  j^.;.^  ^j,  ^ 

JtDe  ti  , uinic.if.fr.  a--*.T-\,---  •:-,  <>,  ,-    'i-.i  un  ^  Mvii-tt-ii'.^  i<iu';)« 
„     ,  .  L  occident  écoute  , 

.  ,  Pour  la  dernière  Iqis  .  ^      , 

J^  Le  VERBE  de  DIEU  protéré  " .     ,  " 

.       -     Par  raoKiiB  SEUL  fi).  K 

H^êW^lîoà^t  pmdart  Jfe  saV(rtr  s'arrêti 

«•S'^HSiAce,  rfy  a  de  Padresse  et  A 

ÏSncft  n'ttn  messie ,  d'une  leinnie ,  cett 

«rec  #s  iJli^podUons  ittystiqnes  et  qai  csl 

IfAjlrtl^  diez  qndqncs  rais  dès  discii^es 

hV  iSùhilt  ttiërl'lenr  Vie  setnbte  s'Ëtré 

flfro  ttiys^Ëilrx'd  mconno,  et  leur  ineffi 

Ve^MMcd  U  iaitae  'krteat  et  le  men 

tj(^hti^Iains  oa  bretons  vers  la  Vterj 

i8énïéi(  profondeurs  que  rincompréheu^ 

IIMdS'fl.-Ënbnlinest'undief  de  secte 

tfàtHiïé'-tehips M'cfaTHreS  peuples, flai 

iWlib^Iltà  8eVaiém-,^ontMaveil(  tîii- 

ifWiàéfià  ^toiré  d'avoir  Térilableraent  I 

ilttJi^tiinitiëme  siMë  une  petite  espèce  d 

iftïrt  fégide  pins  paissante  éncot«  dé  lâ  (i 

<tbl  M^%tt  ordinairement,  le  révélateur,  é 

m^^éA'ime  pOdUon  Uén  plbs  obscure  ei 

des  coiîaëtês  probnes  qae  celle  qui  est  h 

j)^,c^qÙvi,eadnieW.àcniM'ç^eJ)I.  ^iQb()iiiv^iwija,i^^jû|l> 

^«~, — -.^ — ; — ...(■,  .ri,,u.m;..w-i..L.£.£.^.,. 


JUflfi  Ultf»   FRAKÇiU. 


ivaot  de  lû^  ipie.HT*» 
p'elle  Ht  p^,  Tqutcdi 

plus  graves,  il  faut  eicifft- 
amié  l'ancien  saiat^-siou- 
tes ,  le  problËme  tl^  ^ptë- 
leos  avons  vn  cet  aliaudea 
le  H  nature  popr  pQ^iolr 
logiqoe.  Sans  ta  directin 
le  a  cessé  d'être,  esclq- 
enbrer  pea  A  pea  4ai)J 
r  a  eu  dans  le  inonde  bien 
ipelé  à  ce  propos  la  peiil|e 
:  toujours  et  deptiîs  hî^ 
caché  dans  one^v^^ 
nt  pas, mais  les  fid^^ 
ils  attendent.  L'esp(>irest 
monte  bi,ep ai^e^^ide 
jent  bien  jilos  bard^jj^pqt 
it  de  me  livrer  ici  4  ^ 
la  préientioif  dfi  l^f^^ 
ai  est  censée  ^enir  ,«i^ 
piema!avec9a,pf§U^|i(^ 
ifdiie  religieii^e.  Sf^^Jf^ 
solide^  et  je  qe^^ 
is  en)^tique8„|elle^y'j3i 
nu-  quelque,  r^Cf  c\^ 

...  .     ;Hi'.    n    lOlq- 


'''\i)  Ceci  imprimé,  nodi appreniHig  ijue  H.  Kiifaut!n,'Bï'coro|>BgDiW^(l- 
^«11119  âe'aei  Asc]ples,ae  rcBd  éfTëctivement  sur  IaM£K  dérarïËiit.'Ilïit 
ffiffli^è  de  prèVoIr  ce  qu'H  y  pourra  fatre,  et  lai-mèmè  l'igaora  jjèDt-étre'éD- 
fcorfeJHooa  aéSontoùanaUefnent  qu'a  nEréaMÎ«e,«"flIe  veiit,iicoiis{ïtti^ 
^[il^ùfe'teiJté'âii'cfaetiiae  monastère  jmials  il  ]>  aurait  un  rAlé  JiW'graiià  ëlfplu 
a^t  4Hlii  M^:  'tiiétkit  dé  porter  aa  têin  do  mahofae^smé,  l'aoïi' tWI'rTd'' 
^MMnd^da  aèdbliiii«i'i)i]éftldii>''t[ii!  coiâmtoctat  i  a^iktcixéi'àM'të'^^Êt- 
âMlIiM-tbÀfitatiën  C'eAiï'U'Mfnk  entreprise '4i»iroD!lië^^^ 


' '-'-Le  âemier iacie bit dtrectement par  1»  siubCimf^im'àim rihlèn- 
tion  du  peiqde  a  Aé  ce  vsjige  de  qudqaes'nliB  cTét^irè  eus  à  Wverà  téi 
{ihTrlneea  do  RiMi ,  oà  ils  ont  été  porter  les  prinrïfies  dé  "l'égalit^'notivèiJk 
et  de  la  râ»Uli(atioa  du  travail.  Eleraat  leur  ambition  moins  haut  ^ue 
beuT  qui  s'en  allaient  dans  le  Levant  pour  voir  s'il  ne  serait  pas  possible 
(fy  découTrir  cet  introoraUe  messie  dont Téloignement  1^  obsëde,  us 
TiWUîbnt  surtout  frapper  par  kms  chants  et  leur  âostume  l'esprit  des 
'  poptatetiiun,  et  laisser  ainsi  dans  leur  mAnoiré  une  «u[H%inte  durabre. 
'Ceàic  qtii  OonnalEseat  le  midi  savent  combien  une  pareille  entreprise 
'âàit  andactense  et  semée  de  dangers;  et  à  plusieurs  reprise ,  en  etfét, 
I6n  a  pn  voir  dans  les  joamanx  quel  terrilde  accoell  recevaient'  cestéidc- 
'ittateiA^  dans  les  tIUïs  cathidiqiies.  A  qudqne  ^Ii^on  que  l'on  appar- 
'tieoit6,oadMtconTenir qu'il eA  toujours  beau  d'avoir  tihecoiiTiclio^ 
^qddle  qu'eue  '  saiït,  lorsqu'on  sait  )a  soutenir  avec  désmtéi^ésSement  et 
courage.  Sous  ce  raj^rt,  je  connais  peu  de  choses  qài  vaillent  éayaniaeé 
qiie  tes  lettres  de  H.  Hoart,  àxt  de  cette  mission,  9t  ancien  (^pit^ie 
-'d'artillerie,  i  H.  Enfantin,  lecliefsu^ine;^elIésfont[Hrtieclc  JàpdbJi- 
'éàtlon  tjoe  nous  snnonEoos ,  et  forment  assorâneàt  ai  qià'à*^  iimvè  de 
')^ds  sâHedit  et  de  plus  atladiuit.  Toute  la  pande  de  cél*  hori^  éstpilâne 
'fliibnnear  et  de  netteté,  et  l'on  y  retrouve  éhtiëreDlen^,  qnbiqiie  e^range- 
ménl  transtbnné ,  ce  bon  et  loyal  esprit  français  qui  a  si  ^en'coiirs  (Ë 
^ÏYabce  et'qœ  bons  aimiMis  tant.  Indépendamment  de'tontfi  âi^  consi- 
yiâ^tioài  Û  fiim  mâne  convenir  qu'il  y  a  dans  toQles  V^^  narratioiù''uii 
mérité  Ikl^raîre  très  réel.  On  siiit  avec  [datsir  cet  éloi^émetii  soutenu 
dii  totite  affectation  dans  une  position  qui  seinblait  y  inviter  ^'èïïe-t^éine^ 
'it'Aè  la  tranquillité  du  récit  résulte  un  intérft  dont  oi^  s'ifonhe  et  dont 
%À  'he  pe^t  lé  défencb^.  M.  Hogrt  ne 'débute  poîhtd*ifné  imniëre'ralqoe, 
iitlisi  que  M.'  Bârrault ,  lè  missionnaire  d'Asie  :  «  Les'iechas  ont  PU.ÇPL- 
■  ployer  centre  nous  la  violence  ponr  se  débarrasser  des  inquiétude'  que 

fs«U^r  tfl  prient,  et  que  AO"w  {f n^ioni  «onJ>«if M,*  M,  Çn6(^B^^i  ^■^te'fPf'*' 
l'ui.dirjona-ijoiis  volontiers,  aile»  en,  Egj^te ,  i  Çona^B^oj^ç,  .à,^  ÇSfPSHHî» 
s'ille  faut,  et  demandez  aai  cnij^na^uj  pensent  ta^t  «^T9|r^ja^|^^)g 
^ibl,ç  et  leur'PropbiU,  ce  çu'esl  ja  feir*  d^aslp  ,p^ïpmçi(t^  (;ip(^p,Ç[qi(^ 
illunianité  sur  )a  terre ,  et  ce  que  sera  la  fin  ^e  çt-gipe^i  "^ÏPi?flWtfe^jpBH^ 
^bàque  jour  «ccoinplîr.  petnandez,  n  votre  Tqiij^4«j)Sn^*ias5ïCij;yi|jO,^j^ 
f;Ùreécoti^er.,,4erç«^de*,Ç^».'=^M?V*r9^Wt^et|r^Tjjpeî,eeBf^'^jï|iTO 

TODianreiciercèeinrleiid^ea  du 'monde.' 


.Google 


^  LTfnfiS    FftAtfÇAIS. 

i.^àiè'leBrîtWpirïMia ,  Étc.i. Ses  phrases ,  en  cherchant  motos  l'«Bet et 
tMV«nt>g«  \!a-  Vérfté ,  marchent  tien  ptos  drdt  à  leur  bvt.  Ce  sdnt  des 
MHj«t9-dë  descriptions  bien  pompeuses,  sans  tucaa  ^onte ,  qne  les  ticisi^ 
tUSedHl'^n^  Toyageur  «rait*  comme  on  afreaturier  par  k  police  tnrqae,  M 
«MHlitit'dé  caftine  en  caiipe  mr  le»  DanbiMdlm  ;  â  six  cents  lienes  de 
dHObée,  te  mot  seul  de  Dardanelles  est  d'nne  puissance  m^îqoe ,  et  il 
tttttaVMerqne' lapins  pauvre  calque ,  dans  nue  perspecUve  aossilcnt- 
tMWe,  Wtnlanee'  merreillensement  sur  les  «ans.  Mais  un  spectacle qOi 
'nompanHtphn  bean  cependant  et  [dus  digne  des  réflexkms  d'un  homne 
sage,  c'est  le  simple  tableau  de  M.  Hoart,  se  foisant  maître  d'onvriers 
■âutt-IMleder  Ofl  il'  âomîtidt  jaffis  arec  le  droit  de  Tépaalettc  ;  et  cela  sans 
.feste,  -MU»  exctaïAaKons ,  et  uniquement  dans  l'espérance  d'ense^ner  de 
-cHM'manHre  la  noblesse  dn  travail  et  la  dignité  des  travailIenTS.  Certis 
■nbt»  Tie  pensons  pas  que  ce  soit  ainsi  qu'il  faille  procéder  i  la  réfbrraa- 
^trèidfe  Pindttstrie,  et  quede  teU  sacrifices,  si  sincères  qu'Us  ptnsseat  We 
au  Tond,  deviennétt  jamais  bien  efficaces;  mais  nous  admirons  les  gImms 
4tiir»tifellcs  sont  btles  dans  la  sîmplidté  du  «Bur  et  sans  emphase. 
''ii'ifeyats'transerire(cl,^n  d'y  appuyer  mon  i^inîon ,  qnelqnes  diatitms 
^d^lcéàléttrei' qui  ne  sont  guère  connues,  à  ce  qne  je  pense,  que  panin  les 
^Mtptés  !  J«  ctôis  né  pouvoir  mieux  choisir  dans  l'inlâ^t  de  nos  tedeurs'et 
^eti'tteiée'tMDps'detiscdui  du  lirre  que  j'ai  prisla  tîlcbe  d'annoncer.  Gn- 
''te^t<4ëns  l'éxtuttefi  du  lirre  hd-mémc  et  de  sa  force,  ce  serait  entrer  dftBs 
'H'titâboHsion  d«s  principes  cnËtntiniens  et  de  ce  fans  système  d'imitatiM 
■^jiA  *^eèï  empreint  icîjiïsque  snrle  titre  de  ce  petitooTrage.-  Noiis  y  rien- 
fiMnS  dii  joiif  ouTattIre,  mais  ce- n'est  maintenant  ni  le  Ken  ni  l'oecà- 
■'iîfth.  Jteneii'aïiache'ên  ce  moment  qu'à  une  histoire pai1icnHft«',el'je 
WtiH^tiens  tnénM  de  tout  commentaire,  pour  laisser  la  narration  xwtirir 
l'totttèsénie  et  plus  à  l'aise.  '    "' 

''■'PtrM^'de  tjbn'aitnofftecdedouie,  et  vétits  de  ce  coeturae  &  defui 
'"sin^tfflet'qyte  Uaâtê  monde  connaît  anjouid'hiii,  ils  descendirent  âMk 
^TMiBS'iett'stfvan'f'feBbrirsdaRhone:"  ■  ..  ui' 

jjl      .1.1  ,1',.:    ■.'■ii'l'    ■■'■   >v, -        :     -.  .  .■    y^i 

,/»iifc'jos((if  J  Whiea',  où  nous  entrâmes  le  9  mars ,  îl  n'y  eut  rien  d*  bfcn 
«^IwHiirqfùifMe:  Noschsiftls  retentirent  snr  les  deux  rfves  du  RhBrfei'"tiue 
-^Md^  attéehâifÛÙ'enfathaint.  IK  proddtsfrcnt  beaucoup  d'él!^  jî  Valette. 
'"Ko«B'ftBfljrBWiwlfe«taW«Bqft{!lqneshenre*klMàïçSaîrrt-Aiyi^ 
rent  éUWffcsenï.  'Nào^irfOrtg  Séjourné  im  jOnrà'A'rlgnon.'NotHïtaflïée 
à  Nîmes  eut  lieu  par  le  Ëuboiirg  des  Catholiques.  Noos  entmoiimes  le 
■  «ladt  au  com'pàgnonlage  d  celui  de  :  '^ofdàts ,  'ouvriers',  '  $ûvrgems,  etc.  ; 


«'âUÉlTOtre  jour.  Toute  ta  ixqnilaUi»)  bu  sur  pi«d.,pff,jM)^a4v<XAcl- 
féralwiu,  quelques  pierres  farem  lancées  eaaXre  Dfius.  l^  4)Mf9i0AIU^ 
flit  rt&uée- Hais,  mulgré  tous  ces  obslacles,  nous  pa^li»^,^aiBlj)«^ 
k  ooura  et  le  âubourg  de  Montpellier  ,  à  nons  ^e  ^aj^tecyi^Vir  .mtf: 
Oaii.  An  miniient  où  nos  chaîna  avaient  cessé  ,  une  défense, di;,0Qn)qus- 
uire  de  paiice  'arriva.  La  8<^rée  fut  calme.  Phisieuis  ouvriers  et .  bowr 
geùs  asBiatër«kt  à  notre  repas,  et  nous  reçûmes  des  oofnpRgqOffi 
cordODDiers  une  invitation  à  dîner,  pour  ta  lendemain  loatin.  «aup 
beuMS.  Goillamot,  ouvrier  cordonnier  de  Toulouse,  <ImI  aTW).ita«w>i# 
teHe.  ■  .  .-.M 

■■Le  lendemain,  au  moment  où  nouK sortions  de  notre  auberge ktaWiiP 
âos ,  pour  aller  dîner ,  nous  fûmes  assaillis  par  une  foule  prodtgieilH, 
poussant  les  cris  sanguinaires  de  sarra,  de  uKR-t,  etc.  Plusie,ucs.)KWiifles,, 
aux  manches  retroutsÉes,  aux  physionomies  pâles  de  fureur ,  ,ye^ai^(il,rt 
notre  renoontre  ;  mais  leur  rage  expirait  ea  présence  de  nplre;  attij^i^ 
calme  et  pacifique.  >    '  mv 

■  Arrivésàlamaisonquinousavait  été  désignée,  aprÈsavwrlniKeiraé 
tonte  la  ville,  nous  fûmes  accueillis  par  les  compagnons,  pio^qniftr»  ^iune 
manière  d'anlant  plus  cordiale ,  qœ  notre  conduite  atail  oiaaitot^'jdas 
de  courage  et  de  calme.  Le  commissaire  nous  demai)dai'bewedo<pffKc 
départ;  et  bieDtût  la  maison  fat  cetnée  par  la  troupe ,  fpat.ié^tetiitgtp^s 
croisées  etles  portes  ne  tussent  enGoucées  par  la  muttilw^;  qai|  ^<t^f(m4f 
bus  cdtés.  Après  une  heure  passée  i  taUe  avec  nos  connive^iKîVFÈ^il^r 
,av<Hr  bit  entendre  nos  chants,  nous  »ar\imes,  entourés-d'uii  p«l#4n  4'>|t>- 
Anterie  et  d'usé  iRigadede  geadarmme.  Plus  de  dis  nfîu^  per^p^ 
otvis  enveloppaient,  vociférait,  poussant  des  cris  d«  sang,,de4  hurlçm^s 
,â«  cannibales.  Mais  notre  calme,  notre  :attiludepacifiiiue,  ^e.^„!J^p#- 
tirent  pas  un  seul  instant.  Un  moment,  près  .d«  lVb^,<^  ^<l<]Ï^Mi>i>l 
^it  y  avoir  nue  ctriUsitMi  fl(dieu»e  entre  les  firotestans  et  |es  ^^i^fiques  ; 
,  mais  elle  fut  i^KoptEment comprimée.  Nous  arrjvAiae^,  ^^  n^j^^'iin 
tumulte  plus  grand  que  les  flots  rougîMaas  de  I4  mei;;^.g;juqr9ffr, 
jusqu'à  nn  qnart  d'heure  de  la  ville,  sur  la  rout«  de  Montpellier.  Là ,  la 
,lrouj)É  .s'arrêta  po^  nous  iso)^  delafonle^  et.  noi^^jMij!  ^l^vgpApies , 
..apré^  avoir  reçu  de  la  troupe  et  d«^  commiesairpR .  les /téq}|ifig|ff^gf;[^.)4es 
,flfU  afCeotueux  d'intéra.  A  ppine  avions-nom  im^^.jRinaJi^l>¥if|gs, 
...^ne  ooue  f^mes  serrée  dans  te;  tirasdes.pomjiagnoimwfid'WHWïo'^ui 
.,,,niç,noH»  ^fraipiit, p^ipt  pefdus  de  vuft.  GuiUaiwLi^tâtt  q>(ee,»i«bfl  iwn 

,\  —•  ■•.       ■  ■     ..i/  .   ■.     .     ■„"■-'■.  1.:  '-  -I  !.,;  iFMi'  ni\.  i-Mni/i.È 

De  Montpellier,  où  le  prçijiipr  aecu«if-i[ie  fut  guère, ^eNS\n|rmi'4 


490i  u««s9  nuHÇAiSi 

ulroavâiiKs  tne-Urtane  qui  paru^t  îpiqDËdîatenienjf . 

e  capitaine,  Dommâ  Avignim  ^  ooos  lec^t  4  bord  sjuu 

eodam  lea  pr^iatib  da  voyage ,  besHuxxip  dlunawii, 

is  mUHiràrent ,  eotlioiinasiiiés  par  aotre  parole  et  mk.^ 

rje  d^iart  fut  di^ie  de  votre  amour,  et  fi)tqn.qtec(i^ 

plus  religjeox.  Vos  fils,  an  nu^  da  Bbâne ,  aw  Je. 

Pf{i^,(}e  laj^rtane,  chaulaient  votre  cs^itiTité ,  ta  voiae  de,Ia  mère;  etk., 

p^j^^.eo,  foule  sur  le  riva^,  bommea,  fenmies  et  enbns ,  répùidait 

p^,  ^^.Cfif  d'allégresse,  en  laisaat  voler  les  chapeaux,  «q  agitantites, 

b^.  J(«sf>léil  était  pHT,  le  Rhône  était  majestueux  et  légiremeot  a^^tÉ, 

I^^oir,,q9HS,,arrLvâmesàrc9iilKiudiure  dn fleuve. Les Ténts  Rouaqnr,,. 

péf;|)fj^t  Ae^  Cnv^cbir  la  barre.  11  Mut  attendre  et,passer  )a  aoU  daqs  d;  ; 

n^ei^i^  cabanes  de  pêcheurs.  Pendant  notre  repas  de  Qga^  et., 

d'^pandes ,  nou^  fjmes  eitiendre  nos  chants  et  notre  parole  en  jM'éseiice  j 

des  pécheurs  et  des  équipages  de  dix-sept  tartanes.  Alors  t<Mis  à  l'em^^^ 

n^uaprodi^uèf^nt  lea  n^yens  de  passer  la  nuit  le  plus  (jooimodéppt 

P9Ssil)|^;s|irUutle  bon  capitaine  Avignon.  I^  pich^ors  noiia  pré|i(i|r^ 

re^t  d^j(>tfcs  pour  nous  coucher;  et  des  filets  çt  des  Ypiles  de.  tai^q^,, 

noys  s^iren^  de  couvertures.  Le  lendemain  maUn,  20,  les  vents  étâm^ 

c(^iM^es,,,.pQus  filmes  oUigés,  pour  arriver  le  21,  jour,f»i^^f;^d(; 

p^Ào^. ,411  guide;  et^ après  aypir  traversé  4es bras demer  ^ des. lU-,; 

nu^,,,^^^rlÇ<'<^,etpDspaataloB4  sur  nos  sacs,  jaB^t^^etevisef*.] 

du^  ime  éau, agitée  p^  un  mjstral  glacial,  n9U3parvian^au¥,,UK|^T,^ 

gtfijs.'^  et  1^,21  .à  Marseille.  » ,.       ,.  ,,     ,,„,,. '  ,„,/5 

4{H'$^]^oî^.mi^qii|ésur  !(^nayi];epà  ilsfvaieidpmpas^  le^^ 
pagnjinpîiJlaoj.i^cbsrla  fejwie,!^  Orient,  iMjajoyagpnts  se  rpii^^j 
Ai^  et,i  4ifl(^i,ptt.ils  wnt  (r^  ponvepablemeot  i^nif^ jj^^n^pot^^ 
tî|j[^i|^f^,eti4c)^,ilssedirigeipt,surBeaucairei.      ,  , ,,        .ifiinTiiI 
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pM.  TMi  la  cinragonB  rèsUrent  antoen 'OontioiBm'Iear'nNiu  wnK 
héntatiOD.  Alors  des  jeunes  gens  ardens ,  généreu,  4MKM,cBii"II«tf-  ' 
{ant  de  lears  ca(ës ,  de  leurs  tndsons ,  s'interposer  entre 
Qùns.  D'abord  Os  voulurent  employer  la  parole,  mais  ce  fi 
et,  irrités  de  voir  leurs  efforts  impuissans ,  ils'  tirèrent  ii 
dard  et  mirent  leurs  fusils  de  chasse  en  jonè.  Nous  fQmes 
grêla  frireur  toujours  croissante  de  nos  assaillans,  de  ai 
'pacifiquement  dans  nne  lutte  qui  paraissait  flagrante.  Noi 
eOipicher  que  le  sang  du  peuple  ne  tdt  versé  pour  notre  défense ,  saifaclt  ' 
en  nons  que  Dieu  voulait  que  le  nôtre  seul  coulât,  pour  éteindre  toiité' 
lotte,  totrte  guerre.  Arrivés  pris  du  pont,  la  griUe  nous  fut  '  fenoéé  un'' 
moment,  «c'est  à rintercessiini  de  R<^  qn'dle  s'ouvrit.  Cest  tlors' 
qoe  nous  courûmes  tm  grand  danger.  Cfdlins  Itat  renversé  et  (bnU  tàà' 
[ùeds.  KeDtdt  noua  Hmes  snr  le  pmt;  la  grille  nooss^ara  denosantil-' 
lans ,  qai  ne  cessèrent  de  nous  jeter  des  pierres.  L'une  d'elles ,  an  mo^'^ 
ment  oCi  je  parlais  au  ctanmissaîre,  me  frappaà  la  tempe  droite, M" 
buEsa  la  branche  de  mes  lunettes.  J'en  fus  qnhte  pbur  nn  ébranletnetlt  ' 
dans  le  cerveau,  sans  meurtrUsure  extéiieore.  '■'"'' 

N  De  l'antre  côté  du  pont,  la  population  de  Beancaire  sei^i^pariit'ii'' 
une  réception  à  peu  près  semUaMe  à  celle  des  '  Tarasconaiii.'  La  ptilicè"  ' 
nous  retint  près  d'une  heure  captifs  entre  les  deux  villes.  Eiriln  aota  ' 
entrâmes  âansBeaueaire,a7ant  à  mes  côtés  le  maire ,  qui  paTabsdit  fiHIt" 
pen  raisaré  par  le  tumulte  et  les  cris  dédiirans  dmt  ses  oréUleJ  ètai^'  ' 
frappées.  Nous  arrivâmes  à  notre  auberge  sans  accident  grave; 'eï'lï' 
Réboul  fut  pansé.  Sa  blessora  était  légère.  Le  midré  aurait  votda  noos  ' 
fiiire  partir  malgré  la  miit;  mais  notre  voltmté  ferme  déjoua  Son  pnqel.  '' 
Nous  fûmes  contraints  ,  &ale  de  lits ,  de  coucher  dans  une  écurie  ffur  H  ' 
paille.  C'était  l'écurie  où,  deux  ans  avant ,  couchait  mon  cheval ,  quand 
j'ébSi  en  gan^n  &  Beancaire.  Au  inoment  oà  'nous  prenions  notï-é'  re- 
p^,'ptn3  de  cinquante  peiwames,  notalâ^  de  la  ville,  étàiedt  pirË^ntièft.  '  ' 
Noos  leur fimfflèûtendre nos  chants,  et  Je  leur'adreKal'litieilkMihtîoé'.. 
"Le  peuple,  qui  entonrait  la  maison  eb  déhws,  a^ânt  éd  iionnal^èand^  M 
nos  actes,  ^oolut  y  participer;  et  les  volets  des  fenêtres  furent,  violqiar 
meni  agité's.  Le  maire,  saisi  de  frajeul-,  nous  ordonna  de  ÀoÉiâ  ^ïre,'en. 
Iràîiàntnosparol^de  bêtises!  Noui  loi  finies  sentir' tonte  l'inconvenani^' 
de  sa  conduite!  Et  quelle  fut  notre  surprit,  quàod,'léléhdeiaam  an'' 
moment  de  payer,' nous'  à[^imâ  que  lé  maire 'se  chargeait  dé'  notte 
dépense. 'Nous  n'acceptâmes  p(^t'cés  dispijsitions,  et  nous  laissim^  <ù> 
mot  décrit,  où  ùoiis  disions  <iUe  nout  œ  pôàvii^  rt^  recevoir'  dW' 
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■voir  fait  neQriieaes  de  pays.  Notre  auberge  anh  été  kriiçaéCv  '<mA>) 
iMl-«ii^ci^iiiibaaia)énl,H.  Greii.  Ëntotniit,  bobb  «onuaKofâses 
àreeBrair-qociqMsInag)  c'élaieiit  qndqoes  lëmm»  et  desi  lciiMB]t0a 
iW>*otihilipai  mou  recflitdr à  notre  aobei^j  il  feUot  cnutnaërinMeé 
ronte.lailati^dii  emm.  La  foaie  grossissEiit,  Im  cfamèois  e^dlndiein'^ 
■iHMagaiiiâ}  Hifia  les  pierre*  furent  luioëes.  La  tempête  grendti,-  flH 
terrible,  plus  eRrojable  qu'elle  n'avait  janmistf!^,  Dâs  femmmsépvtiSi- 
'fiidpBti:mi'itom  avec  des  comeaiK,  des  bommes  doua  ko^e^ 'di-s 
^«iM'de.Téârrek  U  faltuldes  gendarmes  et  des  fmlâssM  pMi'iBDii 
lObaaftveii-taiMgedeiraBSEsaiUaiH;  mais  les  pierre*  ne  tiessâran'^tM 
de  sil&er  à  Dos^oreiUes,  et  j'en  reçns  une  <)q)  me  ttnp^  hVaa-t^âsièi 
6lif8BMiiiiA>lBnettes,  après  m'Amiir.  laissé  une i forte  osnUiéiM  ^mon 
■■BSicpiilRjraaiIanEneSfureiitfbnides'aiu  piedi.  Yofim-qae  JedMiHi' 
drprcngideBtmlv  ipwiiersonne  ne  voidail'iioBE  recevcdri  !iubs--ign«liii(i 
feountogne^fi^oiégife  {lar  latroupok  L'adameniaib  était'  émgmiâi,  tfik 
U  poiMAkUeit  nOOB  aUsndaJtA  un  qpart  de  btue  poi»'  Knsi^amwAl 
Iûuntv.i«itrDdppi^8paiulca»B5S)âllaiis:.qaelq«c8«ildalBJ)aMMiUfsMe 
AnlaaDtNnmS'  die-  marcfaeidei  la  viUe,  une  tnwpe  'd'unenjUintEriardi 
firtanvi^'BméBdeifiwrcUcBetdebittiiiB,  se'diipdsa>à.t(pibeHsi»iqMilit 
JBsis  îta  fnrcBjtitepiqiss^,  tl'4)n  d'eux  'bit>[H!isi)BuiaEi'iDeax90vé|m(4| 
AgilrPii£ËM'lirf^sitt:BoiiRr.iAi>DeUfl)airea:dusoir,B(»teAeiifelutiittftt 
iiBwieJftiliiarsh»viJriBaW«^**^-Jt*pdetiiM»SJiirrirtiiiesiAqsioijalortlh|lt 
'priAïdniBdpi»>âa'm),ipassagâ  do^  Cévtanes.oauvtotidsnnngrisklHM 
gnoulç'iwtftidtl.'iuui^Jiâjinoas  itteaa  eoimnsi'dapaTonifiptti  aÊSi 
«ÊkviitfaiiiHiit^mi^arûr^  ntBB«diaaqitdU>iic  dâiifaeidwijielMlfe' 
naW  otÉVtuadfBiti  llangCBdttTMnci  astivOr  poDD  jpEbBdrcilariifètnNtvd^ 
cessùres  pour  notre  sâreté,  jusqu'aux  limites  tJn  dcpartemenBnBrmftHt 
4reisa#)pioiW>va4nkddkfaitF  al?  diiBiaR  UnwH^iie  iten^bt^d'riiait 


'  uva^.  nAi^suj  ttS 


[,  que^je'Be  nootaiftriai  ta 


avioi»  été  mtoMuinB ,  et  qae  nous  pardaaiiâ»Hià'«arfi|[:yiifîtMKis:aralehl 
assaillis.  Un  jour  ils  reviendront  de  leur  erreur ,  et  ils  nous  en  aimermit 
davantage,  pieu  s'était  servi  de  ees  hommes  pour  niapîfestér  au, monde 
lios  sentimens' d'amour  et  de  paix.  Nous  nesoiiunespoiDl  des  juges  ni 
des  accnsateors,  nous  sommes  des  apâtres.  ,     ,.~    .,■',,  ,''rvi 

"le  lieutenant  se  retira.  En  retournant  à  Mende,  il  rencontra  lé  pj^ 
lèt  et'  le  procureur  da  roi  qui  nous  apportaient  du  ^n,  de  J'eau"-^e-vie. 
et  qni  avaient^  pour  la  troupe  des  cartouclies.  Une  partie  diirain^de 
l'ean-de-vie  nous  fiit  donné  le  riiaiin  à  notre  d^rt ,  et  l'autre  fut  ém- 
setvée  potii  Mire  lidle/Le  fHfet  et  le  prooDTOirila  fliri«pxrt  a^çrjs  que 
iHns^fiOBseBEdffeté,  revinrent  à  Hende:  ■  ■  '    "i  >'fii  ii  .ri. 

.  ■*'AoaK  heores.iaiienmeetle'p^de'notTe  jmioninai'^ntvftnHfc 
poVc^ilcBir  sadéUvraoce;  BOuB  joigolmes  nos  iBstaKesiErpsleiB-s^'iet 
ta  wmstUeatenuit  de  ^endaraune  le  laissa  pvtie,  apris  lui  attptdUtivaP 
tinljonte la ^lànté de u.Càule.  U  avait  reçn  une  finrte.adrrçQtAtitlj.'eae) 
avec  son  bâton,  l'arme  «{d'il  dk^flait  oonire  aoasj  iUul^frsppéiiàsoQUCO 
i^Hteptatiiaonentoùilfulprb.  .'  :-j  ■i:.],:hin^i 

.D  Le  3Z,  A  quatre  benrea. du  matin ,  nœis  parUrus  q«èsjfl«oiii'p*lii| 
Wmii  mt  UpaUlsi}  nousélioQBXeoarl^  par  uni  piquet  jd^oAqtedstl&^ï 
gendamoie, le  SQOS'lieatenaA ëtaitt .parti  en «TuntpoïKiidaBiBBttfle lies 
(UtfKHitionsdcshabitansetprendrelesueeureaconvfBablesi)  i-  n'.'.in-Ai 
,„>>>  Aa^ibewesduraalinDousanÀNâmes  àph^tteBiuJikuC^dMBcajtiè 
auberges  ris-èivù  le  torateandeDngaeBBlin.rNinriff'Dèpai'étiitipr^art 
imr.leMuSiïJteoteniuU.  nonsaanuElimiâmcanuaériffl^Bei^tÉGtBoiiifrei^ik 
1)^,  ^'eusiDiM  cnnveiBttbaarec  le  £on»ilieatflnaiit^tt,'itfiqqrè8itonaBsA 
gaemenB.pria^  aius  n^us  assurdmes  ^l'ituétatt  impcsnlitei  deiJsttqrei  Ih 
gmoâd  «Ntb»  «MIS  iMt^onietlre  la -tie  'do.^ioni^ei' qqioiduslsHnl^ 
dTeecdctc^  ï^artom  les  pnpobtioos  Mitent  Mitétseise  fr^omiéiWâldfc 
{iUBqii«.'Bonri)igirade.)!ëxaBp^alhul/';oiL'E9k:nift(9iiù»i'wn«itfft4 
|iiurtaMeKKU'plaiéwHoiw:aMJvkimai,.potr  .B'impq' laJ|â1e|  dt  OMIt 
i^tiwidails^  trxwKpe,  sur  la  gandKLirtoi*is«nBit4l«sptË&^da<diir)! 
d*SMndfl)!Bu^dral'  commaadantilaiaoMîfeiaitn'jipBunlimnfaîfceatattb' 
4cinl&'b:'SBnMté-^ernas.s(9i(imeiU  j«biflipMviÇtiK>uriteiiflt«âiai>i«é^ 
lain  ^i|MfiliDn»j<teiidBntt)sè:4o»letit(mto:Ibtœ^l»it#^iiib»^j'jI«HR 
dllBiË9bDn)iaTà@rabd4U4mKil.eudnKUntâlÙlMrià*ltMiii^pae^'4tt 
îiRatKidëlinnÉcei/ià^hqvanDa  d«»ia>^aiiP(u-ill''a«4ilBljtti^3aiit4Îl)  Usa 
■mSM!/l(irfl(.'ftin'ii!Mi  il  iiU  ?:i'.iii  r\iAiiii:Ai[  .'■mii-^  ailon  'inoq  89iib339'> 
•H3W^etqnâriiiâii9ta(iM<Be«an«t«heBibtiâe^biMAvâdaDWite£i4>- 
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Le  24,  nous  (Wnchlibes^'a  Tttiibn^  de  UgÉon;  le  25,  à  SUnt-Étienne  ;  le 
2â,  iGÎTOra;te27,  iioaspassiiiiestoate  tajoaniëediezDecaeii,à  Arlio- 
m;  le  dîiiUBche  28 ,  nom  armlmet  A  Lyon ,  Où  la  hoùlte,  coDâaite 
ptfBnmeaa,  vtat  à  notre  rencontre.  > 


Armé»  à  L;aa,  îb  troarirent  la  aod^Aaint-si 
la.Roavelle  rér^Iion  de  H.  ËniiintiD ,  qui  dédarait  cpi'aiiciuie  Batarité 
mile  ne  devait  plus  désormais  peaer  sur  les  hommea.  Os  m  a^nrtnit 
dof^  pour  aller  travailler  et  enseigner  la  foi  cbacon  desui  talé  tAAm- 
guise.  H.  Hoart  se  rendit  à  GreniAle,  où  il  eqiérait  Irouvcr  de  Voavims 
dans  les  grands  ateliers  de  coustroctionqui  f  sont  étabtû.  BrepitdaiK 
celte  ville  éclaira  nu  accueil  d'«itime ,  et  sea  coanaisaqcw  liû  pcocmif-  ■ 
reot-ùsémeat  l'emploi  qu'U  désirait  : 

n  Le  i7  juin,  j'allai,  conformément  aux instraclions  que  j'avais  re^es 
de  M.  Arnaud,  l'entrepreneur,  m'initier  à  la  foaclïon  de  commis,  gui 
équivaut,  dans  l'industrie  active,  au  grade  de  sergent.  Aujourd'hui ,  mon 
initiation  étant  terminée ,  j'ai  pris  la  direction  des  ateliers.  J'ai  sons  mes 
ordres  quinze  ateliers ,  ce  qui  fait  environ  soisanle-quinze  travaQIeurs  ; 
plus,  des  voitures  de  transport,  des  manœuvres,  etc.:  je  suis  en  costume. 
J'apparais  an  milieu  du  monde  comme  vous  m'aviez  placé  l'année  der- 
nière à  pareille  époque  dans  notre  retraite  de  Ménilmontant.  Je  ne  parle 
point  de  doctrine ,  de  religion ,  mon  costume  en  dit  assez.  Je  cherche  à 
me  distinguer  par  mon  action.  Tout  le  monde  est  ihippé  de  voir  un  apâ- 
tre  saint-simouien  s'occuper  de  travaux  industriels;  aussi  j'ins[Nre  le  res- 
pect par  mon  silence.  Mon  passé  parle  haut  pour  moi;  tous  les  ouvriers, 
savent  déjà  que  j'étais  capitaine ,  et  que  ,  librement ,  j'ai  donné  ma  dé- ' 
mission.  On  sait  à  Grenoble  que  j'y  étais  en  garnison  en  1820;  on  se 
rappelle  m'y  avoir  vu  avec  les  épaulettes.  Les  officiers  du  gâùe ,  sons  les 
ordres  desquels  je  me  trouve,  me  marquent  de  la  déférence  :  le^  bits  ae 
cette  nature  donnent  à  penser  et  àréBéchir.  Mon  rôle  est  large  et  beau ,  ^ 
car  je  suis  l'intermédiaire  entre  le  bourgeois  et  Fouvrier ,  et  je  pense  que 
je  iné  ferai  aimer  de  l'un  et  de  l'antre.  Je  snis  plein  de  fin  en  piea,  et  ^ 
diiqué  jour  je  le  glorifiJe  de  m'avoîr  élevé.»     " 


58.iaaiufiiiKi,parJi^lLDtnMjm^Unn4iia|ptot8!>;FBiié,.tiMB99dtoj'''i 
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dcaéiiiotiçm  âé^aqii««stîmpciBuMie.  Leeritiqve^g^ptqa'ilftiWt.M- 
bonie  tOBJours  à  exprimer  une  répoUioa  oa  one  âjnqiaAie  d<m(  spavent 
■nènie  il  ne  sait  pas  exfdiquer  ta  cause.  Qu'on  n'attnkie  donc  p^  de  t^oas 
nn  arrêt  en  forme  Gor  l'oaTrage  de  M.  Dw^aud.  Nous  l'avons  In,  W^us  , 
en  avfms  joui;  nous  nous  sommes  ému  de  sa  mélancolie  cmnine  d'un  re- 
flet âVMspnipre»  dd^ems;  nous  KtM'  accaMll9esj(tei«omiià&  un 
ét^odesonrenin  bcnreoi  ;  nous  avons  senti ,  sons  ta  fbrme  peut-être  nn 
peu'tnp  ornée  da  sa  prose^  une  âme  iqnl  Tïbrslt  i  Fornssondelanéffe. 
PmaiimtaiMpteren^  DmsnepoDradsqn'essayerdemetUeleteeteWr' 
e»i>R«dBnscette  mttette  caosoie. 

J.^tnrdè'$olltiHlinoas  apprend  luMuCme  quelle  ImpresriM  il  ai  dé- 
siré frvdniFe,  et  tfoA  prii  il  a  prëlaida  ofatènir  de  ses  tiavaiix.  <■  ile  voqj- 
drais,  dit-il,  que  mon  livre  pût  eommnnlqner  quelque  ebosede  oeaeioK 


avons  élé  acteurs,  aux  passitHis  qui  nous  ont^tés  !  comme  Part  lui  sppa- 
raftiaHipABliM.ËoaïnalnitfDnttaoïidqiinzewisââlaaetrx^anedanile  ' 
sociale  s'élève  pour  lui,  sans  transition,  auniveaiMilB'lairérotatioa^e  jnîHet'I 
tois^,^  âiKLCi^i^^  4^ps  t^  spli^udfi,^  pprte  i  l'unjww d^  q^Ues qpi 
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nv)fiit4ejusiiMw.I,So)itain,  «sfrtewélcK^MitniQieà  oMâaliM 
4AVi^qwont£aivi  ktwoRde!  EllearanoeivaelesBnBéetveUdenbnMc 
l'bonuKi^u'HèQle!  I«  progrès  n'est  doDo  paa  un  vvil  mot ,  m  il  «fit 
donp  d'itrelHniiae,  de  connaître  le  passé,  et  d'avrar  le  coup^'œil  pob- 
NUtqnieoibras^rayenir,  pour  compreodre  la  mvcheda  temps  et  pov 
duHNT  à  ton  siècle  la  place  qui  lui  convient  «fans  les  rérolatio»  ds 
inondes  ! 

^  .Qu'il  naos  soit  penoie  toutefois  d'adresser  à  H.  Dargaud  on  aérietait- 
D^pche.  Pourquoi  n'a-t-il  eu  à  nous  diHuier  que  les  rêveries  d'nn  soËaiiE? 
LiM  qui  comprend  et  qui  embrasse  tout ,  pourquoi  s'est-il  retire  dans  la 
naatefvalléesdesaprovincePCertesses  chagrins  ne  sont  pas  iirëparaUet, 
un  cœur  connue  le  sien  ne  connaît  pas  le  r^uords,  la  (dmie  qui  a  déoil 
^H^piri  a  ^té  conduite  par  une  mùn  qui  a  seati  trembler  sons  sa  pressim 
mie  autre  main  aimée.  Pourquoi  ne  s'est-il  donc  pas  livré  à  cette  société 
qu'il  semUe  regretter  en  la  fuyant  ?  Ne  point  agir  est  bute  grave,  quand 
on  e^  tt.il  poor  l'action,  la  poésie,  l'amour  de  l'humanité,  le  talent,  ssnt 
des  missions  divines.  On  est  digne  de  blâme  quand  on  ne  les  anxanplit 
pas  tout  entières.  Revenez  donc,  solitaire,  au  milieu  des  bontmes;  voue 
pouy^  les  consoler  au  lien  de  pleurer  sur  eux  J  Âujoord'bui  Ions  le 
amours  sdnt  des  passions  actives.  Us  n'appellent  pas  eeulemeikt  l'â^ip; 
ils  demandent  d'énergiques  aocens  el  d' in Ëitigables- travaux.  VousèW 
I^its  pot^r  Y  pi;endre  part.  Revenez  donc  au  milieu  de  nqus.  Votre  Un« 
nous  révèle  la  sève  cacliée  au  fond  de  votre  âme.  ËUeiMvedMipe  le  droit 
d'être  exigeans.  Nous  acceptons  vos  premières  élégies,  conuneiaj'âvéii- 
tipn  d'une  noble  nature  ;  mais  une  seconde  retraite,  suivie  mCme  des  jels 
d'une  aussi  abondante  poésie ,  ne  pourrait  être  regardée  qu«  ounme  unt 
d^^on.  .        ,  A.  IV.      > 

59.  Ies  Oubrages,  contes  spiritualisles;  par  Gustave  DitoriNi^Ag. 
'  In-8'.Chez'Ch.  Gosselin,  1833.  ,  ,  ;  ,      '.'  ' 

^  J'ainie  qu'un  artiste  promette  à  so*,  œuvre  une  utilité,  iweimptrianoe 

B(>ciale;nuiis  j'aime  mieux  de  l^aucQup  .pressentir  et  dev)Oj^,  mf^-fjpKwe 
^8  ii^te^ions  du  po^le,  que  de  Tticouter  se  refroidir  en  i^e.}^,d^lailM^' 
Je  yeui  pouvoir  douter  quç  dans  son,t|nie  l'ad^rati^p  pa»S)oiw^  ^q,^e^ 
et  du  vrai  laisse  tant  de  place  aux  fn^ds  ,et  h3hiles.,(^^ls,^<t'n^l(■ 
M.  G.  Droijinf^u^^qui  ^éun(t  eu  Jw\^ue|ftUes  Hnçs,de*.I,ep^^ 
losop^  et;du  pi^^e,,,  croit,  comme  nous,, qu'il  «.eniif  p^u^  ç^j^^i^ide 

vrai,  sans  vooloir'les  feire  servir  a  la  pratique.  d^,tj)F^l^  tni^.fPi|^t|f)^ 


J«  nU' que  c'est  là  une  lourde  et  rislUc  h«rë«ie''au«'yeiis^  (tud^ues 
docteurs  en  littérature;  M.  Dronineau  ne  l'ignore  pas  non  plua,etbrBVt 
couragtusement  leurs  asathèmes.  L'auteur  des  Ombrages,  quelle  que  soit 
d^iUenre  la  vatenr  de  oe  livre ,  nous  semble  dit  pour  attdndre  son  bnï, 
mécne  après  l'avoir  placé  bin.  Pour  épuiser  une  idée  grande  et  utile,  8  a 
endltt  nneiarefécoadîté,  nneardenrqDine  k  dément  pas,  d'excellen- 
tes prétentions  et  de  la  couQance  en  lui-même.  Son  talent  n'a  point  pti) 
encore  m  forme  déOnitivie,  comme  le  pnrave  ce  vagae  désrr  d'essayer 
saccessirenteot  ditCfreos  genres.  Nous  sentons  donc  le  besoin  dé  lU 
dâ-e  notre  pensée  avec  une  Êancbise  toute  rratemelie.et  de  traiter  cevo- 
hiiae  ODmrae  l'«urn^  d'un  honme  jeune  et  persévérant  qui  a  promis,  et 
qni  veut  donMr  besncodp  mieux. 

Après  avon'  jeté  dans  la  i»éfoce  quelques  vnes  pleines  de  juatejse'sur 
la  société  actuelle  et  une  profession  de  foi  bien  vague  sur  laqudlè  notui 
reviendrons,  l'auteur  nous  Introdait  dans  un  vieux  châlean  entouré  d'un 
parc  aux  frais  et  délicieux  ombrages.  Survient  un  httte  inattendu.  Cest 
un  vieiUard,  ho^une  du  monde ,  conteur  aimable,  et  moraliste  sévët%  ;  fl 
teut  utiliser  sa  présence,  en  puisant  dam  la  collection  de  ses  souvenirs 
ti<ob  hbttrires  propres  par  leur  sujet,  leur  enchaînement,  leur  moralité ,  à 
opérer  la  conversion  d'un  impie.  L'âme  qu'B  s'agît  desaover  est  celle'  du 
fllsdËlamaison,  jennebMnme blasé,  gâté,  sans  bi  et  sansamour,  s^uit 
par  une  belle  et  astociense  coquette ,  tout  prêt  de  devenir  le  sëdiictenr' 
d'nne  pure  et  relîgieose  jeone  fllle,  '  ' 

MakiAiiKen  est  athée,  matérialiste,  sceptique;  H.  Dronineau  accutnule 
sut  sa'  tête  tons  les  pécbés  d'une  sodété  qui  a  remplacé  par  des  conventions 
h^iocrites  la' sainteté  de  ses  crojances  perdoes,  tons  le$  ridlCuTés  ii'iine 
littéralÀre'qui  se  passe  d'idées  neuves  et  fécondes,  de  douces  et  persuasi- 
ves émotions ,  à  l'aide  de  paradoxes  immoraux ,  de  çofninotiop  f^ 
I»îles  et  galvaniques.  Il  tendra,  pense  le  vieillard,  proa|Tçr  àc^  içallfeu-' 
reux  jeune  bomme  trois  choses  : 

+*  L'existence  et  là  pititsaite)!  deVUiAe.  Ce  serd  le  sbjét  rfé  liôlcrê  Jlro- 
tSâltt  entretien;  le  butdnpil''«Uér  ràit  qàe'jé  vbiix  t!lïi^e''VW'alJiii^- 
teurs  iousTun  des'  beaux  onffirages'dti  pEilt:.'  C'e^'là  cJt  qiié'  lA'.'Ërréuf- 
«eau  appeRe,  av«  une  hardiesse  de  langage  qtie  j'ai  ipéîlae'i't^î''pai^(Hl-' 
^rtI■;Prtm^e^•om6rtlffe.'i— iVe%.      ""■  ■'     '•  ' ■•  n.;  ii.i'  iiu.i 

'''■2*'H0nSWr6hSMus1ëBèt!»nd'on*rà^e'fesYrttiis(^f(oni^':'^^^ 
l'Mepefd  mtotohté  et  »à  ^bf^^-si'ynè  ^làis^^uné  'fet^'alier''à''Jà'iiJa- 
tcBsertïénse  drfdbnte,  ou  ftour^r  paria'TObcafSpSffifoiiSi'c^iiWjW- 
'tewïentinvlndWeSCTftteiest -     ■'■■   ■    ■"■■*  '■■  ••""''-"■""'■■'"■' 
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'  '''3«  ïlâflh'lè'âfenâfï  récit  nous  «pprend  comment  Za  perte  ^0  là  HWU 
"k  éeta  volotiU  peut  conduire  à  la  démence. 

Ce  sont  H,  comme  on  voit,  trois  prôpositioosphUosopfaiqaes,  abstraites, 
que  ItmaglDetidn  se  diarge  de  rendre  évidentes  en  leur  donnant  un  eor^^, 
«H  «SpHt,  un  tintée.  Je  crois  ponvoirre[HY)ctiGràM,Drouuieanno9pasdV 
tiirir  posé  H  thèse  d'un  ton  nn  pen  solenael,  mais  de  ne  ravoir  pas  Boatcooe 
Ame  bfonasseE  vive,  assez  irrésistible,  ponr  être  dispensé  de  nous  avertir 
de  la  conclusion  que  nons  devons  tirer  de  la  démonstration  qu'il  a  dû  noo) 
ftdre.  Cependant,  à  ne  prendre  ces  dËsertationsqneponrdes  contes  vrai- 
ment moraux,  on  ne  les  Ut  pas  sans  nnrif  intérêt.  Mais  le  premier  rédl, 
iqul  est  le  plus  sttacbant  des  trois,  n'est-3  pas  précisément  celui  dont  li 
traduction  en  termes  abstraits  serait  la  pins  incolaine ,  U  plus  difficOe  i 
ftireMI  est  aussi  un  reproche  que  noosadressenHuilamanjérederait- 
tHT^'anx  Inégalités  sonvent  éboqnantes  d'un  style  dont  les  allnrcs  bahi- 
toelles  sont  briUanles  et  poétiques.  M.  Droainean  n'écrirait-il  pas  un  peu 
tro^'pdnr  *e  plaire  à  lai-même  et  sans  mettre  parla  pensée,  en  fwésenee 
de  son  œnvre,  eeltti  qui  doit  la  lire  on  l'écouter  ?  Cest  la  Bede  ez^icttiaa 
que  J'aie  sa  trouver  de  certaines  incorrectiims  on  obscurités  qw  Je.ne 
^t  pas  imiter,  et  qni  forcent  à  se  demander  comment  celui  qni  pqçH^ 
nn  utssi  bon  instnunent  en  Uùsse-t-il  échapper  de  pareils  sons  ? 
^^j;^^u,^taùir  ponrqiHainisduBâr^wdaoau,Ti«iae*wf  flftlMtte 
^^«cTSéci^iQW  raiUenses  des«^its  l^i»s,  des  bomaei ^ foiUpMn 
f^ion  d'être  friToles.Uais  U.Drouineaa  n'a-t-il  pw  tropiir^cbflnbfeM 
BJ^ijCi!  ffM  «'ça bal  ipi'H  n'ait  mvIb m  donner  paarw  iana.ftfmtai 
h(it:«es  qoe  n«U  de  rifbaliilksr  nolra  Po^teret  Mto  pair  «'«nJT'puM^ 
qff^  qette cro;[anc«  en  l'avjneptent' ivocbam  d'onegrande  SfmMHiBefel 
gieuMt,  n^n^f.et  sffciale,  eeftn  espéntnoe  qniisq^iMtaqt  de  leiAtihMDtfl 
rage,ca^  çwamme,wuQtHd.'bni^  aAe&mlod'«qint8,et{ifrswHMnr.l4i4 
p}^ég^epi{!frfviSWWff.plPsémvieitte^aBx.|diis,bnmblaB.f(}i];«r«iM 
vous  depliuquenons  tons?  nçnp^pportez-vMuqutmobSH  Vi*uaentid0 
incUfrét^ao^ltoar  te{Mroivi«9ire.acliMl,<  «tnneattffUewitflW),  itUiBitedt 
rayenir^jdoqt  uol  ne]^  riqq  raqontn,  mais  pour.  lagMii^MiiiiaqttJiit 
be«^  et  le  devoir  dcM  [H;^tw«r«recBrâeuE,  ownnwrSi'il  devait, «m 
prochain?  Vous  snitex  en  von»  deB«||Htr9n«uîj'»rt(tVi.4Ar«(iM.«v,de 
liberté,  de ^t»ion;  nos  pressentim^  sonjtlef  nt6Hies,,V9M4Mp4r9iiAK 
que  c'est  le  /ïwJi  tl  vm  luformeà^  ta ïOflia(w(f«(nt'»iiflt*.éf»M(i#ria»p 
jûwd'hui:.  c'es»  awsi  ju>ï%.ftHivii|tif>q.:Y!^is  .pt^yofWi  tf)Hh4fr(<Mlidi^( 

pour  que  cette  prophétie  fât  bien  précise  et  par  conséquent  bien  eERcaee, 
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«ndûen  de  qoestims  à  résoudre  auxquelles  yoos  (iv<x  peu  songé ,  vous 
qui  voui  amusez  à  réchauffer  la  vieille  querelle  du  mat^ialisote  et  du 
^riritnalûme,  prtts  anjourd'hui  A  se  confondre  en  une  seule  croyanoe  à 
l'unité  de  l'être  humain?  Suffît-il  d'inscrire  un  vieux  mot  (néocbrislia- 
nlsme)  eo  gros  caractÈres,  pour  le  ngeunir  et  loi  donner  une  valeur  so- 
ciale 7  Non,  il  vaut  mieux  se  condamner  au  hbenr  d'une  recherche  oi»- 
çiâtre,  sévère,  que  de  s'endormir  soi-même,  en  se  liercant  de  prétoo^ 
tueuses  ilhisions.  A  force  de  se  répéter  qu'iHi  a  trouvé ,  on  flmraît  par  le 
en^rcîM^B*!!  est  de  nos  jours  un  signe  trrécusahte,  c'est  quel'aUn»- 
sph^  moderne  a  quelque  chose  en  soi  de  tonyant,  de  lumineux^  et 
d^agité,  qui  empêche  lesrévélatenrs  d'y  édore  et  d'y  venir  à  tnea;  d'où  il 
but  cODslnre  que  le  saint  de  la  société,  que  le  remède  à  ses  maux  actuels 
ne  lui  sera  pas  envoyé  du  dehors,  fût-ce  d'en  haut,  mats  qn'il  est  au-^ 
dans  d'elle-même ,  principe  latent  et  irrésistible ,  comme  au-dedans  de  la 
dirysalide  est  le  quelque  chose  qui  n'a  pas  cessé  de  vivre  et  qui  brisa« 
demain  son  obscure  enveloppe.  J.  H. 

60.  LesRoubbiesdeTkuxph,  notrecontemporain,  avant  son  suicide, 
par  H.  Lassàillt.  Un  volume  în-8°.  Paris,  Sylvestre,  libraire-éditeor,  . 
rue  des  Bons-EnEans,  n.  30. 

Je  sois  vraiment  désespéré  que  M.  Charles  Trialph  ait  pris  tout  récem- 
TDent  la  dUigenœ  pour  aller  se  jeter  dans  la  mer,  auprès  du  Havre  ou  de 
tout  anlre  perl  de  mer;  car  il  n'y  avait  que  lui  seul  iiu  monde  qui  peut- 
étre«at  ét^  en  état  de  donner  l'explication  de  ses  roueries.  C'est  one 
éii%me  poor  la  plupart  des  lecteurs,  et  cela  semble  une  mystification  pour 
lei  «litres  ;  c'est  là ,  selon  moi,  la  seule  manière  dont  on  puisse  excuser 
Fauteur  de  cette  œuvre  biKure  autant  que  désordonnée.  H  y  adans  ces 
ttffds  cents  et  quelques  pages  une  verve  si  bizarre  et  un  td  gaspilli^  de 
tdtnt,  que  ce  mâange  monstmeux  arrête  la  critique  et  forcerait  presque 
a  hyiange,  à  eBe  était  pos^Ie.  Tel  qu'il  est  cependant, .  l'ouvrage  de 
Ml  Lassaitly  brUle  par  nd  luxe  de  beautés  et  de  débuts  qui  lui  sont  pro- 
ptes^et  qui  doivent  le  Ihire  distinguer  sans  ancnn  donte  de  cet  artâs 
éiUffiAe  de  contes  et  de  romans  jetés  chaque  jour  en  pâture  à  ce  grand 
o6ii8(Hnmatetir  qu'on  ai^Mlle  puAlie.  L'auteur  a  prétendnËiire  une  grande 
siitiK  det  extravagances'  de  notre  époqne ,  en  les  résumant  dans  un  type 
q0l<estt'K«  Oiarlès  Tria^h.  Hal9  sa  penséeett  demeurée  si  Abscuredans 
la'fWme  dent  H  l'a  re«<tae,que  bîeti  desgens  s'y  serotit,  à' coup  sSr,  mé- 
p^b^^UuiauMnt'Bttribtié  des  iiitentions  scandaleuses '%îtn  éla^éts  de 
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Awiti  fc*im<  mBti.i»  em  pagea  oà-  l'ud««r,  «eiiim«i(.«»>fai 

dMre  «D4We  ««««ne  tiim  «t  aMmae  l'«ini«  da  .paite  iàtliilK^ 

i—>teiteD»HM«di<adftla-int>n>»t  it|pl|llfc.l|pnai 


■  ...Lepoète  n'est  pali  un  être  Imlé'âaBsla  crtsdMflep 
pression  la  plus  intime ,  le  type  fe  phtS  jrti  de  ti  moM-tA 
dont  a  pressent  Fataàr  cataM  IH&VMMle  dentMc  I^  f 
|teU)(  ccosne  Toà»  précède  le  soltfl  dont  eHe  est  M»«Mac°«ftMHK^ 
fesUtîm  identique,  te  poMe  n'est  ptts  im  HMato;  hatle,-  sifaVÉI  4Kk 
grande  bnMe  bunutee... . ;  i  ii  li  iliiiiiinii  ilii|iiiflii,  rinilia  ÉiiMmi 
phœ  iDsoadante,  est  dosri  nêeesswre  dans  Pordre  onlvMBel  AvAhMr 
ttièB  f|ue  le  gazo>iiltlement  da  ross^md ,  tam^oifleaiM  A!b-M)a|i%Mli 
YcniiiHon  des  roses,  derant  celui  qai  a  répanda  4  pmmilwrlIitMWii 
etistencefl «4 des  eoninrtes.  Hafs  ne  p'ends  JanMlBraeiM  «EinifMnMt. 
6  mm  fHs  {e'ett  Dit»  qui  porFe  im  poète) ,  et  dans  oes  Jhts  BjÉnlMl 
les  peuples,  cfflnme  des  épis  de  Ués,  inpatîen  de  h  dhÏd  ^ai4i6^|bdi^ 
se  relèreat  debont  et  iHsent  :  De  qne!  ptùit  desc^idn  *en  iioîv>)k  flitf 
qui  Eertllisc.?  îi  ne  ftatplus,  mon  fils,  gaapHier  sur  du  «amlavIbgÉi^ 
les  trésors  de  ta  pensée!!—  -;  ''..»>  .ivjisiifc 

Cette  ^emièr^  phruie  est  la  ciitiqae  da  lirre  tout  ealicr,  et  nods  HH 
bornoos  &  engager  H. LassaiUy  à  ne  jamais  l'botitier.  '       '"'    "''' 

......  -!/   ..(  -.Lurl 

61 .  UifB  H^HÀNTS  Fbhmb  ,  par  Hippolvte  Bonkblibk  .  1  Tol.  te-8*. 

Paris,  DamDnt,ltt»^ire-édiTeur,  Palais-Royal,  b'BS.  '  ■    ■■l'i-*'' 

M.  liippolyle  Bonueiicr  est  l'autenr  de  plusieurs  romans  ({tii  onfÂCiMé 

espèce  de  succès  dans  les  cabinets  de  lecture.  H  paraît  avoir  fttaSJitloii 

looable  d'emprunter  lés  scËnes  diverses  et  les  principaux  pers6nni^  de 


•  Miis  stotM  ulinloa' ifn^l  )rtii8*iinécà luPiuiNKKit  itt- 
••IHMe^nMlMjmi  cAHs,  je  eriins  Mes  qo'mphisA^AeoeeMto)  H 
ttMt'-^te  nntMÉ'  ne  w  troere  pn  A  (a  hWilwir  de saniofet.'  Avirir  M. 
fMMBtiaB'At  repTÉMMlar  avec  Bcecoolears  vrirttabhs'M'Mmk^pobii 
M»4ii)  MeoovieDtrétàtKOieliie  nMrcfloeMé,  am-nvMirà,  et  m» 
«tAw-AJamodc,  raeOrehB'dinMBtaHXifraxdamnnile,  ijiriTCitWjsgef 
•i  Mfe«ir  Oe  set  OHb  et  geitu,  et  le  fnv»,  ptr  la  mfvaW  du  taUomt  M  M 
MlMit'de  l'AstcMion ,  à  s'y  Tecornialtre,  yiM  «ne  tMw  Wen  phia  dtf- 
Mi>-<[d'on  DO  le  croindt  i  la  pimnère  voe  :  ^est  on  mëtf»  qui  de  noi 
JoiM  Ait  devcnn  bien  Aaneen.  En  attendant,  ToOt«ecfBeM.  HiiM. 
^DlpteBoimeKcr  a  voida  nprésmMr  dans  son  tHraveaii  ramm  intitirié  t 
0to  «éoftoNte  /(m«e.  Ce  qn'il  noot  raconte ,  a-4-fl  sofn  de  miM' 
tlM'iM'téte  dn  livre,  est  un  évànoraeutTénUfate  :  (feat  sm  aidte'dâ^ 
aSbIW  ^tf'WaOBtfaaariesdsnsla  sodMé ,  et  dmril  est  te  <ia>MilqaMri< 
plutôt  que  nuTentefn*;  aenlement  Q  a  caché  aoaa  des  noms  dehasard  M 
wai-jiMiâeae8|wmeii»agefi;maù(iii'imlaiiiMmtreladé  de  Mua  ces 
MMW^  et  â  a'ama  garde  de  là  renier.  Cela  est  fm  tûen,  et  neuarait 
Mina  es  nîen  i  l'uKrigne  d'an'livre  lorsqu'elle  est  intéressante;  nuûa 
Iwnaa  r-é^è^eaacBtqrfon  hoos  raconte  e8tcomimin,lorsqaesesdét«Ufi. 
m/0ÊtllÊÊtéetiaéa  dépiquant,  lorstja'aifln  ce  roman  s'est  guère  d'an« 
feMUfantra  qu'une  Donrclle  édition  de  lingt  aurea  aDn«gM  sur.  le 
iiiiaii  iiigta ,  j'iana^iiir  nn'ilimpnTlr  Thn  pni  nn  piililir  ilr  iimiii  nm  lin 
fl|il»qB'«ft  Iv  nesUe  ne  sent  pas  imagùwires ,  que  ks  bérw  d«  l'aventure. 
«Éaté'MaHBt,  ont  néea  dans  la  mâme  nlle  que  lui, et  qu'ils  paméne 
(pnwiiHiiii  dans  la  rue,  atuc  pronMnades,  ou  aux  spectacles.  Or ,  je  lé 
AaMaid*,ju  nnt-il'  pas  Rdeux  eacwf  pour  le  lecteur  une  fiction  intëreg- 
fiMi.j)tfaneY4rHéi6ehe  MconuauseMlsemiave  cependant  dans  ce 
IkM  j|iiA|iMa  aoËaas  paOtdtiqaes  ;  <t  1)  peiatnre  d'ane  jeune  ,H)le 
#l*i'4»iaf  i^Hra  iùmi  séduire ,  est  lacement  abwdmnée  paï  «sn.sé- 
dMlev,  ne  manque  pss  de  âianne.  .   CM. 

62.  UuA,  par  Georges  Sa5d.  2  T(dnmes  in-8^  Cliez  Dnpny ,  libraire, 
nw  de  la  Monnaie ,  n' 1 1 . 

Lonqu'apris  /ndiaM  CHt  parut  Vaieatine,  et  que  les  couBdencei  des 
unis. de  Fauteur  s'étant  propagées  au  Inn ,  on  eut  iqipria  que ,  soos  le 
mtfl^  de  Georges  Sand ,  se  cachait  une  femme  jeune  et  énergique,  qni 
it  de  ses  malheurs  d|i^  ses  ëcrils,  on  attendit  nn  troisième  roman 
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eomniene  preneste,  rt  l'on  angora  ifiigâiie.d^rqiB|u]|et«r,«l^'^ 
[MKeqne  la  ytUratare,  avec  «es. nulle  es5aî§  de  psutes  et  oe  noiii^Q^, 
■eiiAle  en  toUiciter  im  depws  loD^temps,  peut-élre  faux  que  c'est  tei- 
lOQtxax  années  de  riaguatïoa  dans  b  ne  extérienre,  de.  sollicitudes  .et  ^ 
fatlgneï  (rt»cui^,  que  Ton  eM  le  plus  poi^  à  désiiw  ces  dêUàeof^  ;rJHQD9 
d'noedenit-réatité  qui  Jaillissait  toutes  ricbea  et  beUes  d'une  se^leio^ 
rifiob,  viewieat  murmarer  de  curieuses  révelaljonf  du  Dumde ,  de  d^- 
denx  enjetgnetnein  entre  les  méditatiens  du  jma  et  les  rêves  de  laniùt, 

X,#lia  a  tMn^  celle  atUnte.  Ce  qui  se  pressentait  de  cbsdenr  vago^ 
Dent  douleurdnse  dans  Inéituta  et  FalentiM  s'c^t  dévekii^  ni-deU  des 
contbiialsoDS  wâUiaires  du  wamt.  Un  wage  a  éclaté  au  cœur,  da  poètes 
(MfamglantDn  a  été  sillonnée,  et  a  'été  emportée  aux  lésons  de  gdce 
ctdelËD. 

AiM  donc,  encore  des  aconib  de  déconrageinens  et  de  désespoir  to- 
dcMM  de  nos  («tes,  encore  une  bm  ntenrtrie  dont  le  sang  fete|wibç.^ 
hrfdtale,  mu  sœur  d'Harold  que  brUe  mte  Samme  nnisbre  m  Heu  flttl», 
srinie  atiréiilé.  ,.    ,  .1,,^, 

'  Qol  JQgeraoetté'œtivTe,Gepoète?On^estd^âpartagé(4etl4.<l^ 

teUtuieetréki^,  ma»  avec  plus  d'assurance  qne  de  conyictioik 

■tmùs  la  i^os  remarquable  de  nos  iUviwi  littéraires,  «an bi.J3rai^||;^;> 
prise,  sons  le  nwp  d'un  critique  d'une  sensibiKlé  jnagii'id  soigncntmeiU 
voilééfdetpages.kndes  tiUn  de  l'mÊ^ntiMéstÊMatàtLaiK^dtim 
^'àtraverauneHrtedqn^stiiiaeexalulianilsaBWsqtfaBnBpcidaptfet 
im  setd  instant  de  tue  Ponvrage,  et  qu'on  achève  seidenientde  lemHidtt. 

Qoelqnesfeailletpni  ont  blâmé  l'exaltation  da  itrieiou  dc(])Bqf^$ii 
s'est  élevé  avec  ope  bdle  indignation  amtre  cette  manie  <A)«(i^  At  Ipi;, 
tesse,  contre  oes  désiis,  ce»  élans  opnittreB  vos  farciWr-Tas^pMWn 
des  ineonnos ,  dans  pn  len^  «ù  la  vie  de  toot  hnmœ  de  baunCT^MUi 
«it  d'une  ri  parliLte  qualité,  d'un  ton  si  convenaUe ,  d'uqeqoKfwdn:^ 
bien  fcrtifiée.  D'antres'«nfin,  sans  héffltatïOD,  cnt  levé  le  pied  aatMiffït 
et  l'ont  déclaré  inBbne,  même  obscène;  tl  lem  booneG»  m'est  ftt^ 
pecte,  car  ils  annoncent  l'avoir  comparé  à  certaines  œuv^res  ^^w* 
d'obscénité  qu'ils  nomment,  ponr  jugo-  desdissaidi)v)Qes  et  de«,tidwlBr 
Uances.  Ce  n'est  pas  une  méthode  de  critique  neuve,  çt  FoiLa  ^peJqofifalK 
le  malheur  de  voir,  devant  les  statues  édiappées  nues  Jm.nwiwdwn^ 
listes,  des  hommes  dont  les  yeux  dévorent  w souvenir  sqr  te jUM^r^ 
l'odeuret  la  chair  de  secrètes  I^rynés.  .,     ^..,,  .1. 

Nous  concevons  d'autres  critiques ,  et  nous  nans  rés<iT|fasdpdiie.^W 
nplïcitement  notre  pensée  sur  £é|fa  d^s  un.  projiMç^  fflmÇr  ^ 
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vi^'lTiSltmâdièùpaé^  dodiniréiiseàia(piene^,elle.ti^iet:^eiit  aîni 
<]d*OI)én]iaim.Aiiioiiràlim,  qa'fl  noaa  soffise  de  déclarer  iciqnel  bien  ^il 
dW  paraisse  nulheùreux  d'en  être  encore  réduit  ^  bire  Mo  aiix  cris 
d'angoisses  et  anx  UaGpbénies  d'impatience  de  Byron,  Lélîa  est  hûn 
espenSetat  d'être  nne  œn?Te  uns  valenr,  smt  d'art,  soil  de  phUoao^ie , 
as{)ecWip]ê  nous  ne  séparons  point.  Elle  nons  parait  maniaw  une  oso- 
TéllènnSnce  de  la  douleur  et  dn  doute ,  un  pas  hors  des  limbes,  un 
pn^rês,  Cest'nn  livre  reUgitMx,  parceqa'il  y  a  religion  dans  tout  elBHl 
qal  fe  prend  arec  conviction  aux  grandes  questions  de  l'infini  et  de  l'tuH 
inàmt^ ,  païceqne  tourmenter  soo  Ime  dans  ta  recJierehe  on  mâne  datta 
W  fuite  3e  Diea ,  c'est  nn  saint  trarail ,  qui  ne  sera  point  perda ,  et  qui  a 
dn»t  ad  respect;  et  que  ceux-là  qui  ne  parlntt  de  Dieu  qu'arec  les  by' 
pocrites  convenances  dn  monde,  qui  n'y  pensent  ni  poar  le  fiéoir  ni- 
P^te  maudire,  sont  senlsdes  athées.  C'est  un  livre  montl,  pereequ'Oy 
j'inàtr^ttf  dans  tonte  tntte  sérieuse  des  passions,  dans  tout  retour, de 
rSiOt  lUT  èBe^iMme ,  dans  tout  examen  de  la  ccnscioKe ,  dans  toute 
eo^esâen ,  et  que  cenx-Ui  seulement  qu'r ,  doués  de  qud^ne  puissanoe , 
)ai^^^  indlft^emment  se  traîner  leur  libre  arbitre  aux  vagues  ntouY^, 
■aens  de  b  Ibnle,  sans  Jamais  S'interroger,  sans  jamais  sonder  leurs  cœurs , 
sont  dés  'S^firtades  de  scandale  et  d'immoralité. 

S^XouiaXVI  A  V^ui«nft,drHDe  en  trois  actes  et  m  proSe,  par  M.' 
jiiH4EauMiLL0T,deVaraues.  Paris,  1833.AhiëAAdt4,'libralre,qud' 
■:liBlaquais^     ■■  "" 

''Ce'pëtit*ame,déta(*iédn  grand  drame  de  notre  grande  révolution , 
oflM  âA  <^rme  {lar  sa  naïveté  et  sa  simplicllê.  II  est  aisé  dé'  voir  qu'il 
otMpas'hit  poUr  lascAïC;  c'est  fme  narration  animée  dfe  ceqiiis''ëst 
pdM^4'V^areniie»Ion  de  la  fuite  de  Louis  XVI,  et  elle  tire  un  intérêt  tout 
partlêtdlîer  de  ce  que  son  aut 
wmétMte  une  vérité  de  détails  i 
pia  été  capable  d'y  mettre. 

soMbitted:  ode' petite  ville  de  i 

blstm^e,  a  dâ  former  p 

rtcJts  et  de  «mversations.  -, 

ftljoUidllai  ëiicore  ce  qu'ils  i  ' 

iHlm,  les  fiarules,  les  actions  <  „ 

on  réunissait  en  un  banqoei  i 

smtt  réduis'  pour  pKter  mai  | 

aâsuréOKnt,  apMs  le  dîner,  u 

33. 
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jSait  LITKK5  nunçiu.- 

If  iM^ilk  de  vmi  et  d'inleriocntenrs,  du  moaTemoit  qui  est  venn  tnRAIer 
«lors  l'babitnde  IranquiDe  et  silencieuse  delà  petite  v3le.  Cest  ft  t^Hàlfte 
chose  de  semUaUe ,  peut-être  aussi  à  ses  «ouTenirs ,  ce  qœ' J'^Aok, 
c'est i  tout ce^ ensemble  de  tradilioos  vivantes  et  dëtéittoig^nages  déiîn- 
^éressés ,  que  M.  Millot  s'est  inspiré.  Nous  le  remerdods  de'la  madRIK 
shafie  et  naïve  dont  il  a  traité  son  sujet  ;  la  chose  étùt  assez  plttoe  iKe- 
tion  en  elle-même  pour  pouvoir  se  passer.de  tontômemeiK  étranger,  fe 
nie  persut|i)e  qne  tout  est  vrai,  de^îs  les  personnes  de  ce^'hTarts  pHr»- 
tea  Paul  Leblanc  et  Jean  Ponsin,  qui  sont  à  Uân  an  BrasI-JOil  qwsd  »- 
rive  Drouet  de  Sainte-Méoebould  qni  vient  sonner  Palarme;  jdsqn'â  fh»- 
pilalilé  que  va  chercher  ce  pauvre  roi  diez  ee  bon  Sauce,  le  teaMAaod  dt 
chandelles ,  iWt  toutes  ses  protestations  amicales  ne  parrieitoent'  pu  1 
é^i-er  Iç  pairiotisme.  Le  courage  hautain  de  la  reine  est  Uen  rendit,  n 
l'tfù  aime  à  la  voir  lorsque,  devant  les  nninidpant  et  les  noUUes,  pMeni 
le  àécrtl  de  l'Assemblée,  que  le  rel  venait  de  peser  aprèi  ra^trir  fa  sorle 
lit  des  en^Jos,  elle  le  jette  &  terre  avec  mépris,  ne  toalànfpaB'qaéla  Mce 
d'^ne^dlle  insdence  du  pouvoir  populaire  vienne  Mùîflér  IftetNtAe 
de  ses  roj^aus  enbns.  Tout  cela  est  naturel,  sincère,  lApattiaT;  àti'cem- 
prendle  pauvre  rd  croyant  bien  ^re;  Damas,  Choisenl;BtiiilM,crAjtinl 
tianMt^f  Dma(t).Sanoe,. la  ganlenatioiule,  les  patriotes^ faisant.l)ien, 
lir-iwiimcn;  dncm  eat  dans  sonfriocipe  et  dap»  s?  tigiie;  pour  les  uns 
-laisilot  d» mf  «t  de  lapnonarchie;  poor  les  autres  le  salut  du  peuide  et 
iidpbDotftnblilé.iGe  petit  drame  est  une  œavre  d'histoire  ^0t,qap  d'art 
irinl^e9(^tUeB«n'draiBe,nai8tuidraipecalqaéflii!ua(iiTe.,   T. 

^j&i,  Satbies,  Contes  ET  CHASsonKETTBS,  par  M/ BotrctiEti tifr'PR- 
■  .5f9W.,IInyol.,in-12.pari8,Treutt«lrtWurtï.  ■"  '' 

'  ' 'AtwèaSf-.  Bi^unykpoMelanréatpir  excellence,  le.idJsdpl9S^de9 
noBlMinriitienti  cctiiî  qoe  FAcadànle  n'a  jamais  vainmeptuppel^^ses 
eoQcours,  et  le  seul  qni  croie  peut-être  encore  en  fyanee  ài  ^'i^qçfipç  des 
iprU  HmW^,^  U  poésie,,  le  yers^teur  laborieux  et  tenace  par  qni  le 

;  ...Ciri'^.W^^^KtlÇSnqnç  d^Ajnnpu  et,  des  neuf  Muses' <^t  été'^ir^'  s'il'edtpB 

„rW)rF,W]i;é,,r*n  j^ citer, sans crïqnte  d'être  dénA^ilï,'  »('.  Moc^de 

,,,ï>llTl)i^|i!9PWiç.rajae  des^i^  fermqg  coloiuies 

,  .„].M;^8flflch^îlç.^;(aDMa„Fçst  VundemUtWrate^^proi)e8éjt■|cûpMiéD- 

,.BJ«ii;ç,«m,ii^il'eiff,9bsaû^iÇftt'eï^8^ 

:.{llÉ:^(lpt|lp;q^.«e^^.paB.ap«rçuB  qqetinHduin^tituUtijr.cl'enjl^'e^ 
.■to'»»kjiWffiwit,g''Wvite,qu'eti^.^       '  ,  'l  ..   .,,'i;.',! ',',," ',,'.,!,.V' 
■i*i*f(#S*rï)'Ç^LpÇRW^'ï'^WS,*«e,poursviv^^^ 


LIVRES   français'.  ÎA)^ 

S«^tde  )euiB  iiupirationg  Bunmiées-;  ei  chaque  jour  (es ^ejelte'à'anp^ 

eaarrière.  ' 

,  Ia)  lecaài  de  poésies  que  M.  Boucher  dé  Perthes  vient  de  puMIér 

peut  Être  «rffert  comme  le  lyfs  de«  «nvres  de  ces  poètes.'  It  se  compose  de 

s^ices,  de  contes,  et  de  dkansoDoettes,  le  tout  travaillé  en  conscience,  et 

fiiil^vec  un  soip  reinaninable. 

à  «Ml  rang  dans  le  livre  qu'apr 

leçon  âç  patience  t[u'à  dëltiHt  i 

Perthes,  et  dont  devraient  Inet 

joardlmi,.»  alfomés  d'une  pri 

dant  jotUceiqudques  morceai 

danal«s  satires,  et  i  pltisicnrs  cl 

dMwe-et  vraie,  noos-necroyon 

roneljrç  eq  faveur  les  es^  d 

,s'«B  oBtiËlngBé.  N<xw  avms.h 

.pcflw  par  M.  Boucher  de  Peut 

iQii'i1,ft8ae^«onl«s,  qu'il  sac 
,  à^  V^pfKfafif  A  qODS  pouvons  lu 

66.  Plaisant  Cokiract  de  MABiAtiE  passé  noauetleniEiii4/Afliwsl' 
"liers;  )c  36  de  Teurier  1 333,  entre  Nkcdas  GnAnfr^lBAi*  eO  Gvilkmette 
'"*  'TentÀte;  eiûulte  le  festin  dudîct  marine  apregléàta pteîab deil^ ng- 
'^'  Boyau,  le  3  mars  ensuivant,  avec  l'Iouentàire  des  UemilelBHrVavpin 

VentiV.  A  Paris,  chez  R.  Caltanoot,  me  QlriqiKiUBMi  iiipa;<lXhOi 
.  jfi^tfSfffjpq  Dr,  ÇouiBLiBB  4vjç  soldats,  en^mUe  la  respouse  des  soldats 
'  av  cwdsUer;  recueillis  de  plusieurs  bons  autheurs  i^tholiipiés.  Jjséz 
bapdîiDent,cariln'y  apoîntd'héré»es.  AParig,  unprimËitotLrNnMlas 
'*''  UeranCydenettram  vis-A-via'1esGHvMitr>.:>H.^)cusii:.Kf-a)w«^,àPa- 
''''-■  'rit  ; -àta TtiâieRer,  ptace  du Losm^iL.i^^ tCbvtrtt»^ H^tmmàe 
*'^*'Gtlrtiiér'te,'»833.    ■    ■  •! -;,,.;.'•:■  -i  ,-...,-„i,  : 

i^ou^'anhonçons  la  réimpression  aê3euïpKcèsâs!sei"^i*!î(Wtti,'*tide 
"'iwùçs  q(fc  iës'biHi^plules  nonùnébi  {aééll^!'t/tsi  WHfcrt«*tfHhê'l**«e 
rmiârq^fé  qhe  de  semblables  écl^fs'.  tg^tm^èn^'l^'ïéë^ 
àntàicinraau^-hàit!amèrièdb.atiS\:«t-âFqdels^jeKTriVfff»S%târifil^ 
'  nw'd^s  àïèïi:i.'AqJ0M'hiii1a  iH)BM&mâe'^p;«cè»,  t^^ 
"^'^^iil^nâwe^l^othequesd'âimteiih.'^ftVëJJl'^^^ 
^''Ifrl^'deiaïi^i^^ratur^  et  sàTtonl^du'gtfi^ 
Cn  petites  brochures  srat  pleines  de  mMS^hdlâ  A'i)irf]^dM4MÉI'K«^- 
'  rire.  Nonk  \ei  recoaunandonsani  amatgtas.'te'{irttrfèrt*^rtéti(tlitirieà 


itfwmidc  à-MÊU,  H  «MM  deuMMaM» 
fnbet'diBll.  GUiUcr  flls,  imprimeur  i  Cbirtret.  EUm  s(nti«dilAinic 

'  lloirujn  tm  BoonnMttr.  '    ' 

67.  Essai  sd&  lbs  HonnUES  chaubauchs^  fciii^)ée8  par  les  comtesde 
CJÊÊttM  et  de  Bloi»  JBsqn'iii^  qaatorzifaneBièdej  etgg  gnclqMaaMra 
pUeesqnimtkpenprèBte  même  type;  p«  ffl.E.€juniBB,auiea 
caissier  de  la  nnnnaie  de  Vww,  manlbn  auodéde  1*  société  d'agvioil- 
tore,  idaiees^  «Ht  et  beUM-teftiei  de  Tours.  BrodiiireiD-^*de  36  fa- 
ga  «nt  denz  bUeam.  Tours,  i^A,  imprimerie  de  Ad.  Maouet C 
Jjik  csmgta  tai  tes  monniLies  de  fïAoe  ne  anQnrait  les  ;  mli$et 

(piH  «tt  tue  de  rcBCQitfKr ,  ce  MHtf  d«  raAardiet  ïv  jea  anmoaits  dci 
éÊéuMm  pinitoiBa  ^n  nwfcniMit  nMne  pifVAMfc  4;'9(k-  S  mk» 
iMBUfi  ponrim  nttte  tfa«diw  lii  iiiwimiii  iln  ces  ^peipca} . (M 

iinihiiiÉi iiiiinn»ilii,  A  Fside  da  lK[adlenft>eao«mt  i« 

Hh/Ioi  MmMbb».  On  con»dtle)Mvi  ttaiml^  s-éMpiUitiV 
les- lUMMEies  etles  laÉdiiBles  fts|i[iiiie  iiimlMilliiiliiiiliiiiiiii  ÉwcJfse; 
c'est  use  histoire  vivante  de  cette  époque.  Noos  ae  txnnaiaàODà  nr  le* 
HtAnnaies  dtartmliies  que  quelques  plandies  que  M.'  Che+ard  xnâl  dOn- 
oSeg  &  la  Aâte  de  son  H^oire  du  pays  Gturtrtùa  ;  m  7  Toyùt  aosd  hs 
morniaiesduTercbe,  Le  travail  de  H.  Cartier  est  beanenop  phn  etendii. 
todépendéninetit  des  monnaies  chartraines,  dont  il  domiG  le  type,' a  in- 
digne élément  celles  dercomtes  de  Blois.  Les  noiiees  qtd  ^apfBtpieiin 
ansiroes  «a  onx  antres  sont  présentées  avec  beànoMpde  rëseTvdpar  Pav 
teur,  et  son  éradhiui  gf  montre  to&jotns  avec  Brantage.  Cet  esaii  est 
imstipel  que  M.  Cartier  a  Mt  mrahommegMiorieo»  deaes  pmmea^  0 
leardMtiande  de  Térifler  les  (Asca-VBtioBS  coBteoBei  dan  MB  tiBTCiil;  Aoos 
esterons  plos^  WHB  tolérons  que  ce  travail  tronv^a  des  âmtotem,  et 
donnera  de  l'émulation.  t).  us  B. 

68.  Atlas  DXSû^UkUl  b'Scbovb,  pour  servir  deoom^âmn^aa  Itiam^ 
d'oTBtttoIe^  de  M.  Temnûnck  ;  par  L-C  Webhk,  peintre  âa  Ha- 
séam  d'histoire  >tks«tle.  Puis,  Beli&,inipiiaeiirJibraire,nieâainle' 
^Aane,  n'  55.— 2S'-et  2â°  lixiaisoBs.  Prix  de  ducuie,  coa^MHéedediz 
%1R8  ODlpridea  «vec  soia,  sans  tene,  li»inat,iaTl° ,  6  fr.;  sur  grind: 
^raWnTdia, 7  fr. ;  axec te  t«ite,«fr,  50  et  7  fr..50. 

la  IwMJeBUBndeêeM'onvrageae  «sntioue  «ne  «ntastâe-  Btb  ^ 
d'qttEflfade.  <?»iqat-l'MsBHottMtgpétidaMm|>a**e»«Hrt:fcli. 


Tanmink ,  rtfiMin  ajnrt  emamét  aenolM  q«'Ht  «od  wdMbiipiF 

idaiMdies  de  la  M'MJiiiailÊ^li1aimm.tiftiÊa*M,iiËLin^»imàet 
ordres  des DiutiifQBW.>dn«illiA40te,^BlecU)rides,  et  det  coureon, 
àeisoés  pw  M.  W^ne  avec  «ta  Ulent  aceotibimé.  M. 

69.  Hahdel  du  sbssinatbdb,  ou  Traité  G«nplet  du  dessin,  cootenut  le 

àeaàa  géomélriqae ,  ^e  dessin  d'après  nature,  et  le  deaBÎn  topogroftù- 

qat,  par  A.-9I.  I^eot;  troisième  éditkn  entjjb«ment  refbnda&et 

considérablenoentangHiientée,  pur  A.  VERonAto,  jsspitaine  d'artillerie, 

ancien  ëlère  de  l'ecde  Polrtedmiipie.  Un  vnl.  îa-1  S  de  300  pages,  avec 

de^  plancfies gravées,  cbei Roret,  ruç  Pautefeaille^ D^.HO  ^;  1832. 

P«^-.3fr.*.  „.".    ,'.  .-■,, 

..GeiNTC«.d^àAé.fi9<i|séiMi»laA«>««i  nuisoNHoeilaétédenltt^ 

(8fâeBj.t(^  par  l'auteur^  iimt  faon  de  byre^nfialtM  l'«Rdra  qu'il  a  «br 

■^vé  dans  sa  «nnposition.  Il  e^HMS  d^abord  lot  çnitàffm  do  AWHR  £^ 

nâtn[]«e,  et  enseigne  à  se  senv  delà  rà^  et  fy  compa»  pour- construire 

ieg  Sgtaa  avec  préotsioD.  Xtea  notions  sbt  Fardutecbn»  et  sW'^ers  tran 

cet  T^f^idieiB  sont  ensinte  pi^ent^ea.     ' 

H.  Yé^nand  tttsse  In  dessin' de  la  Sgnre  et  dn  paysage  4f  après  native 
oBdesimodiles.  H  enseigne  l'usage  dacrasonitiesiidaBieB,  des  eatançes, 
des  couleurs  et  des ^nceaux.  Dai».nne  troiùËqip  ptrtjis,  il  traite  de  la  ta- 
pognpUe,  eoomàfBÉi  ao«sleiaiifM»t.â«det^.dfi  l«ciH<t9,«tMF<ma« 
pw  ^ucIqMiJKitMHH  mr  l'iiasse  idesd&siriwiraB  pour.deswer  1^  pcMlwo- 

..  OiMMci'»ii»i»<nteiejettM(MWMm  WB»gfl,si«teiatoe  Bnia.iai»fecit 
«laiwdt  je  iB'iihstiMi^d:^  efpriifler,ij:iœ«i«piitî»(i,.(iue  )'«»  ««wV 
w  dr«ft  de<iegg*dffjcopme-j'^<M'LpflBçoiBfeteme)ttd»iaMitB8aic. 
•  .  'Fxuioaam.:'  ■ 

70.:iliAVVtt,  m  HBNIIISIBB  ES  MBCBLEf  H^  EN  BUIMBNS,  SOivi  de  l'Art 

'  de  fébéiJste,  contenaM  lDiu)e>dé(BUsutlletfsar  la^KUcejlexlMiialBd»* 
'  ^toes  ct^eKotiquee  }  ta  nuD^re  de  t»  {Pâpraw,  de  lea  teîpdDtf  IbS' pdn- 

Upes  du  desnn  géomritriçpie  et  dM  pn^ettions'cqpsstes  <tf a{Htela  JiU^ 
'  tbodedeia.  Franconir,  etai>{dîqii4eite«0BpB4e8i»iB{Ja'iMnkede 
'  mewrer  et  d'estimer  les  travuu  du  BHouintr  ;  la-deenipttDBde^W' 

4ils  )es  plus  moderne»  «t  les  toieiix  ofiBfctfialiaéfit  l'aM. de Atirfl'IiiiBK' 
,.  Buiaeris  fisfi»  la.Ka«iHds«m;^naiHls,  O.ffftiC'^llpim^fmiltenà^'i^ 
vp^ft.ww  i  d'oiiâ(iiteirte|^lM«gia«  lMWw«t«p^ 


mâdltiA'^aiMMè:  béai  4tAjte^^  VnttWSte^l^^ 

Ranft,lil)nire,nieHBiilefèidffie/iï"40'Bili'K{tV«>frfi  -■.'■'■■•»- 
Le  long  Utivdecet  onTragenobsd»pebseif'ènIl9ireràtiklf^l'{(raqiK 
ce  tilre  énonce  la  sërie  des  objets  qai  s'y  trouvent' dâirits.  i^ifllranfl  ■ 
déjà  été  qnestioa  de  «  Uvre  dans  te  R«t)iM,  et  S  smit  imiffli^^y 't^rdur 
anjonrd'hni.  Nous  nous  bornennia  à  indgaer  les  additrâtu  qni  recoD- 
mandent  cette  nouTcDe  édition.  L'aateor ,  dans  im  aK>au&e ,  Ut  m 
résumé  de  toat  ce  qai  a  été  publié  récemment  sur  Fart  qn'tl  traite.  Il  ^o^ 
eupe  snccesaivement  de  ta  adoration  des  hiAs  Indig^ies,  des  mofens  de 
les  cong«rrer  et  de  les  vernir  ;  de  te  préparation  da  bois  cTanyoïi,  pour  le 
'  garantir  des  influences  de  l'atroo^dière;  sidt  la  description  d'nne  n»- 
diinepoarooaper  les  bois,  d'une  iM«Be  d'établi,  de  médies  nnovdlo, 
de  diverses  pièces  d'ébénistme,  d'esoficn,  etc.  Cette  noavdle  éiSlion  k- 
qoiert  par  ces  angumentathms  on  nûovd  iatâfét,  el  OMS  (Toyons  poanir 
en  garantir  le  succès.  Fb. 

74 .  L'AHiiHHÉriQiiE  TBAITBE  siHPLEUENT,  OU  E]q)onti(Ki  de  la  science 
des  nombres,  suivMt  U  nsuhe  régaUAMâfr  l'teleU^eace,  par  H.  Bb» 
siftRE ,  ancien  élève  de  l'école  Ptdjtechnique.  Un  ycL  in-8°,  dmx  H" 
de  Bréville,  libraire,  rue  de  l'Odéon,  n°  32,  et  cbez  Bacbelies:,  quai  da 
.AogusUns. 

Le  titre  de  cet  ODvrage  indique  assez  comlsenSdiffèie  des  traités  tfi- 
rithroétique  puUiés  jusqn'i  ce  jour.  Dy  a  évidemment  dans  la  scieMt 
des  ntMDbres,  comme  dans  tonU  antre  science,  onepertiedehiUHd'efc- 
servation ,  et  nne  partie  de  déductions  logiques  ou  de  raisooneBMnL  Le 
but  que  l'auteur  s'est  propesé  étant  de  décrire  idtiement  les  opémkiiic 
de  l'iMdligenoe  dans  la  fonnalùm  de  la  scîenee  des  noa)b:c8,  U  a  ta 
l'heureuse  idée  de  distinguer  (ce  qni  n'avait  pas  été  fait  jusqa'id)  la  partie 
expérimentale  de  la  science  de  la  partie  rationndle. 

Un  [M'emier  livre  est  destiné  à  l'espontion  de  tontes  les  etisenatiMB 
snr  lesquelles  dtrivent  potter  les  raisoimeniens.   - 
'  Un  second  livre  contient  l'ensmâile  de»  opérations  inteUedueUes  snr 
les  <4Mervations  faites  dans  le  premier. 

Le  soin  particulier  avec  leque]  l'auteur  s'attache  à  faire  suivre  au  leelenr 

l'encbalnement  des  idées  est  une  garantie  snffisanle  de  la  (ai^té  iv«c 

laqn^  toute  personne  qui  raismme  peut  ^âever  des  idées  les  pivs  ma- 

pies  aux  idées  les  plus  comidexes  de' la  scintce  des  nombo. 

Ce  traiU  est  destiné  aujt  pères  de  bmiUe  qui  veulent  élever  eux-mêmes 


iminarendepeffsM<l9¥fnmtipl#ectfiie;ii.,..,  ....  .,.,>,,,.    . 

L^  jenne  auUjUT,  A}.  BQsgiËre,  est  [«vfessenr  dans  l'jexcellente  institu- 
.  t^D^^Toi^ëof^-afi^-Roses  i]ue  dirij^  avec  tant  de  zëlè  et  de  succès 
./V.G^Q^an^Wàéné^^.deVËçoIeDiHiiuile.  '  "t.      ' 
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Mtmaire  mr  ta  tronteradanlei  elliptiques  de^  fretnière  et  d^  iietnde 
etpèce,  coHiidirii»  comme  fondions  de  leurs  amplitudes ,  préeenté  pai 
H.  LiouviUe  dans  la  sëaitce  au  24  juin. 

Dans  ce  mémdre.M.  LioDTÎlle  s'est  prDpo§é  de  dânmtrn  l'inipoaibi- 
lilé  de  ces  tnmscenaaates  sous  forme  fioie ,  c'est^-dire  t'imiwîsitiililé 
d'en  obtenir  la  valeur  à  l'aide  d'un  nombre  limité  quelccoiqDe  d'op^- 
tions  algébriques,  exponentielles,  logarithmiques,  et  cm»ikires.  Les  foac- 
lious  eluptiques  sont  donc  des  transcendantes  d  un  ordre  plus  éleré  qœ 
celles  dont  il  vient  d'Être  question.  L'auteur  donne  aussi  un  théorème 
général  sur  la  forme  dont  I  intégrale  d'une  fonction  algébrioue  quelcon- 
que est  sosceptible,  toutes  les  fois  qu'on  peut  l'écrire  en  employant  seule- 
ment les  signes  matliématiqyes  usités  dans  les  élémens.  U  regarde  son  tra- 
vail comme  un  premier  pas  vers  la  solution  générale  du  problème  dei'itt- 
légration  des  formules  différentielles  en  quantités  finies. 

Introduction  d'un  niémnir;  svr  les  mouvemcns  de  la  lune  autour  de  la 
terre,  lue  par  M.  Poisson  dans  la  séance  du  17  juin. 

Après  avoir  brièvement  indiqué  les  premiers  travaux  relatifs  à  cette 
question,  M.  Poisson  rappelle  que  c'est  dans  les  derniers  temps  seulement 
qu'on  est  parvenu  à  former  des  tables  du  mouvement  de  la  lune  unique- 
ment fondées  sur  la  loi  de  la  pesanteur,  et  qui  empruntent  seulemwt  i 
l'observation  les  données  indispensables  du  problème,  c'est-â-dire  les  élé- 
mens du  mouvement  elliptique  à  une  époque  déterminée.  MM.  Plana  el 
Carlini,  d'une  part,  et  H.  Damoiseau,  de  I  autre,  sont  parvenus,  dans  des 
mémoires  couronnés  en  i  820  par  l'Académie  des  sciences,  et  en  suivant 
des  méthodes  assez  différentes,  à  des  formules  définitives  qui  s'accordent 
^néralcment  entre  elles  et  représentent  bien  les  observations  :  touielms, 
on  doit  se  proposer  encore  de  chercher  à  rendre  la  solution  du  proWème 
plus  simple  et  plus  facile,  Cest  le  but  que  s'est  propcwé  M.  Poisson ,  qui 
reconnaît  cependant  qne  les  formules  où  cette  solution  sera  renfermée 
devront  toujours  Être  assez  conipliquées ,  si  l'on  veut  obtenir  un  grand 
den^  d'approximation.  Il  indique  â  l'avance  les  principales  modifications 
qull  a  crudevoirintroduiredansle  calcul,  puis  il  examine  snccessivement 
tous  les  points  principaux  du  monyement  de  la  loue. 
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it  de  phënomëDet  Tante,  qne  les  astroiuMnes  ontdëcouvolspoarla 

plupart ,  et  qpi  mt  été  ensnile  eipUtpiés  et  soumis  à  la  )d  de  la  eraviu- 
tkm  imiT«tall0^'l«s  tfamixsMUEnbdea  géonètres  do  tiède  oermer. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  une  première  araroxiniatioii,  (Miaat  avah 
trouvé  u.wMTeiaent  pro^resaif  da  périgée  de  nuatié  pins  petit  que  celai 
qni  régolliitde  l'obsenatioa;  maKww  «ecnide  appnmmatkinlni  d«H)a 
a  peu  près'  l^ntre  moitié  qui  lui  avait  d'abwd  ^dia^pée,  et  aujoard'lmi  te 
mouvement  pnwc^rda  périgée  de  la  loue,  aussi  bien  que  cdui  du  nœad 
de  wa  orbite,  tàlcnlés  par  M.  Daiuoisean  et  pw  M.  Plana,  ne  diftèrent  pas 
de  l'olMsmtioD  d'un  vu^-mllliëme  de  leurs  pondeurs  respecUves.  De 
ToAme ,  l'aoeélératkHi  du  moyen  mouvement  de  ta  lune ,  découverte  par 
Ibllef,  a  long-temps  arrêté  les  ^omèircs;  mais  Laplace  en  a  enfin  trouvé 
l'explication  ;  il  a  Ciit  voir  qne  cette  accélération  est  une  variation  périodi- 
que du  genre''de«  în^alitée  iécalaireB,  qui  pnwient  de  la  variation  de 
I  eicentncité  de  l'orbite  du  eoleil ,  et  il  a  trouvé  de  [dus ,  qu'en  vertu  de 
cette  même  cuise,  les  naarcmaiS'da  périKée  et  du  nceod  de  la  lune  sont 
«snjéiig  à  de  senatlables  in^aUtés  qne  l'iraservsiion  s'avait  point  encore 
rign»é«{'  llntrodiictioni^  ees  trois  inégalités  dans  les  tables  du  moave- 
ment  delà  lone  adonné  à  ces  tables  nsdep^  de  précision  tel  qu'on  a  |ni 
les  ai^liquer  i  tons  les  ten^,  c4  calciiler  par  leor  moyen  les  ptns  ancien- 
ne» ecKpses  qui  nous  soient  conmes,  et  qui  remontait  jusqu'à  720  ans 
avant  Dotie  ère.  Altgirddesaatrespertiatations.tecwlcdaégidemein 
fini  par  être  d'aecord  avec  les  dRerrations,  on  si  I  on  n'a  pas  encore  rf>- 
temi'ccttè  cuMÙrdaDce,  c^est qoe les obsmations  n'ont  [tas  encm«pa 
Atre  poorauivh»  pendant  im  asseà  toi^  Opsce  de  taitpt  depuis  Celles  ont 
eumaencë'A  être  exactes,  pour  domierane  suffisante  prtdjabtiitéi  l'exis- 
toiee  d'&t^Hlitég  dont  ta  période  embraie  des  siècles  entiers.  Hais  la 
dfteiMiBatimi  des  perturbations  qif  on  remarque  dans  le  mouvement  des 
dUEboB  eoqn  qn  composent  le  système  si)l<iire ,  a  bit  naître  «ne  qoes- 
tiOb  dê'kiptuslianleimpotlanêc  qui  s'agite  actnellement  parmi  lesastro- 
D0BMS ,  et  sur  laquelle  la  théorie  du  mouvement  de  la  nme  a  pu  jeter 
beaucoup  de  lumiene. 

Newton  avant  détwminé  la  masse  de  Jujùter  d'^ès  l'actionqn'il  exerce 
àir  ses  sateHiies ,  comparée  à  l'action  du  soleil  sur  ta  planète ,  a  trouvé 
celte  niasse  égale  à  ^^  de  celle  du  sdeil.  En  ta  déduisant  des  inéga- 
Ibés  du  mouvement  de  Saturne  dues  à  l'action  de  Jupiter^  cette  même 
masf^eést  égale  à  1;Vf„  d'après  la  Méeaniqw  céleste,  ce  oui  dlBère  bî«l 
peu  du  premier  résnltat.  Mais,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Enke  a  déter- 
tàiné  la  perturbation  totale  produite  par  l'action  de  Jupiter,  pendant  un 
temps  donné,  dans  le  mouvemeal  de  Junon,  et  en  comparant  le  résultat 
4eson  calcul  à  celui  de  l'observatîo)),  il  en, a  conclu  une  masse  de  Jupiter 
enniméeparlT^,,  résnltat  aimuel  M.  I^lctdal  était  déjà  parvenu  em 
calculant  de  même  la  pertmialion  de  I^tlas.  Il  p»^9t  que  M.  Ganss  a 
anssi  obtenu  la  tpSmè  valeur  de  celte  masse  d'après  son  actitm  sur  Vesta. 

Bli  c^culant  la  perturbation  produite  par  cette  même  action  dans  te 
BÛKiveiHent  de  la  comète  dont  fa  période  est  de  1200  jours,  M.  Enke  a 
enctae  troovél;^,  ponrla  masse  de  Jupiter,  ce  gui  s  accorde  suDlsam- 
mentavecla-masse  déduite  de  son  action  sur  les  petites  planètes;  et  comme 
dans  ces  déterminations ,  ce  qu'on  çrend  pour  la  masse  du  corps  attirant 
est  Je  produit  de  sa  quantité  «e  matière ,  qui  ne  change  pas ,  multipliée 
par  son  pouvoir  attractif,  il  en  faudraitconclure  que  le  pouvoir  atb^tifdt 
Jnpîta-«st  lemânenirla  nalière  despelitèspumàteSet  surcdleâela 
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.c(Rntte,nnûkré  la  diQérènee  dénature  de  ces  deux  corps,  niais' qa'il  sur- 
passe sensil^nient  le  pouvoir  allracUf  de  ce  même  Ju{:dter  sur  la  mati^de 
s^  satellites  et  sat  celle  de  Saturne.  U  faudrait  donc  atdrs  renouer  h 
principesigiinidede  rùivariabiJité  du  pouvoir  attractif  dans  toutelanatnr^ 
on  ne  pourrait  pins  admettre  qu'à  distance  égale  rattractioninutadte  des 
eoTpB  est  indépendante  de  leiû  natun.  prwre-  et-^QpoUknmelle  i  letm 
masses  ;  l'astrainnie  physique  changerait.de  naturé,  et  âevîendnit  ^m- 
blableà  la  chimie;  car,  pour  déterminer  les  elTets  produits  par  Tactlonniu< 
tnelle  des  corps  célestes,  il  laudrail  connaître  l'afiïmté  partJcqUèredel'nn 
pour  l'autre.  Hais  on  d<ut  observer  que,  poiu-  calculer  la  masse  de  Jupiter, 
Newton  s'est  servi  des  jélongalions  de  ses  satellites  mesdrées  par  nn  aoro- 
nome  CMileomorain.  Or  H.  Air;  vleal  de  les  nwsnr^  de  nooreau  ^ifat 
manière  sans  doute  plus  exacte  qu'on  ne  pouvait  le  foire  à  TépoquÉ  de 
Newton,  et  il  en  a  déduit  une  masse  de  Jupiter  èiprïmée  par  j^.,  «ta 
sensiUement  la  mfme  que  celle  qui  a.été  déterminée  par  H.  £nke.  bil'on 
substitue  ce  résultat  à  celui  de  Newton ,  il  n'j  aura  ptns  qne  l'action  de 
Jupiter  BUT  la  matière  de  Saturne  qai  présentera  nne  dinérence  an  peu 
considérable,  et  en  attendant  qu'onait  expliqaé  ou  fait  disparaître  cette 
anomalie,  elle  sera  iusufSsante,  à  elle  seule,  pour  mettre  en  quesllcn  le 
iwincipe  de  l'attraction  universelle.  '    '  '     . 

Observons  d'ailleurs  que  ce  principe  résulte  avec  une  eitrëme  Tn-dcislon 
d'un  grand  nombre  d'expériences  et  de  calculs  directs.  Ainsi  ArBcs^, 
en  fiiisant  osciller  des  pendules  de  différens  métaux, 'd'Ivoire,  deverre,  de 
marbre,  de  pierres  météoriques ,  a  trouvé  que  l'attractlMi  de  b  terrf 
sur  ces  diRérentes  matières  est  la  même  sans  aucune  différence  appTécla- 
fale.  En  calculant  )a  distance  de  la  lune  â  la  terre  dans  l'hfpothbse  qoe  ta 
force  <|ai  retient  le  satellite  dans  son  orbite  soit  la  pesantMr  teiirestié 
affoibhe  dans  le  rapport  du  carré  des  distances,  on  ol)tient  iitié  vtdeor  m 
celte  distance  égale  à  celle  qui  résulte  de  la  parallaxe  de  la  tùne.  De  a/tioe, 
la  parallaxe  da  soleil ,  déduite  d'une  certaine  inégalité  du  ouravement  de 
la  lune ,  coïncide  à  très  peu  près  avec  celle  qu'on  a  conclue  du'  de^^ 
passage  de  Vénus  sur  le  disque  solaire.  Or  laplace  a  6it  voir  qiie  d'après 
cet  accord  on  ne  peut  supposer  nne  différence  d'nn  milKonifmé  entre  Us 
pouvoirs  attractif  du  soleil  sur  la  matière  de  la  terre  et  sur  cellç  delihii^. 

Une  considération  semblable  prouve  aussi  l'égalité  du,  poAroir  attractit 
du  Bolcn  ou  de  la  lune  soit  sur  les  eaux  de  la  mer  et  sur  l'air  almosiM- 
riqne,  sott  sur  la  partie  solide  du  globe  terrestre.  En  eflet,!*  ïb^  eUL 
plôyêe  par  chacun  de  ces  deux  astres  pour  soulever  les  ea^rfle  Ù  iner 
est  Comme  on  Sait,  la  différence  de  l'attraction  qu'il  exerce  sut, IM'bè^ 
de  la  mer  et  sur  le  centre  de  la  terre  à  raison  de  leurs  positiuris'  réromiL 
ves.  Le  terme  principal  de  l'attraction,  en  raison  invet^  Au  càrrë'da  A^ 
tances  disparaît  de  cette  difTérence,  cpii  se  râdult  k  wie  Ibrce  beanéoilt) 
moindre,  en  raison  inverse  du  cube  des  dislances:  et  cette  Ibrcé  secon- 
daire est  à  pen  pr^  double  pour  la  hine  de  ne  qu'elle  est  tNmr'lé'^»léR:'<^ 
il  n'en  serait  plus  de  même  si  le  pouvoir  attractjf  n'élïât  pafideiltiqiie  m 
la  partie  soUde  a  sor  la  partie  timde  de  la  terce  :  le  terme  priin^pU  de  ht- 
traction  ne  dispar^ltMit  plus  en  entier  dans  l'expressiàndë  la  forr^stiwri- 
daire;  une  très^pèUtÈ  inégalité  dans  le  pouvoir  attractif  siifBMit^llW 
Wer,  tripler,  quadrupler  la  tbrceqni  produit  le  ffùxei.  le  reilnici  U>Wr- 
rait  arriver  mie  ceUc  force  devint  jAis  grande  punr  le  st»ltî!  'qœ'pM'la 
lune,  ei  les  Ibis  de  ce  phénomène  seraient  cfatièremeni  dHTétcùleS  dé  (» 
que  nous  oMemons,  ' 

Ut  même  remarque  e'ai^iqne  aox  phénomtnes  des  nardes  almoc^rf- 


riqti^,  espèces  ifosdHations  oui  ne  sont  pas- produites  par  l'ac^on  ëdiauf- 
^nleau  soleU.  La  moyenne  d'un  ^na  numbre  iVobservatiuns  montre 
qu'elles  sont  à  peine  appréciables,  et  elles  jKiurraient  au  contraire  devenir 
Ûis  ^^uililês  SI  le  ptHivpfr  attractif  du  soleil  ou  de  la  lune  <îiait  différent 
sur  les  molécule.^  de  l'iùr  ef  sur  la  parUe  solide  de  la  terre. 

/Sftnivemtut  des  fuides  ilasttqneS  dans  des  luhes  à  section  constante 
en  particulier,  et  en  giiUraf  dans  des  twbes  de  forme  quelconque,  avec 
àes  ajpgUcations  des  lois  de  ces  mouvemens  av  (ir  des  bouches  A  feu. 
Mémoire  1(1  r^r  M.  Piobert,  capitaine  d'artillerie ,  dans  la  séance  du  20  ' 

L'é^bGssemeot  des  obnaiers  et  des.afTQts  du  nouveau  matériel  adopté 
depuis  quelques  années  par  t'arlillerie  française'  a  nécessité  l'étude  du 
mouvemenl^des  fluides  élastiqaes  développés  dans  la  combustion  de  la 


paiidre,  etcelie  de  leurs  effets  sur  les  [H'0jecUles  etsur  les  bouches  à  feu. 
La  CQonaissance  de  ces  effets  était  indispensable  pour  Tiser  avec  dIus  de 
précision  qu'auparavant  les  diarges  et  lee  longueurs  d'âme  d'aprèsles  plus 


vitesses  initiales  qu'on  voulait  obtenir  pour  chaque  espèce  de  ^o- 
el  surtout  pour  régler  convenablement  la  distribution  du  métal 
^'"' ■'isdespi''-- 


graiMçs 
jecliles, 

dans  lt«  différentes  particL ^ ... 

'  '  On  lie  trouvait  ^t  cet^  époque  qiiê  peu  de  ressources  dans  ^es  travaux 
des  sjiyans.  On  supposait  toujours  que  la  tension  des  produits  gazeux  était 
uj>poiiionneUe  â  letir  densité ,  quoique  l'expérience  indiquât  que  cette 
lo^lùtli^n  d'être  l'expression  de  ce  qui  se  passait  dans  l'âme  des  canons, 
Â  c^iise  de  l'abaissement  considéralde  de  température  que.  ces  fluides 
^prouvent,  pendant  leur  expansion.  On  ne  tenait  non  plus  aucun  compte 
Oe  la  ma«se  de  la  charge^  qui  égale  qnelc[uefoîs  la  moitié  de  cçUe  du  bou- 
l^,.^t  enfin  on  supposait  que  la  formation  du  gaz  était  instantanée.  I^- 
IP^n^e  avait  bien  oit  des  rediercbes  sur  ce  sujet;  m«is  elles  n'ont  été 
publiées  que  tout  récemment  par  M.  Poisson^  et  elles  se  trouv^eat  alors 
inédites  oàns  les  manuscrits  dç  Lamnge ,  qui  n'en  a  pas  acb^v^  la  rédac- 
tion,, sans  doute  pance  que  lés  résullals  auxquels  il  est  parvenu  ne  sont 
qu'aimrocbéâ,  et  ne  satisfont  pas  complètement  à  toutes  les  données  de  la 
miéstton.  En  effet ,  pour  éluder  une  partie  des  diScnlté»,  ce  savant  a 
abondomié  la  solution  générale,  et  a  pris  le  cas  d'une  chargeasse  petite 
pour  qu'on  pût  en  iH^Ii^  les  puissances  supérieures  à  la  première ,  on 

gtdi  il  suppose  que  les  densité  des  diverses  trandK»  diffèrent  tris  peu 
qnes.des  autres.  Pour  rendre  le  résultat  ainsi  obtenu  applicajble  à  l^y- 
poUiêsefl'une densité  uniformedu  gaz  àl'origine au  mouvement,  M.  Pois- 
son a.t^erché  â  le  modifier  ;  mais  cette  nouvelle  solution  ne  peut  égale- 
iniçut  convenir  que  pour  des  charges  beaucoup  plus  petites  quf  eeijes  dont 
Otjseserthabituellementdans  l'artillerie;  d'ailleurs  ellenesaUsfaitpasanx 
conditions  de  la  question,  exprimées  par  les  équations  du  mouyement  da 
^pu]et  et  de  la  pièce.  '',  ■    / 

Y  I.^  capitaine  Piobert.  cherchant  avant  tout  des  résiMtatsapplicauesâ  la- 
pratîquie.ajprocédé  dune  façon  toute  diKérentè  :  au  U^U  <&  partir  de  la 
jyi%|i0lliétique  d'une  densité  uniftH-me  dana  tonte  l'étendue  du  gaz ,  et 
â<i]cb^ciier  ensuite  à  la  reetirter,  il  a  tâché  de  dédire  imiqéiiiaiFmeiu 
.4le8|CMi4Uio0«ide.]B  question  la  loi  générale  qm  clwt«^t^,eotiie  kjsd^- 
^létwa  diywses  tianches.  Il,  V  parvient  en  comparant  l'é^i^on  du  mou- 
veniénf  du  gaz  à  celles  auxquelles  sont  assujéties  tes  tirâchfs  exlrétnes. 
qtii,  ilpi:vent  posséder  le.nttîneiganvement  que  les  )nQbil^,avtiCJesqaels. 
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elles  mnt  en  MDfâct;  il  en  i^sotte  une  nonveHe  rebition"dâlis'laquCte  It 
force  motrice  n'entre  pas,  et  qui  par-U  devient  indËpendante  de  la  varii- 
lion  do  temps. 

L'auleor  commence  la  iDscnssion  de  cette  relation  générale  en  Famli- 
qaànt  anx  questions  que  divers  sarans  avalent  traitées  dans  certaines  Ër- 
potbèses;  il  s'attache  surtout  à  la  solution  que  Lagran^  avait  tentée  de 
oÛKrentes  manières ,  et  qai  se  trouve  i!trc  une  soTation  particiiliëre  des 
équations  dilférehtielles.  n  passe  ensuite  an  cas  dé  la  ti>i-ni3tion  instanta- 
née du  gHz,cas  qui  nécessite  dansla  loi  de  4^ité  Tintroduciloa  d'une 
fiMK£<»i  artHtrairé  que  la  lof  dit  cas  préctSdcnt  ne  comporte  pas.  La  reta- 
tloo  cooserre  la  même  tàrmc ,  qudles  qne  soient  les  époques  auxquelles 
on  suppose  que  la  densité  du  gaz  est  uniforme;  cela  permet  de  faire 
varier  eetle  époque  de  manière  à  rapprocher  autant  que  ptKsiÛe  les 
conditions  analytiques  des  circonstances  observées  dans  ta  pratique.  lies 
Dombrenses  sppoeationâ'qiie  l'aitteni'  a  pu  bire  de  cette  analyse  ïnï  résul- 
tats des  eipÂwnces  eiéeûtées  en  grand  par  l'artiHerie  lai  ont  përmti  de 
dét^niner,  pour  les  ^tlérentes  espèces  de  poudre,  les  données  néc^sai- 
rte  an  calcu,  avec  nité  précMon  qui  permet  de  calcnler  à  priori^  ip- 
vria ,  tes  moyennes  des  vitesses  initiales  des  projectiles  de  tous  l«i  liaii- 
Drës,  laneés  par  des  charges  du  quart  i  moitié  du  poids  du  boulet,  dans 
descaooiu  de  10  à  20  calibres  de  longueur  d'âme. 

Les  lensioiu  da  gaz  déduites  de  cette  anatyse ,  ont  auaiî  été  VAîfi&s  ' 
par  on  odcol  de  la  résistance  dont  étalent  susceptibles  dilTérenttt  dièçét. 


qui  ont  édMé,  et  par  la  réussile  de  deux  nouveaux  obuNén^  ^^F*- 
bronze.l'aBite  en  nmte,  dont ]<s  épaisseurs,  réglées  d'après  lés'  Aâiitiés' 
priseipes,  étalent  beameoop  plus  folHes  que  ce&es  que  jr^qoe-Û  w  avtît, 
eroes  nëcestalres.  L'auteor  conctât  dé  Mue  concordance  aé  ré^w^  du 
cahHd  et  de  rexpMenee ,  que  le  phénomène  de  l'explosion  de  la .  Wf/Sié . 
peut  être  ranKDé,  dans  fontes  seseirconsunces,  anxloisconnui^de'U. 
I^tysiqne^  et  qn'il  ne  préseoie  pas  les  anomalies  auTcquellet  on  v  cr|i  Ijâjg- 

La  qnestioB  dn  moaremcM  dés  fiitides  tiastiqaes  aj^antétécomidélée, 
par  l'examen  des  cas  dans  lesquels  ces  fhddes  reçoivent  le  ntôUTeiMnt  de 
l'an  des  moUles  on  de  tons  les  deux,  Fautenr  passe  à  ht  question  des  fiatâeir 
oni  laissent  an  moyen  d'une  ftvce  altractire  à  petite  dislanM  éMOiae 
1  action  moléenlaire,  et  indioue  h  manière  de  résondre  plunen^  nouVeaùi 
prdMëmes  relatif  aux  liquides  et  aux  solides.  Enfin  il  mmtré  OtiêJ^  mé-' 
âiode  qu'il  emploie  conduit  à  la  séparation  deS  variablea  lortqiroa'ieà  bit 
.mirer  une  quatrième;  de  sont;  qu'on  peut  aitaqder  avec  sOcî^  Te  cas 
général  où  la  dm^té  varie  en  même  temps  qae  ta  section  des  coip,  «t , 
gne  même  dans  certains  cas  la  scdution  ne  dépend  que  da  calcul  dUH^ân- 


—  Riqiport  snr  nn  méihfdre  dé  M.  Lomé ,  Intitnié  :  Sur  les  tKf^uiet 
itotitermeê  danâ  la  corpt  solides  homogènes  en  iqfciUbre  de  ten^Ml- 
Mre.  H.  Poisson,  vtppwteiir.  Séaneednâjoin. 

Parmi  les  questions  reMives  à  ta  distrâidtion  de  la  dudeor  ûaak  les 
corps  solides,  la  pins  simple  est  celle  où  il  s'a^  de  déterminer  les  tentoé- 
raluresdes  pointe  d'nne  barre  cylindriqae  homoffèoe  d'une  longnenr^- 


dëfiale,  entretenoe  pw  ime  extrémité  A  nne  temKirMure  tnnfflUe  ;  {IB-. . 
cée  dans  un  mlHeii  dont  la  température  est  aussi  constante  et  ]kn:ê^i' 
on  état  pennaneiK.  En  supposant,  avec  Nevton,  la  commnnnâtfon  de  la 
chaleur  proponionneUe  i  ta  dKMrenee  des  témpo'aturetr,  LamtxM  a  résolu 
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ce  problème  dans  sa  PyrolnAirie ,  oDvrage  où  se  troayeftt  les  nfaBllatii 
tfespériences  et  de  calculs  qu'on  doit  regarder  comibe  la, première  or^iiie 
de  cette  partie  de  la  physique  qui  a  été  nooun^  depuis  théorie  nuuhi- 
maligve  de  la  ehaletiT.  Dans  cette  même  théorie,  la  question,  la  plus  âe- 
vée  qui  ait  été  résolue  jusqu'à  présent  se  rapporte  à  la  distribution  de  la 
chatenr  au  bout  d'un  temps  quelconque ,  dans  une  spltÈre  homogène, 
dont  la  surface  est  paitoiit  la  même,  primitivement  échauffée  d'une  ma- 
nière toDt-à-bit  arbitraire,  et  placée  dans  un  mUieu  dont  la  température 
varie  Knirant  des  lois  données  avec  le  temps  et  d'oit  point  à  un  autre.  Îa 
première  solution  de  cet  antre  problème  a  été  donnée  par  I>ap)ace,  qui  l'a 
pr^entée  comme  une  at^ication-nonrelle  de  l'analyse  dont  il  srait  &it 
usage  dans  ses  reriierches  sur  le  llux  et  le  rcflni  de  la  mer,  laquelle  un- 
isse est  une  extension  de  celle  dont  La^range  s'est  servi  autrefois  poar 
résoudre  le  proUème  des  cordes  vibrantes. 

Il  était  nécessaire  de  fixer  ces  deux  termes  de  l'iniervaUe  qu'on  a  par- 
cwmi  dans  cfSte  partie  de  la  science  avant  de  rendre  compte  do  méDMire 
de  M,  Lamé. 

Les  questions  que  l'iauteur  a  traitées  dans  ce  mémoire  sont  relatives  à 
l'état  permanent  d'un  corps  homogène  ou  la  température,  en  un  point 
«nelconiqae.  est  donnée  md^tendante  du  temps  et  ne dé|ieBd  plin  que 
d'une  équation  aux  diftérences  partielles  i  trtns  wiables,  qtn  sont  les  trds 
cpordonnees.de  ce  point.  Lorsqu'on  con»  de  forme  qnratmcpie  est  «nmis 
à'  des  sources  constantes  de  cnaleor,  il  parrienl  en  eSel  aaiis.tm  temps 
[dus  on  moins  catat  à.  un  semblable  état  que  l'anteui  appelle  êquil^re  de 
ttmpÈtaUtre,  mais  dans  lequd  il  y  a  néanmoins  na  &nx  c<uilîntiel  de  cba- 
leiir  tel  que  chaque  point  da  cor;»  perd  dms  chaque  mstant  nue  qaaB< 
tité  de  chaleur  égale  à  celle  qui  mi  est  communiqnée  par  les  points  cir- 
convoisins.  M.  Lamé  appelle  aussi  surfaces  isothermes  ka  sur&ces  qui , 
tfacées  dans  riplérienr  d'un  corps  échauflé,  ont  cliacune  en  poiiicutieF  la 
taètak  température  dans  toute  leur  eteodue.  Il  remarque  que  la  détenni- 
a>tion  dTrecte  de  ces  surfaces  serait  en  général  aussi  difTicilG  que  celle  dfr 
la  1<H  d^  tençiératnres  intérieares  ;  mais  qatlq^efois  la  torsiB  de  ces  sac- 
bces  se  présente  naturdlemeut,  et  truand  on  est  parvenu,  par  ua  Moyen 
quelconque,  à  découvrir  leur  équation,  S  est  &cue  àea  coôdoreia  te^^- 
pératnre  en  un  prâni  donné.  Ainsi  dans  un  corps  terminé  par  des  surlâces 
expliques,  ayant  les  mêmes  foyers  et  leurs  axes  dans  la  mémedireiÂtoii, 
qiie  l'auteur  a  nommées  pour  oda  gurfates  homofoo^es,  etqtûsont  ansn 
isothermes,  et  entretenues  clucane  à  une  tempmtore  donnée,  l'antonr 
SDppose  que  tontes  les  surËuxs  isothermes  de  cette  couche  ellnitiqne  sont  des 
soTKicesbOmoIocales.comivenant  en  particulier  les  deux  sar&ceaexbrMacs. 
Or  ffprès  avoir  préféré  cette  hypothèse  très  naturelle ,  et  avoir  déterminé 
tes  fdngùeiS's  des  axes  pour  une  surfece  isotherme  quelconque ,  il  en  dé- 
dait  la  loi  des  températures  permanentes  dans  l'épaisseur  de  la  coudie 
dliptique.  L'ant^r  détermine  aussi  le  ftixde  ta  cbatenr,  stnt  pom'  tonte 
retendue  d'une  surlace  isotherme,  sdt  pour  les  diflérens  poîaU  de  cette 
sor&ce.  La  quantité  de  chaleur  qui  tramse  à  <bBi|Be  instant  une  de  ces 
■orfiices  cnlièrea  est  la  même  pour  tontes;  maîsdte  varie  d'un  point  ion 
autre  d'une  même  sunEace,  et  à  ses  somnitda  les  flux  de  la  chaleur  sont 
entre  eux  comme  les  longueurs  des  axes  correspondtms. 

Bn  rédoisant  à  on  point  l'étendue  de  la  surfaoe  inlériaure  de  la  cooohe 
«nlptique,  H.  Lamé iqjpliqae  c«8  dUKrens  résultats  ànn eUiptoIde entier. 
Quand  il  se  changea  un  ellqisoïde  de  révohitî(w,  la  foKtion  elHptiqne 
qui  exprime  la  loi  de  température  intérieure  se  réduit  à  an  arc  de  cercle 
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oiM»  Di^l|vpri%qe:.  e«  il  y  a  « 
dececcle.jf  li/^g^  le  c<u  de" 
paf  im.lMwiIU^iérMuulûi  quel 
lipHtiil^  awigé,  dmt  la.  mAd' 

iiuinwiE»dQjn.I,.unÀ-QlK»qti'il  1 

qa'«n  wuel'apt«ur  n'en  «tm  ^ 

eLJ^DOqireaut4ifc8résullal«,«tt  i 

Tenir.  M.  Lamé  a  compris  dans  - 


Iww»  ibocwfewif*  «t  îMibew 
mâlwiiKt  i)  a^aossi  fait  voir  co 
cw  QUriet  flaii«oe».9<trtni(»sQç 
ae  Mût  pas  supposées  isothermi 
ridllM«riiitoVi'cnK»td'uRpo<Btaaa«uire.  , 


Ar  l'aiÊ»tptim4»  KaiDriqw  par  Us.vfrr»  coloTit.  Kflfifit  d'une 
leUre  de  H.  MeUôni ,  lue  dans  la  séance  du  24  jain. 

'La>i«tq  ^ibMnwtoi  r»r«HS  caloriques  âlewpaflswei^awt^^iqlé- 
rimrtd'm «ctrecolMé acrëte-trelle, toute  ia  chaleur rBypiioaBt^à.rei- 
e^|tt)nlde«dleqtlie8ld<nâed'uaml!twn.deg<'édere&9ng1)ri^W,JWl)lne 
elle  étfiiitblDoieia'kuBitre«nae  laûsaul.  passer  que  les  tayow  de  telle 
ou  teHe«Mllrar  ?  TeUC' M  Ia:qoe9tioâ  qui  «  uzé  i;atfealûa  de  H.  MeUooi, 
et  dont  Fcoanoi  l'a  «inchiit  aux  oésnliau  qui  font  l!cjije(  de»  IfUre. 

MoiinBk  «apinfaMm  «oramnai^oées  pcéeââeauowt  4  l'Atadémie 
BTOTCTttiBieleaiBTtMg.c^riqwea  teaTersenl  l'equ, l'alun,  u<^aax,sal- 
btrte^ettraatmoiwi)*  liBaipa;eqs  peu  dialbwmaiies,  «viec  4'wlai4plœ 
de  bcilitéqne  leur  réfrangibîliié  est  iwindre.  Cette  propâdt^  fttiie,,poac 
ladaniâeatiendes  rayons  caltNÎqnes,  on  moyen  d'analyse  presque  aussi 
bcUe  àniitK.^in  itidÎKasil^'ides  coulears  dai»  iff '(^jrâ.  Jogaioeui. 
Poarl'aMiliqDeraacMprésetd,  M.  Helkuii  a  pris  on  verre  btaiic  et  des 
Tares  AMOKB  'de'tAutes  les  nuances  du  âpectre.  S  a^dapté  soocemre- 
ment  diaqucTem-i  fbb*«rtlre  d'un  grana  âo«B.fl>ëtalliqi(&,M*é  i  sa 
partie  eesb^ile^,  et  Mf  Alignant  plus  ou  moins  de  l'écran  .tue  laÉope  al- 
lumée, ilaË^t  en  sorte  que  l'aiguille  indicatrice'  d'un  tbenM>-mut^ 
cateur,  placide  l'anirecoté,  donnât  dans  duqne  cas  pattioolier  la  mfant 
dériation  de  40  d^rés  par  l'action  de  la  chalenr  qoi ,  »pns-è.yoir  IraTer- 
aé  le  Terre.tombesurleeorpeUwnnoscopique.  (.'appBTeffmnûdiqMMé, 
il  fit  passer  a  diaqae  Toià  les  rayons  émer|fens  da;ràTe.4iar  nne  lame  de 
dianisul&tée;  l'aigaitlese  rapprodia  du  zéro,  etVarrëù  ^^^^  une  cer- 
tain poMtion  d'équilibre.  Or  celte  poàtion  a  été  exactement  la  même 
p«u l«v«rfal)lanc et pour.l^Ten^ violet,  ipdigû,  Ueu,janae, orangé, 
reuge^  «Ile  ji'«  varié  que  pour  le  vert.  L'expérience  était  Uen  uwij^, 
p«iflqpé>raiâvilletomoaitde48deerésàlO.  etâ7  dmiés,  l(irs(|d^Mt- 
sail'  de  l'pne.fflielf^Hae  des  codeurs  précédentes  a  une  tdnle-Vn'lC- 
M.  Melloni  a  oUenu  des  différences  encore  plus  grandes  m  stibstiAmt 
uHllrtMnad'alm  *  \à-lme  de  chaux  sulDitée.  Alors ,  sur  la  inéme  dËni- 
tiaiide4wdq9rds,«04.euâilegrés  pour  le  verre  Uapc  et  pour  toutes  les 
^aqaea<c«lan^^^eic«|>l«les  vertes,  et  I  degré,  oui  degré  S'"  pour  les 
deux  lam^  île  cette  teinte. 


■,Go(.igle 


mY 


nappeiuai  u  anuru  qu  ca  i: wiipgra  m  lea  ■ganaimaHuina'  nefrTgjwpg  vêm-  ' 
riqnes  provenant  du  sgextt#MtW^^^A9^-¥)ViKiB^^tfirTeetreB,  on  trouve 
que  j^  deral^es  »e  comportent  precùément' comme  si  elles  lançaient 
O^'lT-fM^MfHl'aaUtnt  plus  rffrsÀgtbte  '^c  le»  t«nip4hnué[eïC(|Âs 
élevée, 


'Sfr^MIé  tàii^'A  dcool  on  su^fiendlt  ute  »nfnte  confqae  t»  , 
niHné  ^ne-et'de  même  dônemtOD  <n>e  ^enrelrape-cstMem'de  te 
e  mtmtoKr 


«onven^e  iB  nooilri«.«t  la  ■ 
[«tei^liiie'iticaiKle8eef>t,'el'fiia<di8pft> 
inede'ririeaDl.OmMle  ceijwMncvww 
naetanpârattnv  ifirt  laUnsDieiàmfie 
A'  Mrtip  m»  grande >c|aMité  cto'nreis 
passer  ptw  fbaUBn>Mt<pw>le.Mirei<M', 
f  ;  <^ett  ce  qoe  l'expérieneeMtoitfinnd', 


'  "iijtJtlM'WjaiGiiiH. 


■'^■k>^- >■■-■■■    -    ■■■     ..■.....„„.,.■ 
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diàpuiRe,  11  a^roclta  suffisammeia  b  Ufinpe  Jfow:  MWf"^,  a  t^^^qs 
'  cfU«,^«cpt«,  une ^HiaioQde.âQ, demies;  le^  taio^  W  .ftâtu^jsiM^tâea 


uiwsv<'-u>  uiwt  ua> 'nu'ulEBiesiJusbrillaiitcs,  ce  011)  ^uve  ^  Jes 
rajioM  qui  sorUatiIe  l'acide  jouirai  à  un  tr^Witdeerc  âcla  propriété 
de  ^^étrer  tes  milieux  di^anesDésigtaiis,  ^est-à-direqueces<ra^ODs 
BoncdAi^  d'une ^rarulc r^^îbilité,  oa,  en  d'àatres  termes,  <^,1« 
lam^  d'acide  citrique  interceptent,  les  rayons  d'une  Ëiblc  rétranguamé, 
et,  e$  l^BsieiiL  tuasÇr  que  Li  daleiir.  b  plerà  céfrai^îblÉ.  Or  si  Iiâ  verres 
veiis  ont  réeÛeiaeiH  laiaculteque  leur  assise  M.  MJelloai,  ils  doivent  ar- 
rétêTcetlecfaaLeursiréfcangibfe  en.  qoantil^  beaucoup,  pliG  grande  qoe 
le*  aulces  lames.  Pbur  toit  si«et  effet  avait  lieu,  il  a  place  sncceasivemàt 
dûqoe  Terre  snr  le  passage  de  latAiio»  à  BOdégrérqui  sortait  de  ficide 
tCÎMiieM.£8itskBl^Kan'a«tteéalt^aa.ebUDiH,.OB.*oit,  «miOA, 
qi^e  tMuUaqiw.eliaqiiefauaetnuMBet  iKois  ftris.wa  de  dialeur  qt'idie 
n'en  transmettait  soos  l'action  du  rayonnanent  lune  dn[dalf  ae  iaaadth 
«Hwty  iKfttafMmiMianB  das  renw  TflW,.qni  MneBt  *im.Zttt3àr  m  fiea 
^augmentAr  eesont  presque  nédoiies  iiéro. 
,iL<twritedeLi:i..l.'>iqueKftTefR><)al»santilaft'seula<]niaîeii£iaieey 
IquiMH  MWiatâtalcnF'iayrakanla,  «tqae  les.auti;es<verreteolorÉ»S6ia- 
M^ido*  M  »foila,£Slaftq«asfiomiiie  Je  feraient  de»  aiiIicoi.4iapfa*iM4 
fius:  OHiflWtoBcdiQ^nitrrtvlativsramt  à  la  luDii^;2°  qiiel'aoidectirr 
4pe;;qiiiMqiM|ei!btieNMatî)ioidoK^«e>eoi]mort8,ii:é^îr4delacba^ 
rayoDtBiUe,coâune  un  corps  cidi»«{3''enon,sironaûl'le]Hndlto«H- 
Ht^teiWCtwwdifEéMBtesin  cncacpftsarlahimiëtfielia  ebaleon^qoe 
fimriJcftiB^Oiie>iSH)nqMs>  te  ven«ivert  etf  foogeiet'Kacide.citn^n 

violeU,,.  1,   .v.,!'!!'  ,  ,-    ■     .         ;■  i:-..    •  ■■...:  ■     ■.!     • 

T-'M(Mrlea4tv^ra«IifuM.  ha  iAteoewiàma  suivantes  «M  «técon- 
toaniqoédi OMU^CagmaDd-J^attHr^ dans Is séaneeidn lOiiain.  -. 

On  peut  amener  jusqu'à  100  d^ras.l'eati  d'un  petit  narteau  bydna- 
li^ie (p^ tube fcnné parles .daux  toits,  iaeoinpIëteiDeqt  ref>>ptt..de 
lipide  et  puMÉ  d'air)  slra»  laftdre  bouillir,  pMrvBqMla.tanprauun 
«Qltâw^  pMueUemena 

LwsqU'm.  frappe  avec  le  seiteansur  lemartce,  il  se  ^rwhiit  dan  la 
cdonoe  h|draâlM|u«,de6«lii}oifi^as,  Ata^uitedesqueUiês  \nt  peat .  tuK 
vilrer  bolemetu  cette  esJoase  en  fmtia^  le  l«i>e«iure  tes  ^M^w^iï- 
lés  d'eau;  «luus  .lorsque  le  mBiWni.a'SilÀrâbumUim  pefiH^  tu  oct" 
tain  temps,  il  n'est  plus.  possiUe,  .^iiiès«OTefr«ai38eiMat..«oniplet,de 
le  tnetlce  m  Vibratioa^par  lébotMIKfl^  ceqtdyicxA  aans:d9«i(«âe  ce  qw, 
parr^bulUlioa))ndofigrâ,r«audiiaair|e>B8^i»tAplète«iemdtt]MTaHée 
appeii.d'air,^ellej«tefiail«ocar^cRdnsoluiioit.   .    ■..-...       .,■■■!•' 

:Ay^  deux  autcea  nuu-ieaui  t^^auUques  qui  cwleaaieQt,  J'uK.de 
V^tàde.  sulfurique  A  m  degrés.,  et  l'antre  .«ne  buile  Sle ,.  I'KUt«oc  It  ob- 
serve mtigenreide  pbéDowàtes  ipûMi  fentsauMoaner que, le» Squid» 
vistpeaxsoBtnaturelleiue&t  poraus,  et  nue  sioa  Jeadébwmssç  de  IW» 
V^  pPT.L'acttoihde  U<hal«B'.  1m  Jiqiiâes  étant  lefii^^fOot  une^ier- 
tainetei)ii^aive4^diUter«(uaitepoivref)reiidreleiii:LâU^|u%i^       , 

UnnwWaEtde.mereore,  ooBstrnitavec  toittlesoia.posEible,>v^rQ 
Ungoors  tc^.SicilieraeBt;  ee  qui  vient,  suivant  l'auteur,  oew  que  Uw:- 


MM'itlé'^^iit  lijobfflmt  fiai  k  tUbé  ;  ^  Nov^ra 
breaitriOlmiiencefflenBdedtojimciîoiï,    ;.     ,  '■    ''^     >■     nni 

Lé  mércttre  de  de  martela  étant  dàiiffégrâduellemelii,  ^';mét  a^ 
Atlfmient  en  ébiilUtiiHi  après  qu'il  a  vibré  pendant  loi^-itàni^  W^' 
msrxnt\  ceqiti,  dit  M.  Oagniard ,  antoriseraît  à  çénsçt  que  lé  m^- 
'cflre  pédt  devenir  seiÏBiUeiiKnt  poreux ,  à  pea  prèg  ccimm^  %  liqiu^ 
VlKnienx.  ,DiUU  nd  marteau  d'eaii  où  l'on  avait  mis  de  la  lÙBàilIe  dè^fl 
Cdtè-d  l  au  bbat  de  titûs  ii«^  .n'avait  rien  penhi  de  ion  écfal  m^étaJlItaM 
mâb  il  s'était  tmàé  dans  le  tid>e  de  l'oxfde  nîsJtre  de  sili<^  et  dit  m 
ajdr^igèaë;,  m  même  tefùpa  qtte  le  smi  hydraulique  ^lalt  àeyem  pif  1 
jën  semUmeA  celui  d'on  martesn  hydraaliqœ  vcalptagé  d'air,  Avep 
laHtnaiB^de'fmtËttslt^deméiiie.l'^utem-aobtenuéEalemientleSoV-^- 

dés'mStattîft(ai  décor •■" —  -  —  ■" .-s..-^-...- 

qire  (a  fonte  se  sott  rt 

Méwwire  lur  l'aoià»  mMÏtqué  0*  Seluete  Lu  ^r  M  R  ï  GoSHh 
■Vatry ,  dans  h  Séance  du  29  svnl  —  Bapport  bit  me  ce  Wnkité,  pat 
H.  Duinaa,  )»13inai.  i 

pus  un  UëDKù« sv' les  gafontes ,  lu  A  1  Académie  BuiHnsiltiM)^ 
vemlR^  1 831 ,  M.  Guérin  esftnma  les  doutes  qn  il  avait  sar  I  idetilû^  dé 
K«d<le  MBUqne.artifidelde  beheeleavec  lactâe  nKdique  eitrak  de/ Ve- 
gAaux,  A  O^m  époi^e  l'auleoF  n'avait  ftnt  qa  un  peut  ncbibra  d«xflé^ 
lienees ,  qui  lui  permettaient  cependant  de  <&sUn«ier  le  premier  de  Ces 
aoidesâe  bxu  ceux  qu'on  cwinalt  Bujourd'hn.  iDebnfs>ln'')eeiure'deéé 
Hémoire,  il  a  bit  sur  ce  owp*  de  nouvelles  recher^csdtmnouaiiIIoM 
dcnuer  les  i:ê8UttM8. 

Cet  Mide  pouvant  «tve  représenté  par  de  l'adde  oxalique,  fdos  dé 
l'hgndroçéne.  ^.  Guériu  l'a  aonuoé  oxathiidrifttei  La  oHQpt»idon  de 
cet  acick  à  1  éui  anhydre  peut  Être  exprimée  par  6  atomes  d'oxigëhe , 
4 de carinoe,  6  d'hydrogène.  Celle  de  1  acide  nûlique des  végét^u,  d'a- 
«rt^Hi.  Lîèiw:  eM'dfrâ  aMmes'd'otigèae,  de  $  de  carïHme,«t  dei  d'hj- 
arogëne.  L'Mue  niiliciiie  artificiel'  diKre  jlono  far  sa-  ^Mpo^on  éle- 
mantalrédel'Mddempliquedestdintesi.  néquivRMâ  2atonMs  d'aCidë 
MaKipe/{dasâ»(on|eBd^dpoeMie,oiJ'd'<  khMV&ifaddé  dxaHqnesttr- 
hj^diatét'nis  2 ««ateede cailwae-,  oa Uen  ei^  à i  iium«d'acidb  for- 
nûqne,  plus  2  atomes  d'hydrogène.  A  l'état  hydraté  11' est  formé  de 
2  atoBMS  d'«cidft«rathïiimiie  et  ^nti  atose  d'eau  j  i'0^atiie  dé  l'acide 
esta  cetm,de  l'eas  osmaie  f2  estAi.nppoitÀii  est  feaptdtle  de  celui 
éa>¥«s^f^  dé  l'sciide  à  l'uigtBfrmla  hamBims  tes  sels  neutres.  On 
peata(simikr4Ma(>deàuatn8cid«isile«nieireBa(^  funcUou  de  baise:' 
L'aôdsoiaDiydriqae  a  la  «mustanoe  (Ta»  sivop  fort  épais  ;  il  est  inco- 
lore et  ùwdere.  Sa  sareor  a  beaucoup  d'»>alnK>e  avec  oolTe  de  rar^-* 


U(pM>iSK<)«iitdté«8li|4l£,à20.d^ié*i  II seâiasoutai toutes proportioné 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool)  il  eat^s  pcos^ble  dam  l'étiin-  iroid.mt 
biuiltadt.  Il  éM  très déliquescoU.  Il  préoii^leseaiiK  décliaux;  dç 
sttontiauei  et  ^ie  baryte.  CesprécitKtés  sfnt^issons  papuB>lég>»<^^teesde 
ee^  Bd4e;  Ceiearaetere^esl'OMumuuiaveef acide «it'trïque,âami]^ 

i,-! — ^. ,« ^_!_!.__jjg^  coamip«edemi«',iune'^Î8SOriiâ9li' 

«iesOte  bBM.&M«itnepêacdM(iâl''i 
^étauK ,  qui  ne ' domejws d»  pii^j^tè' 
avec  ces  trtis-afcaUsi  Lesous-ooétale,  l'aGMate^toDflrawde'fmub^-lé 
uiirate4^ai^eatBoiii|iiréci|ifté9en  flocons TDluaùMMEC'inCDtared'  par .^t 


dtottagnépaiÔHpi'ft  nfrpiéi^tepas , 
c4noeMré«defiata8seaD<d'«ia  sel  de 
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iRide:'8  br^iettec  iMtasesutiflaliksjleiiÉdafartdlaneDtcacasUriiéf. 
SoamîBkladiMUlMtoK,  il  Mi)âc(iffip«M«B  talierteLWifbce.^ienLnt- 
sMi  deeeueppqirUtéy  dan  le  graine: tfacide»  où  BSi-lrMi<eatMft.a(iidei 
tartriaiw,  i;Unque,"nialiqBe,  nmaqae,  uAtoaMliie,  ^>  toua  Ml  b 
protmétédE  fotmiirniui  dastaoidtti'pyiiogteëft^pavliciiliersi'  H.  pMtoge 
d'atUeùrs  CînstaHtftéait'aB  obsena  dais  les '«oidea  qmils  fw.âéeômpote 
dans  une  ibupte  dutilutioaJ    -  r^  i  .     r  -  .  . ., 

'  'L'aCldeonanrdriqaetiTdnléByaBt^teBbandiaaDédBDftiiBflMtAtowM 
a 'I'4iimH  ;  a  laissé 'déposer ,  an  teat  d'«n  looii ,  4es«ristaiiz>qid  jouinHit 
de  MMm  leS'irt^inétes  de  racide  oulhfdnqaesinioeiui'  DM'|«rtù 
A'Mitte  OKattydrique  ajsnt  ëié  iBBeanTC  Iroja  psitottMde.DUnwe,  il 
is'eM'tannë''«u<boBi'LiriininBia.à  h  lieiapti*inre  ^m^Qwra^i^  Maiu 
jcristaMd'bcideoKaiique.  (la  obtient  tout  de  suite  oe  <l«rai«  â.j'-vde 
^*an«  lé^m  étntHtlon.  Une  pvtia  d'Hîde  anih]rddqti»y«aâKQg««.W4c 
une  partie  d'ean,  deiu  parlws  de  peroxidE  de  isaiigaitise.  poIvâisÉ ,  « 
desK  parties  et  demie  d'acide  sulturique  coDoeaUré  dteodadaïUidcui 
^(ibsifeaa  dDHim  naissance  à  de  l'addefiinaiipie.  , 
-'"L'iCliiï'wnlhydriqae  est  le  produit'  ooaalaiit  deJ'qelifa  de^l'a^deû- 
trique  snr  divers  corps ,  leU  que  le.  sucre,  la  ^mme,  l'amidon,  et  [!«•■■ 
>(ic^d'iitfti«i  «oelogôes.  Pour  le  former  oa  prend  tue  ipMftife'de'SOMDe 
WantfBearecIdeinciHrtiesd'aoide  nilrïqué  d'nne  deiûitâriie  i^6,ii 
10  A^^ , -Aedilu' ne  la  moitié  deaoaràîds  tTean.  On  dumffeMJBÉ- 
lMgeiriBnsMp  conrae'nkanie  d'un;  bUioa  ttAulé,,josqa'à«e'qiw  twie 
1s gomilM  Mit dSsaonte.  Lorequ'on apergait des  vtpears nitremcs outm- 
lèye  'le  'feo;  Il  se-  protlnit  tm  grand  d^gemeat  ^de  dwtORide  d^aïQie. 
Quand  ce  dêzagement  a  cessé,  on  Uanl  la  Uquenr  A  nue  étfuUitionilaUe 

pendant  unelieui-e ,  on  l'étend  de  quatre  fois  son  poids  d'ean ,  on  y 

âf^'l^Mrtnidhiaiqtiejiisqn'àpRrftit&neDtralîsBtMn,  pniinnpeHd'uE 
i3Dlaiitoae-nltn(i«'dechBui,'Bfin  de  prMpiteT.l'«<idde  DuUqae 


DUliqiMi^iie 

.,.>,^ , --  r-iiie  (raoBuie:  lencmiiiej '- 

aï#ht  eti  fltirt ,  ffit  nréoiplé  pi 


forme' |ptii'$q)Mton}o(irs  «Il  peiile  t^aôtiU;  te  UqoÛe  ianaMsnseàiK 
■    ■ " "'-iléparl'aeétttedepisinii;  )«>pr^pit4«et}etc 


-,  .  ,  «.plnspw 

'l'HjtïN^ne  suHlirti.  €e'7réàptt6êst  efisdte  «oonMaé  'par  nacomU 
de'ee-gaKlavê  ,'oit  pbr  del^uMdcayAitiqM  41«idiii«e  sût  ^  aM-foidi 
O'fcinii.  l''«didè'alœl(riMenu'estv«*ivéeojaane.0aieU'6npsf«iid'iilK 
OMidë  fïiideer  ;  "tiUMid  la  dissohitien  e«  Nffisqmnmit  cweentntoi'  twth 
neutralise  par  de  l'ammoniaque^  pais  on  t'évapOM<jaa^'i 'Ce-.qiiîflHe 
i»MmefKt  l  erisua^r;"Lies'  «sisUm  qui  ae  ferâwnCsoBtidâ^^ofriilpar 
It<<diaH«Mi!'airiiBat  pwifld;  le  bqaide  ûétoiare  est.>prédMlé;pwt'adélate 
S^  riomti ,  'M  'l'on'  eonlinue' ednune  SI.  viest  d'éloe.4tli<  loidMMtrtioD 
Jici(te'(jtiVM  te-procnre  Rinsi'Mt  évapopée'  prasqae  'jw^'eS'ioeasistanS 
sirUpWrie:'AtDrsona(M^révapotBtî(mdÙB.|e  ndeaec,  tttm--h'féâ- 

biewaeWmirehÎBepneuinatique.-. •'■  -,i..       ■..,i  ■:■  ,■.  ■  iihh.  ■! 

f^'  L'^eldi'oialbJ'driràe'fqnne  dilKMtB'gfli'neiMrei-oii'aiUM'.aFiBUdfi- 
«MtlM  (tu'']naiStdHsfables  awc  'l'amniMiawe,  h  Bdtdts4.,;b.isMdev^ 
'baryte,'la^rt-cd(lane,lacbMu^  l'oiidedeeiiM,.etLoprtMnded»ploiiè. 
L''iUÏ#tir  Hmirni^  quelMs'tea^adbT^rates.  qm^xistallilâiit/t-doiiMIt 

ide»  a^am'eMTbi  ihitot'tB»<foTmetf  MbtpnfidteiDantdeUesJ i 

'  '  KènpjiAi^W'cliardâ  d^nodnarte  tntvait  dqMfOuénnj  l'afort^ 
-  tttriWé/les'Mts  4dl' 'y  mMcaMenaftyi^i-U^  «ow- fif  t'«DnDtfti»an 
)it'id(«4U)WteM ^  idOBë'de  fniiaiétd«{Hit^MriaHfis,ietUfti;»iit,disBa|a'*(c 
diéuf'sciéade  Oife  erreur  irai  ayidtrMsUâdelanaDt» ïambes  ettaw^i- 
UiMM  déi  MliiisledtDB'pbs'halHleM^C^ndaBiiiMmBFla  dâtraniHtiw 


a»lfioMîrs;'nninH-il)eiikit  reiiwcqiMr^icsprimeM.uMipBiu^  qui.daM 
y  étax  BeM«l<de<l*  tcience^  i^biient  pu  l'»scniiiiieutiil»'iM«iitti  cuiuKteH; 
M,'iininilieu^ceR'diMidMKCs,  lesiadvenaiMs.iile  l'upiaioii ex^îœ^ 
Meroienlle-dnit  d»  changer  IdiomtadBik^'tbanl;^.!**»  préveojrles 
alMts  d«'(tciWiMpèee,-abs4udfi'la.<cbiiwe:^  ptasàeaMwe^iierhwbnm 
natnreUe,  aveit  long-temps  édiappé,  il  délient  indMftuAbh».  m  oc 
momeU  oà  lernolîëret  at^tniqKaiM  nmkipiieBt.nifadânemr  de  liKer 
qdcdqBM  baw»<te^iionw«claUii««(<,'(f(Wk|ae  praviaouw,cufiiseat  pour 
)ni94«ni^  eDDore-.  Dau;oe  bot,  M.  Dmusfirapowilfl'prendTe  ooamtttr 
MOTHM  vme'nwtt-iaàgaiSnMe-ptmr-it  bne  <dB  nom^:  jM>4elui  ùoaaw 
om-trainiDaiBaniiqaisoit'adopWe-pDDr  knim>les<gpèeeadii  grou9«  auquel 
le  eorpfi  ifi^uKieDt  :  on  formenaind  dea  iiom»  qui  MrotUdiir^jle»,  tt 
qnr,àcet  avanUgejPdtmirantceli^d'éUBn^Bbles  à  J'oDcdle.rirw  iwénd 
les  ladnes  parmi  les  noms  de  la  raylhMa^raaàcBaeu^C'est.tin^  qw 
rMfdenonvtiaaeAtporaoenar  Ibim»  d'acûfejH-oUéfW.^iiiiiiîSiJliWte 
rien ,  ou  qui ,  si  l'on  «eut ,  ex{inme  ifa'îl  a  loag^Mmps  nvèlu  fine  nmâ|e 
troti]^se,el«piç;3a[fsdivene8iiiBiieMe9,8eliangt  btUesaUde fia- 

M/Doaias  vegreUe  ancsi  quel'aotniB  n'ait  pas  ëiudiéiea  pnoduitKde  l« 
disliliatioiVde'iiwi  bdde  enatt^drique;  earjranlogie.ijltdiqoe,âans>»W 
pRidaiM>:VeidsiaiC8  d'oft  aolde  «nnenx  A  y  «Jierdwr.  fJnBn^  il  ra^pm- 
dvei'ieide'axalbTdriqnede  l'acide  awliqug'^qMi-n'^n  diBire  ^uc.  jwr 
•ae'qiKERiité'donUe  d'ox^m^,  etpar  ooMéqueDt.s'ilfilliit  imdmitt 
imnânal^lflcotif,  «el«iffacide^>*râj(rt<t^  fmmU'jwiru'toulflusji  <»»».. 
VenaMe'j'eipeiit^trepImque  le  nMnd'actdeoxalhydriqBeU':    i    <.iir.i^>. 
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^iSi  SOClÊTàS'  MV.lrKTE». 

d'beape'.'et-se'OsavenfaaaitMi'faQatAer'dnutHaramiln'  fû<ipqtH,i«r 
laltnnematienj  âttmiA  bcaoEoi^  iiln  a'sm^^&^vie-m'rfen  nmim 
ftnni'ceB  nem««olMaiicin  KnMéCB^  il  dtea-«ogMt-wë'«mfiB?*e»  too^ 
la  Milles ,«  qui  numlnh  dBtremmt  que  la  Mtale  (He^iMm  «mcaorail 

*iil«r>vam:  M.DiAnHwnl  relroaraaattl'b  pnnriâMiltHmSUiUbBm  A 
M  moinlra  d(^  et  non  UBocKe  *1b  proprteiewaÉiMifiwMqj'fdwta' 
8dtiredcbohJetiWw>lfaibrtitvrtlad)«lB-twlBtqJmwiiMytom. 
del'oifr-flpnp(<n'mtee,  pniruU)rioMlDDd»Ywii4eJmM 
tHipniëMétbiMKswenrMKiHjetfn^Mnlid^DM»!^^ 
de«i6m.  Il'itiriburitlesfMiwroènes  qu'on ■flenBd«<ciler<Mi-glatn4i>F 
MOBdaog rAfateecMqaff'fl  «Mt«odaDltiiutaB<<mtnlimim 
riMM*  deKfMebcdrênr  lïsaecbHfflatlon  de  bi«aufen'iliAyai  (Ivgtol: 
ten;'tiMi9>s'«toer«atioitt"noin«Bta  'de  VBH.fwjm^'Paiatiaiamii 
imelmiteuitK'idée'deeraiAéiMHTMine:        ■    >    -   ■■"  ■\-  ■>•■  t  jk- 

Iadt  pMoMé  do  fliMiacathtn  et  dé  Bacch«rffl«tiM  M  dWM-dvettait 
de'Mk'DobninfaBt  «n'en  cequ'Os  nmteiit  l'or^  famée  H-praniinf  du» 
IMw  tiède,  «lqQelKDBbn]ntotvliiin)dtMMit:d''(ûiard'tw-'iteélftiUÉ> 
en  éritani  la  fonuBiion  de  l'empois  llsobtiennent  rate  iaklUcQtiBnipIta-l»' 
cUe  et  pins  prompte  de  la  fteute.  Qs  troorent  qoe  pour  100  parUcG  d'a- 
DtfdMi  OD  de  téoMe,  ttOnn  «nployer  4  on  M9tnFâfli>d'«ni  lei-5'A'IOpM-- 
tlcVd'A-Hgennée,  Mtcli«e"et  moalue;  Ahui^  [a'fbrtaMetfilif  fatMmM 
M'ceDcdustratiaeliaeuIe, deux  predidtsfPmibantitit^tët^ânKteiMtB,- 
pent  s'exécuter  en  grand,  sans  dirSciikë  et  sang  TBiiatlon,  par  mipraçàli 
qtd'H'Inll^dnKdaiMcesTrwtîètw  aflcmie  sftteiattcei'étrtiigM'e'wrtirtwt 
atfomesubsuuiMrfuùsfMev  ■-■■••■ .- ,  i-  im-.  -  /u.  ■■-  iIj,'.  ii..-ji,i-»( 

Aprèsavinr(»nsUtëlefoitprinclpalqni'rl»tifètTeénonGé,"MHlF^J«il 
effênoe  AolvilterdM  t  Isoler  le  ptincipe  actif  de  4'«<n'g«naëej'|Miiiape 
«oqmi'îM  tnt'dortnetete-tidediagifeggi'ihropttwiiWoMiiioiMiMiMd 

dans  lee  semences  d'orge  ,  d'avoine  ,  de  froment  ^emkS'W^'^iam^ 
botlr^MU'IKr^jffAntM5^r(ntd»IomT^  et  .'oHisne'tinpOffniWvffWte- 
drë;'^!»  lés'genAA  de  ta  pomme-de^twte.  Ibite  douteat'ptt^qQ'dkiM 
»ohyrt(we*ittuteslesgralnesWail«itesene*raiMiton.'^  »■■  n-i '■ 
"D^ipMs Ces tHi-ôfers i^Dltatff,  m  «nTqaelaigerfiitiMtton QBsigwiili 
otf  H  ^UHoA  dM  I»Ui«%on»,  qmtnd  b  jËtine  plantrW'l«'Mttwt«ide(* 
Y«nï  contntoce(B'Brrne«d!inurenKnt'  senoarnr  aH'momddMtMcrin 
se  (iijl  MUS  l'inflUMne  de  la  diàsta»e.  MktsvetteniBliârotrf  MâeUsupM 
[tarcedri^ne  déu-HInft  U'fécaie'^ïllese  fiWnted  tiie«ir»qae1it'VMltaMM 
^etabm  ,"M  èllè'r«R^Mi'fa^et  âmeAnV  de  sa'  fetwtmldn  sim  UMmIi 
qu'elle  criTQ  pooT  donner  passage  à  la  deitrine,^«{«ltM«HliM4aMif 
mMh'dë^  0t«aM!!f  srit  etl  WbHf ,  Mit' ofvès»  «suterilMyeii'WK^ 


nigrijKji-vGotlQlc 


dûMbiiions  iodqrëes.M .  iU^h  ^-«^  itlH  &f aM  eux  «m«  la,Mriti«  mwâie 
d«'  i/àniiâtkt  est  dépewv^e  de  la  proi^riéi4 qa!.  ^l'itoa  fwiîdon  prjs 


iVcmeibs  rAhifniÂef  ntr  to  composition  du  senmida  sang  Âui^u^n, 
ÇlmiBÎSsiwts^  HjRobfqaet  et  M.  Gbevreul,  rapinneiir.  (Seanc^  ^ 

a7■.^M^')' j^, 

MiBoudet  a«u  poiK<^et4ans  sesieclierclie»  de  diiiiumlrerip^e  Vf)cj<H 
bouillant  enlève  an  s^um  du  saae,  évaporé  à  sec  et  preuî^y emQpt,^^fÇ 

Sr'rfiarbDuiUiBiiLg ,  l^vaorinapeùKmtHJiîatiiueUulfW  sppulcWv- 
■«.-.^du la  «bole<it^nne;  3*  un sasoa  soluUe  dan^i'^^ elft-è^  Pftwar 


vGoogIc 


sDci£Tés.,^fg4'"^^' 


humain'  et' ffù'il  regardé colnme  identique  àja  filjolest^ripf^  a,é|4éL,^T-" 
pàr'lulét^npkratîvénientiàvecuti  échantillon  de  celle  âarBtëre  sd^tauix 
çttraite  des  cdcuk  Wliai^M.  Ifl,  Cteyrieul  affimip  qBB,l,a(}iqir[a,bj|,'^' 
Ëxameitavectc'soinlepnisscrapoleux.etqveies  i;é^ul(a(^  qp^  a.cc>ni>^ 
^é's  ^hl;  un'  t^teaUjSOiit'd'nDjç'par^Le  exactitudtj. Çéa  de(upu|iÈrcs 
oUVIenlSroe'Bspeti,Lii  cholest^qné'duKing  se  [(iftcl/â«,i'^^4$degip^ 
la  cholèst^rlne  des  calculs  biliaires  à'  137,  Elle»-  se  (»ia{>pr|£iit  à  te^ipeii. 
lires 'd^  la  mCme  manière  avecl^ddè,  sulfqpiqye;  .j'wiÇ  fflWiW'Ç  4.Mt 

'  'Sdfon^â'la'htMte(luantM'dé'célfe'nlâti^«U  ^'^i^i^'iè'!i^ti;. 
Ci6%KtMcni  ae  la  graissé  cérébrale  h'o^tWp^^ 
noocer  on  jusemc^t  defljiitirW,l^aehtite  det^savQa^vep'celu  i^l 
aalle'd'unmmiige  dé  niar^raté  etd'oléated^$OQd'é,p,^c^E!^u^ 
vfaseiliblable  giie,1e  saTon  âii  sa'ng  a  cette  coniposlM<^;  -{^y  ^^rC'^- 
tes  né peiiyent  pas s'dever  sur  i'éïlstience  d'unegr^issé  ac^e  unie,. 
ticiM  ûàiB'  le  sang  ;  ils  ne  pôivetat  ctJnceirhei  %epdaiJ^.(fc,*içi(le]giiaH6e 
addtj'ateel'addemargârique  et  l'acide  olêique.  ,'   .  „      . .    ,  .' 

ÏA décottrerte dan$ le seraiQ  durangliDniainâé^e^^i^^',.gijÙL'|H|i;fùt, 
diflërer  elKcntlelI^ent  des  espèces  de  corps  sh!SCiMmî^,'tjjl  ii^poiit>iii|«; 
elle  doit  engager  les  chimistes  à  rechercher  cette  sidislance  dans  les'  orga- 
nes des  animaux,  notamment  dana  le  cerveau.  L'existence  de  Ift  Ch^lPÏ^ 
ribelet  d'àite  matière  savonneuse  dans,  le  mëoie  liquide  spfi't^^.fiylS' 
précieux  jntur  la  pbysidogie  ;  ils  sont  cônrdrme^  à  j'qpîhîoii  de  œûi'iip 
penSËnl  que  le  sang- renferme  les  principes  immédiat^,  gui  PM4stii(i4^|tS, 


mibef  ûkfàphijtes,  pur  MM.  Sehqjîdt  et  ia^fâi,  jUbiii  «L'an jiiiipiiî 
bKp^rM.  Savary  dan5laséahcedu.20niai,       .  „.■.■■,„,.;  ï^jij<  l.  ■.■ii- 

le.  volumadés  ^obeg  terrestreSi  çooslnjU»  comme  il»  l'wrt  4tgJ'W''tcii  ■ 
les  rend  d'tm  transport  difflcile,  et  leur  prix  ^t  fi^t  Ë.WyQ  \  ffi^^Xfaftflf»  - 
en  çst-il  encore  extrâmement  restreint,  et  cependant  on  n'ï  ifojKil^  ({(1^ . . 
d'une  manière  imparbite  à  l'aide  des  cartes  géc^raidûques  qui  endins- 
smt  nue  vaste  étendue  de  pays»fia''«flH;  qui  que  soit  dans  la  cMMlnw- 
tïMi  dçm  futieslpmnre  de  prtrimitin.  w'wadÔpW,  kiSfpvàsvmmn 
traçesalasurQce,spM^iqae.dfilaterrç,pareela  sâi^  qui^.poal/nv^- ^ 
8ent&  sur  ppbn,  se  trouvent  singulièremwt  altères  jet  (MftifflrtB.ai«Mb.- 
doncâdéBirèr  qûelea  gt(*es,p[issent,.iease.nm]tiflliaQt,,«woBliiii»rid»i»i 
on  (p^d  nombre  d'applications  1m  carte»  générales.  Im^Bùâ^m  HOL 
SiAmidt  et  Tard.icu  semblent  deyoïrall^ad^^.cftW-i  ■  ■■'    ''^  '.-'"  i  l'U. 

Substituer'â  nné',sji(\è're'sçJide  mip,pnyelûpi»e  jflïRiWt  et  cen^tieril'i^t  - 
telle  est  Fidée  sur  laquelle  rçpo^Ieur  travail..  1^& le. ^Mk  « — ' — ''  ' 
à'a^^f^  V^aàip^,  .dwt  r^lpplipati  w  était  ce  qu'il  •}  vmi-  snrlMii 
ficUe,  renvelopM  ^térîeurpsur  l^quellt:  le  tn^t.asl  d*»'!'»  '^' 


d  tm œrtain,nonifire  de  fuseaux  tronqués,  «tvPmirkSiTégiansBplain*,i4i<i 
dein  caloit^  d'une  peau  çrès  ,soiiple,.ç;[  (rès  U»aQ,.emlint«  w  atbaet  d'an 
veHusCTas.  roules  ces  partie»  sont  e^^Ktnèm.joitilfg.^.iOnlIéefttentie 
ellcâ.  Toutèrois  celte  enveloppe, extérieur,ç.p'^pqif4.iiMUiW£  àireiaiHg" 
l'air  qiit  Ja  feonllè ;  la  pièce  destinée â cet  usw^ est  Hn.^iclMBié de.nuvr 
ceauï  de  oandt;ijiç!tg,réunis par  fin  moïpn.g'Artquiappatlient'Bnil'auci 


tenra.  C'est  cette' erivetopi^  iil' 
jrtit  sai^  difficaW- *"*-' 


iltt^an  suf  tes  o6sêrraItO!is  (jéograpKigvéi MÏffi,a 

f.  M.'^Varjj  r^pportétir:' (Séance  M  24  jnii^.j_,  ' 


ir  asIroaoaùqué{nen£qiié,lâi<btti)$e. 
croquis  et  fits  noies  foùniirôhi  un  1 


an'il  ait  parcourue ,  celle  de  Cclciis^iiai  !.«»■  distances  ont  été  évaluées  à 
lestûne.  et  les  dlrçélions  Ibumîes  parla.bousMje,  Le  i-miraHnBin-MaKii 
et'Mllil'dë'è^flfHbÀtt  oht  ëtri'saîvis  Uaiis'toDtTeiir  r 


oêvelORpeiBe^ï,  MJ^ 
troaTent  ainsi  cnnmlëtement  «AUitiâl  PaVnti  leS  levés  A  modeécMlleae 
troHte»B'j(iWh'<ïftallW  âelâ  vlHe  deSàiiUàgO;  J[^' tou^i^dlïe'Mr'Sp^ 
femM'ifQ'dOtiiiËes  Ëtâtijflques  Itort'éU^aiieB  Sur  la  nopulàtion  èLlecom-^ 

mwce te«Mi;  ■'  -    ■^■■■■.  ■■■■  ■■'.^-  ■  ■  - ■■■  .V*^;;  ■; ■!^,  /r.^ ■■■■ 
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HSfi  SOCIÉTÉS  S<k1(iHTB$. 

■WRIt  le  ravira  «bw  la  poàtion  oà  U  qS^la  diffofiiwB  lairitts  aTonta^eiK 
se,  JHus  l'art  ne  iwasMaii.  aucun  moyen  de  s'assurer, de  cette sacMiMi 
«ipaudienavineélait  SMis  voiie.  Ou  ne  pouvwt  ^«IfetconiMHneni^- 
reoce  qu'ea  UM^urant  le  Uraut  d'ean  vers  l'avant  el^wn-Fwnkn  dit  m- 
vire ,  à  l'eilmeor  de  cdi)i-ci ,  quand  h  «lor  âkûtcalwe«L  le  t 


InnquiÛe.  La  narine  fraotaise  est  la  «eole  qui  aiF  e^siifri  de  rw>^dit|i!  iot 
grave  iuoMkvéuient  par  l'emploi  du  différeatiftiiiitoe.  i].^anMreiL^kvU'elk 
eut  usage  consiste  fm  deux  tayaux  (4«o^pctiKndiQiiltÙNln«»t  A  l«4nU^ 
&  t'avantetàrairièreda  vakwatt,  et  inisen«onHWnieatH)ii  mitniiiwtr 
au  BWfen  d'un,  coadait  Iftérat  ipu  saaw  aulceverstd»  ta  papoiidii'iHniM. 
etqui  M  ffam  d'un  nAiiut.lj)ràu,a)  AoaaDeijelnhHyl''ifa«t(«WKdmKle 
tuyau  au  niveau  da  la  mer]  u  ne:  Sa^  ,pMu  dv»  SH^rdejSVHiWil»  to- 
teard«adev-ccd9nneaiioaravoiiila4ini^«nae<  l|ai«,airfti'n»n'^âftfw 
tont-A-Eiît  «a^,  osacqloBnes  lËpmneBl  de6«Bâ|lafi(!M.qniiDmdsMl  <9- 
paaaible  la  mesure  <sacl«d«b  MnteiU'}  il  e«^  dA:9tW)  feriidiBi^itidelis 
obeervertoutfs. deux. dans  k  iDtoiQjro^Hncal.  iG^iîtKWvâDMweïffMt 
qaw  Autres  «m  pwié  M.  de  Couninck  ^daei^)^  nnimy^l^^nw^ 
pias  exact  de  mesurer  Ur  «USéreuM  daitinudid'eafl>^  ct-i^wt<^mi>e'lMt 
qw'ila.iq)aginé  rinslruinrait  qu'il  a  attelé  dittafk^f.iu  •<;-.;:  i  :  iji:"  ' 
Pour  coonaUre  la  difiiJrentf  d'un  aajiire  «0^  ?<Hl«iil«*^#nMr  wi] 
instrument  qui  indiii»eeuctei»«otl'a«ste4tK<^lil(P'fl)MH9c|9:»irf!ii*i 
de  U  mer.  Hais  cet  angle  m  fort  aigu  '  V»^  qq^vaifétnHide  iKNei^  inn^' 
(Upaase  iaimiacioqiunteniiaNtea,  et  cammean.ang|ededi»imuH'Wtf> 
réjiond  â  unediWreiQCe  de  plus  d'an  poiu«  paWiUf)>r«vtiiai>)«(aai(« 
quille  a  une  longueur  de  cent  soixante-cinq  pieds ,  il  £iut  que  l'iustm- 
unntsoiVwseKSiensiUepAariadiqiiârdlBliaotemenlianff'iaiiiAaiàEtliffi- 
rence  dans  l'wvetture  defangte,  aana  avoir  nne  lou^wHiviqni  en' 
rait  plusieurs  inoonvâaiens.  Lenoavel'inslnimart'tdisMtm'OW 
ti9Ba>.Q«oa»sle  M  un  4ube,de  Teae  4toeât,  ilywtninttlt  4t)«teW'Mefc<de 
longueur,  et  «mniué  à  setfixtmipt^pardHiX'lHlies'fiecyôiidiMMiriade. 
mu  pouocsdeltaulmi  et  d'un  youoe  de  diamètre. ; b'wWIfwl «W  CTPi^' 
da nevcure jusqu'à  la  mottië des  deux rMbei mpnmmmstiA ISUMn* 
mité  supârieuTQ  de  l'un  de  ces  HdMs  est>a)m«  on  «itlKirtnlif  ^âiMil 
PAT  lequel  ou  verse  de  l'akool.  do  manière  A;aclisver4ftfiw*|ilÎpJtiUtati 
large  inlecieur  au  moyen  de  «e  liquidoiqul  é'élève  oBSsi  dMUiH>pU9lâifiUK 
fàwure  du  Uibe  éU<oit.  jLea  aire»  i&  deux  eenlea.étanliantmelus'OanMael 
le  oarrç  de  leur  diaaEiëlie,  si  le  dianaètre-dutube  lai;ge  fsl^-oeiktiidtt  tdff 
étnitt  c«i9WK  bpois  à  w,  wnKitte  Ift  aaneuM  BMMtMR  d^KK  ligM^anaitei 
lu)>alai«e,.l'MceiaJ  devra  «onteFdèiMaEJigHmdnMteitataftélnifti^Mt' 
cetaMjarBii  pfturr  ""—'       "   "     '  '  —^—^ 

lignes  dans  1»  Cibe  1 

éftott.  Utt)rrt«n«,,i_,,^„ — ,  ^ — - 

'  munication  entre  les  deux  maiti^deriUstnmenltittiMnita?^  D 
de  l'ûMenwptec  lirtal«pwM'rtelten>ut.m^ett  feMi^antttfiMk  n»om^ 
metUy.tiNite«mndeQM»l]atioB.qiiinidraila«tobaerv!)taans<t  çbiuatfiigf 
l4r  raww^l,  saw  iae4M»ânieni..I>onc.iiiHMiiT»  l'inteaweiiajli  Msaéî' 
r»t«re ,  lOB,  «.aA^Mé  au  seMud  tdNrlarge-:^^ /tabafémat'^iibnMilti 
i  cebù  qui  «onnoMe  l'aube  eUrém^ide  l'appbîtilvtfiipwc'KMteifiaa* 
àUS:K«xan)e«4ee  dew  e«ioaae»à  )a.ipis4i«iO'*'dDDné>tm<d^  »*■»-■' 
^WMlmiBrflDable.iiiourlmre.ipii.  las  aiitène<pi|!dWriMBtfirnii>(à.cdléida 
l'Wdne4pf«n^«te<ran  des  uliesà«koolw  lMBta.nn«<dtlMfle  4»dntX' 
dw^i#riq«i;«D.iBinM«:le-JEtoestaBiiBiHeB4ftVdAellc9«hMa»di»- 
sim  est  de  deu  iwnutes.  Quand  ks  deux  eotonnes  d'diMflMA  UMOtna 


hauteur,  rinstinimeiit  est  Ill!ffl^-ettl:  Si'VaffBfea'esf  parMItie'a'ta'qUllfe 
da  ittTîpe:  la  tÛTéraicsqnitndfite  entre  les  deoKcolaines  VMnt'àttiséti 
par 'é^i  AaimoVMténare ^  i'augte  qne  fbit  la oufllB Ateo'le  niveMtle 
Umer.LonqiielesdeiiïcMonnesBoiilaa'^tMag'dezérojSfturBomtnire' 
lenombrè ms niiaates in^aéeB pa  ta cptoane fa tuoiiH «terëti de  câltri 
qne'donnelacoltnDela  |i1iib  haute;  h1,  an  cootrRlre.l'Mfe'dex^alODfKS 
e9t<au*d6is(ig  et  fadtre  ao-deMons  de  nko,  U  bat  MdftbMmerlet  detin 
qQàbtitëh  Donstoi'dèni  ew^  U  iantdiirigeF  le  T^atAat  par2. 

iMnàmmeat'iK  onAte  que  3I0O&.,  MBdtemeles'fitlâvntÎMnètres 
coûMHfaii  moin*  SWfr  II  peut  Ara  «ffloï^àWl  desplittjpeUU  MU>; 
mèiwcDiDiBi)  des  plus  grands,  ce^n'ett'ûs-lecas  deffdiffirentMnètrtBl 

l>ai ooamdBslon  âumée  trenniMr  l'ianniuent  de^Hi 'âfrComlMii 
a^Hbd^sté'  fAiOiioB  qu'il  §en  mile  niruot  duu  io'mtïHMMWkini' 
doni  tas  grandKbMiDMlfi  derreof  étreAudiés''aim|di»cle'tvéclsttii,  «t' 
qai^4aaicèiùUw'cM,«HTentpoaTtir&irrigiiN'saiudifEéKBi»pdnr'thW^ 
cUir  nA  but  fend  dangereux ,  eranine  certifies  barres' à  rendMMetiDre 
des  Seutesi' Cependlutl  Ib  tOmuM  rênurqneiHipoHaift«}«'e9tt(ti'uiUi 
ligne  traeëe pwallàlemnit i la  auXtadans  l'intérieur  dil'bMflleBI', -bI «116 ' 
a  toute  la  loôgueur  du  narire,  demlj  onume  le  fiin  litquille;mndre*eM 
tBertme'GtwDara^vAtaMepM'l'elfecde  la  dUMrence  ae'p(rira'e(d«'de- 
placenient  eMra'todliféïeateapartiesde  keoqse^'làporUlHi'âe-catH 
Uftaétrae^  dbnalaolunda'eiiBoapitaiDeAaâansnDeHlTepMtqntdtÀn^ 
qm  newoaerve^a  pa»' censtamneat  B«n  parallélisme  aveeb  qniUe;  H 
serasdceBaBândevérifieraBseisouvmteâtnemepffalMisnW;'  i" 

■^iDdmlatéanoeduS  jain,  M.  Bea|B*WMp»-B6a*tir**^IMt  nrirappoW^ 
yeAtù  iOF  un  mémotre  relaUf  a  la  formation  4'aot  âieUti^phlhmlihTûpU  • 

Suirait  le  nipporteur,  le  pro^  de  H.  CaHentenU:  di^d'aMentian, 
â-lacoDditiobque»  DDUvelIe  socï^  ajouiendt  d«  réeompenses  péë»^ 
liiaired  aui  récompenies  h(»iariflqiie8  dont  le  goD*emeiAeM  honoiiBilfls 
actes  de  dévotieiaent  «nven  les  «titlraÉgégij  qu'tAe  «teadiul  cette  nmai^ 
flntUce  philanfbnmiqae à  louslesatftesdemienienataremtr'ImituelBRi)- 
flKanut^MBBttaituini  enfin  qu'elle donHernt-insfaabitam  des  eém  Ifr 
certitods  qde  s'ils  petiw^  victime»  de  tenrccmrBg«nx  âttvoMmeitt', 
leoTBi&imilËE  Me  seront  pas lifrées  aux  korrenrade  lan^sëM'.'Qlianl'mnr' 
mdjieailiiuftérieh  proposa  par  M.  CasieMi,  le-rapportearirativttqaeleï' 
(àtconstanees maUieureuses qui  aeeeaap^DOM'ies'MseFflgesMm  amii' 
Vidées  que  les  nâufra^  eux-mêmes,  tes  itntMMs  de 'ce  geane'a&^wii"' 
wot  t^Mddre-A  tons  lee  besoins,  suiiwt  quand  «lle9<nnl'niic  massQ-ffiiK- 
ddérelue  ;  -  dne  prehdre  ostennmemMA'à  «onl  des  wécaéfiDte-^pttùr  pi^ 
venirMmalbeBrsqniuii^tlH^Mavetit'lw  na«nagelr;«irmêrte  Ma- 
ria d'nn  Eeapbadre,  parexeBqite/  ee'senîtmndi«ce^aeelden«pte)ft<é- 
qmie^^el  pins  désastreux;  qEi'eQ<MâraM  ad'  maielotles  plns'prCclenBeftdtf 
sesquditésj  le  »iUf'Wd'daiiE']edanae<[e(lB«mfiaiKe'daDS'MRcheftv 
si  im'lBf  disait pvenaret  en  l'endurquanl;  des préeaatfMas  qtt'IliMOirall 

_^..._._. ^:-. ,._,._  ^j_-^  ._^  j„jjj^  in8taMnntn^,-«'q«' 

, ,  !r'ccniMammetAVflMlH  4M,'fMfft- 
me-c'ffit  Fespoir  du  aalut  de-tous  qeirend'lescflbrti  ^otmbmB  au  tnilieji' 
de  la  terapâle,  sM'ni'déthiiseitœ  HenptiiMnt  enilimi»MiÉ'(âuNM«iintP 
telot  une  nuéine  dont  il  croirait  qse  sm  «ahit  'dolt'dt<i)eiHlK|  le  fMU 
^Mnw'iriebdFsit'remi4BC«ree>'tt«U»sDMni<séeâ«niiMRHmdiiM'lf^ 
aanales'^t rem^s.'  -'t^-.     ■  "  ::iiuiy!b  ■■.  ••••'. 


si  im'laf  disait pvenaret  en  l'endurquanl;  des préei 
pdùvôlr te sowtfaîre aux  périls dénfli tsi AtlMqiie  in 
auraient  HncoaréiùieiU^  deM  lui  rappeler' ccniMamm 


.Google 


pttde 


*   ttmpart'deM.'BraagrSansurlesahKnxilioHS  géoloijiqve»  faile  ea 

(OMi,  enif!^',  pur  M.  Gag.  Sèaacé  du  Ziiùin 

'X'Aend(iedes  terrains  que  M.  Gay  a  olservée  parait  peu  .floiieidénUe, 
en  e(mi|Mnison  du  grand  pays  dontîU  font  parties  Ce  «onlprincipaleoMiil, 
d'âne  |Mrt,'  lés  envirtHis  de  Santiago,  de  l'autre,  le  bassin  du.  ^«Cacte- 
poal  et  du  Rio  T)ngiiiriripa ,  sur  lequel  est  Ban-Feniando.  Il  W  «sain 

Ee'  depnfo  leur  source  dans  fa  Cordillièrc  jusqu'aux  rivages  dn 
Oeéaa ,  'of*'tts  se  rendeut  en  formant,  par  leur  râM^ion-,  la  court 
Etnwl.Lesierrains limitas  dans  cet  espace  présenleat  peu  de  fw- 
MMions'diflërentes  ;  on  peut  mËnie  d^e  ^le  l'auieuc  n'f  ea-a  refXHuui 
qoewMt  pffîÉcîpales ,  celle  des  terrains  eristalliaés  ou  prutoitife,  qui,  m 
Chili;  sont  ^squetffl^uUrs  recouTcrts^  j>eu  ëleadu»et  pei)  i^ioanitMbies; 
Mlleâe8tnraiDS[3ulonîqueset  Totcaoïques;  enfin ,  celle  cks tenÛK  de 
sMImeM'. 

'  Bahs  les'terrmns  d'orutne  ignëe ,  M.  Gay  a  tmaU  deax  ^itad^et 
â'Me  (tttentinn  târticul^  ;  le  premier  e«t  rdatïT  â  Ifi  forme  àm  «Auks, 
****** 'tes  crêtes,  ganùes  de  parUes  contourna  et  lecsorbées ,  ^q^purâ 
■Je  DombreUse^  et  profondes  ^liancmres ,  re^emblent  à  des  scies  * 

BsdeWelures,  forme  générale  quileuralainioflnicrlenotn.i^.wJTo. 

Ijestnlons  <)nl  séparent  ces  rangées  de  collines  ressemUent  iâe*  Teales 
iorinAnseS,  par  leur  longueur  et  leur  profondeur,  et  parla  cwœnlèle  yerti- 
eaUlé' de  letirSparois,  dispositioli  qui,  sur  une  étendue  qqelquefiù  de 
dix Heaesj'refidlearsatnntét inaccessible,  et  quin>pas|WBisiàI4;  Ga; 
de' déterminer  la  hatnre  des  grands  filons  blanchâtres  qui  coufml  ees 
fentes  sons' oqelkîblè  inclinaison,  i 

<  le  second  tâh  a  été  ofosiervé  avec  tout  son  dëveloppetn^;daiiS|l'(ia- 
ctoftcfadeOlnqueres.  Les  vallons  de  ce  canton  spnt  pro(t>nd§,;^,()V>ii| 
escarpées. et coijiposéttsunîquenientde  basaltes  onide  ruoiefî  ^nalggues. 
@n M' vtm pas 'd'atitres roches,  dit  M.  Gay,  àviogl,  lieiles.4.to P»>^' 
On  ne  coitamit,  ni  dans  ces  vallons ,  ni  à  leur  origiqe ,  ni.^Anf  c^  rir- 
flOMcriptieh,  nueuit  banc ,  ancoApic,  aucune  pusse  de  eranil-ËaiHaee, 
«t  o^ieiidant  ces  vallons  sont  encombrés  jusqu'au,  tiers  ak  te>(ç'b«i*w, 
Mleomine  oUâtrtié^ par  une  adcumula'ioh  în)raens«  de  galeU^Ù<)ç  ^ 
snnjt.eephénctfbène;  signalé  depuis  quelques  années  dans  .foute  J'^ 
mpe;  iMamnletit'Bur  lés  bords  de  la  Baltique,  avait eite^é  la  sagafiM  it 
nràsqnt'ton&Tes'Iéoloknes,  ët'le  Yoîlfiqui  serenrés^te  ifw^.  mivai^ 
«worefAH  insxplicabie  dans  la  partie' occldent^e  de.  I%mér\f9''^.j»m 
âloMle',et  sBT'un terrain  tout  AUgreni (fflr sa  nature  déçeiji,flji,ftA(î^ 
montré  dan^  Ffltiropé  septentrionale^  ;       .  ,  ,,-■■,.■.,.,..■■. 

-.'M.  Gaja'ajOuWdenouvêatiSfellsâoeuïquiprouTenllarœeéKiltaiH», 
M(t«Milé''préM^é'c6niplèt« des' produits  inorganiques,  mllOot^^m'^a  la- 
tMde'Vla  longitude,  et  lés  haàteurt.  A'ind  il  nous  moolre.iwit^C.  ^ 
ito dtitrah 'nulle Keuès dé  distance, sons  un  Méridieji  tt  dfim.d»  imM 
MMferemëM  séfitr^  d&  rEari:me  non  'seulement  jfar  la'^ijtance,  ,nuic 
pV  4Mtf  yniiiiOR  ',  tl  lioiis  tnùnfrc,  dis-jc,  'un  tiçrT^in'  [qresqutt  iden^iK 
BWc"ednjdit'Vtcilntto',  jfiar  etanple',  que' le  rapporléwri»,ieJjl'(w — ■"" 


4<alMervn- parftcoiifereinAit.  En  effet ,  les  rbdies  volcaniques,  Wmches 
thitt>ifl4ne»v'és"agr(|«a(3,  les  niiuéraiiï.  y  sont  les  méioes  jpa'né dif- 
fèrent que  pude^bles  nuances.  Les  débris  organiques  eux-nléntes, 
tout  en  présentant  ]es  ^illiirences  nui  doivent  ré^tUçr.dfiJewpoeitHVi  géo- 
gTlltitilqtfé,Mnlb1eiit  participer  de  Vunif<mnilé  des  jMtiductions  minérales^ 


La  coupe  dQ  terrain  de  la  Navidad ,  à  l'emboiichiire  du  Rio  Napel ,  laisse 
voir,  comme  dans  le  Vicenliii,  uiK'RUennAice  de  lits  composés, les  uns  (le 


-■  WenMmimé  âéih^e  q^}  qui  ei Ueii' aux  Atâ^^i^^,jlî'J^ 


on  SOClitiS'-U«AIfTES. 

■I  ■«iiiinii«i  tnn  nrmiiii^iiiiiftiiiiiiii  wi  ii  Wmiihi  iIu  smattaiK 

Ik«teaeda.24jbiB.    .       ■ ■  '^.  ,^    ■,,.-.,:   ^^, 

Le    7  férricr,  aminnit  et  Hevù,  lyic  biUe  Kcotwsei. . . 

tO  ■■        8  beure»  45.rain,du»PW^MesML. 

i4                   ,«          '  |0         do  V1W4, deux  « 
.  .,  33  in»r«,         10  30         iami,m«moftB..^ 

Ï5  avril,  9      .45         .H..nwBec»iMp«Mi«|#Mfti..'. 

4  mai,  ii  ■         f(i..BecoiiMBlHiWi*;iWM»pinlgwjte 

GM  tont.sfttreinUemeiudetêrrè'daiisrespace  dé  trois  ^itoËi, 

tahénonièn«*eitrt)ordin>ire  tfa  Aé  rgnàrqiié  dans  rètjt  oe  r^' 

Mnlement-nne  sécheresse  très  gwnae  aj-anl  rég;^  aux  Ài 
j^ieurs  tncfe,  on  a  supposé  quelijae  coinddence  ^(i;éIeti|Bac^^et^ 
îles  tremWemefls de ten*.      '  '  "       '~' 

'  '  ÉnÉMflkkioaie. 

-  Pt«hifllM<»«MF>aiiM.'^l>UHb'géaiiceda6nM:ilf^64id1Uët'de 
GllrtitTaadr««9éde9«4tantillon«iAegatèiiepn;iiNiAnt(K'dfei^ 
dllKreâMdePiaa«e-,etqirireBfcniienti!npWttfcOiirifttiiCKlb"Bi^Pl 
Uu  dei  tcrraUu  pri^tife;  ils  y  «ntéié  âécoUrr^Mr  H.Ndei'd'Jt^: 
ff'*jantraEiiqneqnek]ae»6neïnetis'dé  ces  ndiienH  'DL'Gâii^eftir  de 
Glnkry  n'apu  ^détenniner  tii  dans  qnel  élat  iri  dans  qnëBr  ---^-'^"- 
'■- ■^"''e' le  ^(ine  ;  aMsin'est-«e  que  comme  HB  bit  '  "' 
""iletifee  de  ce  mêlai,  qa'on  n'aTint  encore  dé 
dé  l'Attiéritfae  mêtiàimaie  et  de  K  Sib^e. 


■Ra^art  bit  par  U.  Ad.  de  JnuieD,  dans  la  séant»  Ai  25' jate-icn-hS 
OQlkiebOMifeboCMÎ«ie.tapparU«g:dii  Chili  pvJf.  Gayt  '  ■     ^i.'i'!  '" 

..AI.,Ga)i.parlitea{8^SpMir-L*AinAti(|De,o6fl  s»  i«Bdait>aw  l^feMliti 
ti«idag«ar««tBiieMcliilieak  Aniiilintoie(i^anîTerA<8>dM^lWHVl^ 
■Dt  Dtilement  emidoTer  le  tempa  de  deax  nUldie»i  Blo  Ji»i(rqià»ié 
Hoitté'TKléo ,  et  il  pot  eoTorer  de  là,  an  Mnséom  de  Paris,  quatre  cenb 

Siees,  dont  qudqaes  luw,  eadorennonHne»  d»  botanistes,  oat  enri- 
la  Flore  du  BrigO.  Débarqué  enuiile  â  Santiago,  sa  prani^  emmim 
bAùrigét  dans'b  «rMten.diCMi!hagna.  H  y  viUài'ie'4aft'di!*nKptta- 
euKi«Diivertd^iles  «ttaBMqoâae  fomteM  là  natnretlenifJbïpi^WiHÉl'' 


camame  analogue  à  celui 


iBMqMae  fomteM  là  natnr«leniebïn^«nHnl>' 
i  qu'en^Ment  les  Cliiàol»potir«a-eikîMWit  MÎo 
fénUMcs^'  an  mnm  «e  li«is','dtJ#flinhMMHe 


itOn'Mit^ii^féaniMeB^'  an  umm  làeMeoB 
iilégeEapaprraitMntt>Mik<MiHnni(Hr  ti 
'   'iqu^lesci 


BomaépwBedeteneynqu^lesconpeiilMniftecBileBgetiS;  «tib'lH' 
lanceiUiawo^mainaiRseoniMedtTMtaHes^radeBUiC'.  A'T^dltitftd^; 

nBdoetdetn^yjnr-tMqMUesvIerineMéGhnMr 'd'antres  rihttt^dtlm'' 
InaamlbmâMtltMl'deFaeBMbilé.  Hi  ^v^aveAioMiii-i^BtvtH- 
enardiipel»inir<lin«endnrcaUowMME  BcndmHé  aurMe»  fttenoM',  yf' 
|MtDécoHbr,paimldtetM8Ol]jaU'cnrieinp0tii''l'hiniiit<eitàtai^ne;'Mil^ 
caapdefdaïUasa^iiqiiesiBldrasuntes/lMhatAeeihiMiagilieiW't^- 
naiBcnL'kt  Iw imcorimit  awi à  M.  Gay  des  Féoolim  bouInl^âtt'MM'' 
abotidwites«niHr«.  '■'•'■'•'•■  '' 

"Soo'BaoaMlw^BgeJat  dirigé  iMi»  le -ceitlJW^dtfhfQétdillHtv,'^!]?^^- 


ddtiftjwqn'Mii  Martes  du-8fine  CkriM|mBl.  Là  le  Ttye^r  Rt'ùet  ■«- 
maniues  inl^reSBantes  sur  les  fbrmes  nouvelles  que  ce»  giwidcs  tumteiffb 
imprunent  i  b  v^éladon  qui  les  couvre,  comparativement  à  celles  qu'elle 
affecte  à  des  hntteuffinioltidres  et  (hiM  les  plaines.  H  fit,  plus  fard,  une 
anti««f  eoifelon'âAH  one  intre  partie  clés  CordiHi&res ,  et  enfin  il  péoéini 
juMRe-  aoŒwrf  d'AtMamft/'qiii  dépend  dn  Pérou,  et  qui  borne  le 
Chili  au  nonl.'Qiraiqoff  c*tte  dernière  escursiori  n'ait  pv  être  poussée 
JDtqtfoè'ftK  Gay ledfflMt,  elle  fat  encore  fractneùse  pour  la'récoRe  des 
pfaMeteihwttbserHltloïK. 

Le*  T^a^os  recueillis  pjir  ce  var^geur .  fwmenl  etinron.  neuf  cent» 
esp^ices  reparties  dans  trois  cenjEs  genres,  lesquels  appartieuiÈnt  à  cent 
bmiSés  connues  ;  Saai  ce  nombre,  .^  e^iece»  vouvelles  enlreqt  poifr  1) 
naoiâé  enviroh.  Les  dimposées  s'y  but  remarquer  {«iitcipBleineat  eaca 
ao'eHes  awartiennent  en  grande  partie  (la  moiUé  enTinm)  au  soos-ordcé 
des  UdatiAores^i,  HaM  presque  toutes  indigènes  de  l'Amérique  méri- 
ditmale,  sont  mrans  connues  qâe<ce)l«s-qiii  forment  le  reste  de  la  Ëunille. 
Beaoeoop  de  ces  riantes  du  Cum  peuvent  prespérer  dans  nos  jardins. 
I  Lai;0g4t^uiMaea8eBun.pe(i  wôgnÉfsde  tout  eooUiteDtfkirtqii'clIe 
ittt  pas  encore  Mé  ntodUiée  parle  séjMu  de :F.bomBie,  est  d'oa  bavt  faite- 
rètpourJaliiotaaiqae.  G'esl  done  uoe  Méqiewe  actfoisition  pwireeuâ 
science.qqecelipdespkuittsderUede  JuanFemaDdei ,  k  mAmeoùfiit 
abaqdàDné  Je  nalcWSelkii^,  dent  le  récit  fonrnît  ion: autoiraagla!) 
rid«çcAlec9dredeItpbmsoBGruaoé.4>es;^)tnt«sque.M.  Gaf^en^np^ 
DATti'câ  scot  à  peu  près  les  mimes,  que  «elles  qu'y  recwillitleinaUietiieiit 
Bertero  ;  ûo»  Ton  peut  se  llatt«r  d  en  poss<Mw  kl  Aone  ptisqiKOOmfilèter 
La  lutc  se  compose  d'une  ^eqtiùne  de  [^nt£s,4wt]4aS.dtl>i  moitié^ 
partient  aux  cryptogames,  notamment  ans  fougères ,  nouveau  M  ajouté 
à  ceux  qui  établissait  la  grand»  ^mnliié.de  ces  vitaux  dans  les  fies.  A 
JuanFernandez,  ib  Gxment  nni^nquiëme  de  la  v^étation.Quelqaes  es- 
pAc«%»ODt  celtes  A  adMiaeitt  te  fit»  v«filh  ;- toBift  M  d6Uxf  '  U^  INHiMs- 
sent  propres  à  l'Uev^  duu «es deos  tiers  senwivitBI  dei  vég^xncèxv^- 
iBcmest raoatiqiiaHes ,  iurtooLpamii' lés  composées,-  «amnmetit ' dn 
groupe  de  «bicanCées ,  où  se  tvoDvcntdei  arbres  d'n  ptnt  ttssee  eKtraot^^ 
ainaire,|io(ir  ectte  fimUlle.  . .,      .  ■  ^ 


,A(wi'«l.r«ab«riiftai.d«iH.  Biol»wiestrem^miMimeSt»proihtlà 
ctu^/pniftf  Hita.tnumi  tavf^  A  fa.ii«<nM<w<iMiplaHtMiOon]munï<' 
{p)^d9iwUH^SiiaBteaLUu.Jâ«tâum-HatiL'    <    -   .  i  .'   -i.       ,.,i-'' 

,,(L,UiotiWaili>t|im«é. pr4eëâanme[it(v4iy« )»((«'  Ufreisolv de jbats> 
qwJÀt  JËun^  lMii(ig«iH»«aaiés,asis:Bi».ddveki[90^  lUmfktawtr^ 
tiMBBt  te  seDS.de  r<(atiM.dBBDGred«icsniies'paaieiiud*DS'la  sève  qubte» 
ali^ntentft,  Qnqaiti«ntMJitÂs«equ^ilsl«i  JB^riment  ime  ^itaie  lenBcnU-' 
tion^Wùrio3MMCe.de;L'aaîde.^'l»cKliclHib^ee«<de(H'iop*aliow)en' 
e[fo4.hii:«iiilËv«4  ^entent  du  c«rbone,stAst«)te'qne'lèboiii^«on  (MM 
alMoi^^Aiiioii[fid'taij(9  mail)  i|ie  k8:I)ourgiG4)n»  ont  4évctappé  des!fAitt>' 
les,  qiû.oécomposdM l'acide  Q>rbaBiqnfl>âe  l'itotet  a^enappraprieiittet 
csfbQfre  i^e  Té&ultat  est  diiCiEevt  ) .  ibiforment  4a^sacte- de  iknlti' dont  ta' 
rotatîoa»di«iikï,ioalténiUeipir.la.{lNnnaBtation  «tpar^Mddeti'ttW*-^ 
mule  l'Mveision^piim^  an-sBcrt  de  ■cinfiiideito<*vej«MiptcWM:te' 
résultat  dés  deux  rotaUons  dans  son  propre  sens,  c'est-fr^De-èdmilev"" 

[))ui4,  les  jennWita]U(i!(iMiftdu8y(xanore,qaiswiaiMei'tliMàusiinr 


issnSXiJrss>. 


néÊaiae.M.-4 


tHililhiw  wipwliii  i«*Miiiiw«ii  km  HiÉrti'rt  ,in  h  —HM 
■WWHH  iMliriniÉÉ.BlWifruiiinra-w 


laciBiav  leu^  Unpide  coimne  de  i  '  eaoi  mis  a^^  âeax  ioors ,  ceOe  ni 
Gootioin  i  (mder  avait  nnelâmârtiAcératt^Ofe.  Dans  ces  oeos  éots,  ot 


sss 


rum*lt 

«ÉW.WH>iii<pltfcirtMfcMnÉ*arli  Wi*    ■ 

Ijwmi tmlà^tlw^mirmtÊM  ftJTlj   

mil  lliiir  l'i       iHi«fcfct*4ll»  la  Hli  IH»i«li.  Mb 


K 
j-,  Google 


San  sociitie.rAWfMi'ES- 

iterint,coinmeâ'aatreshoamie8iwttdnl»éftyimaDWUMiMi^i^^ 
<ifebiiiUaouiac^w»-^owuWe^A>ift*M.,i^l'iw»>Hlf-'*B)to)cika»^ 

MifctaiBiééBnM)t*â2ieaUiiâ.i(d)^ateiidM'.(i)eus«kma«M0i4«9I(ffe 


Be^ua.^fceijk* '—    "~" — "—" — ^ 

^ _.„, ,itattamiiheaM___ 


SîifirMt  ili^wt7itmi---1r'~'^""V°T''^f''fT"'^'"ff'***''^'"^ 


rtJa»(ii-.-Fii'>  '.Il   .Il  .^iiiiil  iii.':i;-Uii  '     ■  .1-  !■■    '  mniij't  Jiu'l  '-iiij,)i:iulii!ïiJ(i 

«dEXB^J'èiiMBrideiâeJetSrtraitaynwbrwetânat^iMteiAwQMifet^^  ' 
-dtdtMiai^rio-U  iarbei'  soiLdes  f^erutE^  qntwBt  dun«;plÛ[iA'jeUiiËii^ 
wO)  sanammiÈ  Mikiiun0nt,>Ht¥8elia[..Vûey>jàia«nK>r)lti  l^mtins» 
«Én&HKnd^iAtHjilloiieni  dcJMiBisv  qni-aivit-NiaiftntUiràKMÉtdJ» 
taMiAw4iiiNoDn(KfH<MdiV  Bster«q8e>VoUiqBilÂ4*>' VB«>'^'**'>P*'>* 

AipWaihhtesninçuluvBiislIirâ^ms.'  '  "  i--.>  M  -in].  ^lUieupTeaKn  ea 

améfii^ikB  ttU  snnâe  ânùUeidM  qpeu^  ■Mteda '4fi  jH^Mat  W  oslfr 

tiDifomie,  qorif^nidiu  «mMi(W|foae«e[(«»  dnuMmU»  «mv^^UKfi 
leiture,  dans  la  taille  trapae  et  carrée  des  individos;  dansla  coalenrnwre 
-4M<Âa«*lMM-*tftWjl»tiLa«ul;»hlMM>dwriè»  CainwnHiMln(n«2dO— 

l'AmmqDe  du  sud  non  plos  que  dans  celle  dn  nord  une  nitcniKlafe- 
■mm  MMieilM^l«'  dMMtD  alVanidoira  ««^utf ItedMtqeBnOges 
-sHmMvidi^^MldriosinK^  >l»[a^iMiÉBiU  élà-  innigia»qBtf.f>MprtiéûpE 
:A(mltaaJ«>fitUwitu«ta«rtwl.iÈit  aiitbiit|MUeii9M'^ë«*)tBp«àrei%ftiH»- 

dévie  et  le  mode  de  civilisation  des  aborigènes  de  Vkmenqae^Mlar 
.aez4»t)iniEdns«t4Bb«Bemien4  fgTB-M'atan^wPffVfeiiidÉHOli^ 
,pwhiÂH<lMtunUèndfsMliniff(|D[M»ineRgqls«HB«<BSEaB^^ 
Jnilfttfloa'ctoiMtaUa]  .''■i.  ii..i.i';rii,i  -,(r!,,M,M /ri.;"iioB  «wvii.  sal 


f^i^uté^màD^ttii-vmiçH—^- ^  ... 

^É«^6nlfnM<!SWts>«t)cnMKte^i'B0«RÎtqi«if>isacBlij.dM09lÉivte 
,«MÏ«b«^iiatitew*-Ja'Biofe06làd'gld>«i"'-ii ''■■  n  •  li n  ."sé'I ^l» aiisoiq 

.,■„..  .':.„,i,.|-.-.,.   ,11.  .hN.,,î'l?W';r-> ,.,,. ,11,1,  v.,,:),™i-^iJi.6  sua 
^ittfliWBi  ■heite-<topiiPiiiBW-ia«iniflète«  Mmartâei  isnrl«ttéiJiaD 


Grard:  encore  cet  ouTTtgt^bdcabéBifocfaQMaUMKpiteMaiMlr 
.«ènwMetnBmon  9nspnlbàllié<|itn4i«iMti«BaQ  JqMdGwdiaiteilÉva 
:ifattÉUidtuBiti»Dé«âln.én'fi«st(w'è  iiblMiiitnMiqiMlliueva^MMB^ii»- 
.im4K]M9Jn>ftatuaUBn  diSimjf 'te1tie««aM)MbaMliii«nlk^dKW> 
«WewfebiiplfappAriyg'rtaMwjtitidtpyiiii^  Bfae«dthRfriMft[fMsw«9t 


i^'VtiÉamï'n-ycii'- 


trfifiiriTiHiniirriTiCntrhTniïfmniimffiiriiMiiiirlrillMitrwHiiÉldiiMi 
9MM«nbl»i;MM«|»LHé»)itelu  par  M.jMihm«litèiAdlii»aa^Atce 


>iibiffibfh}sl^|iQ^  l'«H|*oiliie,  H.  laijria»A»tiaB^ii1esti«el)eade 
i«vtli(fiâm«iUi  iàc(iui4  to'iiibneiii!deJetiii:iHta>iilw9fa|iiéâ>Vd|ft 

™w««.f>U{'J'l-'lll/  'l    ■>'-    -■■■    -   '   ■  I.  ^'li    11 'l'i'l,  -tI.  '>lnili1  il  CtltVSb 

'gilGnribioAB'tmdMri  4^1  cft  sujet  pw  éea  léUidab  mw  i  lin  i  cnMttmtmJÛ 
^MHtie«fidsdldniJotBsim^u«isauUaHçg>iMiàeljiiteiM^ 
les  divers  animaux  compris  dans  la  division  des  màtadiMtMéB.^lllignt 
^oiiridéiaMgriipiaiéiiMrB'cmj  Itwiaiit  ^liyag^MM  r.alid»iwnM»BMcaJ'eB- 
iii<<iilir>iiidrjrtiiiii  rniiniiiiiMiii.miiiiii  i»iwm,fti«inM'iiiiiiirwi^iiimii(iMihi 
mmèeàeVige,  elilenestd'auteéttpii^danalBiyitfciwwlMiqtedolhrifc. 
oi^rent  tellement  de  leurs  pa^^*  OUWp  pourrait  les  croire  appartenir  i 
nne  antre  race.  Ces  difTërences  ponent  rantât  sur  nne  partie  dn  corps , 
tiM»t«ar>tniilaatrejinWteE>pMgpèëdelfA^I«iUtiite.w-'-^  "  - 
'--■-  '^-.s--^ TawiUnifrBi^iUteiSou 

I  (MniisiMBâlini  yaosb^itieil^  n 


chez  les  uns  uai'déiicl^piirnMcstrandlâlni^pûidiSjneukieqv^ifs 
iOg'ûtftlgttaeàlt^iuiab  enigniiiteaMi(-«l|t3''p€^li'PMptc&iBU«ttAqnKlauz 
i^kittl'taiiasq.  EbM'qcf'ii  r.adpipniiisiMBÉliiiov>rf«st^eilyiBlwtéMe 
'■•t^êlaiiginMib'iaiieinonitolleDieittidrtBKaiiiiiUsa  Mi^im)(qlfeabqDd' 
':qMHbwifltiqnMi)ei'',gaV*iitwplD»lroidtisi>ii.>'ii<>  iti^-unm-.h'nna 
sh'Étu'iÊiwiitiH»  «bord  ;lO»ii^<e^9tel■^>Aflc<ltiiùnë  p^nhWnl'dfawhe 
-itfiaodiiV'tcncItintS'rcciritsiiMdB  ir«!ga«balt  jMAieoDleaiMuMMwc 
niDiej)1iIt-iHiMi»eiMHbdv'â'JvantfaBeipam6ift>  ««laMBAaritoMtnftnp- 


«t 


SOCt^T^   tATAKTES. 


Mit  en  senlinene,  dirigeant  vers  la~  porte  de  sa  demenre  det  iéax  élinee- 


%tlb'MaHt:fib  Oèut  tK<Ét^'MâiaiH!ètré,M  8»UW't{U'HnerilpfodtaJiKeÛ^ 

iMerit'oMf^  de  p&les'de  l'arfah^lile'an-nwniefltittèJnui.iMtiMinii-éi 
Wtiiè'."irest'prih6l|i«l0tKtit  «n[M(«é4fl>'ft«kitMW'|«Iè>')loi»i^  dibb 
ïWitÀrifni  de  ttn«  glaise;  ti  es^tamssé«ndéd«B4ruHttseH)hirdiwl^ 
Dllèrèïâé  la  ïfciM,  et  qiii  $«  cMrttnOe  iJaiH  toht  Mintérlem-  dn  «einnuil 
^%clte  9ë  totuxyrir  eomUen  ce  revétement<dDH|  etb&Qlils^Mipaïu-^i^ 
veAît  les'ébtnilHiietis-oaleffitéfot-nMrtiàis,  et{>MrhM*)ttiiirl*tnr«pMli)^ 
éfbdiit-  fàHlhcf  aM  érif&H  Se  la  tarcRmie  i'esaal0de<âe'taiElhe»«9aj.l>->li 

iri4^ttaJKi(iMd^iaiéon5thiclki&^'HraiaTlag,>mM«ù^^ 
combiDer  plasieurs  avantages,  tels  que  celui  de  mettre  sou  réduit  à  l'aliri' 


sur  ce  mémoire  dans  la  séance  du  6  mai,  l'espèce  de  nid  dont  il  est  qae 


HBiu^ji-vGooglc 


■lii<ili«»^fill      iiir  I.  lii  j 
" ^  ^— ■fan  Iml^aâÈB^qm 


«Mwii 


OD  n'a  wi  Ksiiirer    __  . 

dCTn^H!^^lli^|ne»,etdeg8efl9qyj^,P^j^tf^iefmlalt*lao 


<WBH|g)feWjfrtai»M»#igawtodi»auii;|MttwiltihdrinnMii'<i[M«iM 
»wy»«ifelPi|ltort*»'j«iJW»rfaiidB.I>gii^wwtBeutoiin^^ 


-,  Google 


.naTKgEàmtATàiJot 


jNGoogle 


KM  SOCIÉ-FÉ^'SKVinTES. 

McvniiMcHi'n^ipu><tohgé'de>aHila»l  1^iiNii,-aD>ieanaiH«'j>it>ha» 

leatéÉ.-fa'ititear  roiwlutihM<|Bflj  daiwle  premiteteM,  ilast»àiMrfl(loimlm 
^Màm4iaà  >ép*éd»iWiip»,0Mifttrti8ifaiiMMbidii<HBKlu»lgbry<ftt»iHi 
«BhéKtear-Mc,'ialiqi^une[Nmiedai;;o4itdeplMiM('riodBv-(iatia«itti<tt 
MtnliripW'te«oMaDt9>lTafili|D«>}«HqB^'la  t»ilS'M16  «MM<ieleot<B^ 
tA'|rtwhaiiMe4-ii'ff'pnin9terRtMMft,>«tiqailieM>ire«té<l(lHwleHu^ 


GOfpt.Mqu'Danit  trateraé  aTeoleidowint'>Ka)nmiiie'J>@itsli^Mp<)ctà 
opéneiMMB  qiiB'M;"Pabr4*M<mnit  panfe  jVoto'protii4-qi^<nencAiiHft 
taqi»faiitti<MterterdadWdiMib»MipSMileitriwfnrt»'taKklàl  ->l 'IiaLi 
m  Or«jsM^oooRlèli«aiMr<-4|iiel'Kne'GBtantr)Unë'VMtilip)Mteda>ao» 
d«9nirqulWlikr%i0ddBépmtiaiie[Ui«topwtieibtiillide-«%iiMBi«t 
talKiimdo  iniiUaleieiir.nialirara^peM)  ^iftai  tetiMdtent)  mk  aif;«dlla<dt 
tirial'Aais  «M  Té^lm  quehWdqiieidniKsrpss  nt>  F"»"*^  îcenioiAnidMB 
«èneiMoaiaattxirih'ftigaUietevrtealirtmfflM^  sboitiM  wétaticMMfifiiL 

pairbgUMMii'iiteoeMaiNH  ■udidlet'iooateiJiIi'auipaBiMMiiènitv'Ht 
lun  lai,  lin  moyen  extrêmement  simple  de  (aire  ihwt^iHdiurtteqieni^ 
{ireaqikisdinidotileiirj  et«aBsdiffashHi'iau'{»eile,'iè«cîniiÉW| 
tttk  nn»pu*ie'ri4iée«r9iMdâiiKat,-|»p«iianpte  âauilditiAU' 

IniglandMj'etJes  «trb^  «a  Parce'narqii'iairtAlîtndrtiitx^lgL, 

•pie'lebslkaiiiAn«iM)arpntiqiié<A  l'tatéricor'ilHcorMine'teaiittiUpMttMwt 
luvftotieàA'iiKiaaitt  iildhiatlongi>anei«rtiln«t»>dtuHlMiaoff^piMie« 
Bivantéf  l^ëMiuhiei  k-fwplbDdearyctto'diiMflf-nHfflBimt  deîiuiB<(il^Aik 
tégèNni%enhriàanffeBté«'«irta»(Hb|jus(|b'ïii'*al«'âËBfl(^^^ 

plusieurs  moias  avec  une  rapidité  plus  ou  moins  grÙAwpeti'tëU&M 
mniDi  que  U'dbntoit'dsvIeiidhadtJeaiqiidapMMtrtsiiiilUcuiMiihiioo  r.l 
"■rBax'Ui  [iiélh«dê-d>'toTgalvbti6*paiMBK,<H.*Fii»ètMnMtaatitRvb 
nëriBoB  de'plOEinits  iBwtnwiqnitiwliMi'PésiBtéàteiisiteiiiliittefcmiids 
«etniitnHnt^i'nqtatenleia  tfan'ënoÉiaRlsareQàMe  U^^bnb'AètrfrquiBte 
dans  le  preniieii  ea8;'<t'«taiiriwle'qy'iiI'aTait'fiiitrpéMt|replflatifi'hi(inDett 
nxi lecounuit  'gaViatâipmç iata l»setoà&,  tf éUBti la qahiwè  ■yriiH aVail 
«MMiMie  '  dBDft  ilecMpsiata -Ma;«ii>ie  œ-'ili^me  bgaiiiIffl-'aBvùeet 
oboMlèai  d^nftofèr^lai  pli^ai*  -dtS'ibds-taéâeiiUM'Aeita'arinBinë- 

mtmi«  'i;!-iii  ol)  ^■.)-.;r;  -■:■   ini,.  i  .1    mi.   .li-n  m   lu  .i.i/r.  .',r,'>',  î-ift  .s(p05 

y''-^ftt'EBm)r4tchk«rBiBneÉeDaf-d(Bihfspk)e*>ir4llietimi^lnnît«dseW 
^d  IfiApaâAÉîe  im  ndlMita  àtàati^Kie  tàUB  gi^as  iliiia»t(i0(^  MtviimMnm 
odwinislr^  à  l'intérieur  à  l  ilat  méialliqne  dans  un  eas.9i{<éutiflil» 
de  ptomb,ayant  éU  ataléts  par  vti  jeune  nomme,  t' étaient  <aTitéesda»s 
lieXfiafxtitm-iil'àr'aiékbBeaa'sàitttf^éeà'tiM^  «-Êot 

«v^imdUéiiedtuÉBpfKirtgqil'ilÀrb^dlh&laMdtMbduiâgtàiii  'i\>  ^q^uq 
L'indiTidn  que  M.  Pâmant  a  traité  avait  av8lâ-.4u4Vfla3aBcBi4ei^lMB^ 
-«dofâab«'gaéMrpir>ée(])x>Tnrtdt!)tiri|iip^qiiîMp  tetmaetttMfctkfifliais 
■ifd jwawtatl^niBWotei'  àprà»  iKiqtsbi^KilkA dsà> lBUM>dwti)ft4Ue 
iiiltaHtiiial..'>lAaiialaae  sjbnti  dimoéaie  ^  i  evoio  t^dit-bc'fariifaiàratJa» 
.^aril*i)'MjiftaMw4vfa'»ff't«fe'U'P««M't«l'|g'«U^W«i^  hitWHinadaMrte 
M  ''"•'^    "  I     I  i  '  I  '-ihi-ffrrk  MtiMtimnirrV  nWtprfin  pi 


giaBdeir^»ten«i«uKeBH<i^e]«cimiivotion.dMti)wgiiead»jW(*»testiBf  - 

(Mm  9«'il-  pMrtait  on  >(ditamr  Jai4îteobitioaiaBiBOf  en  db  rtf4irgeUt.i<H 

ainl^tTBiMiwflto  Bni»i0,iqw  était.dqiuMBélatidtMspM^itctik.InMS 

1 — ■-  -■«[■atfoiirciià l'état' tndUUiqiie,«'iatrtoi<l£aat'      " "'  ■"" 

ifiOfli'adquaiBUélb  nMrciiniàidctrtei  grand 


ebil«iiieid«iiitnnirciiàl'dtat>'tndlaUiqiie,«'iaDloi4£aiit'W  L'esen^iiei 
«iKibwim>ofli-adqiiaiBUéIb  nMrciiniàidctrteigranaesdww'iM 
i«> de «unriiMi.  Quelques  beiiFËs:. après VingcEàDDi  âU'Bië|al,<,>t'M 


ïévaeualMii  du  niertureiqt 


fÛI|<BraHM«Uei«ynataiiira^nt'desiiaiM^eaetdfa' 
«u'ài^i4çi'deMdeuKfUPg8tib'i<)U'on:iriitiiil  ïévai 

MUHiB'pouiBe.i)Dne'd'jl|:fann«  mâlattqofi.n  _,  

!(tutlHW  DOOi)  M'ida^e  <le.iMoaire.L'ai)tiïSfl.qii'oiiiB<fBiI«  4  A.viiiuHi  de 
lâ'fwwdrc-uoire  &idMiiié  euTioiW' iA  gnmm»  de  [domb.  M.iiElDiii<{u«t « 
aonUMjEpiiiAifBWnj  arw  H.  Lirrey,  fi  inîté'ropéNlionquJaeaiim 
dans  le  Ute4Bte»iJii>ldii'n]alad&4«MvIlMliaMl..Leréau}Mdelfei[)6^ 
n«tMMir'4ui.4 duBé^ingl jours,  bM  ladûsftationd'iiDitiereiwnleaKQt 
4liirfHÉdft(Vliiie'fcâllti'de'iikBnîtien,  innMi^ildiniQne'qBaiitii4pr«()M* 
4h>oUâejk  atmmreici  dans  une  petite quan(k^d^D.HjiUrrcy'aiéRit)e4 
«itiih'Mciinia'>à  faOmm  da  iBemMimifl.InUe>de  oUbrc «ni»mâe:âaw 
IlripfisMind'iwiMdfl'lajaMbed'tuiiaTaUde.qai,  ^r«ttecaiue«*'Hutti 
jWpntqUon  de.cei  menilve;  et  bien  qu'il  ait  pcokMffâ^îexptnenceJi'^ 
»cçide4roH«einaipeii,oaapei^itàp«tD«UBe,ttièB'Wgâra-rédiu:ti(>Bidq 

JamipBtfiriflda^onih.  ■<< i    ' ..i  ,i..i 

^tuiieinfpwtwr<OMiÀit  de  Uni»JeBlnU»  n'eut  poîtiL>éUiifondifes<«t 
flUBilt»^kisteintit(MJDun.ii  qiia^qneB  gianmusprteidelecninaiwtdaBli 
JAaMfB'idB>cujfltiiS'u<e>t4iraLqu'U^a6tâ'altKpasroiidiie>i)ar.le8'roiw.iM4 
ti*»éiailiiÊsoalt»-qa'^  ocleautaitiétre  tnqi«inqnipaot!4lt[ul'adi)liniwi 
ilt4lîoi)jIu|iBsan«JJqoide<àil'iuiéneury«Ueoda  queiceiindtal^-lârfqu'^ 
wViptiMstTte  |nir<ini.Hiisqn'i]DcnooBire  à  ooa  passage,  dans  les  cantulx 
dt^innthiqtwS'-dGamtesUiis,desiaub«U^)oe»'acHli*'«ptJc<U<H)mposctdi 
rie8id^MaKetoti^,pM'BCipufirde«  pinprilétcsifritanlM  oafwhktti d/alf 

téFQllWDrgtUMSI^i^    .  ■:,■■:,./■    -.'....>    ■  .,<',i.  i>lr[ 

LaconcluBiaB>âD;npf»rteaiaèU  vâriiiée  par  la.niert  du  BDJetvQUM 
d'aprtoMaatoltni>é«ite|Mr  unneanbredâiiaicomrateian  «ka  bot^bes 
aaMiid' Avignon oostd^areoiMt  à  riép)^»»!»!!.  idUT«y  BlB«ianip« 
nx^ifstdél^déie  211  mai,  «bdaafi  l'intestin,  gtàloiduqueloftainlramli 
lB»iquairea<bdllasqiH  n'avaient âubiuicuue  altéra UoasenciUe.'  >.  .:..i> 
)ir.AiViloça»(ÀAi>ceirapp0rt,31.  Duiocïil.arapg^des  expéiifincei  Ut 
)ta9iavidéa.'thicn&il  Taplu>ide  trei)tioai]fi,dansle  bilt  de  vecoaMitMiil 
-tBBMDctve  «btitepawe  db  diessudra  \œ  métaus  ddns,  l'in^netir  méoieida 
ûoqts.  Ces  essais  aviûent  montré  que  lors<iue  les  pièces  de  mélaj  ingérifiee 
dans  te  tulie  digestif  étaient  grasses  ou  pouvaient  élre  maintenues  sèches, 
^6SlwtHnidriluleM''pia««u  nibinÉdHto  èemèmré'i< A^DMed^3'y 
ïnndliaat8ilt'plua)llD■'foiBi4lI'e0a(  anifat  été  moviUécs  on  aïkMës  pai  te 
■  «rttei^attrtqde/'vi  ,„(   /.„..',..■■,■  iT.  i  ,.      „„ 

pulpe  des  nii)hiisii(e-Iwl{cHliHtejiUémoirblq<par<)q'dadeDriI>eteau  iene 
iÊuanr^-maaHe<Hati<mà]i-''<- ■■'•■■■■■   ■<■■■■  ..  .  '   !        .i.:-';.!,  l 

^ii'fBn«t1nit«mtdet  qti'oi)'apqopNédpmireoiid>atti<e-lesjnéTCa]gieai^ 
:dllbs^tt«ri>ealtia  daiks  KoMgitdBquèl  on  n'a  pasisnirantlf  J'IMbsii  'wê^ 
-arisei'é»|Mé«'tt«ioeK(a0>eoitt4esinapeetique3<Iocauiy  médfcihnfnw>q# 
<3É«lvlastaiU;iÉrfimeiBidMMncei  pdmiVMre  le>  8péoifi4iieii<âèBUaHUIiis 
-tfOneostio^nQnnfrpdsaïKWiipagBécs  «r:Uùiîf!ai)(Bn7MB^'JiHlns. 


iV^l  aVàîr  suivant  (euqi  ff*«s  nMn.idRfi^lnM 
(h^artitiiliêr,  pi*il«pU,4o,^*y«B^tta»fd«»6f' 
Ëcilfj^au'tw,?  d^s'^a,  pMpjWAc  J«a^ — ■^^-* — ' — 
peu  oe  D^  du  exige  ma  emfMM  a] 
ulpe.  Appliqaee  sens  inlemiptiOD  si 


miét/tàWiitiii, 

tion  l'a  réduite  «n  pulpe.  Appliqut 


,  ,     iIlrtli*«*ftuMBl 
inlemiptiOD  sou  * '  ■" — 

q]éfW.4âHj|  «ru»  esInnqiKèiwIltt  «f 

manqué  de  pr(Nhihia>Hi>«rEBt!MtnUllr«.' ^..^^^ 

ment.  Quant  anx  diverses  p^parations  de  la  bdlad«)eth;é^d^,' 
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jNGoogle 


(iOD  dmiDel  dMiMmitùtt  te  bMHaffWéJ'taa 

i«1>ousanl  l'MAient  taxa  W!t<M> 
nfenmifm,  4(nM#'|)rlM)pettli(inel  le 
Hill  rut«ooniis.'  Les  antres  états  ^  1' 
pénitentiaire ,  taitnr  le  CMtiéetîciit  '  U  Lio^^unionn  ,^  ^m- 
Teonesée,  le  KènUH»y,  fe'Mtfne;ietTerriii»irt;  ««»«(«»»!#«.-_, 
à  AobDrn,  dont  nbe  «Iib  Ibn^  CTyWbnceSaWlMltltf^<ttWaBft|iJJ' 
-T(»u-«esAaMi99«niRndev^âiicb1a'«iHfd'aiilâbl^ 
et  d'opérer  la  réforme  morale  des  condamnés  ne  sdMtlrafib&'WHS 
ortuilMli  dontU  pdne  enMeim  «ùAU-dMttWè^iWffiéiWWtiVM^ 
otiHemlcUh  dti  MMM'i^nre'pAurMeévMr-dli'riflffit^MS  fl<^i#  ia^Wai 
«WAine'iADiAdK' durée,  on  qui  (mt-ététtilietei^sbiUeifii^'fÛ^éHêWl 
itfasiil#4«Mrd)%i'tac«nfaSion,  leniétai%eâë«'I^'«e'aïHi^bHI!(liB,M 
anf'OMl  imrfM  4rtce«  de  l'attiMTéglme  les  attMtf«W<aillW!iS'ttii»)8S 
dWrtll"'''    ''  ''''      ''''     '''"  '  ■'' ii~^i- «  U  iuviiip  smai 

iiitMM  hf  dlffëtcme  essetltteflis^'eidate entre  té t»et)ReWef#^tM(É 
««ehi'dePMlMMplilé,  ces  dbi!r«iiUli!»emetit90i«l(-é^M^^'^^B^ 
cipe  commun,  celui  de  tovéparaHot^  dé9'(Mnât(inuâ:'Ba  iff^li<^H<aAB  W 
pmMftt-l'tls'kouroi'eési^trattiner'tn'ctWimaiy'itèÉïbaew 
tetlM  abailifMquerHA  Mnt««ftjntienemenrrasujetB<f^l'lMH^iïte«^ 
ffiti«S't4m'aii99reOfta(dHeMem'qae4l,'«ommedHn%'9ècffia,'^'f!riliK)jl 
dtUigé«i«Wtrai'MleFMHufrMent'dawfe«irre««Me!t!VaHèHâéM«S|^^ 
bivéHufble'petntf  Mitéfe  Mt  edndmiiMs ,  «t  lé'tira<[WI''Wtpa'caieâfSae 
AgSMt'àltbnVttodu>èAiMt«'^Tit^«nil>uii<'i«i(aM«r'Kèt^ 
dtH  ymus'teeMtsb  té  etfMineïne  tKMmtwn  e^'dtaitfR  WMiO'.f^'Wp 
MrtneM'â'sei'sbtiffKniceH'jifl  «eddlf ')p«  itotM^mtHMWûémfWtm 

iWItaUi  ciktvMêw'il'tHMfi^  tivt«  hodtte(ment>miE(M'tt  ^s^mé  4fiPseM 
ilendûé  ■'  ''  '  ■''''  .■!■■■  miji'  ii  /iw.uii'ii  ^'■•fH^ri}  athmocn  qurnuisa 
''iMMi'défléatUlitHit'et  dlCToeMl^tie'',  iMri'(Ét'tl<éQmtftUMH>«^3|9 
pfei(e«eiei'ir'AùbnrrtvwaI^;'eïsaM'y'ètfe*ïeiia*,'l5fe4rt%aç^""'^ 
Stl'li'oilt  nu  s^6ivndre  mi^nni  ptt)^taB('uheSbMeiânid.«%M« 
fMrdMciMt'qQ'ft  estiMllM»iié'intfiltein»<  tMiiiK6<  ^' 
aMIet^ob'  mi  gt^tid  Wnnbi^de'lti^lMféUi^'  IrbSMlfeai  '«[ 
'  Ht«"«y$(AMeilfis'f<liprâtf<)Ue'll'AuMtirHftfll 
,>è«le'«>HftiMh#j^eEe>âMis  «utMlGiKajftËï'M 
astreint  an  travail  jusqu'à  rexpiration  de»  -■-■■*•" 

ërtMfiiWËiit  NftitiiMtjiiè'.iattt  ^mittWiipi 

leslMfleleè  0itsiâË«^M«»lAT^ve(aé'bitnflfi)reH'MWaHe't3 

gttiÀebc^tMmâiiiitc^imMuï'lMir'ltâ'tn/ésUresq 

sent  de  toute  la  puftlrineeVIe'PiBsisWtlliMi'/'i'liii*'  J»'»  J""  i''I>  an+îolil  n^i 

ri  PlMM^'riUtiinikwâm  tfcsbeiïitnwten  «svtotilHe'S  di^^aH^taMbnt 
4ii!'eitMc«'6oKitfiA(Mt«iwtf0rîHS0^tMH  iêttpmàtbm0^iiei^àffiëtist 

J^'t'énWftMffMldt»  iBt«^lMt  i'éâ^Sâ^'ïblËÉë%6^HMpê^ 
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.fcii«f««ieii«»«'ii.  tmmam 


""■tiHHJ^*"-"'* 


;i,>-;.Mj  8 


allMlk«> V^'«l*(-^*^4li  IJrïMM  DiricMM,  dfc  «nWr:  eM  «u~  «X«è^'^ 
■Hlillfll  trl'JHHnnlfe,  jmttrnnpiamdUB  la  secCk»  tfie'MbiïiétHtji 

nniile<blirtlNKMMKdVilMo(iriH  M  UMOcdM^^ 
«O^MK  luteN»  «Nëhi  a  une  «A)te  mqoriU  :  B  ^ 

•3fea!wt^/«-4l.9widiMii,  d0CmeHtMra«,  {Mit  «m»  ft  wtMB^'ilp 


mlf"K'  »'i-  h-J-l  ■</■--■  -    ■•-   ■     "■•-■    .-'..w-,  *vLï»iM-«!'<  ■»»(»  ****** 


Mpv  4*  l^qidâBM,  nrait,  qonwwnttf ,  ^jWW  hiiii«ji:J>ttftfr<iW(,ita| 
hîïft«itWilriirt  w  ritl«fitn  swant  dwt  la  Fravee  dMw»  h'  amie  «^ 
IP  tiriillPi|i|.i1iiiil  I'ei;itoil4ga  a  été  codS^â  St  PnMiiiar,Jl«t.tnw. 


kesousofptio 


■.10    :■<■'  i-  ■ifdV 


BmxBT»  i>RAiM&Tiq|ns. 


ll^iuls.cenKÛdeniieT,  ODt  été,  pendant  tr^îf  jpDra,.poassâ  dii^ 
^^|Ga)ld^/9,  du  sqlon  BUT  la  place  publique,  de  rvUU>aalip,T<^le 
{le^plQ)  Pat  «rdre  du  gouvanieDiient,  or  a  Ttribrt^  le  drame  an  (jraDd.jom'. 
t^ilpv^e  drame ,  afcoatmné  aux  plies  Ineura  du  gaifiqa^,OEi,  l'a  exposé 
Aa,j;(i|jç^,e^pleiayent;  911  «  Uchédfiragisi^ilataiÙe  di^peflpl«iff|a- 
«avin,  ini  mesquin  et  étriqué  !0B  l'a  enflé,  on  l'a  multq^é,  oaJ'j^  ^(ifff- 
uUé;  on  s'est  t^ttu  les  flancs  pour  le  rendre  amusant.  On  a  laJf.fOffF  ,f]$ 
<|piB  l'on  ^puh  P^  dt^  ce  que  l'on  aurait  dû  Êùre.  La  po$i(ioja.,^^it  si  ^- 
cate!  pn  seolait  1q  Tolcan se  rëchaniïer  par-dessouf  terrçj  ui,^',e|^,j^ 
^ffÀè^^t^.Mff^e,i  lecra^e  som  les  p^, des  fiacci^tesv On, pi^i^ait 
4u',^^o(|ii)8  et  Arisiogitini  ne  cu^ia^sent  Içur.giaiTe  soqs^  <ÇWQWi 
^çiifj[|^6li!  nos  Panathénées  oitf  été  fraidqset,iD^idç^,!<.  ,,< .,,,  ,.  , 
:JlEt|N»Ffa«.aj,raiï4'»Wrçp»^etwl»le8,Jdtodap 
p^'.,dè,jumet. -, ,  ,,-  ,  ., .-,„ii,.v. 

..Qui;  il  eatluefi.qu'unedec(?;^Pis  jouro^  #wt  çcii(wfg^.i(ft(^ 
ir«s!,>eR  fliiq.la  Am^m>  ait*?,|i(ai^,dWs,pwgr««ilflB  inf(in^mDrali|i^ 
de  la  puissance hmaaioe^iet  qa'on>aKtte  le  Mav;^ide,f4;ia9rt.f||L,dm9ï' 
CTiflç!e,à  câté  du  ^nr^nir  de  la  >1c((^  et  de  {a  p^tfjie.  Qaoi; ,){^  i^ifi^fB^ 
^ln,qiiy)l«^nte,se,cac)ip,wÇ,seCRM«(*«icew^ 
pasti»  teu^mrapiïr  qneliiue^,  tenip)H«floyr  arriver,  3n,bowjiçpF.ï,'i^yenîr 
copiffifi  lç|fl^,aïira,de«4^çlijii^ipçan  h  dpi  lwiHes„lûansl'inl^Ù^.(;fff- 
^ëreiiuJr^deYaQtrtu)nune|.il.y.Mra  encw¥.d($,i;f»teit>  ^dlwfii^ 
H^.  t'hifinanité^  ne  rçnconlrera  japjf is.  hQ'  p^ndjs,  où.plle  jfi'ait  qo;à  ^igt 
dormk.^oqs  )£$  ombi^es^^destiiiiée  c^^de^t^  et  4^  .^ai^pi^  loo- 
i(Htt^,de,P^a^  tùnpit^iWà  H.,|w|<fW«  PW  Vii««W!^ 
«Htéer^.^^lîP'ÏWnWîr,   ■-,  ~..  .,    .  i,    -ii-u.:  ......    '.■■■■'   >;(' 

.,9!^PfeM  ^PP.ajipi.  J^,  pr^ief  jmr,.pl«ipffli,|^,li^l,»i^,^ 


.._  r...-  -^..-^  BnLLBTW  fiRAlÛÏIlira.'''  "'^"^^"~""  "  laf? 
liOiijmesant morte,  ni|^on»-itoas  les  tristesses  passées,  rouÀons  les 
plaies  sBi^nantes  de  nos  âmes ,  évoquons  de  biemes  fanWmes  et  de  mé- 
lancdiqnes idées,  Ëttsons  une bslte dans  k  poésie  lamentable  et  siditalre. 
Mais  le  leHAâmn-Mte^^ le  JtQfit «erstj^tMi, -«r^ifSfyi^fious ,  mes 
frères;  soyons  jrieins  de  coarage  et  de  joie;  demandons  à  nos  poètes  de 
duleurenses  insinratims ,  à  nos  artistes  d'exciturtes  et  prophétiques  kna- 
ges.  Car  nom  sentons  notre  vie  et  notre  tbrce;  nona  savons  d'où  nous  ve* 
sons  et  où  nous  alIfniT-iifmn  nrflai  itoi  -dtrrtirn  i  ocoffinplà-  et  des  drdts 
à  conquérir;  notre  amour  s'épand  vers  tons  les  êtres  ;  notre  inteSigence 
s'éboce  vers  l'avenir  ;  notre  vidonté  appelle  tes  btigoes  et  les  obstades  : 
rtmmaDité  est  étemdle  et  divine. 

'  Et l'oécasion  était beIi;etleTëTè^ei''dnJtind  dé  t^S 'les'éaât^'Ei'cbn' 
icteiiee  dé  nMrê  tRgnitd.  L'apotbéosé  de  ïfapolédii,  c'ëtttH  l%!tiiititittà  t^ 
pérsonnatîté  hnmaîne  à  la  (6Is  et  de  la  nationalité  frat^fatiè.  Tdu^  lés^^ 
timens  généreux  «bàeiit  iotérassft  t  ce  tpK'la'respletKDssatitË  ètiaïilë'^ 
jlàrfitMit'lstelMmie'i'ônMniËm^eretif!  SiiHimèpkrVetiii'^'ki^ltte'^^'l 
iMb- dans  ton  ametme  M  vivais  en  l'énorgiedè  ttiomiïié'^etil'iiVic^ 
diiin«ide!  Qitddéfl'c'estaiidcstfaïqiiet»  Ttefcoiùnte tD Jiw^àTè^ii 
^Bié,  coitame  tasaTakTifbolb-oulerésthÂer!'Gbbdle''ttfi^'ttili^én< 
ijeinent  du  présent!  Tes' quinze  années  de"tK)àvdil''E<W'iâ)isJi '^j-^él^ 
^ii^  sitde.  Si  qaëlqoes  idées  t'ont  inique,  ta  Volidté'  "i  ^fvf  totit^  'fâ 
idifes  qtœ  tn  as  ènis.  Et  ta votohté  était  tnbilU&ie  è{  tiéÀI^iie^'V^ 
comme  la  volraté  'r une  maitftode  ■  'effliï  â  ftàflrOï*;  lUtWn^'pelïilMi^ 
lë^petiples;  flHe'asiSoané  et  ensemencé' &''Ctortl(të't^e'iï%tih)i)ë,'''^e 
s'est  inçosée  à  tous  les  esprits  comme  ane  indestructible  'tiii)^'j''efl!^^ 
lsiHèé'dlÛtg%s'dnte9'lespJus'ifistr»itéi'eï  rei'pÛs'-lé^JTë^ifdë  i^tJ^fa^Ûn- 
ft^^Tn10'ét^lfeSéalialHltlâpiMpfca'ft^ltolâi:hb#^'tMti«^^ 
tftlëîeteiWHffiiUrtBBéAsWn 'irittà^ë'ïtoiiVenWtifc'--"  '  ■■  '■'■'■"^ ^' ■**' 
"■-•'É't«rtiibiiittf*ni«;qne'ciAb-feee  9éwyiÉi^ifei^tf^«tiel','eiàfpt^iy? 
t^m&  Jlu  <«up  dt  âBKt  Se  la  toyanté  s'é^VIét^IréWlitictiÛ^'^  èài:^!^ 
K'^d  hOnffl!ie,'ri(itirft«B;  m  Jiied'dé'la  t;<tof«rt;'hotePf{ihçaî^,ÏHiitf 
eWtanl'M'tiaS^,'!»^  afmtt'Oi^  n^k'l'm^eià^  ^k^etëMîk  mi'éi 
c^bM^iÙ  fle'«'àdi'^etiti^â'Uœ«k)t^';tteii6â1'b^Mfei(!'MU# 
ma  eJlft'éU  1e''^i)Héttt  tyttlMe:'^iJ','lqii»ia''tRMl'a^'';^'^(fïyt> 
té!l'->ifct'V'er*  U  m^^^\iA^ûAk;'kmk-9(iààbf^M^-'e^^^^ 
Mttt-WtoesqdiiieSK^dë  ee<ihbdèie.'!tote  Ëh«t«tiidH^l^itil^'eiir'.'Wp^ 
nie,  sa  rarimnante  tâte  dont  tontes  m»  fenuïèli'VMiéArftliiâ^liiy^fl 
l»'tat^'séHiiûtit^df^ii^RW;'lâ>»ftMtfèui^tl'flaâU^  ^stiW^. 


588  BULLETIN    DRAHATIOCi::. 

terre...  Qu'y  as-tu  aperçu,  notre  empereur?  qu'aTait-on  k  càcber  soiùf» 
pans  de  ta  capote  tradi^onnene  pour  leur  donner  cette  aipajde^r  ignoUe? 

Quand  j'ai  TU  cela ,  je  me  sais  souvenu  des  py^ées  qni  affectât  tes 
aDurea  et  le  culte  de  ta  gloire,  etje  me  sub  retiré  l'amertmoeàu  cœpr. 

Ainei  au  premier  jour  l'élégie ,  au  second  l'<^théose  ;  niais  qae  iè- 
rona-nons  le  troisième  jour  ?  Nous  avons  [denré  les  victimes ,  nOns  avods 
«doré  le  héros,  mais  tout  cela  c'est  du  passé,  entendez-Toiis?  A  ceux  qui 
Dousdîaaient:  Dieu  c'estkhasard,  l'humanité  ce  n'est  rien;  «i  ceDi4l 
nous  nous  opposé  Napoléon .  Il  est  bon  que  ce  colosse  soit  dètxiij^  entre 
eu^  çt  nous,  comme  un  témoignage  eicesdf  de  la  virtualité  tiiuBtùne  étHe 
là  providence  des  peuples  ;  mais  l'avenir  sera ,  nous  l'espérons ,  dt^piensé 
âé  bi  tutelle  de  ces  protecteurs  dangereux;  il  &udra  que  'l  égâlae  s  ac- 
compli^, mais  non  plus  tous  la  verge  d'un  dictjitenr.  L'héroïsme  que  cet 
lùaune  résume,  fractionnons-le,  dispersoiu-le dans  lesîmisses,  quecha^ 
cun^en  ait  sa  part  et  en  exprime  le  sentiment. 
'  Quand  les  dioees  en  seront  là,  quand  les  temps  s'accoan^irnit  ou  téqt 
homme  sera  une  majesté,  ajors  nous  dirons  :  En  ce  troisième  iour^  venez 
artisiés  él|i8  ^ ntre  tous  pour  l'irrésistihle  ûifluencp  de  votee  foi,  vener|  m- 
^éiefiter  ^ai  la  l^it^  spontanée  de  vos. inspirations  la  ■uttepaafiqaëjhar- 
nHfnieuse,.él^rneilen^f  engagée  au  sein  de  cette  mnltîtiide  qui  v<Hit 
^ug;^.-— ij^  jour  ser^ celui  de  l'éQiulatîon;  tout  homme  se.sentan^de.lajwé- 
«eau  cœur  montera  sur  les  tréteaux  et  chantera  son  hymne^  tout  lùunmè 
ayant  une  mâle  éloquence  s'improvisera  des  rostres  et  un  fornmj  a  tout 
tuunmç  qui  ;e  sentira  une  puissance  musicale ,  tm  donnera  an.ori^estré 
et  des  chœure  ;  et  le  drame,  cette  littérature  des  peuples  graiids  Jltœte& 
dj^oiera  devant  d'immenses  amplnthëâtres  ses  soleimds  enseirauxifips. 
I^  èiudraque  ces  |MHiunes,  ^ui  se  sont  tuer  oubliés  forant  Us  'nùnsolées 
«m  )e  dur  triomphal  des  morts,  derienneiit  tous  acteurs  dq!^  feqi' ^^fpre 
fêté',  -jf  développent  ieiir  énergie  {n-éseni  r 

àvenn-^  et  ressuscitent  a,a  profit  de  la  pi  • 

ralité  moàerue,.  les  merydll^  ^ttifétique 
.  Nous  sotninés  lojn  énçure  de  cet  arev 

ve^onent  donnait  â  son  bénéfice  lés  27  y 

raMement'  aux  représentations'  que  JHS  g 

publics  dpnnent  chaque  jour  sur  leurs  ;  é 

à  la  royauté^  ômune  depuis  long-temps 

faS[dreB|<mt  DÙ^t'usgipé^es^fni^  ■  > 

ron.ào^  Ie^lrs  qui  gàebent  des  m^  t 

qui  s*a[^I«it  àciue,  Dnpeuty,  Amce^  7 
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oHiB"!  Rc'  ri  i:i'''f;-'-"^  ■•%  -'i, -v(  'i:  -^-'hi'I'  i;j  Wifiasoioiq  e^^ 
;iii'.  ■;,.■' [,■  i-iiooT'  '1-  '■■■'■:  :-  ■■  J".  ■■■'  ■-!  ■!■■  .i''n."ii,'l.a3B-'iii'sT"»'n^ 
Tous  [ilih-il  iBAH«Nttt'de  ^■feBr«W'ii>miiie4wrt>Uiip  djMliiïtoii 
{dsce  de  h  Bonne?  I^at-ëlre  (erieE-Tom  bien  dem'y  laisser  tdkrtodt  sent, 
et  de  vont  srrtter  en  dtanin  devant  les  pUtres  grotesqnes  de  Dantn. 
fif*db(HlftifPC|ieK>là  >idnitntf6n:qtie'GtBn>qi»ii«"lu«a«6u:?:to-. 
«pteMKnH«9q«i|tfflt4idd,'daisMe^Uotê)Wle'ïi«&pelA)^^ 
plliiltqqej^«M^n«««nbi)tiiielt(»B«.')ra  ma^ao^ismaaibattâm 
liflHitt  mpmnk,  axàqwi  de^peSt  jw^,  de>petit  Mnt,  derfMtitt  mâàt 
Iké,  malt  qui  sait  se  bire  écûoter  pour  sa  bcîlité  et  sa  finesse;  afri^'Ébtt 

96  ^M.  jGanfii.  U.^b^Un  de  b  PriKm  d^JîiUmtewrftiest  4r<dD8«éi 
MM^>iB(liH:slaKhiqDe,k  plu  désunie,  la  phu  jmxMpbj;  b' piaaite 
«iflimUej-jmiiifltttcz  apcte  mir^tiaMiit,  an  TOniitftoitfCe  rniilÉh) 
■4JnMiGfcgt>»flMoiitn  uœ  sHnetioa  animée;  il  r«t9nT«;iD  UMÔtuviâ 
9imdti'e>d»3ME.4iul««l)del.illeD^l^'dans  utaul.  r^OmM.naÊti 
m#ffiU')dâipriwwaws>;«ech<t»r'«H«hi>^eilbtt9ie'jeiiiie^i{^mlii 
tw^.-i»f>al  »w^e«iieat<awprisyic«8T0tîfeCTligBfts'tfdr«*tiiia»t*aldiat 
'  ^mimrtiv'^imi  dtii  pkuêi  a  oe,  inUic^oenipoEâ  âe-cequ'iilf  a>djt(ièÉ> 
bpqfijlt^  da^if  l'i^iiAgcretie^aanoëie  et  liooigenise,  aj^dm^isaiiit  îki^x* 

Ï9B^  ft^yicmprat!       -■       ,  ,, .:•  n-.i.J  U  loM- 

;„.(f  ^Kno^is-pounenl  dîrequfllsiâléniaM  de  «MOtt  Ikiv^waB  4if*iif 
!^^£<eQ«Ke ,  ce£ta  de  pair  dercnachef  d'ittorncliMfvfeÉKiliteA 
(ipt;|^np(imwMd  W  p6fu|Mnt  aastilien delà  virgjndeindtMrejd'Bnaq 
^dtf  m(Ye«.îmMU^;cUipeo[^.lui,eiuiiqrëâe  b  netelkicidHLiflèM^ 
(çiil»dQ,dwJui«r«géDétë,«tpiii&setinavaM.ettlHlMa«ln-flitBQ)J(^ 
^  V>9i  £W '«  brabeor.  nriiiK  4(  Rc&tpatdtmsv  LedrtOfe  ettefavi^aHM 
SBJqr^^TBir.lew.œidM  dfn»  râai&deicc  jewebiwaqMiiCîiâihilJi^Mtia 
nIU%H'^-^'>^9iW^'^'<^W  M^..UQe-dDDntenisifc  «caiile:(|ttq 
C(el)eTl4ipaiirùt&ii«:ta.^<nre.d'un  wtistequi  l'anrait. coBiprise...iiaie.Jl 
f^:)iviâfi:pf[ m bismt i  uaùl^^wri  qfte pmm^tamÊiiiti  <des«Mi' 
lffîdf^)f^,KQr'b^>i«np<iP'>tuteelW-'feat-4tre. .'  ■■  .;..,ii..i'  , -.li....-.-.-- 
Mais  voyez-Tons ,  ce  mois-ci  la  musique  s'est  d^dacée.  Les  diMtHUi 
s^ijçi)(i!t4fltjç^;jl^,.lenj5s  get^^cé^acto;..  Les,  jaHnas(gf»s,mit  «Q^iFas- 
s^i.^ijitÇW;  de J'«rch£^Lre  fq|pia.de,?H.  MÙ&ard^et  tas<«iwens<daj«nlli 
Tf^  piK^nFiWlûtùé,jeMu;4Wr<vmit«amiUefoiaOipbÉe!fi^ 
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Il  iB^lhiliiH  Tf^ilrn  niMiiTur-ipriiintii  ad. mtfmi^0è»kimw^/m 
laateSbatéj^ieacaTdoaK,  sot  te  boiAgT""faq  *^  iHnjwfliiinpiB 
loog-des  promenades  pobtiqiKS.  Je  ne  sais  pu  «xnment  l'oa  len  {Mor  le 
remettre  en  eage.En  vérité,  ee  n'est  pas  la  pône  qn'on  coorre  ipris  hii; 


WoHsclaat  ta'tniidtd  «igqiwriwiuMwiBfevtfnw^ww  IvflM 

dS^Btffèra.  :•'■-    r-  ■   -     -;■-.-  -,,-,;-,.- ■.■-.-1-..- i'j]...::v>''i'.ii  .^il 

i^<Cg1tbpafMÉs»|toa4|i«Me»i»8ympBtÉieWtepBiaéBTM«<aipMl 
dnrcrifm,«eRMM  «nas -Tii  «no  tHite«»l^'%iriIletd>ui'ab.U']fr«^ 
UKHlèi  r4ia»h«'  av  M^  Bozisr  les^  ftMh'odatmlelraidehcèi  éé^mm 
nBM>s.'lkitaa6Bj  ponradonplireette  AwcmKtiiteâenjiBliinHlHr 
Et^io  mn  tin  qaUrKmâ  et  snpftM  afpMt ,  (l'UMt'«HAw  MhKBs»! 
MtedVM  {ihis  de  pk«nM  M  de  iMmkear)  f^ftOBil^7Ë■le■M|la^illâHm 
idtttM  qné  ■'tabawdfewtfate»;  LiMfléftrayuiitilliuB'artWB^'teWt 
hBHaeieiutt»derigar»aiWcàwfiMité*ym'W^iw^'t»nsiaiftttoti^ 
«iAM^Mal9iestjIe,-(Mtfestpu'Witf  f%eimrifl)^ito)<«|J'M:>l8l^ttitf} 
de'  BidRln.<^n  diflme,  iTflst  oïk  dndié^',  nnelMt»;  'A  «ei  n^'ôUFsë 
tient  u  Uen  sons  son  vieux  costume,  iiuâsif  et  a^tâfJÏ^'IIAAA  4p^(H6é 
qoelfDè  (boseqiU  Ht  b^Q'  h«MH»ptkHi  deAèiitinttinhti^iiQ^mtfcîs 
4raihBB'dé mpHrene sont pM u^Kgndt^  ib OM* £^{aiB:>ffi«ff^eiit^l 
pesidd  la  aMdnir'kicnte,  bâaileoiip.ites  sftDpaUdâS  4t>  fHMWNi;  1Bids"R 
BwMer,' ngMWirtcniphG  desa8Uica'd'ini'tttâlllaMf)ivi«iT«>AHfc^Ml^ 
tftej  ll'dërmte'hMivelllBMeMtts'sëdnotiMts  tfW^ui  »it%ti^ti^;  'êm 

fliJ'ilKA^j'SaiMD'i-ifthturrtntetB^etti^'j  smt-atHa<&dU;iliM)i^'Pt«i[ 
pU^<%»ht  A^Tfgmwi Cmt  te'i^  Ml  «oiie^ n'»  t»ll<'edft4inii>'fUei 
Van)tdlèseiâs'f1^o;U'«(^tis^Tan<jm',fln'Ih<tHisitav,>ù»1)ÉAë'E^ 
tiqNej«Kbuni4dehn»ffriKS  ('■i'SUw^'V''i^;'bM^l't4iifi^e;' 
byronien,  bKne8pagIK)^3t'VtfflB'deTtltIflAelMlaue>i1^ttl)WtA'f^fibâ^ 

piiit.'    "  ■■'■   ■■■'■-  '-■■     ■■■■-.  .rri,,.,..,  ■.■...n,./.w-.v  -^.ir.If. 

-Autttfl  i«'W#!HMipHnf j  ce'ilautWJpIgm*,  liom^  iM^*rtï»lrt'fc  WftiêJ 
•Wj^W  lediotoiireiK ttleni  d^'M(fiirt»e,^-aà-e*e iSiMûArÉ â'ïë^iM9?: 
Bt4  td  a'(i«Céae  la  [few;  IWrt  Wew!  9U  ■nartcfcarté-ttMMietf  tfl  ffltfii 
ettlï'turpiiiide  au  (Sit'BtâHéttie'Eiecle'MHliV  «KfiieUtl'U'itïtaf-  0tKiéM"sy 


PM  aiptue  itas  <t'4Qinf  à.ôtre  d^evâ^at  et  fips,  <^  winiM«^t«  à,tm 
pi^JesioriliHesdii  ittaié^^Mniaiiift&iidraJt^lMcoqfpreadre.  Le  jap- 
■nier  vte  de  l'^Ii^  est  ingjgaj^fwt)  le  dcaiii'nie  iniotelljgible,  et  te.UfÀ-, 
stÈme  superfla.  C'est  le  UAaJ  le  plus  qaus^^boad  que  je  Sfjçj^  A^  #^4: 
4pxd'fmw;àp9iiei:,^lelle»çb(isp8.  ...        ,,i,^,, 

,P|)  !  j'«tfw  tm,iw^i.fm^-fm,  ^-  Ff^^i  fpùj  4w^A  l«s  cfif^ 
loQ^  ,ac^  de  JbrgtfDu,  »'dEI;i^,«ie  ifl^^  lu.sulrf^  j^tie  Iç,  #^41». 
d^beocbeaiwerit  igqirimé»  sur  la  figure  de  CaroUoe  de  Bnmprri'^ttf  ^ 
reittaHrer  l'IWWt^  et  la  peifdiedepeocgÇirV^CeUepr^epliA»;!!^ 
ciPH^nûf»  à.U,!i|^bË,  of^  f#e  tkfi  à  o^  4âqiii)is(i;ati9^atil4.  J^^  c^ 
doimée  d'an  roi  honneie  et  d'une  reine  vertneiise,  si, jvprj^^iaijtiit»!- 
beureu  en  mâuge,  on  raillerait  efficacement  l'inévitable  aven^cùieDt 
de  leur  snUime  et  excepti<xmelle  position.  Cela  n'est  pas  précisément  du 
â^unej  nuis  enfin  c'yea^WK  idée.  l^patlielÂSpe  est  do,  re^  presqi^^iil 
dint  fgfisimyn;  c^nda«(,>r8WK  le  d^fiQiiefPeiit  \çm  ptiif^tpt^i^fff. 
Q«iWe4'iui.,p(»W„lflirMBeCw"*Mde,i;autrf,.çt,le  pps)i|Uf;Âh^|^iipf 
q^Ufl  eps  ,4wx>  il  m  r^t«  noe  iotH^geûi'  ]irûw^^cna^,â,fQ0^ 
QaaeUQuie  pfl.811^  «uit.^'aptr«&.ëWairen»  d^succ4*.q[iejle,iimn4T^^-< 
\lilMA,om:m«tà»iie  ctffîleaipu-aiiie.  JHaù.ilavvait  bl^iji  qq.ql«,4r>$w 
QNnnw)Httie(istrim(iat  Bfltne  cmiU:<^^u)^aoteD|»^  J'^4^^ 

,  C:fl8t  }e  PMlbmr  dw  wvr^M  {w!9D  iwprËW)^  sqr  )a  wàf^ 
aibtt4linin^.â«  flbenfliar.piwla.vftriét4  q^Xmmri^,i/tjmiPfïi^ 

iMilt.ilM  HuUtAma.^  l'unie  :  ^se  uoai»P-Siyfn9-mvt^Vlf^. 
BHa<id(i,Mi!iou.^A«taer  i«,aw»«i)».jwit|]^aiïj(^4l%iffi)^'i<tioi«l'il> 

n'Ml- 1^  .la.aâU«..  a .  «t  ewlpMMWÇ^t.  d^  U^  eIiWa)^49i  <hW>A^ 
jairAttsitOBUoiia  topi^vaest  inçsfiiQwW  <^  lleKr^leaxg|ii  t^grôffigg'Bl!! 
ibiMUailâid«^irfiMmt)t0s:4Qi«y(«:  imagu»|io^j^:Mfl,S(lHI^VnAiffr' 
niaA&kfeplHiaaril^  t6le»«t  «ilKfic^  l^p^âiiœs  «(«.(«^«âfl^iglloa^i^fealfri 
Otr.cAmfï-tgBiDd<'pfliMnwbdleiwëpe4,il^^pi^,  VV'M^'ii'l^ 
ttnawiù.paariinbliiHia» ni ppV'WW.i^rr^jft^: ....,-:  j.i  >t.  n.i-. 

:M.ïiiiei  biefcJlawHWiipf'ique  h  la^lmlpii^de J?  f  Q^ft<Sm^%^lg 
ttfOI|ilM't«i-n(v^uJ^iAi^4'H)r|tMI^ 
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erèaSOiytà «  eog^idbré tàVhaMrè «ntfrHff/Qiiadd le eAiWèr àtarbttvéj' 
pur  bMtiMj'iim  ^Ivèté  sUift'sa iiiaiii,-il  fàHen  f(^,  bien  étu£é^  ettiliis, 
dMCèOFfeni IdaMla  popntMie  desaoKon,  illenr  «Cli  rai'bemfAd'iùli 
nWléil^itiin  tort 'aemblaUe  i  ce  poète.  Cette  iDss ,  H.  MdestAe  a  M^l^^ 
jddltati^,  IX  mitârat  sa  maddne  ai  liUlnqti«  ni  d'élttstidté  ni  de  jàif 
nMb'enfliltemwqaïsedeBritivmetsestcakiné*  sm  la  âocaLdoredit',' 
M**  Ml- ïômare,  te  cHer^er  âe  Stinle-Croix  sur  (>ibet«,  on  qifl  rt^ 
Toodrez.  Le  moDchard  Dttgrais  â  leiSùlantro^  comte' de'GWCbe^ont' 
U*t«^été  ife  M.  M'éléETille.  Ces  dtnx  [iiysituomiMRe  heorUM  M  t^^^ 
sl^  'acte,  ttttSs  edes  n^  prodaUent  pas  FeUtet  qtfWles  denaierit  feiîrt.'' 
H^.  ttâMVille  sait  aBsuTément  œ  qne^est  qu'âne  scènC;  H  ne  satirâ  JM-' 
mai!)  té qite  C^eSt  qif un  drame.  Lt  txAnte de Gnldiene dertdt'pti  ttmti^' 
fl^^VitéjifdeTitltflatrpar  «erttpiirocber  dlape«ide,eoAHnéI>ë«^^ 
fimt  ptt  ^en' Béinfèf .  -..■■■...( 


■'téaaptAÈ  Masef  passer,  sans  UqnrilBcr^  fidée  qui  estttD'ftMdme  bé- 
(JfAni'Btn^'fet^  te  Cfiamftre  ardente:  rai iu,'itTiaâeQX'j<)tlr8^«!a  «né 
d'Un  jtJMutat  CùhfodaUe,  çae  k  qnestlùi  An  dnBK>^iult'«ibre  M.  Ht^' 
^'Upà^'.CRiî^éBenpfn,  mestotdtt^,  laqBe8igon'e«t«iftre'Wi(»4' 
rJftelUr:  Mai,  j'alitoujours  beaœmp  tûmé  BmMMiv  Oétalt,  kvrti^&^f' 
B!M'tki0#dibG(Mrde ,  im  peu  enibarraMée  et  déSOTdoHiâe^uuft'en&i fl^ 
yaTdftU'dét<étwgie,  delaveriiear,  uaegmidefssdiatnil  lyn^VW 
s)WfagâfletitJmetn<i'ttidivUodi9mç;  tiapoâte  qui  faitoda  «mt  leshoài- 
itlWVt'^MWrdK!  IBB  M"-*'  VB.  CelapmAetuitibeaiROupidtfdbd^ 
(tigii'M'jlHtii«iI>Mdmepa«  le  systèsieqtà  s'est  es«s 
«îMitiilif,  et'aMBUdans£«er«ceBot9iik'Ge«yst^e)'ri(^«*eit4»^«8ti 
liAt'ttoticêpUMi  Uen  pMn«.  M.  Hugo  tdw  (Ht  :  ^eiiiii«ate:pUlii(ifi(ilff 
é^'Hbe«,4b{daeK^-tlne  gtHiltedetdPtQ,  et  <toaB  aurecime  pDtleariqDâ  >l« 
fAbBe'MVàtbittij[vëetBreur;£]ibi0Hî«ifi<ai9ftre-t-«Dt)otB  mené»  m  Vm-^' 
lâHltiA^finbdltitefener  i^iMograpbiede' t(W»  less^  à-dmerto 

âtoi»;'W«'Jr«dl!nuTb'&bdUei'Aqni'peat4'ttsp(Httr'qQlba<r^^ 
UritjaÙoa^ït'Ifa  daaàdie?  141  à  te  socWté  MbKDe  qui  <le«iS4tnt,  ta'  -^  *- 
sWiAé  (Moi^qHf'lefr  prériendr»*  SblsUchw  dooe  i^fwa  de>M«ai 
venir  de  la  miH'd^âe'vOtl^  B^^«Qa  de  Is^dreida  otQsiqqi'Voi 
devancés  dang cette  haute  cffi^rièMi'Si'lestnigridies 'de  Vutunracntii 
MKé'tfé'GM^iMif/ic'^qiie  ¥blttiv«  ril^  ion  pMted'bvesit'  ei 
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s'épomwnta-tonUtenent,  coqiine  vons.  Le  r^oe  4^  [9  ferft^^fÊfudf 
S'éilBiiàt  impie  an  tbëâire  qti'iinpoMUe  en  jMilitj[jii^,^,^;0tg^^t>-l> 
p^në  dé  ffaos  insurger  sLhau^ement  contre  le  siècle  de.I^tpit  J^fV  t^fifni, 
ti/mik  celni'Sé  t^ëridës,  oi  de  umt  Boileaq,  p«ar  ^lire  rt!vivjre,ATisWe{. 
âr  VoDs  en  êtes  vraiment  U ,  etvoasseriezGtDp^tftâ,4an^ce$..Tiwi 
tuteurs'  grecs,  on'  toqs  montrait  le  Uifime  làTOfî  da  vos  jdo^  non- 
itiHeli  [IréfaGes.  TonB  devriez  savmr  cependant  cpiç  ComÂîUff.  9  fui 
iilU}'dio«e  gnùde  et  providentielle  en  sobstituanl  dans  la  poiétigqe  SOâifT 
<fab  î'affii^niion  â  la  pitié.  Marchez  dans  cette.voie  si  vqcu  VQQlet  ^ffK- 
iHëeétëlièM  BéHense  et  durable;  créez  des  héros  qu'on  veoUle  suip:|!^,ft 
oOll  pbi  des  monstres  qa'on  craigne  de  revoir  dans  son  soDuneÙ  j  .!}p<)9(^^ 
aol^lionunés'du  courage,  et  non  pas  delà  peur  ;  —.ou  bien,  si  *0Wijnst| 
I^  âël9Bttre  dans  le  cœur  que  de  dogmatisme  dans  la  tête.  vo^çz.ifQf  di( 
noUes  passions  sont  i  l'étn^t  dans  notre  société,  auxquelles  il  bat  assorcr 
l'émancipation  et  l'avenir;  bites-vons  l'avocat  des  infoctones  dn  siède; 
qf^««W^  lwaote<et  l«t  mtàmu  crite  TiUtttt  qbi  s^Opétt^n  fbvedâns 
IftiHim-iQaijU'r  ndesipr^DgéAftkaortv,  dV'ilxliqÉinsrifli'  i'cantsth 
ûfp,.^tT(Kiiim»^àu^émA^bitilpttK.  MtogoMid  toiI»  »<fciMliiei  <iï 
fa proitittrijon,  l'assassinat  ou  lepoisan,  nooa  vonadeinandaraui  qae)' 
péché  Tons  avez  commia  pour  être  frappés  de  ce  vertige. 

Qii.dier(^  $,,pi;(«}Bire  ^  ^TEets;  (mse  songp  piwi  i  fi)Vm.m:T6iià- 
lat:on,9eretraii(jie,dan4  qo,  monde ahetrait;  et,c(npii>el«  j4MTnai.ief 
(f^ls  a  osé,  y  .^Ti(er,  onsef(n^',des(usaiona  dta(i)Vti^t>i  <^4ieliW' 
dtépt  ni  à  notre  politique,  p\  i  notre  {Mosoptûc,  nf  wx  Kesv%  mû  a|B 
entéranc^  de  qui  que  ce  siHt,  ni  à  la  ipaniëre  dont  çtwqqnsaitfst.l^ 
habttnelIemeiit.Ën^^Sant  ainsi  ai  dehors  de  Iwit^  répi)il4fr>W  ^^i^ 
h  contestation,;  on  est  également  loué  par  la  {^tt4iE»n«  filiale  ,|:f(mr*i<r) 
français.  La  préférence  accon)^  â  nn  aateiu  devient  t^at-^fiiî(;(aM 
^^(^  ^fi  ^péispient  et  de  ne[;&.Lesfiéiire^d$1oiitjMlcs>,(iljui4^ 
despJusélevi^jïprfsut^t.itepliw.qM^p^eia^*^^ 
eju^tee^  dont.la  géiiéfwil^  a,é}|^  déviée  letla^f^ 
ces^^ns  ,qui,  eii,tdsioil .leqr^.fliçpf ,. onl.çnjj h^ 
lesinlelKç^iiçes  sïorjéesâq^j  ii;^'es),re^t<du|t«i4iqD^.,^B,,;p^,gpitH. 
de,iir'gii'(inç  ^^tré(Mité,  aventor^uai^  t(f)mp)e$,  pqiu,is^|i4  .letiT'iTqMÂn*  • 

b(^^dç,<;^  ^ jffésçfïfs,  dp  h  e^ei  çem;imi.S99fi!lM«*Smm»  P^> 
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f*Mti  ses  s^pàKtAes  matéri^es , 
A««,  ddnt  les  seta^énlpËtiteatTa 
liilMité,  Met  ce  froupéaii  égal( 
s'Vt^éaoTbéâtre-FraDçals.  Ce 
SDCbélS  dé  H.  CasiniH'  Delavigne , 
dlsâltè  lé  ciel  de'  ce  pur  poète ,  qo 
ll^jpé  de  Comines,  sons  les  hStre 
infernales  trappes  pratiqnées  sous 
st-ètë'qlàedËssiaë  lady  Élizabetii , 
l«'<!^Ët'des  enfeus  d'ÉdoDârd,  et 
dfe  TjtTel  est  le  pins  honnête  bwi 


.:ttÙt)<N«t«i)Hito<fi[it,.:i(  certaiii»ioarB  wh»iel«,  tient^es'côMMs'dtJ' 
UtÉttnde  Ia.nie.&tiAtliea,  s'ripirpilk  babiuieltenientj  tétoa  sèji  nMlhÙ' 
0(1,  iWiiM«nDKNlilé,idaiiat8utes  ces  petites  saHe^grstapëes'iMiiiir  db'lif' 
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feWHM. «'«TOari. e« iwRtw  taUfi, les iBttn r «Bs> isfBMsdteiriMt «^ 
liMMW<le.btorp»,4awudnii.M«ipu«if>tegeit'tin9iBi^llBiMiiriim 
tt,iiùt.^emn^  ptfienuMat.  lllsnrquitâ!«tiitttfiJDD<deib  mntjAti 
4PM  fins,  on  ceéeàtt  tttiBat>ons:q«i'i!f<Kkt«niniBe  parti' ite'GFfitttM 
A-âté^tt  mis  detniar,  wi  périgéexlrn  gloirej  IttotiebelèMWdKil'lBl!^ 
■pfHim>Jlt<MKoé  qu'il; «st.  Lm  société  (pilfrëqMiite-  w  tMHlMiW»!* 
latcm «Ugaues,. atcodUe.tax  atet&MsKkàrisULA'iM-aàwkMSAài 
àfxttmmuh  Ji we  awiiae gat»  naigi*  1»  Balahh«.tlwng«n*M> «urw- 
ntt'difs  «M  idé»ct>AnniiiMKl«i«uâepitob«feau,.«iittMntti^ 

pMiUimBé^  qiâMddnibA'dMcllier  Ms  ex%M»M«  >i«fel«S'^^liiffill<al 
adtK4dfae.  C'est  Peultn»,  ae'tdn''inMllgmt«l«  pM  iMoA  aS 
T^derilles  flùtsuTeeltn  Mnvenfrs<ândtx4iâlCttttâè«lej  dIMHtVI 
Hépai afçritàé.  ■ 'i    :■■■■■  '"/-   ••■^'n:»- 


.  y(^)esFariMiUtBsDeoavateatii(bnenniiuii)aflseiit,adlrpia;éIfEnJ 
ne  où  l'artisan,  enridii  par  sa  çermoad^  ib^tasttM;aàBatfweiitnii> 
tendre  les  quolibels  et  les  bêtises  de  son  premier  étaL  Ce  théâtre  a  ef- 
SBjé  ayec  bonhear  la  peintore  de  la  vie  du  pen[de.  Le  prolélaire  a  <ftà- 
(jKwtm  pàrnr  (M'jtmOaà  m-HHate  ^rtn»  «(ipeléâ^i>rai(BaAi> 
XÉMoÊnèttiaàliert^t»  easore  rtoene.  Mbi^M'.-'  l^ltàAifi#âk''^diiMV 
fmma)tt]tatB<fàa,  «M  cmaldeira  antiz  gMItf^oë^f nA^  éMP^ 
■wL^'£l«  CMMtentfc  n4'de'l>yWHi  dmE^tttf-eâdrtWMéMfHAObi^,^ 

trisMrtpi'Oâtr  lib Jtiit(ib'»K'ft'«gaTei'.  J8  V6ttfltiifl>' 'Mi? )^i liftW^ 
IdSofl*  Aibi^v  cetrt«<ilâ¥(»n^rapltie'eBi^rtmééë  t'erijfteMrfttiiflâlJg'' 
gè*^  eiMDiBlii^M^tis  cartiiÀB  «s  ttiattfttM&tl'âitaibP'.  ÙPi&éiB^S^ 

tiffCtoteeytfn'a^WRfmrie'UtiVâA^de'faimi^^ 

haKtué»âes««rfiti  éfdsta«^«ât»èip4U[de;ettUe^^îfifi^>làiiili^'° 

i.CIa^peii-jltaBiMq  aiMAOUiuWK.imjaiiinNZHe^fMMiqfe.rMiivMli 

^é^,i*  g^aé.  vu  jmtpMlla'gafflirdiK  t.toywi«é.piM-iiintté  tàiVêsi 
dwWifl».K'i»^wmtU}!VfQiUé«iM«ittft«iié*a'rtwiMgwwwM>l»^ 


ciiiMBiv}>iA'en.inéfitT*iBsurU>«t  lorsqu'il  {axitii  le  DtiDOlS'UilUteiir  «Ifc 
'roUsgiEcanK'deiiiBâemeisdleO^iaieti  car  alors  iletl  inéwittble.  Ibft 

vomiTivtÀtm,imTâi^.fimmémv-tnA9taneidÉàe,  an'iaeùéimUyer* 
M(rti$,'ti»tv«Kcip(éiinlMBeitfiHilu  ïfl' tous  ModnUBMi^  pta  t^Miiate* 

hamaf>mt»P^àt  jH^ingés,  qtii-a«ltta&naBeide>ctttppi6onnBl;Mi« 

JI#irfU«MUv3|«aii'eBteatebu<dUeffiaie1rimIitf  ^snwte-lâlriMipn 
sutprise.  Autrefois  Faristocratie  se  gaudissait  à  l'écart  .liiBs'ppBipcfiHs 
maisolis  ;  aajonrdlmî  la  bout^eoisie,  mdlleare,  prend  se§  ébats  publique-- 
iMBt.  Eb  bien  !  taat  mieux  !  Les  plus  sévËUfes  pourroiit  s'y  montrer  sans 
tn^  rmgii'jist  le  ivicna  €aloitii^aamtt-|m  «iii'VBîl«r«a^Me^Bi  Hejiwt 


t(W0.,'(;^4iââtr#ieHt;TiwEnMt  eiLomiaeLavee toute Jsiiti^erfiiieridBUl» 
saeji^  i|j^pai.,«i^f^;Uw  l».geQ>tM:  jnsqiàà  oat^cûntÙMpisteidraty 
et^Yu&^4»344ejB)$iU.iteca»Iliea&^^iQe»:ii«radwamte9iË)iM&^^ 

Loçlsïpfl' ,s*«t  «aj^. del» Wlà;^acR^f  «fc -Kermet ijaeimi;,ï«f,â» jofa 

^.a^J^.'W.',?*"^;''™'!  (léT*4«»éfl,rtBS,;S««i9BSt«B«|t  fd.^iu.tadgiMr)] 

meiif,;C;»(;Q|i^gaf^j^i«igT^i,,nu^.Hseoi»t[Tr^Bb.biâna«^tJh'^^ 
lakondecomnerceFgntanet  Dupeety,  quia  lÎTré  Bmrcnnt  à  b  Porie- 
SaîntrMarttn,  avidt  réservé  la  Caiaargo  an  VanderiUe.  Çà,  je  mm  pne, 
EHWitim,>i^ii:«(tBtTilbemtaqii»iniadaÉi0pAltaai4lti^iMidM'MtÀi« 
ete)t'li<'VMt(iet:a[«iMeniiçiA«Atin|JaiipiiB*iAË«jWi80MttMUo^ 
tmip^bt(qi*^''f{ànatMM]de:Bâ&>dfiinx:ld«iW'iÙMp«tmi<fli^ 
l')UTUM»iq««nwatnMs'MéM4l  0iHBalM  y:«>voui¥t»«KilS£Mâi«IK^' 
ieiA>i)»>ttiidi^4e'8iJM(f;tkfip(lb1ti'YH«illKf  toi^^nlili'^^ 


iiMH«hiii(»iHiii«!re,,t'»'««i|«.|5i«p,i».rtpiS,,Sf  l^sw/rj,*»" 

,l»flS«W*l**,'l»».*lfS»WI»w!'l«v..l  ™.--  „n„  ,„,,„„ii,J„T . 


eER(  fin 


1e'dëÉof*t*ii^'Ale'iïaî(i'è  del)all^:'L"àitf*feîlSe  èffl«'*IBWW/-'  '-»  -'1» 

'^'  p^iië  qiiei'auieur'a'âà  se'  di^nàei^'  p(kb'tHi#F«r'^^tHiiHÉlili«^ 
scènes  sans  raidit  intnné ,  etTIâéé  oFt^mdè'  V^i'^'é^  t«UieW}Htfer 
au  <]ï^tri^nlé  '^ct^  le  vTai  et  dëflnl^âénmtèMeht 'tifi  ttAi'^mÉefyÛÉi^ 
a  partùlemect  senti  qne  les  batailles' âëBa^ee'i^'dè''4V)riMtt$iié^- 
vaient  pas  ariùr  dans  son  drame  nne  importance  anssi  déciôve  qoe  dans 
i^U^J'l7^'songè;dohf1%hpi^'[Rf(^gr4m<fe,'^é)^ëVBaMy« 
ioinmine  tssné  de  ces  ittortriDes  ^N^ri^tM^ïl'I'bhiil'Ùu^'^^ei^bniri^ 
^lii'sc'tieàrtent','' qiâ  ^rimacbit  et  qd'vbttRVdit'^ 
ogives;  on  seul  a  Vraiment  ^mti  iepaftme;  ifvti  "WtiMtM.m  fcfctilapae 
r^;  qni/A' dëfaat (te  conscteiicè ,  âMt%i'ft«kRtt'PN(^i«^^t>IWil?i«6h- 
iftiire  a'iraveirs'lbutèsces' luttes 'd^ilôraHès'.'  ■"■'  ■  '  «■'>-"^-''  nli  «-lowi 
'  ta  Galté  s'est  mise  en  firals  poar'sédiiiré  h(ts  3i^g}nîiUM:'''ï'4DB^e 
vous  annonce  qne  les  QwttrÉ  ilèmeiiSton.t  utie' ^Ëi6-fl!@rte /'fafa'J«4^s 
déclare  qàé  c'est  nne  bêtise  à  gt'^'ipëMadeiTfMî  IKéttl'ïtiU^  «M'Ait 
dii  mytlte,  It  but  y  -cacher  uhè  idée  qiieIcoiH)ne'.  i^BÉSXëighbéa  'mUa- 
trerez'là  racé  aplatie  db  Roi  «tés  tadpes,  naos  e^^i^olU  Se'VdËS'^ëiHi- 
(H'endre  ;  mais  vous  saivré  â  Inivet^  Ms  dfotdtiijtieit  tiSalSéi'j-  é^  ^j<^>tes 
et  tes  salamandres  qni  '  vivent  dans  lé  calUiâiotii-f  i|Uiiï  eébd^'JtiW  dkis 
Veau,  l'air  'oii'lè  l'eu ,  c^est  par  tr^  ptiérïl.  —  Itf .  llriètgMaAI^^^rftiSlle 
champion  de  là  morale  du  cmle  dvil  (titi^  ?a,  dk.'  3','i'i:SêWifli^- 
naissance  des  enbns  o^tnrels  ].  Nous  savions  Uèn  qtié  iâ"'rëÈhè^ëtlé(  la 
pàièniîté  est 'interdite,  naei^'iious  n'àv^oiW  jam^'pH^  S'Hrt?9i6  une 
'  sancti<m  asssî  saillante  que  celle  dont' T^  AU  nàfn^é^îi^  ll!l."llë^iîllbn 
"  nous  a  rendus  témoins,  tùei-sbri  père  aidAei'fer^le'^pféDMit  prtitfftJafti- 
"^é  j^![ticuriér)  c'est  iin  j^ds  ten^le  Gtir  t^e  WosétHiéè'ItMiàbéë^Mis 
'  rassû_^t<ij'inrofiùît^'j'e'nne  h'cÀnmeï  si  Wtt.  'd^  ti3i'(^et''jiigyt'^'iiM^g 
'^'te ifourmJtre,'%M  du  moitisj p^ 
tléfendra' de imdâv  contre  toi'ta  p^èdri  ftàïrtddf/.  ""  '"''  '"'"^■*  "''* 

^.■■■.,<:yyvy  lt-.l-ji,.,.i.iJî.,,ii„u„-.;..i(rV-vlli''  >.:,;,^-,i;.  lir-/ni:ii..otil,-,„(,itRn 

Y  Et  Wiïii^iianl,' âVwis',  iectenrï  Q^ 

k  notre  fe>yGr^  moi,'Wf&anè)it ,  qni'ài  ëOS  lifvÀÀ  pisàf'^SatiSi^/éi^SfT 
ans  théâtres  de  notre  cité  g;Iorieasé',  je  vooârâls^iioâv^^oJti'Bire  -"^ke, 
ass^ons-noi^  sbiu  les  portiques  d'un  fem^^','  et  '(!nércttt>ii!i''mâiiStPla 
.leçon  êtiles  ès^raoces  mi  i^tiént'ii'iin'hoauÀe''  a|Hf^s'''^ië'm^tmi^î^. 
Vous  avez  été  dn  mont  Palatm  iv&  (es  itHs'avaieni'giÎHii^'ni^  pàlî^éiis , 
IMS  1833.  37 


Mi  "    ~  "  «iLL'BTiH'ùaiiiiînQsr. 

Jmiii'à  l'Àvcolto  oà  k  pe^ile  tfflst  Mitié  ;  mai  ares  oof  avec  mtft  é|ilc 

tÊlàeaaIi»  wmMm  foUlëtm  H  leiaWIiiM,ksptte«t  tolean^esM 

anonr  dn  dieu,  im  déiir  plôa  ud«at  de  giàin  et  3è  Tertn?  Qoe  penei- 
T«iiS(p^4MaiiiedeBstreT9Ie,oùrtaMieiaatimetleoaiiir  des  bom- 
«M  D'oat  qoe  ee§  pSks  nmtfestlUMf  ^itiaidn-tdle  PétenùLë  ipii  lui 
aitpramiM,  «a  Un  derîeDdn-l'ille  nlawieose  <telbcé«  ownme  ces 
pidUai¥iB*«UV}IUt4iatUD|itto^«»:qikMWtfftBi(.t-ef^^ 
mon  hdte  1 1«  nidi  DurAe  n  vile  ga'il  D'eM  pas  la  pane  de  nous  aiTéter 
paor  si  peu.  ht  glahc  de  Gésn^f  {^n^  ^ji^âténtini  qui  s'M^ëre.  TuK 
^  pow  dl«l  Ah  Uqu  ds  l'apboTer  lu  sa  oadsoité  et  de  lannoyer  i  let 
faaâraittw,les.jeaiHebomiMBâot7eiit8duer  raarore  qù  jette  ses  Enu 

prfauwai'i  dau  lé  âtH,'""  —^•'^' •-■■•" 

Et  piiû  BOBB  ne  prdtcodiWB  pas  tenir  l'art  dnmatiqae  priaonùw  dans 
les  iMrriireB  de  la  caintale.  Noos  voodrioiiB  poon^  Bonre  M*™  Dorval  et 
Frederick  sur  1*  théfttres  des^MplrteiÀeit^- 

Kong  retxnnmandons  coniitfe  pMTairi'aTWun^^sS^nnhH^si^ 

}euâe  presse  bretmme.  H  consiste  à  bkt  eqiteïter  rimoumémoit  ta 
ilâéftreodeiMf  gtaÊ5»\ii»^ipit^  mtwf9mflm!fiimih9m!il»f' 
duri  MaJ  genres  dUKrents ,  se  saceëdant  dHis  cbaque  vKe  de  cinq 
étbs&ies  m  Osq  setiiaines,  et  rAmisWtiUi  at^amtHmitàà  «lUiBgntfi 
de  U  provinee  quelques  uns  des  preDilen  taleits  de  ia  eapitdfl.  Le  réndtat 
teraK  dlôtporter  en  province  nne  contïnneUe  variété  ït  ripusaujaliiMii 
H  nne  unlt«  d^i^^âli^^t<M>MiiAftir«l«ïatiïM|S<)f  V'^  P»^ 

-elAJIlAHi    «I.vl  '  HlPPOLTTB  FOHTOtL. 

^HAKÏ.HMKii'JiaJja  JaaQiiiiiWîJil  »j/.i1;iiA  _;^Y^  ,)ol'i|>ôfl    l   l 

*Ihs-"J'"^' ""'''''''  ~  ■'''"  ■"""■^  '^  "■■'  '^"^^'^  =^<^'^'*' 

,ri->,.-«..l   ,^.i;.,,„a    ,W,  .  S'>:J.-,„il,i,.  ^...ï    -,ii:F.     ftuïpi.^^     K.llM 

n„j„.,,-.  Google 


•>'i;V  âni;  «ye  Uio  »VE  eiiov  ■  >nim  m'e  slqoaq  al  ôo  ailm/A']  i'iTwoi 


■  ■  ■      j   ,  "'     ■■.  ■         "         '■■"  I  ■'^••■■■'■'J  ?Ji.'!jnM(;/iOJ:>i  auoM 

Vpes'^if'^e'VràtolàUoïi  de  l'è^p(Q«'UiMiiMi(;sT'7.'''<(:>.}eiUiiiiq3tt 

'"  '""'  '"    ''"■-'■'     -■...:■,  .::.-■    -l   ji<:    in-id  aRï-JHj  3au3i 

*i«l*sàÉ|(o«Wi<)Kn>^P*L^,w....■.,.^,™,,^i5„«Jt 


>)    r'(      M.       LIVHE»   FRANÇAIS. 


Vues  sur  niisU^C(Hiteiiq;)oraîiM,  jpar'LoQïsde  Camé,  469;  —  Enais 

S.-S.  Sédillot,  471  ;  —  ArdÙTCS  historiqneset  litténdreteduq^i4e 
la  France,  par  HH.  Aimé  Leroy  et  Arthur  Dînani,  474;  —  Cowi 
d'httloire  moderne,  par  H.  Filon,  475;  —  Voyage dans  la  r^enoe 
d'Alger,  p»-  m  b^ym  ^  ^^J  irr tolffi  fl"  """  i  '"''*î  —  *^'*'^'' , 
par  J.-H.Dargaud,  49i;  —  Les  omteages ,  par  Gustave  Drooineaa, 
496 }  —  Les  Roueries  de  Trialph ,  par  M.  Lassailly,  199  ;  —  Une  mé- 


émÊtelmme,tKmtf^tflftHnmtUn,m;-hm,9^  G«te« 

SMira ,  conta  «t  flbHMwMMti ,  pr  M .  fiMKter  de  MMbes ,  SW  ; - 
niÎMt  nmitnrl  rir  rwringr .  ritr  ,  S05;  —  Samon  dv  eaidfllia-  an 


CêtÛk,  506;  —  AUm  des oitMoi  d'Ewape, pw  J.-C.  W«ne, 506; 
MMBd  ào  dSiAiirieiH- ,  pn- A  .-H.  Pemt ,  507  ;  ~  lUMd  «■  iM^ 
riv  «  BM^In  et  t«  MAnens,  par  H.  NaébH,  507  ;  —  L'wWii^ti- 
4W  IniUe  Bin|>laneDt,  par  H.  fienière,508. 

SocrMs  MTUrm.  Ac«IA^  d«  leltwica  :  léwMi  4»  nais  do  mi 
ctJniB.SIO. 

Bnmu  DMJunon,  550. 


me  de  FwrMeaJwrg,  n*  8. 


xnrm. . ..... 


'  '   DU  ciHQCASTEHOltÏÈME'VOr.viàï:   '  ''       '   '  ' 

■•■■■■■■■■•    ■■•■■jmiii;, -«ir,  ïoiMii^WBl  "''■"  •■  ■•'■■-    * 


On  a  réuni  aux  trou  mots  indicatifs  des  grandes  divisions  de  ee  re- 
cueil : 

I.  HÉMOIRES  OU  ARTICLES ,  ET  MÉLANGES  ; 

U.  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  ; 

m.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  ET  UTTÉRAIRES  ; 
le  déiail  et  le  renvoi  des  articles  qui  s'y  raf^rartent;  pras  on  a  camclérisé 
ces  articles,  à  la  suite  du  nom  de  lenis  auteare ,  par  l'one  des  [rois  abré-- 
viations  ci-après  :  H.  (hëhoihes  on  ikticlbs];  B.  (bulletin  bibliogba- 
priqoe};  N.  (NonvBLLES  sctBNTiFiQDES  ET  UTTÉBAiREs) .  1a  désigna- 
tion C.  âprèsles  noms  propres  indique  les  coUaborateura  de  ta  Revw. 

Au  lien  de  comprendre  sous  la  dénomiiution  géa&ale  sciences  et  arts 
les  diflérentes  sciences  dont  traite  ce  vidnme,  on  a  cra  devoir,  pour  roidre 
les  recherches plos  bciles, indiquer  Béparémeat,«n  lettres  capitales,  non 
seulemoat  chacune  des  tHimches  des  conoussances  humaines  :  agrigul-  . 
TCRE,  ANATOHiB,  ctc.;  chacun  des  élëmens  de  la  civilisation  et  d^ 
moyens  principaux  de  communication  entre  les  hommes  :  ACAD^nES  et 

SOCIÉTÉS  SAVANTES,  DICTIONNAUES,  BNSEIGNBHENT  HCTUEL,  1N8TRITC- 

Tio»  PUBiJQCE.,  JOOBNArx  ,  THÉÂTRES ,  etc. ,  mais  encore  chacim  de» 
pa^  dont  il  est  bit  mention  dans  ce  recueil. 


AcADÉHiES.   Voy.    Sociétés, SA- 
VANTES. 
Acétique  ^ur  h  totrortiondeFaei- 


dfl),.BB  la  jren«iinatiijfi,..p»r,-      moire,  519. 

MM.  Colin  et  Edwards,  292.    '|  Agbiccltdre,  270, 477. 


Acide  maliqne  de  Scheele  (Mémoire 
sur),  par  M.  Guérin-Varry,  et 
"ll^rt  de  H.  Dumas  sur  ce  mé- 


.LtOO>;Ic 


(KM) 


T^LK    A!IALYT1<}U£ 


Alger,  477, 

Alger  (VOTage  dans  la  régence  d'), 

parM.Rozet,477. 
Allemagne,  162, 170. 
Ahnanach  hUtorique ,  puMiË  par 

Fréd.  cId  Raumer,  164. 
Amérique  du  nord  (Trois  ans  dans 

1'),  par  James  Smart,  157. 

AlléBIQIlE     HÂBIDIONALE  ,     525 , 

52«,  530,  534. 
Amérique  septentrionale,  157, 

545. 
Ampère.  Voy.  Courant. 
Anatomie,  523, 535,  540. 
Angletbrbb.  Voy.  Giujide-Bhb- 

TAQNE. 

Anthropologie,  383, 533. 

Antilles,  429. 

Antiquaires  de  Normandie  (Mé- 
moires de  la  société  de»),  221 . 

Antiquités.  Voy.  Archéologie. 

Antiquités  (Cours  d')  monumenta- 
les, par  Si.  de  Caumont,  '223. 

Archéologie,  178,213,221, 231, 
272,  474. 

Architecture,  222. 

Arcliives  hislonques  et  littéraires 
du  nord  de  la  France  et  du  niidi 
de  la  Belgique ,  par  MM.  Aimé 
Leray  et  Arthur  Dînaux ,  474. 

AriUimétique  d'Emile,  par  Emile 
Develev,  268. 

Arîlhméiique  (L')  traitée  sïmple- 
moit,  par  H.  Bessiëres,  508. 

Arnauld,  C.  B.,  2tâ. 

Amoult  (Edmond).  Fov.  Paul. 

Art  MILITAIRE,  n4,  5f3. 

Art  nautique.  Foy.  Habinb. 

Arts  iKDusTiuBLS.  V.  Lvdl'STrie. 

Asparamide  et  sur  l'acide  asKira- 
mique  (Mémoire  de  MM.  Bou- 
tronCharlard  et  Pelouze  sur  1'), 

Astronomie,  5,  275,  471 ,  510. 

Astronomie  des  Araliés ,  traité  d'A- 
boul-IIhassan-Ali,  trad.  de  l'arabe 
par  feu  G.-G.  Sédiltot,  et  oublié 
par  les  soins  de  L.-Am.  Séâillot , 

m. 

Audouin  (V.)  Vog.  Insecte.  —  Voy. 

Nid. 
Autriche,  162. 


Baltisch  (Franc.).  Politiieht  Frei- 

heit,  m. 

Basselin  (Olivier).  Vog.  Vaux-de- 

Vire. 
Beaumont  (G.  d&).  Voy.  Système. 
Beaux- Arts,  270. 
Becquerel.  Fou.  Electro. 

—  yvg.  Fluide. 
Belgique,  162, 176,234. 
Belles -Lettres.  Vey.  Littéba- 

TURE. 

Benoiste,  C.B.,  192,  465,  article 
signé  B. 

Bères  (Emile),  du  Gers,  C,  96. 

Bessiéres.  Foy.  Arithmétique. 

Bîlde  (La),  traduction  nouvelle,  par 
M.  Cahen,  avec  l'hétH:eu  en  re- 
gard,201. 

BiBuocHAPHiE,  177, 178,  505. 

Biographie,  445, 178. 

Biot.  Voy.  Nutrition. 

Blacbette.  Voy.  Manuel. 

Blainville  (de).  Foy.  Zoologiques. 

Boisthibaolt  (Doiddet  de),  C.  B., 
506. 

Bonnelier(Hippolyle).Fov.  Femme. 

BniANiQDE ,  289,  293,  5Sl . 

Botanique  (Bagxiort  de  M.  Ad.  de 
Jussieu  sur  les  collections  de) 
rapportées  du  Cliili ,  par  M.  Gaj, 

Boudiardat.  Fm.  PanificatiMi. 

Boucher  de  Perthes.  Foy.  Satires. 

Buuchotie.  Voy.  Description. 

Boudet  (Félix).  Voy.  Sérum. 

BoQé  (Ariste),  C  B.,  262,  265, 
266. 

Bonssin^ult.  Foy.  Fluides. 

Brtmgmsrt.  Fov.  Géologiques. 

Bûchez.  Voy.  Histoire. 

Bulletin  bibliogbapuiqlb  :  Al- 
lemagne, 162;— Belgique,  176; 

—  France ,  1 84,  459;  —  Gramle- 
Bretwie,  U5:~Italie,  179. 

Bumouf(Eug,).  Foy.  Yacna. 


Cogniard-Latour.  Foy.  Itfarteaai. 
cSen(J.),  C.,29. 


.LtOo;;Ic 
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Cahea.  Voy.  BUde. 

Calcul  des  limites  ,  mémoire  de 
M.  Canchï,  275. 

Calcnleni  (Denxiëme  compte  renda 
du  traitement  des)  à  l'hûpiuil  Nec- 
ker,  par  le  doclenr  Ciïiale ,  297. 

Caliban ,  par  deux  eimites  de  Ménil- 
montant,  249, 

Calorique  rayonnant  (Nouvelles  ob- 
servations sur  la  transmission  du) 
à  travers  des  corps  diaphanes  par 
H.Me<Ioni,27a 

Calorique  (Sur  l'abswption  dn)  par 
tes  verres  colorés,  ràr  H.  HeHo- 
ni,516. 

CojieElo  (A^gtoL).  (hnuettli  M«IH 
seientifiei.efe.yl'fy. 

Carné  (Louis).  Vog.  Histoire. 

Camot  (HippO,  C.  B.,  W,  169, 
articles  siènés  H.  C. 

Camot(H.),  C.  N.,319. 

Cartier  (E.).  Voy.  Monnaies. 

Castéra.  Voy.  Société. 

Caochy.  Vog.  Calcul. 

CamnoDt  (dJe).  t'ai/.  Anliqnités. 

CaTemes  calcaires  de  Cusy  (Notice 
sur  les^,  dans  les  Beau^s,  et  sur 
les  sables  auritères  de  Chéran ,  en 
Savoie,  par  H.  Uëricart  de  Thury, 
287. 

ChaboniUet  (Anatole),  C..B.,  274. 

Ch^ms  (Eug.).  Foy.  Titime? 

Qiarles-JQuint  et  sa  cour  (Particula- 
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